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HCITl&llB LEÇON (1). 

Des instituiions et des mœurs commer* 
ciales, 

le commerce est Fart de Tendre 
fis france ce qui en Tant trois. 

L'abbé Gboffrot. 

f Tout praticUn commercial atouera 
que cet art compose à loi seal la moi- 
tié de la science mercantile ; Pantre 
moitié consiste à acheter pour trois 
Ihmce ce qui en Tant six. 

Ch. FouniBR» 

Mous ayons dit dans une précédente 
leçon que le sauvage ne connaît d'autre 
négoce que le troc direct 5 il est superflu 
de faire observer à cette occasion com- 
bien la distribution des produits de Tin- 
dustrie rencontrerait d'entravés et de 
difficultés, si la société en était restée à 
ce procédé commercial. Par exemple, 
quand le cultivateur voudrait échanger 
son grain contre Tétoffe dont il a besoin 
pour se vêtir, il pourrait se faire que le 
fabricant de drap n'eût pas besoin de 
blé, mais désirât acquérir un ustensile 
de ménage qui lui manque , tandis que 
l'artisan qui dispose de cet ustensile con- 
sentirait à s'en dessaisir^ non pour du 

(t) toir la vii« leç. au t. x> p. S2i^ 



drap, mais pour du grain. En pareil cas, 
le troc direct ne peut pas avoir lieu ; 
mais l'échange indirect est encore possi- 
ble , en supposant que les trois objets à 
échanger soient de valeur égale; il suf- 
fira , pour remplir le but de chacun des 
contractans, qu'ils combinent leurs be- 
soins et leurs services respectifs, de ma- 
nière que l'agriculteur ait le drap, que 
le fabricant prenne l'ustensile et que 
l'artisan reçoive du blé. Mais un cas pa- 
reil se présente rarement, et par le fait 
l'échange des produits en nature exige- 
rait la plupart du temps, non pas deux 
ou trois parties contractantes seulement, 
mais un bien plus grand nombre; ce qui, 
joint à la nécessité d'échanger des va- 
leurs égales ou égalisables, rend ce pro- 
cédé impraticable, du moins à une épo- 
que avancée de l'industrie. 

rfous ne nous arrêterons pas & disser- 
ter sur les divers tàtonnemens qui furent 
faits dans l'enfance des sociétés, pour 
trouver une marchandise qui pût être 
reçue en paiement de toutes les autres, 
et faciliter ainsi les échanges. Aprêsavoir 
appliqué à cet usage le bœuf et la brebis, 
on en vint par un progrès remarquable 
à adopter les métaux les plus usuels, 
soit le fer , soit le cuivre. Ces matières 
ont en effet l'avantage de se conserver 
sans éprouver de détérioration sensible. 
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de se débiter par grandes ou par petites 
quantités, enfin, de pouvoir retrouver, 
si besoin est, leur emploi dans les arU. 
Il en résulte un nouveau mode d'échange, 
qu'on appelle un marché. Au moyen de 
ce procédé , l'on ne troqua plus l'objet 
offert contre l'objet demandé ^ mais on 
donna le premier pour une quantité équi- 
valente de métal , puis on offrit une quan- 
tité suffisante de ce même métal pour 
avoir le dernier. Il est vrai que dans ce 
système l'on est astreint à deux opéra- 
tions au lieu d'une, c'est-à-dire à une 
vente et un achat, au lieu d'un troc sim- 
ple. Mais nous venons de démontrer que 
le troc, môme indirect, est rarement pra- 
ticable dans une société avancée en in- 
dustrie , tandis que les deux autres opé- 
rations , nonobstant la légère complica- 
tion qui en résulte , sont toujours faciles 
à effectuer, et lèvent le principal obsta- 
cle aux relations commerciales d'indi- 
vidu à individu. Cependant , tant que ce 
fut une matière commune, tel que le fer 
bu le cuivre , qu'on employa comme in- 
termédiaire dans les échanges, lé pro- 
ipédé commercial était encore bien im- 
«parfait i car, outre que la circulation de 
ipes métaux comme numéraire les enle- 
vait à leurs autres applications utiles , 
cette utilité même les rendait d'autant 
moins propres à représenter avec toute 
la fixité désirable la valeur des autres 
marchandises ; car le prix courant d'une 
matière première indispensable à plu- 
sieurs arts industriels, est susceptible de 
grandes différences locales et de non 
moins grandes variations accidentelles. 
X«e8 métaux plus précieux ne présentent 
pas cet inconvénient, du moins au même 
degré, outre qu'ils ont l'avantage de re- 
présenter une plus grande valeur sous 
une moindre pesanteur spécifique. Quel- 
que merveilleux que paraisse au premier 
coup d'œil la valeur attachée universel* 
lement à Por et à l'argent, il est phis que 
probable qu'elle fut due dans l'origine k 
leur emploi dans la fabrication de la 
plupart des objets de luxe ; mais cette 
valeur matérielle primitive s'est presque 
anéantie devant celle en quelque sorte 
morale que ces métaux ont acquise par 
leur service comme numéraire. En tous 
cas, on peut dire avec vérité que cette 
taleur d'opinion fut un fait pr OTidentiel , 
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^r, sans elle, le commerce, ce rouage 
indispensable de la société humaine , en 
serait encore à ses premiers rudimens. 
Ainsi , sans chercher à excuser les vices 
nés dans une fausse organisation sociale, 
de l'attrait de Tor et de l'argent, nous 
sommes foreés de voir dans la valeur at- 
tribuée universellement à ces métaux, le 
grand ressort du mécanisme industriel. 
Cependant, comme la civilisation à 
pour principe de faire de toutes les bran- 
ches de l'industrie autant de professions 
distinctes et séparées , il ne suffisait pas, 
pour que le commerce s'établit , qu'on 
eût découvert un procédé commercial 
supérieur à l'ancien , il fallait en outre 
qu'une classe particulière se consacrât 
spécialement à faire le commerce. En 
vertu de ce principe , le marchand ne 
produit rien par lui-même , mais il fait 
profession d'acheter et de vendre les pro- 
duits d'autrul. Cependant, il n'est pas 
inutile , avant de traiter cette matière » 
de prémunir le lecteur contre certaines 
locutions vulgaires qui ont pour effet de 
fausser les idées. Ainsi , nous entendons 
tous les jours les manufacturiers s'insti- 
tuer tiégocians, et appeler commerce 
leur fabrication. Cependant , il y a une 
différence à faire entre le fabricant qui 
vend les produits de sa propre industrie, 
et le marchand qui achète des matières 
premières pour les vendre au manufac- 
turier, ou des produits manufacturés , 
en vue de les vendre au consommateur. 
L'économie politique semble prendre à 
tâche , au contraire ^ d'assimiler le com- 
merce à l'industrie manufacturière, et 
prétend qu'il est inexact de dire qu'il 
soit improductif par lui-même, c L'in* 
c dustrie commerciale, dit J. -6. Say, 
c concourt à la production de même que 
c l'industrie manufacturière, en élevant 
c la valeur d'un produit par son trans- 
€ port d'un lieu dans un autre. C'est une 
c façon que le commerçant donne aux 
c marchandises; une façon qui rend pro- 
c près à l'usage des choses qui , autre- 
c ment placées , ne pouvaient être em* 
c ployées; une façon non moins utile» 
c non moins compliquée et non moins 
c hasardeuse qu'aucune de Relies que 
c donnent les deux autres industries. Le 
c commerçant se sert aussi , et pour un 
€ jésultat analogue 9 des propriétés na- 
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«iQPêlIéi du boii, dM métaux dont ses 
c naTires sont construits, du chanvre qui 
« compose ses yoiles , du vent qui les 
renfle, de tous les agens naturels qui 
t peuvent concourir à ses desseins de la 
f même maniôre qu'un agriculteur se sert 
f de la terre , de la pluie et des airs(l). i 
Entendons-nous , s'il vous plaît, car il 
y a ici une distinction à faire. L'opéra- 
tion du commerçant n'est pas simple,- 
elle se compose de deux actes essentiel- 
lement différens; savoir : le transport de 
la marchandise et la spéculation sur les 
prix de vente et d'achat; le transport 
des marchandises d'un lieu à un autre , 
ou leur conservation d'une époque à une 
autre, sont des services matériels dont 
la rétribution est réglée en civilisation 
par la libre concurrence. Aussi n'avons- 
nous aucune objection à élever, soit con- 
tre le taux du fret maritime, soit contre 
le çottt de l'emmagasinage et de la con- 
servation des produits. Du moment que 
le prix de ces services a été stipulé d'a- 
vance, en toute liberté et connaissance 
de cause entre les parties intéressées, 
nous le supposons légitime. Quant à la 
spéculation commerciale , puisque la so- 
ciété civilisée est ainsi faite, qu'un agent 
intermédiaire est nécessaire dans tous 
les cas pour mettre les produits à la por- 
tée des consommateurs , nous admettons 
que ce service moral d'entremise et de 
prévoyance ait son utilité, et doive être 
convenablement rétribué. Aussi ne nous 
plaindrons-nous que s'il l'est au-delà de 
sa valeur réelle , et s'il y a dans le con- 
trat absence de vérité et de liberté , au 
préjudice d'une des parties contractan- 
tes. J.-B. Say a osé nier qu'il en fût ainsi 
à l'égard du commerce^ A l'entendre , la 
libre concurrence a pour effet nécessaire 
de réduire les profits du marchand ft leur 
taux le plus minime possible. Cependant, 
comment concilier une pareille asser- 
tion avec l'aveu d'Adam Smith , qui re- 
connaît la grandeur relative des bénéfi- 
ces du commerce et Texiguité de ceux 
de l'agriculture ? Voici ses propres ex- 
pressions sur cette matière : t PVe see, 
f every day, the most splendid fortunes 
c that hâve been acquired , in the course 
€ of a single life, hy trade and manu- 

(t) Traité i'ttoiWfMe pêHUque , Ht. I , ch. ii. 



c factures, freguêntly from a ifery smaU 
c capital j sometimes vrom no g^pitai^. 
c A single instance of-such a fortune ac* 
c quired by agriculture , in the samt ti^ 
€ me, and from such a capital j has not 
ff perhaps occurred in Europe, during 
ff the course of the présent century{i)^ > 
Du moment que les gains considérables 
du commerçant ne proviennent pas né« 
cessairement de la grandeur des capitau]^ 
avec lesquels il s'établit, il faudrait croire 
qu'ils sont dus aux connaissances supé" 
rieures qu'il met en œuvre. Or, c'est en^ 
core Adam Smith qui nous apprend que, 
de tous les emplois industriels , l'agri- 
culture est celui qui requiert la plus 
grande somme de lumières , de tension 
d'esprit et d'expérience. Cet aveu ayant 
déjà été enregistré dans une précédente 
leçon, nous nous dispenserons de le re- 
produire. Quant au mérite relatif de l'in-* 
dustrie manufacturière, on se décidera 
difficilement à le déclarer inférieur à ce- 
lui du commerce , et aucun esprit droit 
ne comprendra que l'individu qui spé^ 
cule sur le transport d'un produit manu* 
facturé d'un lieu à un autre , déploie 
dans son œuvre une plus haute intelli- 
gence que le fabricant dans la sienne. 
Enfin ^ le droit qu'on voudrait attribuer 
au marchand de recueillir un bénéfice 
hors de proportion avec ceux des deux 
autres industries , est - il fondé sur les 
chances de sinistres maritimes et autres 
risques de transport? Mais ces valeurs né- 
gatives sont faciles à apprécier presque 
exactement, et d'ailleurs elles sont gén6* 
ralement couvertes par l'assurance. Qn 
ne peut donc invoquer à l'appui de$ bé- 
néfices exagérés du commerce , que lea 
chances de la spéculation proprement 
dite. Or, nous en avons trop long à dé* 
biter sur cette matière pour ne pas lui 
consacrer un paragraphe particulier, et 
celui-là ne se fera pas attendre. 

En fait, les fortunes scandaleuses amas- 
sées dans le négoce par des gens qui n'y 
apportent qu'un capital insignifiant ou 
nul , à en croire Adam Smith , et qui n'y 
appliquent qu'un mérite intellectuel non 
moins insignifiant ni moins nul , à en 
croire le témoignage de nos propres 
yeux , sont dues à la position parlicu^ 

(i) WeaUh ofnttltent, Bodk II , eh. v. 
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it COms D'ÉCONOMIE SOCIALE , 

. lière que la elasse mercantile est parve- 
nue A se faire entre lé producteur et le 
consommateur. Les mots négoce et négo- 
ciation Tiennent également du verbe né- 
gocier ; mais il y a cette différence dans 
leurs significations respectives , que la 
négociation est censée une œuvre conci- 
liatoire dont le négociateur est le moyen, 
tandis que le négoce est une entreprisé 
particulière dont le négociant est le but, 
abstraction faite du but social auquel il 
n^est pas tenu de songer. Le premier de 
ces deux agens se propose de réunir les 
parties contractantes dans leur commun 
intérêt ; le dernier s'efforce de les tenir 
isolées l'une de l'autre, dans son intérêt 
privé. Voilà pourquoi , à part les négo- 
ciations diplomatiques dont les agens 
n'ont point le caractère neutre qu'ils de- 
vraient avoir, la morale la plus vulgaire 
exige qu'une négociation quelconque soit 
conduite avec droiture et loyauté par 
celui qui en accepte la charge, c'est-à- 
dire que l'intérêt des parties à concilier 
en soit le principe , et que la rétribution 
équitable du négociateur n'en soit que la 
conséquence ; tandis que, si nous voyons 
le négoce mettre en œuvre la dissimula- 
tion et le mensonge , c'est parce que le 
lucre du négociant en est la base et le 
mobile unique, et que l'utilité des par- 
ties principales n*en est que la consé- 
quence éventuelle. En résumé , si la so- 
ciété était organisée à droit sens, Ton 
n'aurait pas fait reposer sur les calculs 
étroits de l'intérêt privé la fonction la 
plus délicate de Tordre social, celle à 
laquelle doivent présider l'appréciation 
la pins exacte, la vérité la plus limpide; 
car, n'en déplaise à J.-B. Say, un service 
d'entremise, quelque utile qu*on le sup- 
pose, n'est point un service productif 
d«ins le sens logique du mot, c'est un 
office intermédiaire entre la production 
et la consommation, et qui ne devrait 
pas les dominer l'une et l'autre , mais 
bien leur être subordonné. 

Nous avons établi précédemment que 
le profit du producteur devrait être pro- 
portionnel à l'importance du service qu'il 
rend à la société , combinément avec Tac- 
tivité et le talent qu'il y consacre; ce 
n*est qu'à la suite de cet acte d'équité so- 
ciale, que vient le droit du consomma- 
teur à ^tr/l .servi économiquement. Or 



le commerce à qui la facnlté est laiiiée 
de s'engager dans les voies subreptices, 
s'efforce naturellement de porter échec 
à l'une et à l'autre de ces deux condi- 
tions, c'est-à-dire de léser leproducieur 
dans son profit et de grever le consom- 
mateur dans son économie; prélevant 
sur Tun et sur l'autre des bénéfices illé- 
gitimes , quoique légaux. Au surplus , il 
est curieux de voir par quelle argutie 
J.-B. Say porte au compte de la spécu- 
lation commerciale l'art d'employer le 
bois et les métaux pour en faire un na- 
vire , celui de convertir le chanvre en 
cordage et en toile pour en faire des ma- 
nœuvres et des voiles , enfin jusqu'aux 
arts de la manœuvre et de la navigation. 
A ce compte , il pourrait tout aussi bien 
parer le marchand du mérite de l'agri- 
culteur colonial qui lui livre son sucre 
et son coton , et de celui du manufactu- 
rier européen dont il expédie les pro- 
duits en Amérique , car ces diverses pro- 
fessions ne sont pas p'ius étrangères à la 
sienne , que ne le sont celles du construc- 
teur naval et du marin. 

Les personnes qui croient répondre à 
tout par le mot sonore de liberté, affec^ 
teront peut-être de ne pas comprendre 
que, sous un régime de libre concur- 
renée, le commerce puisse s'attribuer 
des bénéfices disproportionnels à l'im- 
portance de son œuvre sociale ; c'est qu'en 
effet elles prennent l'anarchie pour la li- 
berté ; la vraie liberté ne saurait exister 
eu l'absence des garanties mutuelles d'é- 
quité. Nous reconnaissons volontiers que 
la loi civile ne met pas la force armée au 
service des marchands, et que ceux-ci 
n'ont par devers eux aucun moyen maté- 
riel de contraindre, du moins directe- 
ment, le producteur à leur livrer ses 
marchandises à vil prix, et le consomma- 
teur à les leur acheter cher; mais ce 
é|u'il ne leur est pas donné d'obtenir par 
la force , il leur est loisible d'y parvenir 
par l'astuce. Les libéraux supposent que 
la liberté ne peut être violée que par des 
moyens coërcitifs, tandis qu'il est clair 
qu'elle peut l'être également par des res- 
sorts mensonger^. La fontaine nous peint 
dans une de ses fables le lion se faisant 
adjuger, au moyen de sa puissante griffe, 
une part du produit social dispropor- 
tionnelle à son droit; maié ce profend 
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i90f»UM M s'en tient pas à meure en 
jP^ard cette atteinte yiolente portée par 
le fort au droit du faible : il nous fait 
ifoir dans un autre apologue comment 

^ le droit du simple peut être yiolé par 
l'adresse du fourbe ; c'est celle où le 
renard persuade au bouc de descendre 
avec lui dans un puits. Le fin matois, 
après s'être suffisamment désaltéré etêtre 
remonté, grâce à la stupîde obligeance 
de son compagnon» laisse celui-ci dans 
la nasse. Il est Traî de dire que le renard, 
en agissant ainsi, ne porte aucunement 
atteinte à la liberté constitutionnelle du 
bouc. En exploitant à son profit parti- 
culier la crédulité de la pauvre bête , il 
ne contrevient à aucune des lois du code 
civil ; mais il en serait tout autrement, 
s'il s'agissait du code religieux ; car la 
religion nous enseigne que la ruse et le 
mensonge troublent Tordre social et uni- 
versel, au même degré que la violence 
et la tyrannie. Qu'importe , en effet, au 
malheureux animal logé au fond d'un 
puits, qu'il se trouve. amené là par la 
force du lion ou par la finesse du renard ! 
Xe.résultat est le même pour sa liberté. 
Concluons de là qu'il ne suffit pas , pour 
qu'il y ait ordre social, que la faiblesse 
soit protégée contre la violence ; il faut 
de plus que la simplicité le soit contre 
la fourberie ; et s'il est des individus et 
des classes entières qui, comme le bouc, 
n'y voient pas plus loin que leur nez, 
c'est une raison de plus pour que la 
clairvoyance sociale leur vienne en aide. 
Ainsi, nous aimons à reconnaître que 
l'emploi de la force est banni de nos re- 
lations commerciales, et que le régime 

. constitutionnel n'admet ni le monopole , 
ni les taxations arbitraires, ni aucun au- 
tre abus de ce genre; mais il n'est que 
trop vrai qu'il ne dispose d'aucun res- 
.sort. propre à prévenir l'emploi de la 
ruse et du mensonge; et que le régime 
de libre concurrence , loin de faire naître 
un service d'entremise qui garantisse le 
profit légitime du producteur et l'éco- 
nomie désirable du consommateur, ne 
tend au contraire qu'à pousser le trafi- 
cant dans les voies déloyales, et à per- 
fectionner cette diligence intéressée au 
moyen de laquelle il est à même de trom* 
per ceux4à quand il achète , de tromper 
\ eenx-ci qoand il "vend, et de pré- 



lever ainsi une sorte de droit de maltM»» 
tant sur la production que sur la oon* 
sommation. Et comment en serait-il au- 
trement 7 Le marchand étant livré sans 
contrôle et sans contre-poids aux sug- 
gestions de son Intérêt privé, il est dans 
la nature du cœur humain qu'il profite 
de tous les avantages que sa position lui 
donne , pour accroître ses profits an pré- 
judice de ceux qu'il est censé servir. Tel 
est, à proprement parler, le sens prati* 
que du mot spéculer; à tel point qu'il 
serait vraisemblablement impossible d'à* 
mener un traficant quelconque à com* 
prendre que c'est un sens subversif, et 
qu'un jour luira certainement pour la 
société , où lé négoce fera place à la négo- 
dation, et où les profits arbitraires de la 
spéculation commerciale seront trans- 
formés en un droit proportionneL 

Au surplus, la critique que nous faisons 
de l'institution commerciale n'atteint les 
personnes qu'en tant que de raison et 
sauf la part à faire de la faiblesse inhé- 
rente à la nature humaine; car les hom- 
mes ne sont généralement que ce que les 
institutions les font ; le marchand trompe 
et rançonne de son mieux, parce que la 
loi civilisée lui a donné carte blanche à 
cet ^ard; il est même vrai que la plu- 
part des gens élevés au milieu de l'at- 
mosphère fétide du commerce croient y 
respirer l'air le plus pur. Tel traficant 
prend sa conscience à témoin, vingt fois 
par jour, pour affirmer un fait qu'il sait 
pertinemment être faux, parce qu'il faut * 
bien qu'il écoule sa marchandise, et il est 
permis de croire qu'il rougirait de pré- 
férer un mensonge sur un fait étranger 
à son négoce. Il est arrivé un jour à celui 
qui trace ces lignes d'oublier sa bourse 
qui contenait de l'or sur le comptoir d'une 
boutique de Paris, où il venait de faire 
quelques empiètes; il ne s'en aperçut 
qu'au bout de cinq on six heures et se 
présenta pour la réclamer ; elle lui fut ' 
aussitôt rendue intacte et avec satisfae* 
tion , bien que le marchand eût pu s'en 
emparer sans se compromettre. Cepen- 
dant ce même marchand avait profité 
sans scrupule de la simplicité et de l'i- 
gnorance du possesseur de cette même 
bourse en lui surfaisant les marehandiaes 
qu'il lui avait vendues, de plus de 3Q <^, 
et en Je trompant sur leur qualité. Il est 
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TrnffmUiU» <|ii«, Amm ee duel moral 
qui* a .liett entre vareàand et cfaalandf 
il croyait que ses mensonges n'avaient 
rien de plus honteâz que ItHfkintet «aio* 
rtiées par les lois de l'esorime et qu'ils 
B'ottgageaieat pas autrement sa cou* 
aeienee^ 

En général les notions Tulgaires ^ en 
matière de commerce, ne se composent 
guère que d'erreurs et de préjugés, même 
dans les olasKs non commerçantes; ainsi 
Il n'«st pas rare d'entendre des gens se 
féliciter de ce que le commerce Ta bien , 
on se lamenter de ce que le commerce ra 
mal en paraissant attacher à ces deux 
ecpresiions des idées de prospérité et de 
nusère publique. Cependant, quand peut- 
on dire que le commerce Ta bien? C'est 
apparemment quand les circonstances 
permettent auxmarcbands de faire de 
ffros bénéfices. Or de deux choses Tune : 
ces bénéfices résultent d'un petit nombre 
d'affaires ou de la grande multiplicité 
des affaires; dans le premier de ces deux 
cas, il faut de toute nécessité que les tra- 
ficans fassent des gains considérables 
svr chaque opération d'achat et de re* 
vente, ce qui ne peut avoir lieu qu'au 
pr^uciice des droits du producteur et du 
oonsommateur^ dans l'autre hypothèse, 
les marchés étant souyent répétés, le bé- 
néfice total du marchand peut se conci- 
lier avec un profit modéré sur ehaque 
affaire) maisqnelle. est l'utilité sociale 
do cette exubérance d'achats et de re- 
ventes? Un bon mécanisme est celui où 
il vfy a aucun mouTcment inutile; or il 
ne peut y avoir, même dans la société la 
ylos incohérente, qu'un certain nombre 
de marchés utiles ; les multiplier au- 
deUde ce terme, pour l'avantage de faire 
aller le commerce, est l'idée la plus ab- 
surde qui puisse éclore dans un cenreaù 
humain. En résumé le commerce ne peut 
féaUsCr des bénéfices exorbitans que 
par J'unede ces deux voies : ou un petit 
nombre d'opérations excessivement Iik- 
erativfs : en fait ce ne peut être que Vac- 
0aparement; ou un grand nombre d'a- 
chats et de reventes qui multiplient sans 
utilité les agens commerciaux : alors c'est 
Vaftiùtagé, Qu'on nous explique donc, si 
on W peut, en vertu de quel motif la so- 
ciété serait tenue de se pâmer d'aise, 
qoaAdles marchands se^ sont enrichis à 



ses dépens, au moyen do l'aeM^roméiif^ 
on de l'agiotage. 

L'accaparement ne peut atteindre son 
bot qu'en tant qu^il est entrepris par uii 
petit nombre de fortes maisons decom^ 
merce coalisées, ou par quelque aventu* 
rier commercial très hardi ; il consiste à 
acheter sinon la totalité, du moins des 
quantités considérables d'une marchant 
dise dont on prévoit la rareté prochaine^ 
et même avec l'intention de produire la 
rareté factice, en faisant rafle sur les 
marchés. L'immense fortune faite par le 
banquier Ouvrard a été commencée )iar 
une opération de ce genre : jugeant avec 
beaucoup de finesse , au début de la ré^ 
volution, que le régime logocratique 
qu'elle venait implanter en France allait 
faire pulluler les journaux, les pam- 
phlets et les écrivasseries en tout genre; 
il accapara avec une rare activité la ma- 
jeure partie des matières prei|ilères né- 
cessaires à la fabrication du papier ;^en 
conséquence, quand le besoin de ces mar- 
chandises vint à se faire vivement sentir, 
il livra celles qu41 avait accaparées an 
prix qu'il voulut. Mais c'est particuliè- 
rement dans la denrée de nécessité pre- 
mière que l'accaparement a souvent mis 
le spéculateur à ménfe de réaliser des 
bénéfices immenses, an grand préjudice 
de la société entière f les dénégations du 
fait, de quelques raisons spécieuses qu'on 
les colore, ne sauraient l'infirmer. Non 
seulement l'accaparement des grains est 
un très grand moyen de fortune éven- 
tuelle pourle particulier qui l'entreprend 
avec intelligence, mais il peut devenir 
entre ses mains un puissant levier poli- 
tique. Au reste, il suffit, pour en demeu- 
rer convaincu , d'avoir assisté avec tant 
soit peu d'esprit d'observation à plu- 
sieurs des scènes de notre grand drame 
révolutionnaire , ou de lire dans les mé- 
moires particuliers les détails secrets de 
l'histoire. S'il est vrai , comme plusieurs 
Paffirment, que ce fut un accaparement 
de grain opéré, en 1812, par une puis- 
sante maison de commerce qui, en retar- 
dant les approvisionnemens de l'armée, 
força l'empereur d'entt*er en caiàpagne 
plus tard qu'il ne convenait et amena par 
suite la désastreuse retraite de Moscou, Il 
n'y a point d'exagération à affirmer qu'il 
est parfois au pouvoir â*un algréfifi v^tft^, 
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eëttB09 M moyen dd l'aoeapareraeat, de 
changer la face d'an empire. Il est élon^* 
nant que les gouTernemens ne songent 
point à se mettre en garde contre de pa-» 
reils coups de jarnae et se laissent en- 
dormir par les arguties de Fëconomie 
politique; le peuple Toit InstinctiTement 
beaucoup plus clair dans cette matière 
que ne font les hommesà théories, et 
bien que sa fureur se porte quelquefois 
contre des marchands faisant des opéra- 
tions licites et utiles , ce qui doit sans 
contredit être réprimé, on peut dire dans 
son style figuré, qu'il sait fort bien où le 
bât le blesse. Aussi la crainte de l'ani- 
madversion des masses populaires est*elle 
le seul frein qui, dans l'état actuel des 
choses, ait le pouToir de modérer ce 
genre de spéculation ; or un pareil con- 
tre-poids est irrégulier, et il couTient d'en 
chercher un autre. Le gouvernement seul 
pourrait être un accapareur utile et sans 
danger s'il s'entendait à monter une ad- 
ministration économique à cette fin , et 
s'il savait choisir les agens propres à un 
pareil service, ce qui lui a complètement 
manqué jusqu'à présent. 

L'accaparement agit à la manière du 
vautour qui fond sur sa proie; l'agiotage 
ressemble à la fourmilière qui se répand 
sur la sienne et travaille à la déchique- 
ter. Celui-ci vient fréquemment à la suite 
de l'autre; ainsi le retrait d'une certaine 
quantité de grain du marché actuel à 
pour effet d'opérer le renchérissement 
de la denrée, non seulement en raison de 
sa rareté réelle; mais en outre en raison 
de l'alarme qui, en pareille circonstance, 
s*empare des esprits. A la suite des 
grands spéculateurs arrive la myriade 
des petits ; les blàtiers d'un canton achè- 
tent une certaine quantité de grain au 
cours du jour dans l'espoir d'un prochain 
renchérissemefit ; si l'alarme publique 
continue à faire monter les prix, il se 
présentera sur les marchés de nouveaux 
spéculateurs de bas étage auxquels ces 
blàtiers vendront volontiers les grains 
dont ils sont détenteurs en réalisant un 
profit ; dans Fétat fébrile où la popula- 
tion est tenue par la disparition croissante 
du grain , ceuit-ci ne manqueront pas de 
trouver de nouveaux acheteurs , et ainsi 
successivement, jusqu'à ce' qu'une cir- 
eenstance indépendente du marché, telle 



4M Rapproche d'Me bonnerée^lte, iMsi 
tomber cette effervescence. Nous ob}ee<^ 
tera-t-on que le prix de la deiivée dépend 
de sa quantité existante et non de la vo^ 
lonté du vendeur, et qu'en conséquence 
elle est vendue et revendue parce qn*elle 
renchérit , mais que ce n'est pas parce 
qu'elle passe par un grand nombre de 
mains qu'elle renchérit? Nous répoifdont 
à cela que le prix du grain dépend , non 
pas précisément de sa quantité existante, 
mais de celle que le publie croit exis^ 
tante; or l'effet de l'agiotage est de crée^ 
des alanrtes souvent mal fèndées , mais 
qui n'en ont pas tnoins pour effet le ren- 
chérissement. Après cela, c'est une erreui» 
de croire qu'en pareille circonstance M 
volonté des détenteurs d'une denrée Solt 
sans influence sur son prix ; car il est na* 
tnrel que les spéculateurs qui ont acheté 
les grains de la dixième main peut-être 
et conséquemment fort cher répugnent 
pendant long-temps à les vendre à pfcrte 
et ne s'y décident que quand ils y sont 
forcés; or ils ne le seront probablement 
pas par ceux qui se trouvent dans le 
même cas qu'eux. L'on conçoit dès lore 
que cette obstination de leur part, en lais* 
saht le marché mal approvisionné, con- 
tribue à prolonger la crise. Qde l'on cesse 
donc de nous vanter le régime de libre 
concurrence comme une infaillible pa^ 
nacée destinée à nous rassurer contre les 
manœnvres infâmes de Taccaparement et 
de l'agiotage , et surtout qu'on nMnsnlte 
pas au bon sens public, en nous repré^ 
sentant leurs auteurs comme les bienâii* 
teurs de l'humanité, pour lesquels noué 
ne saurions jamais professer un asset 
profond respect. ' 

Ce sont les philosophes du dix-huf ^ 
tième siècle qui, entre autres lâchetés, ont 
commis celle d'encenser le commerce et 
ont perverti l'opinion publique au point 
de l'amener à se prosternei* devant ee 
veau d'or que nos ancêtres conspuaient 
Il est de fait qu'à l'exception de deux 
ou trois villes adonnées an trafic et 
qui ne pouvaient pas faire fi d'elles-m^ 
mes, toute l'antiquité a' professé un son* 
verain mépris pour la classe mercantile; 
Dans la mythologie Mericure est à' la foie 
ledieu des marchands et des voleursj ce- 
lui qui préside k l'espHl d'Intrigue et à 
cette faconde éblouissante qni^ sei« à 
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tnraip^r et qu^il ne faut pas confondre 
avec la Térilable éloquence, celle de 
Pbomine qui doit être, selon l'expression 
de Gicéron, vir bonus dicendi peritus, 
Noire-Seigneur Jésus-Christ lui-même, 
quand il chassa du temple les marchands 
et les agens de change, leur dit crûment : 
VjOus fiâtes de la maison de mon père une 
caverne de voleurs. Enfin quand le com- 
merce reparut au moyen âge , il fut la 
fonction exclusive d'une race coupable 
et avilie, jusqu'à ce que les chrétiens, ins- 
truits k l'école des juifs, en soient venus 
i dépasser leurs maîtres; aussi le droit 
de cité a-t*il été rendu k ceux-ci \ la no- 
Uesse même ne leur a pas fait défaut, et 
tout cela est fort conséquent à une épo- 
ipie où la puissance et la considération 
résident dans la richesse, quelle qu'en 
«oit la source. Il résulte de là que nous 
marchons à grands pas vers une ère de 
léodalitjé commerciale, que ce sont les 
financiers qui décident aujourd'hui de la 
^p«ix ou de la guerre, et qu'aucun souve- 
rain ne pourrait impunément se passer 
de leur assentiment. Les rois de France 
4e la troisième race étaient parvenus à 
terrasser la puissance féodale de leurs 
grands vassaux guerriers; les rois consti- 
tutionnels n*oseront-ils donc pas entre- 
prendre quelque chose d'analogue con- 
, tre leurs grands vassaux financiers? S'ils 
ne le tentent pas, leur dépendance ne 
fait que croître ; car le crédit public qui, 
dans les circonstances difficiles, vient si 
facilement en aide aux gouvernemens , 
grâce à la protection des banquiers , a 
pour effet constant d'accroître les det- 
tes publiques, nonobstant l'innocent ar- 
tifice de l'amortissement ; or il est dans 
la nature des choses que cet accroisse- 
ment ne s'arrête que lorsque FÉtat sera 
grevé d'un intérêt annuel égal au mon- 
tant du revenu total de son territoire. 
Alors les détenteurs de fonds publics 
et en général les hommes de finance ne 
seront plus seulement les souverains 
indirects du pays; ils en seront les pro- 
priétaires réels, comme Méhémet Ali l'est 
de rÉgypte. Il est remarquable que la 
conquête du territoire se présente éga- 
lement aux deux points extrêmes de la 
phase de civilisation; la première fut 
l'muvre de gderriers qui procédaient par , 
la force brutale; la dernière est celle de 



commerçans qui s'étaUtsseiit par l'a«^ 
dresse. Le sort des vaincus de la première 
conquête fut sans contredit fort mal- 
heureux ; celui des vaincus de la der- 
nière le sera-t-il moins? Nous partage- 
rions volontiers l'opinion de ceux qui 
affirment qu'il le sera davantage, si noua 
n'avions T^spoir fondé que Dieu susci- 
tera, en temps opportun, quelque moyen 
de soustraire la société à ce joug avilis- 
sant. 

C -était peu que les gouvernemens fas- 
sent tenus en tutelle par la banque; il 
fallait encore que les étages inférieurs 
de la société fussent empêtrés du com- 
merce de détail dont les besogneux agens 
pullulent outre mesure et prélèvent leur 
droit de vente et de revente sur les moin- 
dres objets de consommation. Sans con- 
tredit, la société ne pouvait pas, dans sa 
constitution incohérente actuelle, se pas- 
ser d'une classe de trafiquans chargés 
d'acheter les marchandises par grandes 
parties, pour les mettre à la portée des 
consommateurs et les leur revendre en 
aussi petites quantités que leur conve- 
nance peut le requérir ; mais la plus lé- 
gère observation suffit pour nous con- 
vaincre que les établissemens de ce genre 
sont multipliés à un degré absurde, et 
qu'il résulte de leur excessive exubé- 
rance une très grande perte de puissance 
productive pour la société. Qu'on par- 
coure nos villes, notamment P^ris; qu'on 
explore. tous leurs quartiers, ceux de 
l'opulence et ceux de la misère , les plus 
brillans comme les plus infects , et par- 
tout, de quelque côté que l'on se tourne, 
l'on ne verra que des boutiques; et dans 
ces milliers de boutiques on verra des 
milliers de boutiquiers et de boutiquières 
souriant obséquieusement à leurs cha- 
lands , depuis la pointe du jour jusqu'à 
une heure avancée de la nuit, et leur dé- 
bitant traditionnellement les mêmes men- 
songes depuis que le commerce est com- 
merce. C'est en vain que nous espérons 
en fuyant la ville échapper à la vue im- 
portune des boutiques, nous les retrou- 
vons au village, sur les routes, dans la di- 
ligence, en6n partout. Quand notre cœur 
est plein du souvenir de nos amis absens 
et que nous ouvrons avec espérance les 
.lettres que le courrier nous apporte : ce 
sont des annonces de marchands. Gber- 
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chOBf-iumi'danf lésiènilles publiqaes les 
beaux faits d^armes de nos jeones sol- 
dats, nous les trouvons remplies de ré- 
clames de marchands. Bref, ces éternels 
marchands sont pour nous ce qu'était 
pour M. de Pourceaugnac la ribambelle 
de ses apothicaires. En défifiitive, quand 
bien même le commerce haut et bas se- 
rait aussi loyal qu'il l'est peu , il n'en 
constituerait pas moins un rouage, ou 
pour mieux dire uil assemblage de roua- 
ges hors de toute proportion avec leur 
effet utile dans le système. On a dit avec 
raison que le commerce est dans l'orga- 
nisation sociale actuelle ce qu'un Squirre 
énorme est accidentellement dans l'or- 
ganisme humain. 

Il est grandement à regretter pour la 
science d'analyse sociale , que Fourier, 
qui possédait à fond cette question et 
qui promettait en 1822 un traité de com- 
merce Téridique , n'ait pas tenu sa pro- 
messe, bien qu'il ne soit mort qu'en 
1837. Quoi qu'il en soit, fidèles à l'enga- 
gement que nous avons pris de rendre 
hommage à la vérité partout où nous la 
rencontrerons, et pleins de foi dans le cri- 
térium auquel nous la soumettons, pour 
la dégager des erreurs avec lesquelles 
elle peut se trouver mêlée, nous n'hési- 
tons pas k faire connaître par quelques 
passages de ses écrits, avec quelle finesse 
de jugement et quelle force de convic- 
tion Fourier jugeait le commerce : 

c Le commerce étant le lien du méca- 
c nisme industriel , étant pour le monde 
c social ce qu'est le sang pour le corps, 
f c'était dans le commerce qu'il fallait 
f s'exercer k introduire la vérité , en 
c remplacement de cette kyrielle de vi- 
c ces et de fourberies dont je donnerai 
I plus loin le tableau. En s'occupant de 
f cette correction du système commer- 
€ cial , les sophistes n'auraient porté om- 
c brage à aucune autorité, ils auraient 
i servi utilement le monde social au lieu 
f de le désorganiser par leur manie de 
c bouleverser Tadministration. 

c Les sophistes ont fait du commerce 
c comme de toute autre branche d'étu- 
c des, une arène de controverse, une 
f pépinière à systèmes : ils ont basse- 
f ment flatté tout cet attirail de fourbe- 
€ ries mercantiles, dont l'attaque devait 
c être le premier pas de gens qui auraient 



c sincèrement elttrelié la mérité. Ut M 
c pouvaient . pas ignora que le, cmo^ 
c merce, dans son état de^pleioialttivilé; 
c est un- cloaque d!infaHiies; banque^ 
c route j accaparement^ agiotage, usure, 
c monopole, fimrberie,eic. Ces caraC'^ 
c tères offraient une collection de vicef 
c assez hideuse, ponr stimuler des amis 
c de la vérité : les fortunes scandaleH- 
c ses des agioteurs décelaient assez qoo 
c le commerce est le vautour de rimbisr 
c trie j que, sous le prétexte de la servir, 
c il la spolie audacieuaement. 
« Précisons bien la thèse : le coni- 

< merce mensonger est un fonctionnaire 
c qui produit un et grivelle dix. C'est un 
c valet dont le service produit cent écus 
4 et dont les voleries enlèvent mille écus. 

< Son premier larcin est d'employer cent 
c agens, là où il suffirait de dix en mode 
f véridique. C'est neutraliser . quatre- 
c vingt-dix individus par un travail pa- 

< rasite, comparativement au régime de 
c vérité sociétaire. Rien n'est pliis im- 
c portant que de désabuser Tadounistra- 
f tion, l'agriculture et les manufactures 
c des sophismes qui excusent toutes les 
c extorsions mercantiles. Bref, le com* 
c merçant est uu corsaire industriel vi« 
c vant aux dépens du manufacturier, ou 
c producteur. 

c Tant que chacun s'accorde à prôner 
c un vice , personne ne songe à en cher- 
c cher l'.anUdole ; et de U vient que notre 
f siècle n'a pas pensé. à tenter une ré- 
c forme du système commercial menson- 
c ger ; il ne s'est occupé qu'à harceler 
f l'administration et la religion , tandis 
c que le remède au mal était dans la ré- 
c forme de ce commerce qu'on a su 
c étayer du respect des princes mêmes : 
c il est pourtant leur ennemi capital, en 
c les poussant aux emprunts fiscaux, 
c germes de révolution. Il est pour eux 
c ce qu'est l'usurier pour le fils de fa« 
c mille (1). > 

Selon Fourier, dont tous les argumens 
à cet égard nous paraissent fort con- 
cluans, notre mécanisme commercial 
ne repose que sur une liberté simple et 
non réciproque; il y a ponr les mar- 
chands toute liberté de tromper, et pour 

(I) Trmté iTiif^fltoii, 1. 1 , p« IIB » M» , MZ» 
171. ... 
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iMMisMiBiâtéarftiiiillé garantie eontre 
lÉitry fbtt|(befriés. Il fallait décoQTrir et 
liitrodaire le mode vérldi^ne , afin d'éle-^ 
Ter le coinmerce , du régime de liberté 
simple » à celui de liberté composée ou 
réciproque. En même temps il indique 
^Institution partietiliére qui eût dû ser^ 
tir de boussole pour introduire dans 
tentes les branches de commerce les ga- 
MiHles de vérité cfui lui manquent : c'est 
le système monétaire dont il est temps 
que nons décrivions le mécanisme. 

i<fous avons dit précédemment que, 
par une sorte d'accord tacite de presque 
tout le genre humain, Tor et l'argent ta- 
i^nt universellement reçus en paiement 
des autres marchandises; mais, comme 
la vérification du poids et du titre du 
^age numéraire exigerait à chaque mar- 
ché plusieurs Of^érations longues, em- 
barrassantes et coûteuses, les souverains 
se chargèrent de la fabrication, ou tout 
au moins de la vérification des pièces de 
métal d'un poids et d'un titre convenus ; 
él, pour en garantir la vérité, ces pièces 
fuirent marquées d'une empreipte desti- 
née & rendre leur valeur authentique. Ce 
n'était point le décret de l'autorité qui 
donnait aux pièces de monnaie leur va- 
leur; elle existait dans l'opinion anté- 
rieurement au monnoyage; le prince 
n^intervenait que pour l'affirmer et s'en 
porter garant. Néanmoins , comme son 
attestation dispensait les parties contrac- 
tantes de procéder, dans chaque marché, 
i une vérification nouvelle, il se fit payer 
un droit de seigneuriage qui ne pouvait 
pas dépasser la valeur que le public at- 
tachait à ce service, sinon Ton s'y serait 
soustrait, soit en se servant de lingots au 
lieu de monnaie, sdit en élevant lej>rix 
nominal de toutes les marchandises. On 
voit par ce rapide exposé que le prin- 
cipe qui a présidé à l'institution de la 
monnaie était simple^ et vrai : c'est pour 
l'avoir oublié que les gouvernemens ont 
jeté dans ce système une déplorable 
confusion. Accoutumés à voir leur attes- 
tation faire loi , les princes s'imaginè- 
rent que la valeur de la monnaie résul- 
tait purement et simplement de cette at- 
testatidti, et qu'il leur serait loisible' 
d'accroître leur richesse, en donnant à 
«nêpièee de métal de moindre poids, ou 
de plus bas titre que celles ayant cours ^ 



Pempreinte et la valeur nominale affec- 
tées à ces derniers ; ils supposaient que 
le public les recevrait comme ayant la 
même valeur réelle. Il est clair qu'ils 
ignoraient qu'il n'est donné à aucun pou- 
voir humain de faire les lois; que le rôle 
de législateur doit se borner à les obser- 
ver et à les promulguer , et que , dans le 
fait , leur attestation de pouvait faire loi , 
qu'en tant qu'elle était elle-même l'ex- 
pression pure et simple de la loi. Au 
reste , tant de gens , comprenant fort 
bien cette proposition en matière de 
monnaie, e^ sont encore à l'admettre 
dans toutes les questions d'économie so- 
ciale , que l'erreur des gouvernemens , à 
une époque aussi reculée, n'a rien qui 
doive nous surprendre. Quoi qu'il en 
soit , l'altération des monnaies pratiquée 
en deux ou trois occasions par le sénat 
de Rome/fut répétée par un grand nom- 
bre de souverains modernes; néanmoins, 
cette fraude ne tarda jamais long-temps 
à être reconnue et déjouée; elle consti- 
tua seulement en état de banqueroute le 
gouvernement et les particuliers qui sol- 
dèrent leurs engagemens antérieurs en 
monnaie nouvelle , d'après sa valeur no- 
minale et non réelle. Mais passé cela, le 
prix des marchandises s'éleva au prorata 
de la valeur nominale de la monnaie ; de 
sorte que la même quantité réelle de 
métal n'acheta pas plus de denrées après 
cette falsification qu'auparavant. 

Ce ne fut qu'après que cette honteuse 
manœuvre eut été répétée plusieurs fois 
sans autre résultat que celui que nous 
venons de décrire , que l'on reconnut 
enfin le principe vrai du système moné- 
taire. Aussi chacun sait aujourd'hui que , 
s'il prenait fantaisie au gouvernement 
français, par exemple, d'émettre de nou- 
velles pièces de cinq francs dans les- 
quelles il n'entrerait que pour quatre 
francs de métal fin, le change étranger 
ne coterait plus cette monnaie que pour 
les quatre cinquièmes de sa valeur ac- 
tuelle , et le prix nominal des denrées 
s'élèverait de 25 p. Vo sur les marchés du 
pays. D'un autre c6té , il pourrait arri- 
ver qu'une monnaie eût accidentellement 
une valeur nominale inférieure à sa va- 
leur réelle relativement aux autres es-' 
pèces; alors l'orfèvrerie aurait intérêt à 
Ja dénaturer et à la convertir en lingots. 
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Mm Smith cite un exemple 4e cb der- 
nier phénomène : la monnaie de Lon- 
dres » à une certaine époque,' trappait 
dana une livre d'or 44 guinées et demie; 
mais les pièces alors en circulation élant 
Tieilles et usées, un lingot d'une livre va- 
lait sur le marché au-delà de 45 de ces 
vieilles guinées; en conséquence, l'orfè- 
vrerie s'emparait sur-le-champ des gui- 
néea nouvelles pour les convertir en lin- 

fots. Smith compare les opérations que 
lisait Ph6tel des monnaies d'Angleterre, 
& cette époque, à la toile de Pénélope. 
C'est en raison de ce double effet modé- 
rateur que nous venons d'observer, que 
Fourier appelle Pinstitution actuelle de 
la monnaie un levier à double conire- 
poids; ainsi c'est par. l'action combinée 
du change et de l'orfèvrerie que la mon- 
naie a, dans les marchés, une valeur si- 
non invariable, du moins toujours con- 
nue et dont l'expression est exacte et 
vraie; en un mot, la personne qui reçoit 
une pièce de monnaie a la garantie 
qu'elle reçoit une quantité déterminée 
de tel métal, à tel degré de fin. C'est là 
sans contredit une institution remplis- 
sant toutes les conditions que la société 
a droit d'exiger, et c'est un fanal bien 
propre à éclairer la science, quand elle 
voudra s'occuper d'introduire les mê- 
mes garanties de vérité dans toutes les 
branches des relations commerciales. 
Mais quand bien même les gouverne- 
mens , désormais plus intelligens de Ia 
question sociale que par le passé, con- 
sentiraient à entrer dans les voies d'une 
pareille réforme, il faudrait plus d'un 
siècle pour TaccompHr intégralement, 
tandis qu'elle découle naturellement de 
l'organisation bien plus facile et plus 
prompte de la société par tribus reli- 

(;ieuses et industrielles : celle ? ci sera 
'ol]||et de la partie sfathétique de cet 
ouvrage. 

Nous n'avons pas oublié l'ei^agement 
que nous avons pris de répondre à ceux 
qui y pour justifier le commerce de la 
disproportion qu'on remarque entre ses 
profits généraux et ceux des autres in- 
dustries^ allèguent que ces grands béné- 
fices sont la compensation éventuelle de 
toutes les mauvaises chanoes qu^ le né^ 
gopiant court dans ses spéculations, et 
qu'en conséquence ce que nous prenons 



pour un avantage extorqua P9l meare^ é0 
la ruse et du mensonge , n'est, la plupiMf^ 
du temps» qu'un profit rig^ureus^nenl: 
juste, c Dans toute loterie équitable*, 4|t 
c Adam Smith, les bons biUeta doivent 
c gagner tout ce que perdent les billets 
c blancs; dans un métier .où vingt pe^- 
f eonnes se ruinent, pour une qui rénssaîi 
c celle qui réussit doitj[agner seule les 
c profits des vingt autres* » Observons en 
passant qu'il est impossible d'alléguer «9 
fait qui justifie mieux le reproche d'a- 
narchie que nous ne cessons 4'edresier 
à l'industrie dans son régime actuel. 
Quoi! l'on vante la civiUsati^q oo^ume 
l'organisation sociale la plus parbite > 
laquelle l'humanité puisse prétendra, et 
c'est chez elle un fait normal que viagt 
et un concurrens se précipitent dans une 
carrière où un seul doit réussir et ojt 
les vingt autres trouveront leur ruiM, 
quelques uns mèo^ déshonneur! £strc^ 
que le potier serait admis à nous vanlepr 
la perfection de son art, si sur vingt ^ 
jon pots qu'il entreprendrait de £»bri- 
quer, il ne parvenait à en cuire avec sue* 
ces qu'un seul? A la vérité) il convien- 
drait en pareil cas que la personne qui 
achète le seul pot qui eût réuasi pajâtlqi 
frais de fabrication des vingt et mb : mais 
il serait stupide de voir dana cet exei^s àe 
dépense une solution de la queation; car 
celle-ci consiste k trouver un procédé au 
moyen duquel on puisse cuire tona. les 
pots sans qu'aueun se brise au ieu. Qm^i 
qu'jl en soit, nous prendrons au sérieux 
l'explication qu'on noua donne de ces 
fortunes scandaleuses qu'on voit iUfgÂr 
de rien dana le commerce; c'est, no«iS 
dit-on , parce que , sur vingt et «n n<go- 
cians qui entreprennent les afiaires t ^ f 
en a vingt qui éprouvent des malheur^; 
or en sait qu'é|HPOuver de$ mslheurs vei^t 
dire, en style de commerce, faire banque* 
route. ExpUquonsoKNisdonç sur la ^#P|- 
çueroute^ 

, Par une de ces lois bixarres qn^on rmr 
cohtre à chaque pas en civilisation, Je 
crédit, qui fuit l'agrîeultiire et qui if 
fait payer si chèrement par lea manufini- 
tures , court au devant du cemmeree et 
ne loi impose auçnne dure eondilioei 
c'est au point que preeque tous let ban^ 
q^iers de l^Hidffes «et enMi les mmm 
d^«ivitaux eensiëéreUoa nui iftwr HMf 
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fltiif tuettn intérêt par des per- 
i richen. Cest donc au moyen dn 
crédit qui Tient à eux libéralement que 
les n^ecians, les banquiers et les agens 
de change ont par deters eux les moyens 
de jouer arec les fonds d'autrui ; quand 
il leur arriTO de perdre à ce jeu de ha- 
sard, où Ton nous donne à entendre 
qu'il y a vingt désastres pour un succès', 
le malheur est réel, sans doute ; mais sur 
qui tombe-t*ilt En quoi peut consister 
la ruine personnelle de gens qui, si nous 
en derons croire Adam Smith, ont en- 
trepris les affaires, la plupart dn temps, 
avec un fort modique capital, souyent 
même sans aucun capital? Il semble que 
la plus mauTaise chance qui puisse les 
éteindre en caé de faillite, est de retom- 
ber dans leur pauvreté primitife; ce sont 
sans doute ces faillis-là que Fourier ap- 
pelle les honorables: or nous serions heu- 
reux de croire qu'ils ne sont pas les plus 
communs. En conséquence, les banque- 
routes sont des malheurs très réels pour 
ceux qui ont confié des fonds ou fait des 
aTâncesde marchandises à un négociant; 
mais pour celui-ci, c'est fort sourent un 
bonheur; car ir est sans exemple qu'on 
l'oMige à s'exécuter jusqu'à son dernier 
sou; le concordai lui fait une part plus 
ou moins grande, tandis que la perle est 
supportée au marc le franc par ses créan- 
cià's. De sorte qu'en fait, ayant entrepris 
^le commerce sans un sou vaillant, ou du 
moins avec fort peu de chose, sa ban- 
queroute l'investit d'un avoir souvent 
fort rond, qui désormais, légalement 
pariant, ne doit rien à personne. Et c'est 
en raison d'une pareille éventualité qu'on 
prétend justifier les fortunes rapides et 
colossales que Ton voit faire à certains 
négocians et banquiers, sans qu'ils aient 
rendu aucun service social digne par sa 
nature et sa grandeur d'une aussi large 
rétribution! Nous concevrions le raison- 
nement d'Adam Smith, si les créanciers 
qtt*un failli appelle à partager les pei^jtes 
de son commerce avaient dû être appe- 
lés éventuellement à participer aux bé- 
néfices ; mais quand le marchand joue 
avec leur ai^nt et leur dénie les béné- 
fices' du jeu, tout en leur en imposant 
lès chances désastreuses, il y a, l'on ne 
Murait le faire entendre trop haut, une 
profonde imttCvaUttf dans les clauses 



implicites d'un pareil acte; si même uti 
contrat quelconque, en dehors des af- 
faires mercantiles, en était entaché ex* 
plicitement, il serait déclaré nul par la 
loi; mais en matière de commerce les 
choses se passent autrement , et toute la 
morale est renfermée dans ces quatre 
mots : laissez faire; laissez passer. 

C'est' en vertu de cette douce et com-^ 
mode morale que rien, ni Jdans les lois, 
ni dans les mœurs, ne barre le chemin h 
la banqueroute ; pour en agir autrement , 
il faudrait qu'un peuple fût bien peu ci* 
vilisé. Yoyez plutôt ce qui se passe damr 
le pays le plus avancé en civilisation et 
le plus commerçant du monde. Nous li- 
sons à l'instant dans les papiers publics 
que, d'après un calcul positif exposé au 
congrès américain par un de ses mem- 
bres, il y a actuellement aux États-Unis 
500,000 commerçans en état de faillite 
réelle! L'un des partis qui se disputent 
le pouvoir cherche à faire rendre une loi 
propre à restreindre une pratique aussi 
honteuse, et reproche à ses adversaires 
politiques de s'opposer à l'adoption de 
ce projet de loi, afin de disposer, en fa- 
veur de leur candidat à la présidence, de 
500,000 voix de banqueroutiers. Dans le 
fait, si les banqueroutiers sont en majo- 
rité dans la république, pourquoi donc 
ne feraient-ils pas des lois favorables à la 
banqueroute? Le peuple n'est-il pas sou- 
verain d'après le Contrat Social^ et la loi 
est-elle autre chose que le vœu de la ma- 
jorité? Aussi n'y a-t-il presque pas de 
doute que le parti qui commet l'insigne 
gaucherie de prétendre réprimer la ban- 
queroiite par quelque mesure législative 
sera écarté du pouvoir, et que la nation 
anglo-américaine continu.era de mériter 
le titre qu'on lui a déjà décerné , de peu- 
ple de banqueroutiers. En effet , à la vue 
du chiffre 500,000, lequel , à raison de 
cinq individus par famille, qui est au- 
dessous de la réalité en Amérique, pré- 
sente un total de 2,500,000 âmes, c'est-à- 
dire, le sixième de la population totale 
du pays, il semble que tous lesxommer- 
çans de TUnion doivent être en état de 
faillite , ou du moins que ceux échappés 
à cette flétrissure ne forment qu'une Im- 
perceptible minorité. O Montesquieu! 
c'est toi qui Tas prononcée cette sentence 
mémorable : c La vertu est le principe du 
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goui^êrnêtnent démocratique. > Obsertons 
à cette occasion qu'avant la désorganisa- 
tion sociale de TEspagne, car nous ne 
saurions garantir les mœurs nées du ré- 
gime actuel, le commerce de ce pays 
présentait un caractère bien différent de 
celui que nous Tenons de tracer. Le né- 
gociant espagnol était cité partout pour 
sa scrupuleuse intégrité; à tel point que 
la faillite d'une maison de Cadix était un 
fait inouï. Il faut de toute nécessité con- 
clure de cette remarque qu'il y avait 
alors dans les institutions et l'éducation 
morale de la nation espagnole une cause 
qui neutralisait les fâcheuses tendances 
inhérentes h la position du marchand et 
le retenait sur le terrain glissant du cré- 
dit. An surplus, nous répétons que la 
faute n'en est pas précisément aux com- 
merçans, mais aux vices de l'institution. 
C'est particulièrement sur ce sujet que 
f ourler a exercé sa ^erve caustique. Ne 
a'esMl pas avisé dé classer sérieusement 
la banqueroute en trois ordres, neuf 
genres et trente- six espèces! Nous né 
voyons pas trop l'utilité de cette bouf- 
fonne classiiication y peu digne de la 
i^ience. Quoi qu'il en soit , comme tous 
les lecteurs n'auront peut-être pas, 
comme nous, le courage de fouiller dans 
le fatras des écrits de cet auteur excen- 
trique, pour y découvrir les traits de vé- 
rité qui en jaillissent comme de rapides 
éclairs, nous allons mettre sous leurs 
yeux la description d'une de ces banque- 
routes , la plus innocente de toutes, celle 
qu'il appelle la bangueroute enfantine - 
t Cest le fait d'un jouvenceau qui en- 

< tre dans la carrière et fait étourdi- 

< ment cette équipée sans tactique pré- 
4 paratolre. Le notaire a beau jeu d'ac- 
4 commoder l'affaire ; il la présente 

< comme folie d'un jeune homme, et dit 

< en circulaire : Sa jeunesse réclame i^o- 
€ tre indulgence. L'esclandre devient une 
4 amusette publique; ces banqueroutes 
€ de jouvenceaux étant toujours entre* 
€ mêlées d'accidens plaisans, usuriers 
4 dupés, harpagons mystifiés, etc. 

c Le failli de cette espèce peut hasar- 
c der force gueuseries ; enlèvement de 
4 marchandises, emprunts scandaleux, 
c vols de parens, amis et voisins; tout 

< est lavé par CH argument d*un com- 
€ père qui dit aux créanciera courrou- 



t ces : f Que voules-voua? é^est on eiN 
c fant qui n'entend pas les affaires; Il 
c faut passer quelque chose atfx jeunes 
c gens ; il se formera avec le temps. » 
c Ces banqueroutiers enfantins ont pour 
f eux un grand appui , qui est la raillé» 
f rie. On est tfès railleur dans le conU 
c merce; on y est plus enclin èr turltfpi<^ 
t ner les dupes qu'à critiquer les fri- 
c pons; et quand un failli peut mettre les 
f rieurs de son côté; il est assuré du 
c faire capituler la majorité des créan* 
c ciers et d'obtenir son traité d*eni- 
€ blée (1). 1 . V . 

Dans un ouvrage subséquent, où iLre- 
vient à la charge contre les banquerou- 
tiers^ il se place , par le piquant et la vé* 
rite de ses portraits, bien au«dessns'dé, 
Labruyère; il va s'agir actuellement 'die 
la banqueroute sentimentale : 

f Le détail de ces sortes' de banque* 
k routes fournirait des chapitres amn* 
•f sans, d'autant mieux que je suis enfant 
f de la balle , né et élevé dans les ateliers 

< mercantiles : j'ai vu de mes yeux les 
c infamies du commerce, et je ne les dé- 
€ crirai pas sur des ouï-dire, comme le 
c font nos moralistes, qui ne voient lu 
c banqueroute que dans les salons des 
c agioteurs, et n'envisagent dans me 
c banqueroute que le côté admissible en 
f bonne compagnie. Sous leur plumef, 

< toute banqueroute (surtout celles 4ra* 
c gens de" change et de banqujejw) de- 
f vient un incident sentimental , où les 
c créanciers mêmes sont redevables au 
c failli, qui Ibur fait honneur en lescol^ 
c loquant dans ses nobles spéculations* 
c Le notaire leur annonce l'alfaire 
c comme une fatalité , une catastrophe 
c imprévue , causée par les malheurs des 
c temps, les circonstances critiques, les 
c revers déplorables, etc. (début ordi» 
f naire des lettres qui notifient uneliill- 
c lite). 

c Au dire du notaire et des eompèiw 
c qui ont en secret une provisién sur le 
4 tout, ces faillis sont si honorables, ai 
4 dignes d'estime II! Une mère tendre qui. 
c s'immole au soin de ses enfans! un ver-» 
c tueux père qui ne les élève qu'à l'an 
c mour de la Charte! uno famille épi»* 
i lée , digne d'un meilleur sort, 

(I) Ti^Mé^Amûiêttm^fUUf^U». 



Digitized by 



Google 



COURS iyÉCX3|iQiIIE SOCIALE, 



der^noiir te plus sincère pour chacun 
de ses créanciers ! Yraiment , ce serait 
uu meurtre que de ne pas aider cette 
famille à se relever; c'est un devoir 
pour toute &me honnête- , 
c tà-dessus interviennent quelques ai- 
grefins moraux à qui on a graissé la 
patte , et qui font valoir les beaux sen- 
timens de commisération due au mal- 
heur; ils sont appuyés par de jolies 
solliciteuses, fort utiles pour calmer 
les plus récalcitrans. Ebranlés par ces 
menées 9 les trois quarU des créanciers 
arrivent k la séance tout émus et dés- 
oneo^és. Le notaire, en leur proposant 
une perte de 70 pour cent, leur dépeint 
ce rabais comme effort d'une famille 
vertueuse qui se dépouille, se saigne 
pour aatisfoire aux devoirs sacrés de 
rhonneur. On représente aux créan- 
ciers qu'en conscience ils devaient, au 
lieu de 70 pour cent, en accorder SO, 
pour rendre hommage aux nobles qua- 
lités d'une famille si digne d'estime, si 
2élée pour les intérêts de ses créan- 



ciers 



•••••»« 



4 Ainsi se conduit et se termine une 
banqueroute sentimentale, oili l'on ra- 
fle au moins les deux tiers de la créance ; 
car la banqueroute ne serait qu'faon- 
nétn et non pas sentimentale, si elle se 
limiUit à un escompte de 60 p. 0;0 , 
tarif si habituel qu'an failli, en se bor- 
nant à ce taux modéré , n'a pas besoin 
de mettre en jeu les ressorts de l'art, 
à moins d'inâbécillité du banquerou- 
tier, une alDaire est sûre quand on ne 
vent groger que 60 p. 0|0 (1). > 
Devons-notts conclure da tout ce qui 
précède que le comtteree est le plus faux 
4es trois grands rouages de notre méea- 
sdsme industriel 7 II Test sans doute à 
«ertaina égards. Cependant, il nous reste 
à piiwver qu'il est en même temps celui 
de tous qui a fourni le plus fort contin- 
0snt de maftériaux an progrès social. Le 
leelenr sait que nous n'avons nullement 
la .prétention d'attribuer à la classe agri- 
cole la candeur ot la simplicité des ber- 
Hersd'Affoadie. Noni nons sommes suffi- 
eamment expliqués sur leur chapitre, 
4tt décrivant la guerre perfide qu'ils font 
intérêts et aux droits de leurs pro- 

(i) iVoiiaiê^ir^Mii^HhMM, f* 4VB. 



priétaires ; et si dans leurs rapports so- 
ciaux ils semblent moins enclins à la 
fraude que le manufacturier, et moins 
habitués au mensonge que le traficant , 
c'est parce que leur position leur en fait 
moins la loi : il suffit, pour se convain- 
cre qu'ils ne sont pas pétris d'une meil- 
leure pÂte que les autres industriels, de 
les observer dans une branche de leur 
profession où ils peuvent user d'astuce, 
telle que la vente des chevaux dans les 
pays d'élève. En vérité, il faut être ma* 
quignon pour leur tenir tête. Cepen- 
dant, à part quelques traits de mœurs de 
la nature de celui-ci, l'on est fondé à 
dire de la classe agricole qu'elle est la 
moins démoralisée des trois. Nous n'a- 
vons point à revenir sur ce que nous 
avons dit dans la précédente leçon, con. 
cernant les fraudes que l'industrie ma- 
nufacturière se permet toutes les fois 
qu'elle le peut , ce qui a souvent lieu ; 
s'étant d'ailleurs approprié une partie 
des procédés commerciaux , notamment 
l'usage du papier de crédit et la banque- 
route^ une partie de la critique que nous 
avons faite du commerce va à son adresse. 
Enfin, quant au commerce lui-même, 
nous venons d'instruire son procès, et de 
démontrer qu'en fait de tromperie , il est 
le plus grand coupable ; les antres ne 
viennent qu'à sa suite. 

Mais la thèse change , si , faisant ab- 
straction de la question morale, nons 
demandons compte à chaque industrie 
de sa part de coneours dans l'œuvre de 
progrès social. Celle de l'agricultnrè est 
à peu près nulle; l'industrie manufactu- 
rière en a une grande, et le commerce 
une bien plus grande encore ; l'agricul- 
ture moderne est ft peu près ce qu'elle 
était dans l'antiquité. Au dire d'Adam 
Smith, elle n'avait médae pas setisible- 
«ent décliné dans le moyen ftge ; et quant 
aux méthodes perfectionnées dont on 
fait tant de bruit aujourd'hui , quiconque 
est à même de les apprécier à leur véri- 
table valeur, conviendra qu'elles sont 
d'une désespérante insignifiance, si oh les 
compare à celles qui se sont introduites 
dans les manufactures. Quel est, en effet, 
l'instrument aratoire moderne qui ait 
opéré une révolution comparable à celle 
des machines à filer le coton , sauf peut- 
être rinlrodootion de la pommede terre ? 
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Quelle est la conception agricole qni 
puisse entrer en parallèle atec la ma- 
éhine à Tapeur? ^^ous layons pu dire que 
l'agriculture était celle de toutes les indus- 
tries qui requiert la pins grande somme 
d'intelligence. A cette heure, H nous reste 
à dire que de tous les industriels, les 
cultivateurs sont ceux qui sont restés le 
plus au-dessous de leur tâche; et si nous 
nous sommes expliqué clairement, Ton 
ne verra rien de cent radictoire dans cette 
double affirmation. En effet, nous avons 
été obligé de relever Terreur de ceux 
qui , sans comprendre tout ce que l'art 
agricole a de profond dan? ses nombreu- 
ses ramifications , accusent l'ouvrier des 
champs , et même le chef d'exploitation 
rurale, d'ignorance et de stupidité. Tou- 
tefois , il ne laisse pas que d'être vrai que, 
si nous mesurons les capacités des agri* 
Culteurs ordinaires et même plus qu'or- 
dinaires à leur fonction sociale, ils nous 
font l'effet de pygmées. Les hommes pra- 
tiques, par des circonstances en partie 
indépendantes d'eux , exercent leur esprit 
dans un cercle déplorablement étroit. 
Quant BuX agronomes, on pourrait, sans 
trop d'irrévérence, les comparera cet 
instrument sonore, qui simule le bruit 
de la foudre et qui ne contient que du 
Tcnt. Du reste, il est possible que le ju- 
gement peu favorable que nous portons 
des uns et des autres, et qui nous atteint 
tout le premier, provienne de la grande 
idée que nous nous faisons de la science 
agricole et des richesses incommensura- 
bles qu'elle recèle virtuellement dans son 
sein inexploré. En effet, il n'existe en ce 
moment aucune science agricole ; car il 
n'y a rien de plus nul que ce qu'ont écrit 
sur cette matière les deux' grands chi- 
mistes français et anglais, Chaptai et 
Humphry Davy. Thaër, Crudet quelques 
autres agronomes ont publié de bons ou- 
vrages que DOS cultivateurs feront tou- 
jours bien' dé 'consulter. VAlmanach 
aussi est un bon ouvrage; mais il ne ré- 
clame pas le génie d'un Keppler ou d'un 
Pïewton, et ce sont les hommes de cette 
taille qui ont manqué jusqu'à ce jour à 
la matière agricole. Il n'en est pas de 
même de Findustrie manufacturière ; car 
il n'y a'pas plus de parité entre celle ^e 
l'antiquité ou du moyen âge , et celle 
de Pépoque actuelle , qu'il n'y en si entre 
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nn chemin vicinal de Basse -Bretagne et 
un rais wuy. En général, ses metteurs 
en œuvre sont h la hauteur de leur fonc* 
tion, et il n'est presque pas de jour où 
il ne surgisse quelque découverte ou 
quelque perfectionnement nouveau dans 
celte branche de l'économie publique. 11 
est vrai, ainsi que nous l'avons déjà fait 
entendre , que c'est au prjx de grandes 
douleurs actuelles, que l'homme acquiert 
tant de puissance ; mais enfin iU'acquiert, 
et le jour n'est pas loin peut-être où les 
prodiges de l'industrie manufacturière 
ne serviront plus à fonder les jouissan- 
ces d'une partie de la société sur la mU 
sère de l'autre, mais où l'humanité en- 
tière reliée uni tairement jouira de s^escon* 
quêtes intellectuelles. En conséquence ^ 
honneur à l'industrie mannfaciuriére qui 
accumule journellement les immehses 
matériaux nécessaires à la fondation du 
nouvel édifice social ! • 

Mais si l'industrie manufacturière mé- 
rite d'être glorifiée pour les moyens ma^ 
tériels qu'elle apporte à l'œuvre d'har- 
monie sociale , le commerce a droit de 
rêlre bien davantage pour avoir cpéé 
plusieurs des ressorts moraux indispen- 
sables à cette grande évolution humani- 
taire; ce sont particulièrement les mé- 
thodes exactes de comptabilité et les pre- 
miers rudimens de l'associatiqn. Nous 
n'empiéterons pas sur le terrain de Téco- 
nomie politique , en décrivant l'utile in- 
stitution de la lettre de change, qui ajoute 
singulièrement à la fluidité commerciale 
de la monnaie, ainsi que plusieurs autres 
de moindre importance. Le temps nous 
presse; c'est pourquoi nous nous bor- 
nons à dénoncer les rouages subversifs 
du mécanisme social , et à décrire ceux 
qui sont appelés à les remplacer. Ainsi, 
l'on rencontre , à vrai dire~; quelques ger^ 
mes imperceptibles d'association dans 
Tagriculture de certains cantons, notam- 
ment en Basse-Bretagne. Là , il n'est pas 
rare de voir une ferme de six à huit heô- 
tares de terre exploitée par deux , trois 
et jusqu'à quatre familles en société, 
mais sans aucune méthode de comptabi- 
lité. Tel des ménagçs associés est jeune, 
robuste et actif, tel autre se compose.de 
vieillards et d'infirmes; l'un est chargé 
d'enfans en bas âge , l'autre a les siens 
adultes, et capables de rendre de bons 
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senrices à Texploitation ; celui-ci est ap- 
pelé par ses qualités personnelles à se 
charger de la besogne laplus importante, 
celui-IA n'est propre qu'aux travaux les 
plus simples et les plus grossiers. Cepen- 
dant, le produit net de l'entreprise so- 
ciale eàt partagé entre tous les sociétai- 
res au prorata de la mise de fonds de 
chacun d'eux, et sans avoir égard à l'iné- 
galité de leur concours personnel , non 
plus qu'à celle de la consommation de 
chaque famille. Aussi faut-il , pour que 
de pareils associés ne se prennent pas 
aux cheveux, au bout de quelques jours, 
toute la bonne nature du caractère bre- 
ton. Conséquemment» nous sommes fon- 
dé k dire que l'agriculture ne connaît 
que des rudimens grossiers et impercep- 
tibles d'association. Il n'en est pas de 
m^me de l'industrie manufacturière* 
Ayant dès long-temps adopté plusieurs 
des procédés en usage dans le commerce 
sur lequel elle se modèle tant qu'elle 
peut , l'association et la comptabilité 0e 
lui sont point étrangères. Toutefois, ce 
n'est pas elle qui en a pris l'initiative ni 
qui s'associe le plu& fréquemment, c'est 
Je commerce. 

La charité chrétienne avait enfanté la 
communauté, procédé simple qui pou- 
vait convenir à des personnes détachées 
de tout intérêt terrestre, mais qui était 
inapplicable à la société industrielle, où 
chaque individu réclame rigoureusement 
ce qui lui est dû. En conséquence , l'as- 
sociation commerciale se fonda sut le 
principe de la répartition proportion- 
nelle; maison ne sut appliquer cette loi 
qu'aux apports pécuniaires; c'est àia 
science sociale qu'il appartieiit désor- 
mais d'en faire' profiter le travail et le 
talent. En ceci , nous sommes parfaîte-r 
ment d'accord avec les phalanstériens , 
ou pour mieux dire , ceu^ci sont d'ac- 
cord avec tous les chrétiens éclairés; 
nais. les chrétiens veulent de. plus qu'eux 
que cette œuvre de la raison s'appuie sur 
ie sentiment, et que la loi mathématique 
Tienne après la charité chrétienne. Ce- 
pendant, la science humaine q^i ne doute 
jamais d'elle-même, repousse avec dé- 
dain l'appui de la religion, et prouve 
par A + B qu'elle possède les moyens 
d'harmoniser la société sans recourir à 
des vertus qui ne sont pas dans la nature. 



Eh bien ! nous attendrpns ces mesalmm 
à l'œuvre , pour juger si leur tour de 
Babel s'élèvera beaucoup plus haut que 
celle des temps anciens, qui fut sans 
doute le fait figuratif de la leur. Mais 
quoi ! loin de menacer d'escalader le 
ciel , ils n'ont pas encore posé la pre- 
mière assise de leur édifice , que déjà la 
confusion des langues s'est mise parmi 
ces prétendus apôtres de l'unité ; ce 
qu'atteste suffisamment l'existence de 
deux feuilles phalanstériennes rivales. 

Mais revenons au commerce que nous 
avons critiqué sans ménagement, là où 
nous avons jugé qu'il méritait de l'être» 
mais que nous louerons avec plaisir dans 
ce qu'il a produit de vraiment social. 
Ainsi , l'introduction de la comptabilité 
ou tenue des livres, compense bien des 
méfait!^; c'est un précieux instrument de 
vérité, en l'absence duquel il serait ini-> 
possible d'organiser harmonieusement 
l'industrie. Le peuple dit avec justesse : 
c Les bons comptes font les bons amis, h 
Mais comme d'un autre côté les vrais 
amis ne se brouillent pas pour quelques 
erreurs de compte , il est également exact 
de dire qu'il n'y a point de mauvaif 
comptes entre bons amis. C'est ainsi que, 
tout en demeurant convaincu que nulle 
harmonie sociale n'est |)ossible en l'ati- 
sence d'une culture chrétienue, nous 
comptons faire de l'économie sociale,, 
comme si nous ne devions pas compter 
sur les vertus chrétiennes. Voilà le véri« 
fable ressort à double contre-poids que 
nous ne cesserons de recommander aujç 
socialistes sans préjugés. Observons ea 
dernière analyse dans la classe coni- 
merçante l'inverse de ce que nous avons 
signalé chez l'agriculteur; noi]|$ avons 
dit que celui-ci, investi d'une haute fonc- 
tion industrielle, était resté au-dessous 
de sa tâche , tandis que le marchand qui 
n'a à remplir qu'une tâche inférieure est 
en général beaucoup au-dessus de la 
sienne. De là vient sans doute que 1^ mé^ 
rite de l'un parait si nul et celui de l'au- 
tre si transcendant. 

Enfin , l'on a reproché au commerce 
d'amener là dégénérescence des mœurs 
primitives, ea faisant disparaître les ty- 
pes nationaux, et en remplaçant la ru- 
desse du patriotisme antique par des ha- 
bitudes flasques et des goftts cosmQpo- 
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lites* Ces reproches sont fondés à cer- 
tains égards, sans qu'on pujsse voir dans 
ce fait autre chose qu'une préparation 
nécessaire à la grande unité sociale du 
genre humain que TaTcnir renferme dans 
son sein. Que Thomme, dont les regards 
sont fixés avec un intérêt exclusif sur le 
passé deFhumanité, regrette de voir dis- 
paraître les différences caractéristiques 
des peuples , nous qe pouvons prendre 
qu'un médiocre intérêt à ses doléances, 
et nous préférons voir toutes ce^ races 
naguère étrangères çt ennemies , s'ache- 
miner vers un régime d'iinité universelle. 



Le grand de Maistre a dît, en parlant de 
la guerre , qu'elle avait broyéles peuples 
afin de les mêler. Il y a quelque ehos,e 
d'analogue à dire du commerce : il a abâ- 
tardi les nationalités, afin de préparer leur 
fusion en une seule; N'est-ce pas un fait 
étrange que cette corrélation des hor- 
reurs de la guerre et des turpitudes du 
commerce? Car tout ce que Fauteur des 
Soirées de Saint- Pétersbourg a pu dire 
de la mission providentieliè de rùne , * 
s'applique exactement à la mission non * 
moins proTidentielle de l'autre. < ' 

Lom» Ro|}ss<Au. 
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SIlPTIÈgB LBÇON (1). 

tfonvmeiis des Moakoviteg. — Cacictére polyehrome 
dn style «Uvo-mongol. — Noms symbolique» de 
Jtf oskoa /ses origines et spn histoire. 

Toilà Moskou ! Enfin je suis dans ses 
murs, parmi son peuple fanatique et 
puissant. En apercevant le Kremle, j'ai 
dit adieu à l'Europe et à son rationalis- 
ine, je m'eiifonce dans le crépuscule des 
synciboles et des mythes, vers cette vague 
raison de l'Asie, ténébreuse mais inalté- 
rable gardienne de toutes les traditions 
de l'humanité. Tout occidental , trans- 
porté sur la Moskva, doit d'abord se 
dépouiller de ses idées antérieures , s'il 
Tcut être réellement initié au sens mys- 
tique de tant de monumens étranges. 
Sans cela , ' il aura des yeu]( et ne verra 
pas, il entendra et ne comprendra pas les 
paroles et les usages. < Devant ces édifi- 
ç ces, dit J^eitch Ritchie, le sentiment 
€ de la réalité échappe au spectateur. 
. ^ A quel modèle rapporter ces courbes 
€ inconnues , décrites ps^r les dômes, ces 
i bizarres couleurs qui rappellent toutes 
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c les nuances de la tulipe, cet arc-en-cief 
< qui chatoyé sur les voûtes? on l'ignore, 
c et on finit par trouver ce luxe barbare, 
c aussi remarquable par son élégance 
« que par la légèreté de son caprice. » ' 
Oui, cette architecture est bien laTillB 
de l'Asie, voilà bien l'idéal que je m'en 
était formé; mon 'imagination ne me 
trompait pas. 6i dépoiîillée, si profanée 
par ses Tsars, prétendus philosophes , la 
ville sainte des Moskovites compte en- 
core 686 autels ou sanctuaires , dont 288 
sont de grandes églises , plus 21 couvens 
et sept cathédrales (1). Là comme dans 
l'Inde le principe religieux domine toute' 
la vie sociale, et le principe religieux se 
confond avec l'art. 

Malgré tout cela, dit-on, il n'y a pour- 
tant point encore, ni en architecture, ni 
en peinture , de style qu'on puisse appe- 
ler Moskovite ; il n'y a encore en Russie 
que des monumens ou Bysantins ou 
Français. Peut-être : mais en tout cas ce 
Bysantin est bien différent dé celui de la 
Grèce et de la Syrie, et diffère plus en- 
core de celui d'Occident; il mériterait 
donc un nom à part , et l'on démontr^r^ 

(t) Scb^ttilev {la Mmie). 
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bientôt qu6 dalls ces germes informes 
glt une poésie profonde, qai renferme 
toutes les conditions d'on style propre 
et national. Ce style se serait développé, 
si la vieille Russie avait pu atteindre à 
un degré plus haut de civilisation ; il s'é- 
panouirait encore si le gouvernement et 
les circonstances lui devenaient plus 
propices. Mais jusqu'ici les artistes rus- 
ses ont peu compris Timmense avantage 
qu'ils pouvaient tirer de l'arc elliptique, 
qui fait le fond de leur architecture. Or, 
cet arc, par sa facultéde flexion bien plus 
graduée, par ses surbaissemens et ses 
surhaussemens beaucoup plus variés que 
ceux de Togive et du plein cintre, pour- 
rait provoquer dans la^forme des édifices 
un essor, une richesse de détails, impos- 
sibles avec les voûtes gothiques et ro- 
manes. Exécutés sur une vaste échelle , 
et avec les lumièi'es de la technique mo- 
derne, que deviendraient ces monomens 
slavo-mongols de Moskou , Kazan et As- 
trakham, puisque dans leurs mesquines 
proportions actuelles ils produisent déjà 
sur l'étranger un effet si général d'admi- 
n^tion? 

C'est là surtout qu'il faudrait redeman- 
der à l'instinct populaire les vieilles tra- 
ditions polychromiques. Cette partie de 
l'architecture qui concerne l'emploi allé- 
gorique des couleurs, n'a point encore 
été cherchée en Orient, où elle n'a pour- 
tant jamais cessé d'être appliquée, de 
faire une partie essentielle de l'art. On 
lit , sans y réfléchir, que chez les Mèdes 
et les Perses , les grandes villes, comme 
Ecbatane, avaient sept enceintes de rem- 
parts, enclavés les uns dans les autres, 
chacun de couleurs différentes , repré- 
sentant les sept sphères planétaires , les 
sept métaux primitifs, soumis à la lu- 
mière dissolvante des sept astres ou gé- 
nies de l'univers. Ces^ sept couleurs 
étaient le jaune doré , le blanc d'argent , 
le bleu , le rouge , le pourpre, le vert et 
le noir. De nos jours les Brahmanes ob- 
servent encore ce symbolisme dans leurs 
pagodes^ mais ce qui étonnera davantage, 
ce sera d'en retrouver à Moskou des ves- 
tiges qui prouvent qu'il a été familier à 
la primitive Moskovie. D'où l'a-t-elle em- 
prunté? question difficile à résoudre; car 
la Grèce antique usait aussi de ces cou- 
leurs, en leur prêtant à peu près la même 



signification., M. Guigniaut lit dans Jean 
le Lydien : c Les quatre élémens du 
c monde s'expriment par quatre cou- 
c leurs, le feu par le roage, l'air par le 
c bleu, l'eau par le blanc, et la terre par 
c le vert... le rouge était consacré à Mars, 
c le bleu à Kronos (Saturne), le blanc à 
c Jupiter, le vert à Vénus Aphrodite, 
c Ces quatre teintes symbolisaient aussi 
f les quatre saisons : on voyait le rouge 
c dans l'été, le b!eu dans l'automne , le 
c blanc dans l'hiver, et prédominer dans 
c le printemps enfin le vert... Les Ro- 
f mains regardaient comme un présage 
c de malheur que le vert eût le dessous; 
c car ils croyaient y voir la défaite de 
c Rome même... qu'ils appelaient Flora, 
c la Florissante.. .De plus, ils honoraient 
f d'un culte spécial Hestia ou Festa,,. 
c (la nature vierge), le feu chaste. i Ainsi, 
le vert , le rouge et le blanc variaient le 
manteau de Rome, fille de Vénus, cou- 
ronnée de la mitre d'or. Lorsqu'on voit 
dans Bysance chrétienne les cochers du 
cirque se diviser en quatre factions, avec 
autant de couleurs , le cirque alors ne 
figurait -il pas le monde sur lequel la 
nouvelle Rome dominait comme l'an- 
cienne , et où les quatre él^^mens se dis- 
putent incessamment l'empire? On verra 
bientôt comment Moskou, siège primitif 
d'un dernier empire romain, a hérité de 
ces traditions. 

En Europe, où elles sont aujourd'hui 
complètement éteintes, elles n'en ont pas 
moins subsisté long-temps, c Dans les 
c peintures de nos cathédrales, l'or; le 
c bleu, le rouge étaient emblématiques. 
c^ On employait quelquefois le noir pour 
c peindre les ténèbres^ mais.pour ex^ri- 
c mer que la lumière l'emportait sur 
ç elles comme la vertu l'emporte sur le 
c vice, la couleur noire était toujours 
c absorbée par l'or, le bleu et le rouge, 
c Telle était aussi la décoration destém- 
c pies égyptiens. Les voûtes de celui de 
c Philae sont peintes en bleu d'azur avec 
f des étoiles, comme celles de nos égli- 
c ses (I). » La même chose se remarque 
dans les costumes sacerdotaux : pour 
la liturgie latine, le pape Innocent III 
nous apprend qn'il y avait c à' Rome, 
c vers la fin du 12« siècle, quatre cou- 

(1) Leaoir, Musée 4$$ momim. franç.i U Vil» 
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r leurs principales , selon les jours : le 

< rouge pour les apô'res et martyrs, le 
c blanc pour les confesseurs et vierges , 

< le noir pour les jours de jeûne, les 
f morts, Tavent, la septuag^sime jus- 
( qu'au samedi-saint; le vert pour toutes 

< les fériés... Mais peu d'années après, on 

< changea le noir en violet pour Pavent, 
( le carême et les jours de jeûne... Les 

< étoffes d'or pour les grandes solennités 
c ont toujours tenu lieu de toutes les 
c couleurs (1). i 

Ainsi les quatre élémens et les quatre 
saisons se reproduisent partout, comme 
couleurs dans les cérémonies, comme 
divisions d'espace dans les temples orien- 
taux, môme (chrétiens, comme nombre 
social dans les castes, et jusque dans les 
classes du moyen âge formées des prêtres 
ou savans, des nobles ou guerriers, des 
bourgeois ou du tiers-état, et des paysans 
ou serfs. Ces quatre membres des vieilles 
nations sont restés ceux du colosse russe, 
qui exprimait jadis par des couleurs cette 
hiérarchie sociale, et y subordonnait 
même les divers quartiers de la cité, 
aussi bien que ceux du sobor. religieux. 
Cette ordonnance des couleurs, on la re- 
trouve au Kremle, dans ses temples et 
jusque dans ses remparts et ses tours 
blanches à créneaux rouges, avec des 
dômes verts et des flèches dorées. Autour 
de celte acropolis, de cette haute de- 
meure des oints et des élus du ciel, au- 
tour de cette ville (Vor, se rangent les 
trois villes extérieures, nefs civiques, qui 
complètent le temple politique de l'anti- 
quité, élevé par les quatre castes ou 
parties du genre humain. Mais avant de 
décrire les monumensde cette singulière 
Rome slavo-mongole, examinons rapide- 
ment le peuple qui les a construits, d'où 
il vient, sous quelles influences il a vécu 3 
on aura ainsi les conditions premières 
de son développement artistique, aussi 
bien que social. Quels mystères impor- 
tans pour l'archéologie des races, doit 
receler la Moskovie anté-historique!Mais 
la science n'a encore presque pas fouillé 
cette mine. 

Les Roxans ou Rossanes de Strabon, 
peut-être les Rhossi, riverains du Rha ou 
Volga , paraissent avoir régné sur celte 

ft) LobniD> Cérémon. d^ luMeu^^ 1. 1. 



vaste contrée jusqu'au renoutêlleineiit 
de la Scythie par les tribus gothicijaes : 
alors paraissent les AUtins^ crus de race 
Turke. LesRoxans deviennent Roxolans 
ou Russes- Alains. c Semblables A tous 
c les peuples d'Asie (?}, dit M. PÂris, les 
c Alains ne labouraient point leurs 
c champ», ils n'avaient point de mai- 
c sons , ils conduisaient leurs femmes et 
c leurs enfans sur des chariots. C'est de 
c cette façon qu'ils parcoururent les dé- 
c serls de l'Asie ^ ravagèrent TArménie 
c et la Médie, vinrent habiter les côtes 
c de la mer Noire et de la mer d'Azov, 
c et qu'après avoir expulsé les Sarmates 
c du sud-est de la Russie, ils s'emparè- 
c rent d'une partie.de la Tauride... Sui- 
c vaut Helmold , ils s'incorporèrent en- 
< suite aux Gourlandais, alliés desYarè- 
f ghes... Des troubles et desdissensloifs 
c s'étant élevés parmi eux, comme chez 
c les Slaves, les décidèrent A se donner un 
c maître... absolu, qui fut Weidewit. > 
Mais rhistoire ne nous dit rien sur les 
indigènes conquis; au lieu de faits posi- 
tifs, les chroniques nous montrent un 
des fils de Japhet , nommé Mosk ou Mo* 
soch, qui serait le père des MoskovUes (1). 
Ou nous cite la prophétie d'Êzéchiel^ 
Ecce ego super te, Magog, et super ter^ 
rani Magog , principem Rhos, Mosoch et 
Thobel. Pourtant il est certain qu'une 
nalion ^o^A:^ exista dans l'antiquité : 

Heniochi , ssTÎsqae affinis Sarmata Motehiê. 

dit Lucain dans sa Pharsale. Sauroma- 
tant taceo, ac Moschum, solilosque cru- 
entum lac potare Getas^» ajoute Sidoine 
A pollinaïre C Panégyrique iVAvitus J. 
L'historien Josèphe en parle également, 
et dit qu'issus de Japhet par Mosoch, 
ils furent nommés en Grèce Cappado* 
ciens (2). Ptolémée , outre le peuple 
Moskhe, connaît un fleuve du même nom 
dans la Mœsie supérieure, qui descend du 
mont Orbelus , arrose la ville de Tricor- 

(1) Mosehi h Mosoch^ filio Japhet dicU, écrit 
ABsemani (Calend, Eeelet., 1. 1]. Je m'absUena de 
citer le texte du paaame : Eheu ! milii quia incolaioa 
meos proloDçatus eat, où t*oii a cm retrouver es 
hébreu le nom de Moskou , ce qui a fait cooclare 
que les Juifs, captifa en Perse, avaient été eipor 
tés de là en SarlnaUe, sur la Moskva. 

(2) Cromer {ie Slwor, orig,)* 



Digitized by 



Google 



COURS D'ARjCHlTKCTCmE DES ÉGLISES DE RUSSIE, 



26 

nium et se perd ddns le Danube (1). En 
Macédoine se toit encore l'ancienne vil le 
de MoskopolL Strabon décrit ainsi la 
Moskhie Caucasienne : Post Heniochios 
Colchis est ^uh Caiicasiis et Moschicis 
montibus... Moschica tripartita est ; par- 
iem ejus Colchi, Ibères éiUafn^ aliam Ar- 
menii tenent (2). Mai« il ajoute qu'ils ont 
un temple fameux nommé Leucotheœ , 
sans doute lai demeure blanche ou libre. 
Ainsi les Moskhes ou premiers Mosko- 
vites et les Ruthènes auraient une origine 
bien différente., puisque les uns, Turks 
^u Scythes, seraient venus du Caucase, 
et que les autres , Slaves ou Illyriens , 
Tiennent des Karpathes. Mais cette dis- 
tinction appliquée aux peuples actuels, 
deviendrait la source de nombreuses er- 
reurs , depuis que des colonies de Kiyov 
et de Vladimir sont allées peupler Mos- 
kou , et ont rendu la4angue slave domi- 
nante en Moskovie , où Smolensk avait 
été durant des siècles la seule grande 
ville slave , et le pont de communication 
à travers les Tatars et les Lithuaniens, de 
Kiyov àl^ovgorod. Le grecChalcondylas, 
dans son histoire des Turks , écrite vers 
1464 , est le premier qui ait appelé Mos- 
hovite c ce peuple Sarmate dont la majo- 
c rite parle la langue illyrienne , mais 
"ff suit le culte, les mœurs et le genre de 
c vie des Grecs..; les Sarmaties appelées 
f noires sont obligées au tribut ] mais 
è ceux qui habitent au nord se disent 
c Sarmates blancs (3). i On ne sait quand 
la langue slavonne s'est étendue sur 
ces contrées , où elle ne régnait pas à 
rprigine], supposé que les Moskhi du 
Caucase soient les vrais ancêtres des 
Moskovitesy et non pas une tribu étran- 
gère , qui serait venue dans ces steppes 
asservir des Slaves indigènes, auxquels 
elle aurait ensuite laissé son nom, com- 
me les Francs ont fait en Gaule. Espé- 
rons que Chaffarik donnera sur ces anti- 
ques Moskhi des renseignemens nouveaux 
et bien nécessaires , puisque rien que je 
sache n'a encore été dit sur eux. Leur 
nom du moins, suffit déjà pour donner à 
la Moskovie une origine beaucoup plus 
vraisemblable que l'étymologie tirée de 

(i) AsKemani , ib. 

(2) Lib. XI, p. 492, 499. 

(5) Aisemani , ih., 1. 1. 



ràbondance des mouches dont ces plai- 
nes en été sont couvertes. Que les pre- 
miers maîtres de ces déserts se soient 
appelés Mpskhes ou non, il demeure 
presque certain qu'ils étaient de race 
Ouralienne, et que les Slaves, en leur im- 
posant peu à peu leur langue, ont adopté 
en retour une grande partie de leurs 
mœurs : d'Où est résulté le russe orien- 
tal; tandis que le vrai slave, médiateur 
comme le grec, offre une participation 
égale, harmonique, aux idées de l'Orient 
et à celles de l'Occident. 

Sans parler de l'autocratie et de la ser- 
vitude personnelle, une foule de traits 
asiatiques sont restés à cette terre, telle 
sa division symbolique en trois lones. 
Comme ces trois Scythies d'Hérodote, et 
la triple Moskhie de Strabon , la Russie 
apparaît dans les chroniques partagée en 
rouge, blanche et noire. La race Tatare 
marchait aussi sous trois bannières : celle 
des Mongols ou des Rouges , c'est-à-dire 
des audacieux, des hommes de sang et 
de batailles; celle des Blancs conduits 
par les khans de l'ordre d'or, dont les 
principaux sièges étaient sur la Cas- 
pienne, qu'ils appelai'ent mer Blanche 
(Ak'Dinguiss) (1), et celle des Noirs ou 
vaincus, tributaires tantôt des Turks, tan- 
tôt des Russes, sur la mer qui s'appelle 
Noire encore aujourd'hui. De même l'A- 
rabie se partage en trois régions, comme 
l'ancienne Egypte, là Grèce, etc. De 
même la glorieuse Pologne nous offre 
dans la suite des âges trois capitales, 
Gnezhe, Krakos^ie et Varsovie; et l'on 
retrouve chez elle les deux couleurs rouge 
et blanche, le noir restant le partage de 
Moskou. Le nom à' Elbe (Alhus) signifia 
à l'origine le fleuve blanc, et les Slaves , 
maîtres de ses rives , s'appellent Albains 
dans les chroniques latines des neuvième 
et dixième siècles, c II y avait une Serbie 
c blanche... rouge et noire, de même 
t qu'une Khrobatie blanche et une Kro- 
t bâtie rouge. Les Slaves aimaient ces 
c épithètes (2): > Les Huns également se 
partageaient en blancs et en noirs. Les 
Turks reconnaissent une Yalakhie blan- 
che et une autre noire (Ak-Vlakh, Kara- 
Vlakh); enfin au sérail les eunuques se 



(i) Paris , ikoi^t %w I^eitor. 
(2) Scbnitzlèr, la Ruuh» 
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dhtltog^ent par i'utie on Tatttre de ces 
coulelirs. 

Les Russes étendirent ce symbolisme 
aux propriétés privées : che2 eox on ap- 
pelle terre blanche celle qni est exempte 
d'impôt, terre noire celle qui paie des 
taxes ; et de là vient que les empereurs, 
depuis qu*ils ont secoué le joug tatar, 
^orient le nom de tsars blancs par toute 
l'Asie. Mais Moskou, la mère des pauvres 
serfs, la cité soumise aux Mongols, porte 
Taigle noir. Le tsar ne prit qu'après 
son affranchissement, pour armoirie, un 
cavalier blanc, depuis .nommé Saint- 
&eorges, qui sur un fond rouge perce de 
na lance le dragon , sans doute noir, 
'figure des mécréans et des barbares. Des 
troife Rnssies la plus ancienne est la 
rouge, en Slavon Tchermniye, dite aussi 
Tchèrvonne , de Tcherv, qui , située près 
de Kelm, fut au dixième siècle sa pre- 
mière capitale (1). Cette zone monta- 
gneuse et guerrière, que des sympathies 
communes mêlèrent de tous temps aux 
destinées polonaises , formée de la Po- 
dolie, de la Volhynie, de Galitch, des Kar- 
pathes, et d'où émanent toutes les Rus* 
sies, contient des Ronssniaks ou Ruthènes 
de pur sang. Là, l'indépendance nationale 
se défendit long-temps contre l'autocra- 
tie; et qui sait si parmi ces pâtres, dans 
ces montagnes escarpées, la vieille liberté 
russe ne reparaîtra pas un jour, soutenue 
par les Kosaks du Boug et leurs frères de 
sang , les Moldaves. 

tl est remarquable que les trois cou- 
leurs des Slaves ont toujours plus ou moins 
servi à désigner les trois classes primi- 
tives de toute société politique impar- 
faite ou non libre, c'est-à-dire encore 
asservie an symbolisme. Les trois ordres, 
patriciens, peuple, esclaves, se retrou- 
vent en Russie comme chez les anciens 
Romains, comme chez les Celtes et les 
Teutons 5 et Ton retrouve cette triade so- 
ciale jusque dans la mythologie Scandi- 
nave, où les dieux envoient sur la terre 
un noir hideux destiné à servir, un homme 
faible, mais libre, appelé aux métiers et 
à l'agriculture, et un guerrier ou noble, 
aux cheveux ardens, aux regards qui brû- 
lent (2). I<ïos colonies américaines se com- 

(1) Schnitiler, /a AuMte. 
(9) Ampère > Chant d9 Rig, ou X)rïjfine de la Ëié- 
rarehiê^ 



posent encore aujourd'hai dé blancs, de 
nègres et de peaux ronges, qui sont 
comme dans l'ancienne Egypte, les mar- 
chands, les serviteurs, les sauvages gaer< 
Fiers du désert. 

Moskou , la ville type des Slaves d'O- 
rient, fidèle image de la vieille Russie, 
est donc comme elle divisée en trois por- 
tions, Zemlanoy, Bieloy et Kitay-gorod, 
enclavées l'une dans l'autre , la première 
dite la ville de terre , sans doute la cité 
noire, celle des serfs et des pauvres gens, 
séparée des villes intérieures par de lar- 
ges glacis et des esplanades à verdure. 
Gomme à Vienne , l'espace entre la ville 
et les faubourgs est un immense anneau 
on guirlande tie villages agglomérés, sé- 
parés des vraià faubourgs ( ovk hameanx 
an nombre de trente) par nn dernier 
boulevard en gazon où s'ouvrent qua- 
torze barrières , et qui a six milles géo- 
graphiques de circonférence (1); la se- 
conde enceinte est dite la ville blàncke^, 
cité des bourgeois et du peuple libre; la 
troisième ou le Kitay, quartier du com- 
merce, de la richesse, des courtisans, est 
la ville où s'agitent les affaires, la ville 
du forum, qui sous le nom de place Rouge 
ou Bell^ la sépare du divin Kremle. On à 
fait beaucoup de conjectures sur l'origine 
de ce mot Kitay, la ville chinoise de Vol- 
taire, erreur que vient de reproduire 
Ërmann (2) $ et croyant la rectifier, M. Pa- 
ris écrivait dernièrement encore que c6 
quartier fût appelé Kitay par le grand, 
prince fondateur c du nom d'un de sesfilè. 

< Ce nom de Kitay, ajoute-t-il, a trompé 
c un grand nombre d'écrivains (3). > c n 

< faut attendre, dit M. Schnitzier (4), que 
* Tétude de l'histoire et de la langue déè 
c peuples Tatars nous ait offert une 
c «leilleure explication... Sa moratllè en 
« briques rouges fut dite pour cette rai« 
i son Krassanaya Stenna.., tandis que... 
t le Bjetgorod avait un mur blanc fBie" 
I laya).,, La pierre blanche du paysem- 
c ployée à sa construction lui avait fait 
« donner ce nom. » Ceci est une antre 
erreur ; on chercherait vainement à ex« 
pliquer le noin de ces différentes villes 
par la couleur toujours la même de leuri 

(!) Ërmann, fieûe um die §rde. 1830. 

(2) Ibid. 

(S) Notei iwr Seilor» 

(1) lah^iie. 
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remparts. Le mur d'enceinte de la Tille 
blanoheiétitî t en brique rouget tout com me 
celui du'KItay et du Kremie : les palais 
publies qui ont, élé bâtis avec ses ruines 
et ses pans restés debout en témoignent 
encore aujourd'hui. Il est beaucoup plus 
simple de voir dans ces trois couleurs 
rimage et comme le signe hiéroglyphi- 
que des trois castes politiques chez tout 
peuple barbare, les nobles, les plébéiens 
et les ebclayes, que surmonte, planant à 
la fois sur ces trois camps, le, Kremie, 
Tille sainte et dorée du sacerdoce et 
de la royauté , l'un et l'autre de droit dt« 
Tin. 

On pourrait comparer Moskou à un 
temple oriental aTec ses quatre parties 
s<*parées:le Kremie ou sanctuaire, le 
Kîtajc-gorod ou Tombilic (Kita), la nef 
centrale, la partie du milieu ; Kiyos^ s'ap- 
pelait déjà Kitasfa suîTant Oitmar, évé- 
que de Mersebourg, le Nestor de la Saxe. 
Le KîtajTj naos où se tiennent les fidèles 
complets, les perfecU ou citoyens, est 
séparé du Kremie par sa Tasie place 
Rouge jpXace des débals sanglans de la 
guerre et de la liberté. Un antique mnr le 
sépare d'âTec la Bielrgorod, qui figurait 
comme le narthex civique des catéciiù- 
mènes en robe blanche, le lien des hom- 
jmes nouveaux , la jeune ville , siège des 
affranchis; tel était le temple ou la cité 
proprement dite. Le ZenUanojT'gorocLj 
Tille noire. Tille extérieure, était le por- 
tique ou propyléon des excommuniés, 
des étrangers impurs, des esclaves. 

L'époque de la fondation de Mo&kou, 
qu'on trouve aussi écrit Muskau, Mouch- 
kovj etc., est inconnue : car la première 
fois qu'il en est mention c'était déjà la 
demeure on la citadelle d'un riche sei- 
gneur, Kouc/ikoj dont on ne confit 
point les aïeux. En Hongrie, on trouve un 
lac Mouso, et une ville slave, Jadis forte, 
nommée Mochone ou Mosony^ chef-lieu 
d'un comi^t, dite en Allemand TViesen- 
burg à cause de ses prairies. Moskou ne 
désignerail*il pas une place moussue au 
milieu des steppes vertes, du russe mo- 
cJiokf moc ka, les mousses, les lichens, 
en allemand Moos? Qui sait même si ce 
mot n'est pas venu dans nos langues 
slave, gothique et française des Mochki 
du Caucase? Quoi qu'il en soit, le grand 
prince André a^ant succédé à son père 1 



Jouri, mort en 1157, transporta son trône 
de Vladimir à Moskou, qu'il avait enlevé 
par un meurtre A la famille Koucltko- 
vitch. Il accrédita sa nouvelle résidence, 
comme faisaient les anciens Grecs aTec 
une idole , en transférant le palladium 
même de Vladimir, la miraculeuse ma- 
done de Saint^Luc, sous les tours dorées 
de VOuspenski Sobor, attenant à son pa- 
lais de la Moskva. Mais il fut assassiné 
enfin par les fils de Kouchko ; et la jeune 
colonie, presque délaissée, devint un 
amas de ruines, lors de l'invasion de Ba- 
thoukhan. Cependant vers 1248 on re- 
trouve de nouveau un Knyaze de Moskou. 
< Mais ce ne fut, dit M. Schnitzler, que 

< vers 1280 que la Tille commença à re- 
f fleurir. Daniel, le plus jeune des fils 
c d'Alexandre Nefski, avait reçu... le do- 
c maine sur la Moskova... la ville et la 

< slobodedu Kilay n'existaient plus; l'em- 
f placement actuel du Kremie se cachait 
c sous d'épaisses forêts , au milieu des- 

< quelles une lie, entourée de marais , 
c était devenue l'asile d'un pieux ana- 
c chorète. Mais la beauté du sile fit sur 
c Daniel Alexandrovilch une impression 
c non moins profonde que sur son aïeul, 
c Par son ordre, la cabane de Tanachorèie 
c fut convertie en un temple de la Trans* 
c figuration du Christ j i'ile fut entourée 
c d'une palissade, et on y bâtit un palais 
c pour le prince. La chaussée de ron- 
c (lins en forme de ponts (Mosiki) s'éten- 
c dait sur iesdeuxrives... Daniel ne qtiit ta 
c plus la ville de sa création. Un évèque 
c étant venu de Grèce , il l'y fixa , fit 
c inaugurer par lui Téglise bâtie sur i'ile, 
c et lui donna une demeure sur la pente 
c rapide d'une des collines près de la 
i rivière (1). i Delà ïenomà^ Kroutils- 
^^y (2) ^^^ pi'il cette éparchie pendant 
xles siècles; les ruines curieuses de ce 
palais sopt aujourdhui enclavées dans 
une caserne. Daniel devenu vieux prit le 
frocau couvent de Saint-Daniel Slolp- 
nik ou le Siylite, qu'il avait fondé, et eut 
pour successeur, comme piince de Vla- 
dimir Souzdal et Moskou , son fils 
Jouri III y burnommé le MoskovUe. Avec 
lui commence la longue et sanglante ri- 
valité de la maison de Tver contre celle 

(1) ScbDilzler, ih. 

(2) Situé parmi les coUio«s. 
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de Moskoû. L'une et l'autre aspirant au 
pouvoir suprême, appelaient alternative- 
ment les Tatars à leur aide» jusqu'à ce 
qu'enfin l'extinction totate des princes de 
Tver sauva la Mpskovie. 

Cependant Pierre, métropolite de Vla- 
dimir, était venu en 1326 s'établir à Mos- 
kou : l'étroit sobor du Spass-na-Borou 
s'était élevé sur le Kremle qu'Ivan Dani- 
lovilch entoura d'une palissade de bois 
de chêne en même temps que le Kitay. 
Mais des guerres intestines depuis 1364 
paralysaient la Russie et la livraient sans 
défense à la peste et aux Mongols. Dimi- 
tri Ivanovitch, surnommé Donskoy pour 
ses victoires sur les Tatars Donskû, re- 
fuse de payer le tribut au grand khan, et 
sa révolte généreuse est couronnée de 
succès. 11 ceint le Kremle d'un rempart 
plus fort, et y donne asile aux moines qui 
y construisent, sous le métropolite Alexis^ 
le couvent de Tchoudov ( ou des Mira- 
cles ) el celui de Fosnecenié (ou de l'As- 
cension) que dote la tsarine Ëudoxie, qui 
s'y fait religieuse après la mort de son 
époux. Mo^kou se composait alors du 
Kremle, du Possad ou Kitay, du Zago- 
rodye et du Zaretchjre ou. quartier au- 
delà de la rivière. Mais le brave et pieux 
Donskoy étant mort, le pays retombe 
dans l'anarchie; en 138â, Moskou est as- 
siégé par Toktamuch, pris d'assaut et mis 
à feu et à sang ; Torde de Kaptchak y 
commet des horreurs. Tamerlan ayant 
dédaigné d*y entier, un de ses lieutenans 
passe et en fait un amas de décombres. 

La troisième restauration de Moskou 
date du 15» siècle, .c Sous Ivàn III Yassil- 

< jevitch, le Louis XI de la Russie (1462- 

< 1505), Moskou commence à se relever 
c et à devenir par ses monumens la reine 

< des cités russes... Elle s'enrichit des dé- 
c pouillesde Novgorod la Grafide..., étend 

< son enceinte...; le Kremle s'entoure d'un 
c mur nouveau, orné de tours pointues... 
c Ivàn III lit fondre le grand canon, éle* 
c ver Téglise actuel le d'Of^^pe/t^A^... ache- 

< ver la porte de Saint Nicolas, ainsi que 
f les voûtes et les galerjes secrètes sous 
« le palais... Yassili lY, son fils, couti- 
« nua son ouvrage. Sous lui un italien 
« construisit au Kitay-gorod l'église de 
t Sainte*6arbd la martyre qui a donné 

< son nom à la grande rue de Varvarsr 
c kaya. Une église en pierre n'éleva au 
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c Kremle sous Tinvoeation de Saint-Jean- 
c Baptiste et devint la métropole : c'est 
c celle dont le clocher est fameux sous 
c le nom A' Ivàn FelikL Sous Ivàn IV 
c Yassiljevitch fut bâtie au haut de la 
c place Rouge l'église si curieuse et si bi- 
< zarre de Saint- Yassili Blay>cnnoy (!)• > 
Ce monstre, bien pire que Robespierre » 
était, comme Néron, ami des arts et de 
la magnificence : le beau palais à facet-^ 
tes (Granovitaya) s'éleva sous soo règne) 
mais sous lui aussi Moskou déjà immense 
devint» mpins quelques bàtlmens en 



pierre, la proie des flammes, l'année 1547. 
Les Tatars de Perecop renouvelèrent ce 
fléau en 1571; enfin la. ville brûla ^ncpre 
sous Féodor Ivanovitch ; ce qui n'empê- 
cha pas qu'à l'entrée du dix-septième 
sijècle, Margeret la trouva plus grande 
que Paris , à la vérité toute eà bois , et 
partagée «n quatre cités, compris le 
Kremle, chacune avec son enceinte de 
remparts. L'invasion polonaise,auxiiiaira 
du faux Dmitri, causa en 1611 un poùvel 
incendie. Le baron Meyj^rberg, l'an 1636, 
en trouva les rues pavées en planche, les 
toits couverts d*écorce d'arbre ou de ga- 
zon, les maisons achetées au marché, 
aussitôt rebâties que brûlées. Au bas du 
Kremle était ]à Slrelskaya , slobode des 
strelits ou fusiliers; le Zemlanoy-gorod 
s'appelait Skorodom (quartier des Mai- 
sons bâties vite ) ; il était ceint d'un mur 
de bois avec trente-six portes et des tou- 
relles également en bois. D'après William 
Goxe , Moskou^en 1778 offrait à peu près 
le même caractère, plus une grande pro* 
fusion de coupoles en tôle, plomb, étain , 
cuivre dorés : c Telle partie de cette ville 
c immense , dit-il , ressemble à une triste 
c solitude, telle autre à un chétif village, 
c et plus loin on se retrouve dans une 
c grande capitale, i 

Tel était eilcore Moskou , quatid le 15 
septembre 1812, Napoléon s'établit au 
palais des tsars. La Russie allait entrer 
forcément dans le système occidental, 
lorsqu'un incendie mystérieux éclata dans 
la vieille capitale des Slaves asiatiques. 
Les flammes poussées par le vent mugis- 
saient comme'une mer houleuse ; les sen* 
tinelles françaises ne savaient h qpi s'en 
prendre,, mais on lançait du haut dos tours 



(I) SehnitclVfi ib. 
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àtn hiiëÈ de ftu sur là ville. 13,800 tnai- 
soti^, sans èompter lès t>&lâ>^> ^^ent t*é- 
Voitei en cendre (1). Napoléon fb|*ieui or- 
donna de taire sauter Tat^senal du Rremle. 
i II faisait une nuit éieeésivement sèm- 
t t)ré,dit lin tëaioinoculaire(2). A minuit 
I on entendît la première explosion, ^ui 
« fût éttivie de M antres. Rien n'était plus 
I terrible; tes Jiierres de taille furent 
'■i làncëeft à ftOO pas ; dans tous les envi- 
i' rons, les portés fureht enfoiiisées et les 
Itenétrés brisées^ Il ne resta pas un seul 
i tarreau de vitré « et les débris du verre 
I furent Ineruàtës dans lès murailles cir- 
f contoisibes. Les pierreè volaient èiu 
i miltèti des chainbres; les hommes 
"i étaient terrassés par la frayeur... Une 
i partie des niUrallIes [du Krethle) furent 
i rénVei^sées, et le tout n'aurait présenté 
i qit'un monceau de ruines, si les vieilles 
I cékislrtictions tatares n'avalent pas ré- 
I sisté & l'énei'giede la )>oudrè à canon, i 
Lé gouverneur comté Ràstopchinéjh qui 
Ton à attribué cet étrange événement, 
à ^crlt lui-même un livre pour en dé- 
toiler lès causes (3). 

(t) Sdmitiler, ib. 

(i) Citi par Schnitzler. 

{iyta ti^Ué tur tîneMié àà Moètô^f Pârii, 



Aujourd'hui il n'y a plus de tracés de 
cette oatastrophe. Moskou a été rebâti 
en pierre, mais dans le même style qu'au- 
paravant; car ici qu'est-ce qui change? 
Aussi l'Européen s'y sent tout-à-fait hors 
de chea Itii ; les impresaions gigantesques 
et fantastiques d'un monde antérieur dis- 
paru de partout, etcepté de i'Asie^pësent 
sur 'sa pensée : ce n'est qu'après quelques 
jours qu'il revient de son étonneraent, et 
peut jeter un regard critique sur ces mo- 
niimena singuliers qu'on ne peut, dit Rit- 
chiC) « caractériser; il faudrait pour 
f cela créer une langue nouvelle, des 
I mots encore inconnus. * La gravure 
même n'en donne point. l'idée, parce 
l}u'elle manque de tous ces jeux de lu- 
mière se reflétant sur les coupoles do- 
rées ^ les tours polychromes, les murs 
peints en jaune rose, vert tendre, lilas, 
bien d'atur, rouge incarnat Et ce culte 
des sens effacé par rÉvaugile partout , 
Sinon dans l'immobile Orient» qui pour- 
rait le peindre ? 

Ctpèibn RoBBàt. 
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TREIZIÈME ET DERhlÈEE LtÇOlt (1)1 

En iÈJIÙj au niois d'août , je me trou- 
vais retenu dans une pl3tiie ville des 
borda de la Loire , attendant une dlli- 
'gence de hasard qui devait nie ramener 
i Paris, et dont le conducteur abtisâit 
depuis deux'jours du privilège de ne par- 
tir qu'à ses heures. YéH le soir, comme 
tétais à la fenêtre , regardant pour là 
Cëhiiéitte iMs si je ne i^erràis.riéH f^ftl^ 

(1) Yslr te XII* leçoB , t. X, p. «#. 



le bruit d'un tambourin accompagné 
d'une clarinette fêlée et de mauvaises 
cymbales attira mon attention. Trois 
^uvres diables , dont une femme, s'es- 
crimaient sur ces instrumens, à la satis- 
faction générale des enfans, des oavriers 
du port et de quelques bourgeois de l'en- 
droit, qui , ayant acheté leur repas, Sor- 
taient pour leur promenade accoutumée, 
et * paraissaient agréablement surpris 
d'un cènçert sur lequel ils n'avaient pat 
cotafité. Le cèhcert fnt raikmaiibléiAènt 
Mnl;; ce unsiail tOtttrfélB «|ue lé ftHtmib 
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'd'titiè iniionee mafin^i&(}tie que fit, d'une 
Toix retentissante, un monsieur vêtu d'un 
pourpoint espagnol brodé sur toutes les 
coutures, d'un chapeau à plumes et de 
bottes éculées. On devait voir, à tel en- 
droit qu'il indiqua sur le port, d'abord 
f la grande horloge de Clermont, enlevée 
autrefois par les Maures, mais récon- 
quise à Âl^er par notre illustre armée 
en 1830 , laquelle horloge montrait en 
nature Salomon , le pape, lesjdouze apô- 
tres, saint Pierre et son coq, qui battait 
des ailes et chantait une ritournelle cha- 
que fbis que l'heure sbnnait. i Je con- 
naissais la grande horloge de Clermont 
et je n'avais nulle envie d'admirer une 
seconde fois ses merveilles. Mais le mon- 
sieur en pourpoint espagnol ayant repris 
une seconde énùmération, je continuai 
à écouter. Le programme devenait inté- 
ressant pour moi. i Vous y verres la 
Passion de Jésus-Christ (il n'osait pas 
dire Iifotre-Seigneur, le malheureux, ni 
se découvrir selon l'habitude , à cause de 
la révolution de juillet et des bourgeois 
qu'il voyait dans le cercle). Vous y ver- 
rez d'abord Adam et Eve , saint Joachim 
et «ainte Anne , Marie-Madeleine et La- 
lare, le jardin des Olives et Judas aveO 
sa lanterne, saint Pierre coupant l'Oreille 
de Malcbus, le calvaire , le crucifiement. 
Judas qui se pend, Hérode emporté par 
les diables, la résurrection des.morts, et 
mille autres merveillesdont le détail se- 
rait trop long. I Un roulement de tambour 
suivit cette proclamation. Mais, craignant 
que, vu le temps, le caractère tout reli- 
gieux de ce spectacle ne compromit sa 
recette, le saltimbanque se hâta d'ajouter 
qu'on verrait sa majesté le roi des Fran- 
çais, le dey d'Alger, les héros de juillet 
et le grand Lafayette sur son cheval 
blanc. Bien lui en prit, car la foule qui 
était restée jusque-là assez indifférente , 
manifesta une vive satisfaction et se diri- 
gea à la suite des musiciens du côté du 
théâtre ambulant. Pie sachant que deve- 
nir, et convaincu que la voilure que j'at- 
tendais n'arriverait pas cette nuit, je 
suivis la foule, non pour Lafayette, que 
je connaissais de reste, ni même pour 
le dey d'Alger que je n'avais jamais vu , 
mais pour les chères légendes dont je 
m'occupais déjà à cette époque, pour 
liixsk et Ere, Jtidas et sa lafit^rne» 



Pilate ei leà dieblM, «âittt PlêrWs «t 1> 
reille de Halchus, dont l'aittioticé ^ Mt 
dit en passant, atait fait riire autour 
de moi. Autant que je poutaU l'ebtre- 
voir, c'était un véritable mystère qu'oà 
allait jouer, le myslèredeU Passion peiit(> 
être. 

En effet, c'était la grande «sovrto d<i 
moyen âge dom nous allions être gratifiés 
en 1830. Je m'en aperças dèsia praraièré* 
scène t où apparurent Adam et Eve par- 
lant ensemble à la porte du Paradis ter- 
restre, et déplorant la fbneite chate qqi 
les avait bannis pour jiimatf du séjour de 
la félicité. Adam avait une bêche sur la- 
quelle il semblait s'appuyer ; Eve filait 
une quenouille chargée de laine. IMT 
colloque fut très court ^ au surplus | car , 
à défaut d'autre mérite, les scëheé pieu- 
ses qu'on nous donnait avaient deiui ée 
la brièveté. A peine les acteurÏB avaleht-ils 
dit quelques mots, qu'ils disparaissaient 
pour faire place à d'autres qui tie se 
montraient pas moins lae^niques; 

Aussi, en moins de trois quarts d*hetir^ 
vimes-nous défiler tout l'atieien et Ui 
nouveau Testament. C'était, à dire vrai, 
une succession de tableaux plutôt qu'un» 
suite de scènes^ car rien d(9 cela n'était 
lié. Du Paradis terrestre onpàssait dans 
la Judée, sans autre transition que eet 
avertissement monotone du directeur du 
spectacle : Messieurs et dames, voici le 
jardin des Oliviers; — Toici le pàlàis de 
Pilate; — voici le Calvaire ; etc. , etd. 
Gépendafit-, grâce aux quelques léçeiiè 
que bous recevons tous àfécole, aii caté- 
chisme ou au sermon , l'action se suivait 
assez, la mémoire des spectateurs sup- 
pléant aut vides du drame. Tonte gros- 
sière, toute tronquée que fût cette repro- 
duction des principales scènes de l'his* 
toire sainte , elle inspirait encore un vif 
intérêt. Je remarqiiai entre autres le md- 
ment où Pilate hésite à condamner Jésus- 
Christ, et oik sa femme, apparaissant à 
une fenêtre , lui criait : c IMon ami , 
prends garde de condamner le juste ! > Q 
y eut dans la foule une véritable anxiété, 
et quand le juge vint se laver les mains, 
un murmure dlihprobation et de méprhs 
par<ioùrut la salle , où fe mot de lâéhè 
fut prononcé à haute voîï. La mort fu- 
rieuse d'Hérode enlevé ]par les diablèà, et 
la disgrâce de Pilate repoussé tiar Vék^ 
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•por6ur et expulsé du palais par les valets 
qui le frappaient au derrière produisi- 
rent un effet prodigieux. Les rires , les 
acclamations, les cris: < C'est bien fait! » 
furent unanimes. La fantasmagorie de la 
résurrection des morts fut complètement 
manquée; les verres étaient obscurcis, 
Jes traïisparens éraillés, les figures se 
mouvaient mal. Tout se perdit dans un 
faux jour .et dans de fausses manœuvres 
•que les juremens très peu chrétiens et 
très peu voilés du directeur ne parviii- 
rent pas à rectifier. Tandis qu'on démè^ 
lait les fils et les toiles et qu'on rallumait 
les lampes, je m*esquivai pour échapper 
aux agrémensdu reste de la représenta- 
tion. 

. Ce que je venais de voir, c'était le Mys- 
tère de la Passion, joué par des marion- 
nettes! 

^ Dire au juste quelle fut mon impres- 
sion serait difficile. Je ne m'expliquais 
pas trop à moi-même ce que je sentais. 
J'éprouvais une sorte d'indignation con- 
tre cette parodie misérable de la grande 
ceuvre de nos pères, et cependant je sen- 
tais en moi comme de la vénération pour 
ce dernier vestige d'une littérature si 
profondément sympathique à nps senti- 
mens et à nos mœurs , et tuée par des 
pédans avant qu'elle eût pu atteindre 
son développement complet et porter 
tous ses fruits. Je ne soupçonnais pas , 
avant cette rencontre singulière, qu'il pût 
exister endore quelques traces des jeux 
iM^éniques du moyen âge; mais j'ai ap- 
prfs depuis qu'il en restait de plus consi- 
dérables vestiges dans nos provinces de 
l'ouest et du midi, où non seulement des 
acteurs de profession et des marionnettes 
représentent les scènes principales de 
l'un et l'autre Testamens, mais où les 
familles elles-mêmes se donnent cette 
sain4e récréation aux jours des fêtes so- 
lennelles. 

Ce serait un travail doublement méri- 
toire que de recueillir ce qui reste, à cet 
égard, de nos anciennes mœurs, soit en 
décrivant l'action qui se simule , quand 
ce ne sont que des pantomimes^ soit en 
recueillant les paroles mêmes du drame, 
quand le drame est parié» parce que, 
dans ce cas, il doit y avoir quelque chose 
de traditionnel. Sous ce rapport, lé mys- 
tère de la Passion auquel j'ai assisté, et 



qui se joue encore çà et là, m'a-t-oii as- 
suré, dans les foires et les marché^ de 
quelques départemens éloignés, mérite- 
rait d'être écrit ; il m'a paru , en effet , 
que le langage qu'on met dans la bouche 
des acteurs était un langage appris, et 
qu'une partie m/ôme était en vers. A tra- 
vers les rimes que je pus saisir dans la 
inémorable soirée dont j'ai parlé , celles- 
ci me frappèrent : 

<c Pierre, prends ton sac et (on épée; 
«c Partons poor la Galilée. » 

C'est Jésus-Christ, comme on sait, qui 
adresse «es mots au chef des apôtres au 
commencement de la seconde partie de 
la pièce. 

D'où viennent ces vers? n'appartien- 
nent-ils pas à quelque livret dramatique 
extrait du mystère original, sorte d'a- 
brégé, destiné à simplifier la représenta- 
tion .de cette pièce immense, et à l'ap- 
proprier aux théâtres forains? C'est un 
fait certain que cette réduction des piô^ 
ces du moyen âge. On sait que, vers la 
fin du seizième siècle, il y eut tout une 
école d*abréviateurs , qui, pour sauver 
de l'oubli les œuvres des siècles anté- 
rieurs, qu'on commençait à dédaigner 
universellement, se mit à les tronquer 
et à les arranger pour le peuple. C'est 
de ce travail, qui parait avoir été en- 
trépris sur une vaste échelle , que sont 
sortis toutes ces histoires merveilleuses 
et tous ces contes que la librairie dé- 
signe sous le nom de Bihliothtque bleue. 
Les légendes apocryphes, nous en avons 
la preuve, n'ont pas échappé â cette 
mutilation de bonne foi. Pourquoi les 
mystères, et le plus vanté des mystères 
y aurait-il échappé ? Il nous semble, au 
contraire, que si ce travail de simplifi- 
cation a dû porter sur un ouvrage dra- 
matique (et nous savons que les drames 
aussi ont été resserrés), c'est le Mystère 
de la Passion , parce que c'est celui que 
le peuple préférait. Si nous ne nous 
tromponspas,cetie abréviation dut avoir 
lieu à l'époque où le parlement interdit 
la représentation de ce drame. Comme 
il était très populaire, et que, sous 
quelque forme qu'on le présentât, on 
était sûr d'un auditoire nombreux , quel- 
que spéculateur aura imaginé de le faire 
jouer par des marionnettes, ce qui le 
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mettait à l'abri des poursuites de la loi, 
et de le restreindre à ses principales 
scènes, ce qui lui perraellait d'en mul- 
tiplier les représentations dans un même 
jour. Le mystère que j'ai yu, et qui se 
joue encore dans quelques contrées iso- 
lée^ de notre France , remonterait ainsi 
aux premières années du seizième siècle, 
et serait l'œuvre de l'un de ces pauvres 
diables de la littérature d'alors, qui ven- 
daient pour quelques deniers les produc- 
tions de leur muse aux saltimbanques du 
Pont-Neuf; qui sait? peut-élre de d'As- 
souci? peut-être de Tabarin lui-même? 

Quoi quil en soit, il n'est pas moins 
certain que le Mystère de la Passiqn 
n'est pas mort, qu'il a survécu à ïa pros- 
cription des lois, au dédain des gens de 
lettres, aux railleries des beaux esprits 
et à la ruine des m*œurs chrétiennes de 
nos pères. Trois siècles de persécution 
et de moqueries n'ont pu l'anéantir et 
lui enlever l'empire quTl avait pris 
sur l'esprit de la nation. C'est un fait 
que je tenais à signaler, avant de re- 
tracer les dernières destinées de la poé- 
sie légendaire. 

A l'époque où éclata la réaction 
païenne qu'on a appelée du nom men- 
teur de renaissance, l'empire de nos lé- 
gendes était encore immense. Cette poé- 
sie humble et douce était encore la poésie 
du cœur, la poésie des jours de retraite 
et de recueillement. On pouvait bien, 
par entraînement, par vanité, par bon 
ton, se jeter dans l'imitation des Grecs, 
des Latins ou des Italiens; mais quand, 
par un motif quelconque, on rentrait 
en soi, et qi^'on écrivait pour le compte 
de son propre cœur, c'était aux légendes 
qu'on revenait , et , par-dessus tout , aux 
légendes évangéliques , aux apocryphes. 
Nous avons la preuve dans la vie et les 
œuvres de la reine de Navarre. 

Cette princesse légère, qui avait si ar- 
demment embrassé les nouveautés reli- 
gieuses et littéraires de son temps, qui, 
au milieu des littérateurs à la mode, et 
des fauteurs d'hérésie, dont son peiit 
royaume était devenu le refuge, avait 
écrit des Contes dignes de l'obscénité du 
Pogge et de Bocace, sur la fin de ses 
jours , revint à des mœurs plus graves 
et à des pensées plus chrétiennes.' Le 
fruit de ce retour fut un recueil de poé- 



sies pieuses, où les légendes é?angéHqtte& 
tiennent la première et la plus large 
place (1). .- ' 

Les éditeurs qui , chaque antlée, ré- 
produisent les récits graveleux de la 
sœdr de François l^^^ n'ont garde de ci- > 
«ter un vers de cette dernière partie de 
ses œuvres, sorte de testament poétique, 
où l'illustre princesse a déposé l'expres- 
sion de se Y sentiments suprêmes et le 
témoignage de cette. foi du. cœur que 
l'ardeur de la jeunesse et l'entrain der 
plaisirs de la cour lui avaient fait ou- 
blier un temps, mais qu'elle ne perdit ja-, 
mais, au dire de ses historiens (2). Pour- 
tant il y a des choses charmantes dansces^ 
légendes rimées ou mises en drames. La 
versification en est facile et le rhythme 
varié ; n'était une prolixité malheureuse, 
défaut général du temps , 14ntér6t~méme 
n'y manquerait pas. 

Les drames légendaires de la reine de 
Navarre sont au nombre de quatre : la 
Natiydté, V Adoration des rois , les Inr 
nocents et la Comédie du Désert» W y 
a peu d'action dans ces pièces, et ce 
sont moins des drames, à vrai dire , que 
des dialogues. Sous ce rapport, elles sont 
inférieuresaux mystères de l'époque pré- 
çé4ente, mais elles les surpassent beau<: 
coup i d'autres égards. Les mystères oni 
toute la franchise et toute la simpli- 
cité de la foi populaire, mais ils en 
ont aussi toute la rudesse , et par fois 
toute la grossièreté. Les dialogues de lat 
reine de Navarre, moins énergiques et 
moins naïfs, sont de meilleur ton et res- 
pirent, en certains endroits, un senti- 
ment de délicatesse tout royal. Les au- 
teurs des mystères peignent, décrivent, 
racontent, agissent, mais raisonnent peu. 
Marguerite de Valois, ^au contraire, 
raisonne beaucoup. Les réflexions abon- 
dent dans la bouche de ses personnages. 
Yoyezcet hôtelier de Bethléem, auquel 
Joseph demande l'hospitalité pour la nuit, 
comme il se définit complaisamment à 
lui-même sa vile et cupide profession : 

(i) Ce recaeil publié par Sylv iu» de La ^ai'e, l^aa 
des valeti de chambre de la reioe de Na? arre , est 
intitalé : U9 Uargueritei ^les perles) de la mêrgue» 
rite dei prineetiei, Pitluslr» royne de Navorre.'vu 
Yulome in-16; Paris, par la feoffe François Rs* 
guault, l5i(4. 
I (2) Voyes Gaillard^ Bùhirede Prançoi$ I«r. ' 
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^ VKSVUA HQfTS* 

Ava> ridM yem Topldr^if f«ir« MrTîce ; 
Car mon mestier et mon commun offlco 
ll^Ml «enleiiijeBl qno toosionn aro«Mer 
Or el argent U » yeox inon fems passer, 
^icbe Tesx être i à ce ten4 mon soncy. 
Je hay le pauvre , et pauTreté ansgi : 
J*ayme le riche étant à moy lemblable; 
t>t loy Tattenda qoelqoe honneur profitable. 
4llef 9 amie , povr Tons }• snis trop chlehe ; 
Mo» ioeit eit rempli d^nn homme riche. 

A ces profondes considérations sur 
I^état de cabaretier, saint Joseph répond 
par une réfleifion pleine de sagesse sur 
rîncoinpatibilité de la charité et de Ta- 
n^Qur de Tor. 

90SJgP«. 

Anonf^one^etty l^aomono est ici fitlo. 
O ehnritéJ qui reads l'âme parfait» , 
IHfficUe et t «m Ton tf tfonf e an ceBur 
De Phomme riche, si Dieii n^ est Tainqaenr* 

Cette longue et douloureuse scène de 
nuit entre^ les parens du Sauveur et les 
bateliers, que les mystères , les ballades 
pieuses, la peinture et la sculpture chré- 
iîenne ont tant de fols reproduite, est 
Iraeée iéi arec un sentiment assez pro- 
fond. Il y asiirtôut,dansle calme des 
deux époux et dans leur humble résigna- 
tidn, une -expression de foi qui touche et 
-én^eut. On se sent tout remué quand on 
volt , après tant de rebufades , le bon 
Joseph dire avec tranquillité à sa com- 
pagne : 

AUoai pins loi»» et Dleo noos montrera 
Qù U Wi pl«H 4i|e noys.fisslons demeure; 

et 'que Marie répopd atec effroi : 

Ù9t, i|ion amy, je Tois approcher l'henre 
Qqe iiaistre do|t le fmit tant désiré ; 
Regardons où. 

Ls cantique d'action de grâces que 
fibante lÉartç après son accouchement , 
offre plusieurs belles strophes, entre au- 
tfot celle-ci , où il y a de la naïveté et de 
la grâce à la Ipis : 

des esleni le dértré disir! 
lt»§ f t^ plaît-il en la terre gésir^ 
Comme np epfant, et pour mère choisir 

VLojt tonancelte (l)? 
Cest un grand cas, point ne faut que le cèle ^ 
Pe me voir mère étant yierge et pucelle. 

(I) 9ervan(e« 



Et cette autre, où respire l'amour ma- 
ternel et une suave humilité : 

Pour le porter sois à mes brss propice, 
Bemplis mon sein de lait pur sans nul Tiee, 
Pour de ton fils être yierge nourrice. 

Or sus, mon âme, 
Love ton Dieu , qoi à moy, pauyre femme , . 
Fait cet honneur, que chacun me dit Dame. 

Les mystères ne nous opt rien offert 
d'aussi délicatement pensé et d^aussi 
remarquablement dit. 

Une scène qui l'emporte d^ beaucoup 
encore sur les scènes analogues des Mys- 
tères, c'est celle des bergers. Nous en 
avons cité quelques unes , et on se rap- 
pelle, tout ce qu'il y a là de grossières 
plaisanteries et de lourdes gentillesses : 
c'est la nature trivialement calquée, {ci » 
bien que l'imitation des Mystères soit 
évidente, et qu'il y ait de manifestes ef- 
forts pQur peindre la simplicité rustique 
des paysans , on sent dominer une nature 
plus élevée que le siyet. Est-ce en efTet 
une villageoise qui parle dans ces vers, 
sons le nom de Néphalie , et qui exprime 
si bien les mystérieuses agitations dont 
les âmes sont parfois saisies à l'approche 
des grands événemens? 

le ne sçay qui me fait f eiller. 
Mais je ne sçaurais sommeiller. 
€e n'est poiutt le soin du troupeau , 
Car i^ay mon parc fermé et clous , 
8i bien que je ne crains les loups ; 
Puis mon troupeau est gras et beau. 
Mais f ay en mon cueur une joye , 
QuMl me semble tousiours que f oye 
' Quelques noufelles bien plaisantes. 
En attendant je garderay 
Mon troupeau , et regarderay 
Du ciel les étoiles luysantes. 

Cette inquiétude méditative , cette rê- 
veuse coutemplation des astres op^ quel- 
que chose d'exquis qu'on chercherait 
vainement dans les auteurs dont la reine 
de I<(avarre s'est inspirée. Le rciste de lia. 
scèoe est aussi bien conduit , et Tappa- 
rition de l'ange y est bien mieux pré* 
parée ; sauf une dissertation un peu trop 
longue et trop subtile, qui rappelle les 
discussions du seizième siècle, je n'y vo^s 
rien â reprendre. 

Après quelques mots où il explique 
comment Dieu est présent exk ^oua, 1^ 
berger Néphalle dit : 
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91 f n i9«9 eea^ qpi ovt la fey. 

Ans palrtarchw , iei amis , 

<reit 1« GbrlsC, le yray HMlyaf , 
9oB Vny ni pour q«i to«t Mtilaa 
Btaaititnonifa 



Leur eompaipla «n 99^ fQft rçloVXf « 
^ inrail-il point pour moy qiiel(}a« l|f 

Uoa Tî^rge qni e«l mièfe , 

Uiibe«i|P|ia«nfantt, 

Qui n^a Bol âne Dlao poar père : 

Ce mot soit mea haot chaBlé. 

Oh! que f qif enoliaBlé ! , 
Uoe yierge enfanter qn fila! 
Baranldl Toicl le temps préOf 
Pont Je serai mal eonteiitï. 



« 



BHfLBTIBB. 



Hélas! quand Tiendra le temps 
Qu^it nous rendra tretons contens! 
Mon Dieo! que eette heure ine tarde! 

BÉPBALLK. 

<f rattiBdt par afCsctioi^ 
^p bien ^Bdq 4éYotioB. 
tas f Tiens , Seigneur, plus ne retfrd ! 



'LBI AlWBt» 

BeiTBHlex-TOBS, pastoureaBB» 

Voieyle}ow 
Qb« Pie« moBitcft en cit iionvqwx 

9«B gfapdainour! 

BBBVAIiLB y eB «tAibI. ' 

Vrèret et nbuts , sas ! a« réTOil : 
laisses ee terrestre sommeil; 
Ojei ies aiget les parolef» 

Dans le re$te de la scène , l'inquiétude , 
le ^çuît , ragitation de ce réveil subit, lai 
Soie que causQ la nouvelle des anges, 
reippressement à se rendre à Bethléem, 
la rivjilité àti bergers dans leurs dons» 
tout ce mouvement , toute cette confii- 
sion est bien rendue. Le chant c|e départ 
a beaucoup d'entrain, le refrain en est 
^i et la mesure dansante. 

La reine dé Navarre n'a pas oublié 
ces doubles scènes de l'enfer et du ciel , 
ou de la terre et de l'enfer, si fréquentes 
çhe^ les auteurs de Mystères et toujours 
cl'un effet puissant. A la fin de cette Ço- 
^éd\ç 4ç la Nativité, au qipinent où les 
î^rger^ reviennent en chantant d'adorer 
\% §3^i|Yeur, elle fait intervenir Sathan, 
qu'^ii ^cret pressentiment et lès bruits 
qu'il a entendus du côté dé Bethléem ont 
amené sur la terre. JLe roi de l'enfer s'est 
placé sur le chemin , et il écoute avec 
un Invoiontaire frémissement le chant 
def bergers :' Voilà , dit-il ,^ 

VoUà on dumt qui me rend leit M«|if|. 



I.B8 BBBfiBBf. 

f uisqne Diçu io|ndre au ligBag^ 

S'eit daigna da paovre Adam, 

Du elel avons Phérilage ' 

En deipit da faux Sathag. 

SÂTIIAH. ^ 

Quelle doulètor {'«7 P«wr c^M N Vv^ ? 
Ce secret-là ise seioit-il eaeiié? 
De le sçaveir sans cesse l'ay ^scllé , 
Depulé qn* feM Adam aelUIf d'fdfii. 
Savoir m'en doit U vkil^ p1b| gmplf^ 

Sathan interroge lef berger^ , qiH se 
font une sorte de malin plaisir de répon- 
dre par des équivoques, et qni soutien- 
nent vigoureusement thèse contre lài , 
quand, ayant appris la naissance du 
Messie , lé prince de^ enfers cherche à 
leur persuader qu'on s'est joué d^eux, et 
que le fils de Mjfrie n'est pas le fil^de 
Dieu. Cettç discussion, qui t^irminei la 
ptèc^ , 4 tout l'air d'uii c^Ueiiiie ent^e 
catholiques et- protestans , et nous ne 
serions pas surpris que , dans la pensée 
de l'auteur, Sathan ne fût queïaue for- 
midable liiiguenot de 84 QQpnais9«i)ce , 
Théodore de ^èze peut-^tre pu Calvin 
lui-même. 

La seconde pièce de Marguerite de Ka- 
varre, V Adoration des roi», sMearte 
sensiblement des anciens Mjrstères coin- 
posés sur le même sujet, et porte un ca- 
ractèrfi d'idé^lit^ tput pafMcuUer, Çfst 
moins, en vérité ^ u|i I);s|ér9 qq'iine 
allégorie. îlw cette allégoria eal belle : 
c'est la inanife^tation de Jésa»-Clirfst 
aux hommes, opérée par la Philese^e, 
la Sapience divine, l'Inspiration et la 
Tribulation. 

Au début , Dieu est sur son trône , se 
C0Btempli|n| avec un regard de s^tiafiic- 
tioi)dan9 sa puissance, ^t coi|ipi)ej|tfiit 
en T^ra asseif passable^ pour le \^mj^ If 
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Toutefois, les temps étant arrivés de ré- 
téler soo Verbe. aux hommes , il leur 
envoie les quatre grandes puissances de 
ce monde, la Philosophie, la Sagesse 
divine, rinspiration et la Tribulation, 
avec ordre d'instruire le genre humain , 
chacune dans leur sphère particulière , 
et de lui annonce^ l'avènement du Sau- 
veur. Avant de partir, les divines messa- 
gères viennent s'inclinerdevant le tr6ne 
de rÉternel et rappeler leurs attributions 
respectives. Coipme exposition des doc- 
trines philosophico- chrétiennes de la 
reine de I^avarre ce morceau est curieux. 
Yoici comme s'exprime la Philosophie : 

PHILOSOPniB.' 

SéSçneur, je rais ce qaHI te plaît qnesoye, 

Poor obéir à ton commandement. 

Car il n*y a régner, plaisir ne joye 

Qu'à te serf ir par amoor«>promptement. 

Puisqu'il te platt conrray légéremetft , 

Par tons moyens tirant ta ciéatàre 
. ▲ disirer de Yoir entièrement 
' LiTre après litre , et puis ton Écriture. 

TBIBULÂTION. 

In sois de toy (Dieu) le double commissaire; 
Les réproof ex par moy sont endurcis ; 
Mais les esleus me trouvent nécessaire , 
\ Et de mes coups te rendent grands mercis. 
Par maladie^ en rends les uns transis , 
Aaix autres fais perdre plaisir/ honneur; 
Antres , Je rends par péché si noircis , 
Qolls n^ont espoir, fors qu'en toy senl , Seignelir. 

IKSPIBÂTIOlf. 

Le commander est desji fait en toy, 
Ne reste plus qu*à le mettre dehors. 
An fond 'du cœur m'en tais du sage roy 
Luy annoncer tons ces ditins records. 
Tons les esprits par péché presque morta 

• Je ressnsd te , et les plus ignorans 

f U fais sçattns , et les faibles rends forts ; 
. Mes escoUers ne sont jamais errana. 

IHTKLLI6KNCK Dlflim. 

Par toy, Seigneur, je tais les yeux ouvrir 
■ Des ateuglés sonbz la loy ancienne , 
; Et les secrets aox gentils descoutrir 

* Idolltrans loubs ceste loy payenne; 

. Hpctrine knrônt ppir moy quotidfenne , 

, Qui, est de rame et Ifrtie et le pain. 
Dont laisseront la bosse et terrienne. 
Sans en avoir désir, ne soif, ne faim* 

€erles, pour qui voudrait faire l'his- 
toire des doctrines^ philosophiques au 
-seicième siècle, il y aurait là de curieux 
tenselgnémens sur l'état des esprits ; mais 



tel n'est pas notre bat. Aussi nous boi> 
Dons-nous à signaler cette tentative de 
conciliation entre les prétentions de la 
raison individuelle et de la religion. 

La Philosophie, rintelligence divine , 
l'Inspiration et la Tribulation partent 
donc ensemble, et vont descendre dans 
lés régions orientales, chez des rois qui 
les attendent sans les conn^iltre. Là s'é- 
tablissent de longs colloques, à la suite 
desquels les trois rois Gaspar, Balthazar 
et, Melchior, convaincus que Messie est 
né d'une Vierge, à Bethléem, se mettent 
en [route pour venir l'adorer. A cet ins- 
tant seulement commence l'action dra- 
matique. Elle ne présente , au surplus , 
rien de neuf pour la conception ni pour 
Texécution des détails. C'est la mise en 
dialogue des paroles de l'Évangile^ et 
rien de plus. 

La Comédie des Innocens se rappro- 
che davantage du cadre traditionnel. 
C'est le même fond , la même forme , les 
mêmes détails. Dans celte pièce, Mar- 
guerite de JNavarre n'a rien inventé ; elle 
n'a fait que suivre ses devanciers , s'étu- 
diant seulement à polir leur langage , à 
raccourcir leurs développemens diffus , 
et à donner ft quelques scènes un carac- 
tère plus dramatique. Du nombre de 
celles qu'elle à refaites avec bonheur, est 
la rencontre de la nourrice du fils d'Hé- 
rode par les égorgeurs. La sérénité de 
cette femmequi croit son nourrisson royal 
à l'abri du. massacre, et sa stupéfaction 
quand, malgré les insignes royaux qui le 
couvrent, elle le voit immoler, sont par- 
faitement exprimées. Je voudrais pouvoir 
citer une touchante élégie , empruntée 
à un vieil office latin de l'Église , et in- 
troduite par la reine de ^'avarre dans 
cette pièce. C'est la complainte lamenta- 
ble à laquelle l'Evangile fait allusion par 
ces paroles : Fox in Rama audita est, 
ploratus et uluLatus multus : Rachel plo» 
rans filios suos,et noluit consolari, quia 
non sunt 9 et que chante une femme 
juive après le massacre. Ce morceau, 
bien qu'un peu long, est empreint d'un 
vif seqtiment de douleur et contient de 
beaux vers. Un cantique chanté par les 
âmes des Innocens termine la pièce, en 
forme de chœur, comme dans les tra- 
gédies-grecques. 

Une différence ft signaler entre ce mys* 
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tère^t eetx du moyen âg« proprement, 
dît, différence qui pourrait avoir un tiens 
fâcheux, c'est labsence de punition pour. 
Hérode. On se rappelle que , ' dans les 
Tieux mystères^ cet ambitieux dénaturé 
était frappé d'une maladie hideuse, et 
enlevé par les diables. Rien de pareil ne 
lui arrjye ici. La mort de son fils le con- 
trarie bien un peu, mais il s'en console en 
songeant qu'il a affermi son pouvoir, et 
en faisant des jeux de mots sur la mort 
des enfans qu'il a fait^^gorger. Cette im- 
punité du tyran attriste; elle ôte au 
drame ce haut caractère de moralité que 
lui avait donné la tradition. 

Les légendes sont pour peu de chose 
dans la dernière des comédies pieuses 
de Mai^uerite de Valois, la Comédie du 
Désert, Le sujet est, il est vrai , la fuite 
en Égyptoet les aventures qui arrivent i 
la sainte Famille dans le voyage; mais 
l'auteur y a introduit des personnages 
symboliques qui en compliquent l'action, 
et s?y est laissé aller à des longueurs qui 
lui enlèvent tout intérêt. 
. Ainsi, dans le livre même de la reine 
de Navarre , nous voyons l'inspiration 
légendaire aller s'effaçant de la pre- 
mière page à là dernière. La première de 
ses pièces en est toute remplie j la der- 
nière n'en manifeste presque plus la 
trace.. C'est qu'au temps où elle écrivait 
l'empire des choses chrét iennes allajts'af- 
faiblissaiit rapidement. Son livre même 
est la dernière expression poétique des 
légendes dont nous avons vu le règne. 
Liong-lemps encore après.elle, et malgré 
les défenses des tribunaux , on joua le 
mystère de la Passion et les mystères 
complémentaires; mais on n'en écrivit 
plus. Du moins , n'en connaissons-nous 
point d'une date postérieure à l'an 1550. 
. Dans l'art , dans la littérature monas- 
tique et populaire, le souvenir s'en con- 
servait encore assez puissant. Ainsi voit- 
on encore fréquemment les scènes apo- 
cryphes reproduites dans les bas-reliefs 
des églises, dans leurs tableaux, dans leur 
ornementa^tion peinte ou sculptée. Beau- 
coup de sermons proches à cette époque 
y font encore allusion , et il y a de ce 
temps beaucoup de gros et savans li- 
vides, des Yiasde Jésus-Christ , dès His- 
toires ecdésiasliques, des Chronologies. 
OÙ les légendes de Joachim et d'Anne, 
TOMi XI. -T ■* ot« ts^t. 



d!Hérode et de Pilate, par Mample, scy^t 
rapportées sans bésitatioa, comme quel- 
que chose de positif, comme des faits à 
l'abri de toute contestation. , 

Mais plus on avance ver» la fin du.sei-^ 
zième siècle, plus on voit ces traditipos , 
perdre du terrain. Rejetées de la poésie, 
des livres sérieux, de l'art même, qui, 
lui aussi , se fait incrédule, elles se réfu- 
gient pêle-mêle et muiiléesdans les livres, 
du peuple, dans ses chants et dans ses rc»- 
présentations dramatiques. Là ellfs se 
survivent long-temps par les marion- 
nettes, par les Noëls, et par iàÉiblio- 
ihèque bleue surtout. 

A cette époque , nous l'avons déjà dit , 
une foule de pieux abréviateurs surgît, 
qui» épris d'intérêt pour la poésie du 
moyen âge, qu'on délaissait et qui allait 
périr, entreprirent d'en sauver les prin- 
cipaux monumens, en les traduisant en 
prose et en les réduisant à des dimensions 
qui les rendissent accessibles au peuple. 
I Dans cette entreprise de. salut, les grands 
monumens de la poésie légendaire ne fu- 
rent pas oubliés. Des différons mystères 
apocryphes , ou des différentes parties 
dont ils se composaient, on fit de petits 
livres qui devinrent autant d'histoires par- 
ticulières, 4e biographies individuelles 
C'est ainsi que, du Mystère de la Passion, 
on tira la F^ie de sainte Anne et de saint 
Joachim , la Fie de Noire-Seigneur Je* 
SUS' Christ; la Fie des apôtres saint 
Pierre et saint Paul, et autres légendes 
que la Bibliothèque bleue nous redonne 
encore de temps en temps, et qui, dans 
les premières éditions, sB rapprochaient 
bien davantage des légendes qu'elles ne 
le font dans leur forme actuelle. 

Nous ne rendrions pascomplète justice 
aux humbles auteurs de ces abrégés, si 
nous ne les représentions que comme 
des manœuvres travaillant sans intelli- 
gence et sans goût. C'étaient au con- 
traire, pour la plupart, des âmes pleines 
de poésie, 4es écrivains d'une diction fa- 
cile,, et qui eussent pu faire d'eux-mêmes, 
s'ils n'eussent cru plus utile de travailler 
d'après d'autres. Nous pouvons en juger 
par quelques pages qui leur sont échap- 
pées en écrivant, et qu'ils ont involontai- 
rement placées dans leurs abrégé^. Eu 
voici une que je trouve dans une vieille 
Histoire abrégée de la naissance, passion 

8 
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et téBurrtotf étt âe Tft>tre-S6l/^iieur Jésns* 
Cbriit, inrpriinée sAns date et en caràc- 
tère^gothiques à la' suite d'une espèce de 
catéchisme qui semble porter la date du 
qrifnzfème siècle. L'auteur, après avoir 
dit asser brièvement les principales cir- 
constances de la Passion , s'arrête pour 
raconter la scène de la descente de croiic. 
Il Suppose, par une fiction dont nous ne 
connaissons pas l'Origine, et dont il est 
jyieat-être l'auteur, que saint Augustin 
ayant uiî jour prié la sainte Vierge de lui 
fâtrê connaîtra les événemens qui suivi- 
rent le crucifiement , Marie lui apparut 
et lui raconta ce qui suit : 

I Je' vins ploratit à mon fils, et quant 
je le Vis arinsi mener, tontes mes entrailles 
ftirent esmues, et mon esprit esrompit* 
£t avec moy estoient mes sœurs qui plou- 
roietit pour luy comme pour leur propre 
cfnfan't. Et là estoit la Magdelairre qui 
après moy isur toutes aultresr moult me- 
noit deuil. Et quant par le commande- 
ment de Filate lés félons juifs le menè- 
rent au tbrment dé la croix , lors y eut 
grand totirbe de gens et grans cours du 
peuple' après luy. Les uns lebattoient, 
les àultres lui gettoient le fiens, la boue 
et l'ordure sur son chef et sur sa face. Et 
je, sa trisre mère dolente, lesuyvois avec 
les àultres femmes qui Tavoient suyvi de 
Galilée et le admihistroient. Elles me 
soutenoieflt ainsi comme si - je fusse 
morte, jusque^ à ce que nous vinsmes au 
lieu ôti ils Te cmcifièrent. Et fàst devant 
ià6y levé en la croiiL et attaché à doux. 
Je le regarday et il me régardoit comme 
triste mère dolente , et luy estoit plus de 
Aoy que de luy. Il ne disoit mot qon 
plus qu'un aignel ; ôncques n'ouvrit la 
bouche. Je, chétive, lasse et dolente, re- 
gardoys mon ehfant pendu en ta crojx 
qui moùroit de si vilaine mort. J'avoyesi 
{[rant deuil en mon cœur que je ne le 
pourroye dire. Car le sang luyyssoit de 
toutes parts. Son visage avoit la couleur 
perdue. Luy qui estoit lé plus beau de 
tous les fils des hommes , selon ce que 
dit David le prophète : Speciosus forma 
pr(t filiis hominum, sembibit estre laid 
et hideux , pour la grant aiïgoise de la 
mort. Lors fut la prophétie accomplie 
qui dit : Tidimus eum despectum, et non 
eratspecies eî, neçue décor, Nous l'avons 
vu deffait, et n'avoit sur luy beauté nulle ; ^ 



car Pordnre des jtilfe «volt oètouirer 
troul>lé son visagOi Moult avoye gratit 
deuil que celuy m'e laissoit que j'avoyê 
porté. Sans douleur appaiser ne cesser, 
ma voix estoit abaissée. Je sonpiroye et 
gemissoye , car la iiétresse^ de ma grant 
douleur me tollit la parole. > Etc., ûlc» 

Poursuivant le récit direct de la Passion 
et racontant la descente de croix, l'auteur 
s'étend en de beaux et touchans détails. 
Toici le tablean qu'il trace de cette scèM 
qui a si souvent exercé les peintres : 

t .... Et quant le clou des picdfl 
fut tiré tout hors, Joseph d'Abarimalhie 
descendit tout bellement de l'échelle^ son* 
tenant toujours siir ses épanles le corps 
de nostre Seigneur; et I^icodteâics lay 
aidait à soustenir. Et l'estendirent sur^un 
drap blanc qu'ils avoient estendu par 
terre. Et Nostre-Dame s'assist à terre 
et print en son giron' la teste et les 
épaules. Et la Magdelalne le print par 
les pies entbur lesquels elle avait trouvé 
le pardon de ses péchés. Et tous les àul- 
tres se mirent entour le corps, et to«s eiH 
serablevtHit faire deuil. La paiivre-et déso- 
lée mère tenoit en son giron le chef, et o* 
se povait saouler de le baiser ni de luy 
arrouser le visage de l'abondaUce de ses 
larmes j en souspirant douloureusement, 
et en disant ainsi à son fils : i Hélas, trèa* 
cher fils, queavoyes-tu fait? Pourquey te 
ont ainsi mis à mort les juifs TOf le tiens-je 
en mon giron ! Lasse ! que feras-tù dolente 
mère? lasse! comment m'est tournée en 
grande douleur cette joie que je reçus de 
toy alors que je te Conçus! — El puis ée 
reprenoit à baiser le visage de son fils, 
et arrouser de ses larmes qu'il sembloit 
qu'elle deust illécques mourir. — fit so 
remerabroit comment elle l'avolt conçu 
sans péché, et puis enfanté sans douleur* 
Et quant il vivoit rien ne luy failloif; ear 
elle avoit en luy Dieu et seigneur, pât^ 
et mary. Or le voit-elle mort, dont il luy 
estoit si mal que pis ne ponvoit estre» EÊ 
en grant douleur luy disoit : Hélasl mouf 
fils , la vie de mon âme, ma joie et bmm 
enfant, pourquoy m^es^tu si éloigné f 
Mon Dieu , ayex mercy de moy. Hélast 
mon doux fils, et qui me confortera 
plus?» 

I Je ne crois point qu'on puisse paeoA" 
ter la douleur de la glôriense vi^ge Mfl« 
rie. En elle estoit l'amour si très parfaa* 
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tem^t grande et il juste » si boiMi# et si 
parfdite, que sans .aulcune desespéranoe 
elle soutenoU son grand deuil^ car elle 
sçavoit bien et aussi crioit bien ferane- 
ment qu'il ressuseiteroitau tiers jour. La 
grande espérance luy aydoit à porter 
son deuiK Les aultres fenunes ses com* 
paignes ploroient avec elle » tout que 
pour la pitié qu'elles avoient de veoir 
leur maistre mon detânt aliM comme 
apssi pour pitié du deuil que la glorieuse 
Vierge Marie n^enoit. Elle aToit à i'enW- 
rbn de soy les auges du Paradis qui dueil 
avec elle, tant pour l'amour de leur Sei- 
gneur comme pour la pitié de leur Dame. 

< Joseph voyant que le jour, déclinoit 
fort et la nuit estôit prochaine, s'en vint 
ànostreDameetluy va dire piteusement : 
Pour Dieu 9 jAadame, déportes -voua, et 
veuillez souffrir le corps de vostre fils, 
nostre maistre, envelopper en ces beaux 
linceuls; si l'ensevelirons au sëpulohre. 
Mais elle, comme fort Iroublée, va ré- 
pondre : HéJas! mes chers amys,.ne vous 
veuillez haster de m'oster la vue de mon 
fils, où ensevelissez-moi avec luy! Si ne 
savpient à ce que dire, fors que plorer 
et faire deuil aVeo elle. Et incessamment 
regardoit le chef de son fils qu'elle te- 
lioit en soà giron $ elle regardoit si ten- 
drement les pertuys que les espioes luy 
avoient faits en son chef par où elle revit 
son cejtveau. Elle regardoit son menton- 
auquel on luy avoit arraché toute sa 
barbe, dopt il avoit le menton, tout es- 
corché i elle regardoit aussi comment On 
liij avoit pelé la teste sans rasoer ou for- 
cettés, mais les cheveulx arrachés l'un, 
après- Tautre ; elle regardoit son visage 
sbillé de crachats et de sang : oar ces. 
choses vouloit regarder k loysir et non. 
pas en passant l^lérement, et en regar- 
dant ces choses ne se pouvoit saouler de 
plorer. 

c Adonc saint Jehan TÉvangéliste , 
voyant que la nuyt s'approchoit , luy 
dit : Dame, voyez quelle heure il est, 
la auyt commence à surmonter le jour -, 
consentez-vous à Joseph, et souffrez que le 
corps de Jésus soit enveloppé et enseveli; 
car c'est par trop longuement y demeurer 
et attendre ;.ces mauvais déloyaux juifs 
nous pourroient donner aucun grand 
«mp6iàiement, Iiors la Yierge Marie^, 



oouraie trôstsafé et diserète, soim i 
venir comme nostre Seigneur JésUs-ChriSt 
l'avoit donnée en garde à saint Jehan 
rËvangéliste , lequel, ne voulut pas. ebn* 
traindre de arguer. Et tors va présente*- 
ment bénistrer le oorps de son fils, et lesr 
va dire que, au nom de Dieu , ils l'enve- 
loppassent ainsi qu'ils voudroient. Et lors 
Joseph et Nieodesme so prindreittà env»* 
lopper le corps de nostre Seigneur Jésus 
fors que entre Ies4pau1es et les cttyssés. 
Car nostre Dame tendit toojèors le 49lMf 
et tel épaules en son giron pour les ènve* 
lopper sosT-méme, et là Magdelaine tenoit 
les cuysses et les pieds | et quand Josepk 
et Z^icodesoie eurent enveloppé la uîUett 
do corps , la Magdaloinelevr vâ dire r J# 
vons prie , messieurs, laisses^oé oeoy 
en ma part. Je venix ensevelir les* piede 
comte lesquels me furent pardonnes mes 
péchés. Si r^ardoit les pieds moult on* 
tentivMnènt comment ils estoient plaféhi 
et perc^ de elons, oiconHnesl ils estoieitfr 
fendus et orevés.et trempés* de éatiig* 
Si les lavoit de ses larmes pitènies et 
compassibles , lesquels elle avoit antre* 
fois lavés des li|rme» de contrîtiM. Aprêi 
les vnessnyer de ses bheVMlx moult blé* 
doulcement, et puis les envelop^ et^4itt*^ 
sevelit le mieux qu'elle peust , et, ce fait, 
ne demoura plus à ensevelir et envelop- 
per qne les épaules et la chef, que iioètre 
Dame tenoH «u son giron. Si lu vmlit tnK 
tous regarder moultpMeusemetit; mais iM 
ne luy osoyent mot dire, et ne l'osofsni 
requérir qu'elle parfist le deuioufânt 
pour la douleur oà ils^ la voyoient. Lori 
el^e voyant qu'elle ne pouvoit plus bon- 
nement délayer, va mettre son vfMgo 
sur celuy de son fils , moult i^iteuâemènt 
luy va dire : Mon trds-eher et trds-àymé 
fils , or te tiens^ie mort eu mon giron ! 
Ne oommentest ceiie eépuratton ie woMî. 
Je t'ay loyaument servi, et toy moy. 
Mais en ceste douloureuse bataille , ton 
Père ne t'a voulu ayder, ni il ne t*a 
voulu faire confort , et toy-méme tu as 
tout délaissé pour l'amour de l'humain li- 
gnage que tu as voulu rachepter. Or, faut- 
il que je t'ensepvelisse , moy, ta dolente 
mère! Mais où irai-je? Comment pour- 
rai-je vivre sans toy ? Je fusse trop volon- 
tiers ensepvelie avec toy ; mais puisque 
de corps ne puisje avec toy, je te laisse 
mon ftme et t^ 1^ recommande. Très 
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olier ftU, ooume angoiftiiBe est cette 
départif! 

c Quant elle luy eust layé ton Titage de 
ses larmes, elle le lialsa à la bouche, 
pois enserelit et enveloppa son chef et 
ses épaules^ et pnis le signa et le bénist. 

c Et ainsi fat le corps de nostre Sei- 
gneur Jésns-Chrtst euTcloppé et ensereli, 
ne iaissoit plus que le mettre au sépul- 
chre. > 

Yoilà iftti peut donner une idée de ces 
petits liTres populaires, à l'époque où,^ 
pour la première fois, ils furent substi- 
tués anxl^endes.Ii y ayait là beaucoup 
de poésie. Dépuis, on les a épurés; ils 
sont deyenus plus orthodoxes» mais ils 
sont resté* moins poétiques. Dans l'é- 
tat où les donne aujourd'hui la librairie 
de province, ce ne sont que de secs et 
«rides abrégés que le peuple repousse , 
que, le clergé éloigne des écoles, et qui 
auront bientôt disparu. Faudra-lrll les 
regretter? non san» doute. Et pourtant 
c'était la dernière manifestation de la 
poésie légendaire, le dernier reflet de 
ces traditions apocryphes qui ont exercé 
sur les siècles chrétiens une si yaste et 
si féconde action! Bientôt il n'en restera 
plus rien* 



^ Nous voilà arrivé, après bien des in- 
terruptions, bien des lenteurs , bien des 
circnits, à la fin de cette esquisse de This- 
toire des Apocryphes. Avant de termi- 
ner ce dernier article, Tauteur a eu^a 
pensée de relire le premier, pour voir s'il 
avait bien suivi le cadre qu'il s'était trac^; 
mais il ne l'a pas osé , dans la crainte de 
se trouver trop coupable. Il a mieux 
aimé demi^nder au lecteur qui Ta suivi 
avec bienveillance, une indulgence com- 
plète , en cMsidération do la diCficulté 



que présente un pareil travail , et de la 
bonne volonté dont il croit avoir fait 
preuveenvers nos antiquités chrétiennes. 
Et pour être écouté plus favorablement , 
il demande la permission d'emprunter 
la conclusion d'un des vieux livres dont 
il s'est souvent servi dans ce Cours , et 
de finir , lui aussi , par la 

COMPLAUITE A0 UGTBim. 

c Hélas ! moult dolent je suys, comme 
c le moulin qui meuft le bled de quoy 
c les aultres vivent. Et quand il a moulu, 
c il demeure tout vuyde, ni rien ne luy 
c demeure, et ne retient rien à soy de la 
c moultnre qu'il livre au peuple. 

c Certainement ainsy est- il de môy* 
c Hélas! poure pécheur, je vous ay livré 
c et moulu le froment de la viande spi- 
c rituelle , de quoy vous , liseurs et écou- 
c tears, serez repus spécialement, et 

< moult bien y profiterez, se en vous ne 
c tient. Hélas! je retiens le moins de 
c prouffit 

c Vous qui lisez ou oîez lire ce pré- 
c sent livre , ne soyez point ' en despit 
c pour ce qu'il a esté fait, compilé et 
c escrit de moy , homme pécheur, et qui 
c moult peu sçay ; car ung mauvais 
c homme foule bien bon vin, combien 
c quM ne le face pas. Et un laid masson 
c bossu et contrefait fait bien une belle 
c maison , combien qu'il ne face pas les 
c pierres et l'aultre matière. Certaine- 
c ment tout est ainsi de moy. Je n'ay 
c fait que traire les pïiroles de ce livre 
c des saintes Escriptures, des livres et 
c traités des docteurs et maistres aucto- 
c risés , et les ay conjoinctes Tune avec 
c l'aultre. Je n'ai rien mid du mien , 
c que la peine que j'ay eue en reversant 

< moult de livres. > 

P. DOCBAIAÈ. 
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REVUE. 



PRÉDICATION DU CHRISTIANISME DANS LES GAULES. 



TROISIÈMC ARTIGLK (1). 



■<r^!e dM dMMtlstef.— ConciU d'Ariet en sii. — 
AriaDisme. -Saint ÀUmaia exilé à Trd?es.— Saint 
flilaire dé Poitian. — Partteation de ConiUnca. 
— Saint Jérôme dans les Gaales. — Histoire de 
«aintHartin.— Apostolat de saint Martin dans 
TArmorike. -—Premier monastère des Gaules. — 
Snlpice Sé?ére. — Paulin de N6Ie. — Disciples de 
aaint Martin. — Les eiilés bretons font trionpiier 
te fei dans PArmorike. 

LeChristianisine, Ti'ctorleux en dix per- 
sécutions générales, n*échappa à la pro- 
s^sription du glaive que pour élre dé- 
chiré par ses propres enfatis, fils orgueil- 
leux qui ne voulurent pas courber leur 
raison sous le niveau des croyances révé- 
lées , ne pouvant, comme dit Bossuet, rf*% 
gérer toute la folie que le monde trouvait 
dans l'Ei^angile. L'hérésie, choix d'une 
opinion , liberté de prendre, de modifier 
ou derejeter une doctrine , est inhérente 
à Tesprit do rhomme essentiellement in- 
docile, actif et impatient du joug; mais 
précisément parce que ces dissidences 
sont Inévitables, il est nécessaire aussi 
qu'une autorité permanente conserve la 
pure interprétatlou du dogme, si Ton ne 
veut le voir dépecer, corrompre.et par- 
tager en autant de fractions qu'il y a de 
lètes. L'Eglise fut cette autorité toujours 
la même depuis dix-huit siècles, jugeant 
et condaiiinant par ses docteurs et ses 
conciles. Dés te deuxième siècle, Celse, 
reprochant aux chrétiens leur division et 
les comparant aux écoles philosophiques 
qui ne s'entendaient que pour se com- 
battre, remarque, au milieu des sectes 
schismatiques, une Eglise qu'il nomme la 
grande, %i qui, sans varier, rejette les 
nOQveamés que les autres adoptent, et 

(1) Tnlr le s* artiOt anii» tf9 , 1. s» p, W9» 



conserve ce qve celles-ci twÉlem rsfe* 
ter (I). 

Les hérésies n'ataient pas manqué an 
Christianisme depuis ses premiers jours j: 
juives au premier siècle, grecques on 
mystiques an second , elles prennent an 
troisième un caractère plus pratique et 
plus social , en même temps que l'anion 
du pouvoir spirituel au temporel leur 
donne un aspect politique, proCane et 
cruel. A partir de Constantin , les schis- 
mes intérieurs deviennent beaucoup plus 
pernicieux à TEglise que ne l'avaient été 
les persécutions sanglantes elles-mèutes; 
et la raison en est sltpple. Les tyrans 
persécuteurs , n'ayant aucune prisa sur 
le lien spirituel qui constilue la société 
religieuse, ne pouvaient atteindre que 
les individus, sans parvenir à l'idée 
même fondamentale du catholicisme ; et 
comme la force brutale ne peut rien con- 
tre la pensée , celle-ci n'en florîssait pas 
moins sons le souffle ennemi , comme ces 
fortes âmes dont la paix intérieure n'est 
point troublée par les vents de l'infor- 
tune qui se déchaînent à la surface. Itfais 
quand le pouvoir eut pris de rinfluence 
dans rÉglise, ses vues hostiles tendirent 
directement à relâcher le lien même 
de la société religieuse, et à en corrom- 
pre les élémens constitutifs; c'est l'his- 
toire de Tempire et de la papauté du 
quatrième au quatorsième siècle, c'est- 
âidire de l'époque de leur alliance i celle 
de leur désunion : 

Ahi Gostantin, di qoento laal fà natre 
Hob la tua conversion , ma qoella dota 
. Che data prose U primo rieco patrel 
Dante, Infwno, c. xii. 

(1) tais Origéan, Uv. v, p« tv». > 
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La première hérésie qui eut da retentis- 
sement dax^ Içs Gaules fut celle des Don^- 
tistés, née sur le rivage africain , dure et 
sévère comme le génie de Carthage. Le 
peuple de cette Tille, sous prétexte que • 
son évéque avait, durant la persécution, 
livré les saintes Ecritures aux infidèles, 
lui refusa la pénitence que TEglise ac- 
cordait aux apostats, le déposa et lui 
donna un succ^9seur. Cond^inné par les 
catholiques, le elergé, bous IMnspiration 
de Donat, demanda pour arbitres des 
évéques gaulois et s'adressa à Vempe- 
reur. Materne de Cologne, Marin d'Ar- 
les, Rhétice d'Autun, désignés par Con- 
elavliAy ffirant envoyés à Kome, où, de 
concert avec le pape Melchiade, ils con- 
damnèrent les donatisles. Mais eeux-ci, 
néeonten» de cette décision, réclamè- 
rent un nouveau et plus nombreux con- 
cile; Constantin convoqua, pour lé 
!•' août 314, les évéques d'Occident à 
Aries, leur écrivît lui-même pour les en- 
gager à s'y rendre , et aux vicaires deiL 
yrovinees pour qu'ils missent à leur dis«- 
position les vaisseaux et les postes de 
TEtat. Ainsi le prince se posait sur le ter- 
rain des discussions religieuses, source 
^t prélude de œs disputes théologiques 
du BasiEmpire 9 qui absorbèrent les em- 
pereurs; abâtardis de l'efféininée By- 
kanee. 

Constantin désigna pour la tenue du 
nonoilo la eité d'Arles, parce qu'elle 
iitiiît- sa résidence ordinaire an -delà des 
Alpes, et son séjour favori : on voit en- 
core sur ht rive gauche du Rhène les 
mines du château im)>érial, dont le nom 
^gaire*, La Tro^Ue, rappelle Paulà 
^rVef/iir dés palais byzantins. Trente-trois 
évéques et tes députés dHin grand nom- 
bre d^absens s^ trouvèrent réunis. L'Itih 
lie, là Sicile, l'Afrique ; l'Espagne et la 
Bretagne y étaient réprésentées. Outre la 
eondamnatièn des donatlstes , les évè- 
^ues prononcèrent vlngt-^eux canons ou 
réglemene de discipline , et ils adressè- 
rent le résultat de ièura travaux tant à 
l'empereur qu'à l'évéque de Rojne. « Plût 
c à Dieu , écrivaient-ils à ce dernier, plût 
c à DieH , notre frère bien^aimé, que vous 
c eussies assisté à ee grand speetacle! 
c Notre îoie etît été grande de vous voir 

< juger au 'milieu de iious; mais vous 

< n'avez pu q^ter cei lîtun nù Ice ap6- 



c très résident toujours, et où leur sang 
I rend sans oeasa témoignage à la glolte 
c de Dieu. Nous avons cru devoir , outre 
( les affaires pour lesquelles nous étions 
f convoqués , nous occuper aussi des be- 
c soins de nos provinces , et ce que nous 
c avons décidé en présence de l'Esprit- 
« Saint , nous vous l'adressons , afin que 
c vous , qui avez une plus grande juri- 
€ diction ((jui tfiaiçr^ 4i€fic^tu hahes)^ 
t vous le prominguiez parmi les fîdè- 
f les (1). > C'est ainsi que les Gautea en- 
trent dans l'histoire générale de l'Eglise, 
en devenant les arbitres de lointaines 
querelles. 

Dans les trente-trois évèqikes du con- 
cile, on en comptait douze gaulois, et 
qliatre autres Eglises s'étaient fait repré- 
senter par des prêtres. Rhétice d'Autun, 
que nous avons nommé, est cité avec 
éloge par saint Augustin {%) et saint Jé- 
rôme (3) , comme écrivain ausai profond 
dans ses pensées que brillant et noble 
dans son style. 

En 320 s'éleva une autre hérésie, celle 
de toutes qui, avec la réforme du sei- 
zième siècle, eut laplus vaste destinée» 
Ariuç, prêtre d'Alexandrie, combattit }$, 
divinité du Yerbe : aussitôt , je ne sais 
quelle fureur s'empara de la chrétienté 
pour attaquer ce dogme, aussi ancien 
que les premiers mots de r£vsingile; 
l'Orient fut en feu; Constantin assembla 
h Nicée un magnifique concile, le pre- 
mier oji fut convoquée toute la terre 
habitable {oiKÇY'%n)f tomme douié sîèclea 
après , celui de Trente fut le dernier. 
Arius^ fut condamné et e^ilé ; mais le 
prince étant, pour ainsi dire, par son in- 
fluence, le grand juge de la foi, puisqu'il 
convoquait et présidait les conciles, l'a- 
voir d^ns son parti était tput : les ariens 
supplantèrent les catholiques à la cour, 
et celui qui venait de proscrire Ârius 
envoyait Athi^nase , le défenseur intré- 
pide de l'orthQdoiLie, expier dans, les 
Gaules sa JSdélité à la tradition apostoli- 
que. L'évêque d'Ale^^andrie fut reçu ayee 
enthousiasme dans les Gaules (336) /et 
passa deu]( années à Trêves, près de 
IHaximin, prélat dont. les vertus et l'af- 



(S) GonC. Julian,, i,S. 
(5) 9p. Ma, UH d« Chaisl. 



Digitized by 



Google 



SANS UiS QAXHSS. 



^ 



f^eetMNi dMonuDêgirent le banni de r<- 
lolgnement 4e iK>n troupeau , en mésie 
Mmpe q^e Coottantin le Jeune renvî- 
r^nMr de tOHtea les oonsolations qui 
pouraienl adoucir aon exiU Maximii^ 
éteit né. à Boîtiers; mais attiré sur les 
bord» de la Moaelle par la réputation 
d'Agrèce» évéquede Trèvea, il le rangea 
aotts-aa discipliRe, et fut après la mort de 
•on maître appelé à lui auooéder. Ce fut 
nu âfi9 grjndf adversairea de llarianiame , 
par aes écrits que nous n'avons plus , et 
par son zèle à eontoquer les conciles de 
Cologne eti 346, et de Sardique en 347. 
lies détails de ces discussions ne sont 
p<rint de notre sujet; écoutons plutôt 
celte voix qui s'élève chea les PictsTi , 
dans les contrées occidentales des Gau- 
les» forte et entraînante comme un 
fleave» comme le Rh6ne , le pins impé- 
tueux et le plus noble des fleuves , HUa- 
rius , éloquent iœ Icitinm rhodanus, ainsi 
^ê parle saint Jérôme. . 

Hiaii-e éuit né à Poitiers, au eomnpen- 
eement du quatrième siècle » d'une illus* 
tre famille; c mais il ne faut pas l'en 
louer ici, il faut l'en plaindre. Quelque 
glorieuse que fût la source dont il sortait, 
Verreur des derniers temps l'avait infec- 
tée. Il recevait avec ce beau sang des 
principes de mensonge, et parmi ses 
exemples domestiques, il trouvait celui 
d'Ignorer et de combattre la vérité (i). > 
Jje jeune païen fut envoyé dans les diffé^ 
^ntes écoles des Goules, alors très flo* 
rissantes, puis à Rome , afin de corriger 
par la gravité romaine l'exubérance et 
l'éclat du génie de sa patrie : Ui uberta- 

, 4em gailici nitoremque sermonis, gravie 
tas romana oondiret (2). Plus tard , il se 
servit de ses études^ sur les poètes et les 
auteurs du paganisme pour en dévoiler 
l'erreur ; ce qui a fait dire à saint Augus- 
tin., par allusion à l'histoire hébraïque, 
qu'il employa à la construction de l'ar- 
cbe des richesses enlevées aux Egyp- 
tiens (3). Les résultats de ses études et de 
tos voyages furent le désenchantement 
et le vide du cœur , le besoin de se pren- 

- dre à quelque chose de plus solide que 
les doctrines philosophiques et les illu- 

(1) Fléehier, Dr. fwn. ée Twrmnê. 

(2) Hieron., EpUi. ùd 1IMN'«. HiMNMi^ 



sions da monde. Il nous, a peint lui« 
même les degrés qui le menèrent ft la foi, 
dans quelques lignes qui pourraient se 
comparer aux plus bea|ix chapitres des 
Confessions de saint Augustin; je vais les 
transcrire, pour faire voir quelle était an 
commencement du quatrième siècle la 
disposition des espriksdans les Gaules(l). 
f Comme je cherchais , dit-il , en quoi 
consiste le bonheur de l'homine, je trour 
vai que , dans l'opinion du plus grand 
nombre ,. le bien-être suprême de la vie, 
c'est ce qui a toujours séduit et ce qui 
charme aujourd'hui surtout les mortels, 
le repos et l'opulence. Mais serait*ee 
bien là la destinée et la béatitude de 
riiomme 7 Sa félicité consisterait-elle en 
ce qui le rapproche de la brute, qui Jouit 
dans les vallées bien vertes et leji gras pâ- 
turages du repos et de la satiété 7'L'homme 
est tellement fait pour un autre but , que 
cette similijiude avec la brute lui répu- 
gne instinctivement ; il la condamne dans 
les autres; il s'élève au-dessus de la pa- 
resse et de l'appétit grossier, et malg^ré 
lui il est forcé de convenir que la vie lui 
a été donnée pour de belles actions et 
pour se préparer au ciel ; en sorte que 
bien vivre c'est être chaste, patient , ami 
de la science et de la vertu t et certes , 
sans cela serait-elle un bienfait cette vie 
ballotée d'angoisses et de tourmens, d<^ 
puis .rignoranee de l'enfant jusqu'au. dé- 
lire du vieillard? 

€ Quoique je trouvasse utile et juste 
cette pensée , que l'on doit garder son 
âme pure de toute faute, prévoir prtv 
demment les maux et les recevoir avec 
résignation quand oni ne peut les éviter, 
toutefois cette philosophie ne me éem*' 
blait point encore suffisante pour mener 
l'homme à la vertu ; car elle disait bien 
ee.qa'il fallait éviter , mais non ce qu'il 
fallait faire, et mon esprit brûlait dn d^ 
sir de connaître le Bien auquel il devait 
se consacrer , près duquel sont l'espé- 
rance , le refuge et le port dans lestem- 
pêtes de la vie. Or, il y en avait qui 
créaient de nombreuses faipities de diem 
dont ils décrivaient les sexes, la nais» 
sanoe , les généalogies , faisant les nnea 

(t)Xib. 1 , 4$ Trinitate, cap. i et seq. le ne tra- 
teia^s tMiiêUeaimt, ptree que las psatéss d« 
sitf&tdMieai6oatttataélvylM|Mli#ai«e«. • 
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supérieures, les autresînférieures; d*au- 
Ires disaient qu*n n'en eiistait aucun, ne 
reconnaissant et n*adonlnt que la nature ; 
quelques uns encore admettaient bien un 
Bien , mais le faisaient sourd et ayeu^le, 
jndirrérent et insouciant des choses hu- 
maines; d'autres enfin adoraient des 
eréatures terrestres, des astres, des pier- 
res , des métaux , ou choisissaient leurs 
diTtnilés parmi les bêles de leurs trou- 
peaux. Inquiet et mal à l'aise dans ces 
folles, je compris bien vite que la diver- 
sjté de sexe, de nature et de puissance 
ne pouvait couTenir à Dieu, et que ce qui 
est dîTin ne pourait être qu^éternel, un et 
lout-pulfsant. Plein de ces pensées et les 
ruminant sans cesse en moi-même, je 
tombai par hasard sur les livres que les 
Hébreux disaient avoir ^té écrits par 
Hoîse et les prophètes , et j'y lus ces mots 
dans lesquels le Créateur se définit lui- 
même : c Je suis celui qui esL.*; > et plus 
loin : c II tient le cleldanssa main et toute 
i la ferre sur son poing...; le ciel est son 
c trône et la terre son marche-pied... > 
Saisie de la magnificence de Ces imagps, 
mon âme se reposa enfin avec délices 
dans la vérité, comme en une retraite 
long-temps désirée; elle se dit qu'elle 
n'avait plus rien à faire qu'à croire ce 
Dieu plus grand encore qu'elle ne le 
pouvait comprendre; et de cette convic- 
llon naquit U croyance à Timmortalité... 
J*en ^tais là, toujours oppressé du poids 
de ines sens et de mes pensées, quand 
j'ouvris l'Evangile à ces paroles : c Au. 
-t commencement était le Verbe , et le 
c Verbe était Dieu, et le Vçrbe s'est fait 
t homme...» Qh! alors, tremblante et in- 
quiète jusque-là, mon Ame se plongea 
dans le bonheur de la foi, de l'amour et 
de l'espérance... > 

Hilaire, devenu chrétien, fut, 4iprès 
la mort de Maxence, élevé par le peu- 
ple sur la chaire de Poitiers. C'était 
un temps difficile pour l'épiscopat : 
l'erreur, sous les formes séduisantes 
de la faveur impériale et des honneurs, 
assiégeait sans cesse de ses subtiles ar- 
guties les défenseurs de l'orthodoxie ; 
Constance était arien zélé , et libéré- 
sie , Impatronisée ' à la cour par les 
femmes 9 à^^y prîs dans les palais quel- 
que chose d'insinuant et de spécieux, eu 
mêl&9^ f ewps que la rigueur intoléranto 



d'une seete appuyée sur le iMrsééulier. 
La persécution de Constance fit voir dès 
choses nouvelles : le prince mettre et 
juge de la foi; les magistrats présentant 
des formules ariennes aux évêqnes et di*- 
sant : Souscrivcrt ou quittes vos églises; 
la volonté de l'empereur doit tenir lieu 
de canon (I). Des conciles furent tenus à 
Arles et à Bésiers; les évêqnes ortho- 
doxes exilas; des courriers, porteurs do 
symboles hérétiques, sillonnaient Pem- 
pire ; ce qui a fait dire à nn auteur païen : 
c Constance, mêlant des superstitions d<o 
vieilles femmes aux dogmes chrétiens, 
simples et déterminés en eux-mêmes, ex- 
cita des querelles et des combats do pa- 
rôles, et ruina les postes par les courses 
sans fin des troupes d'évêques qu'il appe- 
lait aux synodes, dans lesquels il voulait 
tout amener à son absolue volonté (2). > 
Hilaire écrivit à l*empereur de vigou- 
reuses remontrances , où la liberté épi- 
scopale se pose noblement en face do 
l'homme puissant, comme une protesta- 
tion de la force morale contre la force 
brute. En réponse à ieê avis, il fut dé- 
posé par nn concile arien tenu à Bé- 
ziers (356) , et exilé, avec Rodane, évêquo 
de l*ouloose, dans les déserts de Phrygie. 
Là , c ce génie enthousiaste, s'enfonçant 
dans la solitude comme un glaive ardent 
dans le fourreau (3), > écrivit, parmi les 
sables, son livre de la Trinité ^ dans le- 
quel, monté sur le cothurne gaulois, 
comme dit saint Jérôme (4), il expose, 
avec la supériorité du génie, le' dogme 
catholique, et poursuit de sa brûlante 
argumentation les erreurs ariennes, 
c Tout exilé que nous sommes, dit-il en 
commençant, nous parlerons par ces li- 
vres, et la parole de Dieu , qu'on ne peut 



(1) Athaii.,£rffl. orûMor. ad wttm^hé, nsv. «dit.» 
365. 

(S) CbriitianamreligioDem-absolatam et simpU- 
oem anili supeniiiione coDfaodeDs, ioiqua Km* 
lando perplexios quam compoDondograTios, ezcita- 
Tit dissidia plurima qo» prqgreua fusios aloit con- 
certalione verboniin , al calerTii aDlifiiiom , Ja- 
meniis pablicis oltro citroque discorrentibna par ' 
synodoa qaos apprllant, dom ritom omDem «d 
aoum conainr trabere arbitrinm rei vehicolari* 
sncçidit ner?oa. Am. llarceU.,lif» II* 

(5) Chataaob., St. hi$ior^ , ,. 

(4) Ep.WyOdPwlùu 
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retenir captif e^ lèi^^artrat ée f aimes t 
exi^orsians. » 

. An lÎTre d'Hilaire , ies tfféqves ortho- 
doxes des Gaules répondirent par une 
professidii de foi catliolii|iie quUls en* 
Toyèrent au prescrit pour le consoler, 
et celui-ci leur adressa aussitôt on non- 
rel écrit, intitulé i<e5 Synodes, dédié 
aux éréques de» deosGermanies» des 
deux Be%iqaes, des deux Lyonnaises, 
de TAquilaine , de la It^OTcmpopulanie ^ 
au clergé de Toulouse et aux prêtres de 
Bretagne. Ainsi , du fond de sa grotte 
un solitaire ou un banni, de son exil, re- 
muait le monde par ses écrits; des mes- 
sagers étaient euToyés d'un rivage à un 
autre; les lignes écrites par Athanase, 
près des sépulcres des Pharaons, par Jé« 
rème à Bethléem, ^par ÀugusUn sur les 
reines deGarthage^ circulaient par toute 
la terre, et étaient dévorées par le peu- 
ple, par les femmes, aussi bien que par 
les chef» d^ la chrétienté. £t c^était lA un 
immense progrès; car, quelques miséra- 
bles que soient les aubliltt es' métaphysi- 
ques, elles transportent l'homme du rè- 
gne des intérêts matériels A celui du pur 
esprit; elles font triompher Tintelli- 
gence sur les passions physiques, politi- 
ques, ou guerrières. Rien de plus actif 
que la société chrétienne du quatrième 
siècle , rien de plus complet et de plus 
rempli que la rie de ses prélais, c Un 
évéque baptisait, confessait, prêchait, 
ordonnait des pénitences privées ou pu- 
bliques^ lançait des anathémes ou levait 
des excommunications, visitait les mala- 
des, assistait le» mourans , enterrait les 
morts, rachetait les captifs, nourrissait 
les pauvres, les veuves, les orphelins, 
fondait des hospices et des maladreries, 
administrait les bien» de son clergé, pro- 
nonçait comme juge de paix dan» des 
causer particulières, ou arbitrait des dif* 
férends entre des villes. Il publiait en 
même temps des traités de morale , de 
discipline et de théologie , écrirait con- 
tre les hérésiarques et contre les philo- 
sophes , s^occupait de science et d'his- 
toire , dictait des lettres pour les per- 
sonnes qui le consultaient dans l'une et 
Tautre religion , correspondait avec les 
Eglises et les évêques , les moines et les 
ermites , siégeait à des conoiles et à des 
synodes, était appelé aux conseils des | (i) chat6«iib«)^<«Miik,i.iu»r.ts« 



emperettri , cbargCdén^odafions-, en-' 
voyé h des Usurpateurs on h des princes 
barbares pour les désarmer et les conte- 
nir. Les trois pouvoirs religieux, politi- 
que et philosophique « s'étaient concen-' 
très dans l'évèque (1). » 

Durant le» longs jours de son exil , 
Hilaire portait souvent ses regards avee 
amour sur*la famille dont il avait laissé la 
garde, pour se dévouer A cette grande fa-' 
mille du Christ à laquelle l'aVait uni son 
sacerdoce. Il nous reste une lettre dans 
laquelle il exhortait en termes mystiques 
et figurés, une fille nommée Alix, qu'il 
avait eue avant son dpiscopat , à vouer 
à Dieu sa virginité, t Ma douce fille , lui 
écrivait-il de son désert, tes lettres m'ex- 
priment la douleur que te cause mont 
absence , et tu sais combien je la partage ; 
mais h tes regrets, je veux montrer que 
mon éloignement sera plus utile que nui- 
sible à ton bonheur, et que Vabjet le plus 
ardent de mon cœur est toujours de te 
voir, fille unique et chérie, la plus belle 
et la plus heureuse des femmes. Or, en 
m'a parlé d'nn jeune homme qnl possède 
des richesses inappréciables; elles con^ 
sistent seulemeni en une pierre pré- 
cieuse et un manteau, trésors d'un sf 
grand prix que tous les biens ei lente» 
tes joies de la terre ne peuvent en rien 
leur être comparés. A cette nouvelle, j*af 
volé près de lui , ma^ré une longue et 
pénible route ; je me suis jeté à ses pieds; 
je lut ai dit , en arrosant ses genoux de 
me» larme», que l'osais ambitionner ses 
trésors pour une fille bien chère. cCionï- 
ment les as-tu connus, me dit-Il ?— Maî- 
tre, j'en ai entendu parler, et j'y al ajouté 
loi. t Alors II me les fit montrer , et j'ai 
vu , oui , chère fille , j'ai vu ce dont ma 
langue ne saurait dignement parler : un^ 
manteau près duquel le tissu de la sole 
devient semblable à une natte de jonc, 
la neige perd sa blancheur, l'Or son 
éclat, une perle dont mes yeux ne pu« 
rent supporter la splendeur..... Et lé 
jeune homme, dont Hen n'égale la bonté, 
me dit: < Père, tes pleurs m'ont touché; 
ces trésors sont à ta fille, à condition 
qu'elle s'en contentera, et que jam;ais 
elle ne les souillera par le, contact de 
richesses profanes , de pierrerieaet d*é- 
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pour loÀemaJddQr 01 tu Tai^jiieter loiu d» 
toi )^ numdniRi oro^meiMs j^our ta vAtir 
d^ cm cé)o«t«t parure». Oui, tu H feran; 
et fi Ton Tiuut t'offrir d#8 toUos précUu* 
ses, tu répondras ;, La laine de ma brehia 
me auffit; j'aime sa loouleur natwelie; 
moKi.p^e ip'a d'ailleurs aoqaia par acm 
«il de plut beaux v^temens, fit si l^on 
veut glisser h ton doigt uu anneau, tu 
diras .euoore < Que me fenl; ces pierreries ?. 
I^iss^a^moi 1 j'en attends de cellei qui 
as3ur8Qt l'imm^rtaliité»». Eerie^moî donof . 
dis-moi q^el est ton oboix et oe iiuejB 
dois répoadre à .mou g4n4reux ami. £a 
attendant, je t'euToie uoe bymne du tna* 
tin ; et si ton âge ne te permtet' de ood»- 
prendre nîmalettre ni mon canticiue, de^ 
mandea^n l'expUtationà ta mèr0.,.(l>. > 
On sent à la (01$. en oes lignes la tendresse 
du p^re et la foi de l'^v^que nourrie <de 
la SibhMdv^ Cantig^ d4w Canticfuts. 
HItaire éorivitvune seconde, fois à Gon- 
sMaee • 'voilant encore la liberté de ses 
reprqohes sous les formes respectuenses 
(|U-il oroyait devoûr ft son sourerain. Mais 
ce manifisste 4tant resté sans réponse, il 
fut, suivi peu 4e temps après d'un nou^ 
Teau libelle^ dans lequel Tévéque jetant 
le masque de la douceur, s'exprima avec 
t^ute la francbise que lui imposait son 
earaetère sacerdotal.. ^ Il est temps de 
parler I et gardeir plus leng^terapsle si«* 
lenee ne jerâit pins modération , ce se*' 
sait Ucbelé. Que les pasteurs lélôvent la 
foixi puisque les mercenaires se sont- 
enfuis $ mounHH pour nos troupeaux, 
car les loups:ont enTahi la bergerie... Je 
suis. évAque^ et tout exité que je suis, je 
demeure en communion aree mes frères 
des &aules « ci j'edministre mon diocèse 
par mes prêtres \ car mon euiè n'est point 
la punition d'une faute, ^est Peffet de la 
cabale et des Intriguo^» ficeatet^-moi 
doiic^ car je suis l'interprète de Dieu, 
moi qui ai Tbonnenr d'être son proscrit 
et son évèque ^ écontezomoêy car souvent 
des vases de terre peuireat couler de pré- 
cieuses liqueurs..4 Vous feignes d'être 
qbrêtien».et vous persécutez leCbrist; 



(I) Ûpet. Éilàr., p. t210, édit. (n-fol. de 168S. 
Mtn lîrSSld dit qm'Htlatrè coaiposâ on reeaéll 
d'hymnes , «t le quatrième concile de Tolède rs- 
conmande 4o ISseMas» 4ias l^lUs. 



TOUS faites tous les jours des fororalei 
de foi, et vous vives contre La foi ; ¥ome 
donnes lesd?éebés à tos parlisens, vous 
emprisonnes les mtniairea iMMae , et 
vous, faites < marcher voa atméee pmïv 
effrayer l'Eglise » loup caché s0«m une 
peau de brebis. Vous recevea leu ésrè^ 
ques .avec le baiser par lequel Jésus^ 
Gbrist fut trahi $ vous les admettexh votre 
table pour rendre la similitude piiis oom^ 
pièle; vous baisses la tétepourveéevofv 
leurs bénédictions, et vous foules aux 
pieds leur foi... (i). > • 

LeB Gaules pendant ce temps no de^ 
mouraient pas muettes. Phebade, <é%^4tue 
d'Agen, écrivaftun vigoureux tralti <>on4 
tre les Ariens; Paulin^ évèque deTrèves^ 
défendait la foi par ses écrits, et mooreit 
pour elle en exil ^ le concile de Rimînl 
s'assemblait. Sulpice, Sévère dit que les 
évèques gaulois ne voulurent pas profiter^ 
pour s'y rendre, des postes que Conttanoe 
avait mises à leur disposition , et aimé* 
rent mieux y aller à leurs frais, aftn de 
ne pas eUgsger par la reconnaissanco dHin 
bienfait, leur conscience è^ un enneoit de 
leur foi (2). 

• Pendant toutes ces chicanes, les Franks 
et les Allemands troublaient les fron» 
tières , et Julien pouvait à peine les con* 
tenir, mslgré son infatigable aotivltd^ 
Trêves était alors la ville prineipalo des 
Gaules; séjour ordinaire des empereursi 
résidence du préfet du prétoire « dont la 
juridiction s'étendait sur PBspagne , la 
Grande-Bretagne et la Gaule. Le luxe 
romain l'avait ornée de tout ce qu'il ré- 
pandait autour de lui de aplendeur et de 
magnificence; C'était la mère des juM- 
consultes, la patrie du génie, l'émule de 
Rome , suivant les déclamations aâipoo^ 
lées d'un poète* Des théêtres , des écoles 
célèbres « des fabriques d'armes et de 
monnaies , . lui donnaient au milieu du 
èhaos barbare Tappareiiee de la pane: 

Pxoxima Rbeno, 
Pacis ut in medî» gremio secara quiescit (S)^ 

Saint Jérème parcourant les Gaules, en 
300, séjourna assez longtemps à Trêves* 
n était bien jeuso enccM , mais son êmo 



<i) /6c<r.,p.ia8y«t«êq. 
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aiilrpte;iinît ipvM Im jMfsstiiçes du 
iA^i»d«^ «H il ofaercliaU dans let distrao* 
fi^Pfi àeti, Toyages , une pâture pour ce 
çm^r insatiable qui ne put trouver de 
F«poa dans la grotte mime de Bethléem. 
Il Vf ni pur les bords de la Moselle et du 
Rhin promener son inquiète mélancolie, 
l9t et oopia de sa main quelques traités 
de eaint Hilajre et ses commentaires sur 
leB psaumes (I), et sentit à Trêves les 
premières inspirations qui l'appelaient à 
)a vie eénebitique (2)M put connaître là 
ou k ^om^y un jeune homme à peu prèà 
de §om âge.'en qui PEglise attendait un 
•rateur et un grand homme, Ambrolse, 
nls du pr)ff6t du prétoire, né à Trêves eti 
340. On racontait que dans son enfance, 
des abeille» étalent venues se poser sur 
Msjévres, tandis qu'il dormait en son 
berceau. La nourrice effrayée voulait les 
chasser; mak le père l'arrêta , voyant en 
ee fait un dôux> augure de la gloire de 
son fils (3). CIcéron rapporte le même 
prodige de Tenfance de Platon (4). 

Hllaîre, rappelé de l'exil h la fin de 360, 
fut reçu dans les Gaules comme un hé- 
ros qui revient du combat, ainsi que dit 
laint Jérôme (5). Un ancien soldat, retiré 
depuis deux ans sur le rocher d'Albenga, 
près des côtes de Lîgurie, alla le recevoir 
à Rome et l'amena triomphant à Poitiers. 
Ce soldat était saint Martin , dont il est 
temps de nous occuper. 

Celui qui devait être le saint par ex- 
eellenee de la Gaule mérovingienire; l'é- 
^ouvantall des barbares , la terreur des 
rois franks et le vengeur des peuples , 
était né lui-même au pays des barbares , 
dans une bourgade de Pannonle, nommée 
Sabaria par les Latins , Szombethely en 
langue hongroise ou Madjiar, et en alle- 
mstnd moderne Steim-am-Augeru. Il fut 

ii) Ep. fi <^ JPlortmU 

(2) Ep. Cl, et lib. Il , ad Jovin,, c^ ti. 

(s) favMn , in 4^)yro$. Yit. 

(4) At Flatoni cam in cnnis patrolo donufenti 
apM <B labellis coDsediflsent , retpoiisani est singu- 
Itrl Ulam sasviUite «ratioBii fore. Lib. I, e. xnti> 
^*lHtMUr^ HlDS , EU%i nmt^ Ub. il, a. xxvii. *-* 
Vtisr, ita„ m,,. I , e* m, -^ oifjnpifidQ, vu, ph$^ 
«... Ambroiie , modèle de tcience , de fermeté , de 
eandenr. Ainsi que Xénophon , on raêontait (|D'il 
arait élé nourri par des abélHà. » Gljateanb., JfÀr- 

^t,iiv.]x« 

W IHahg. eônULwiif. - ^ • * 



élevé en Italie; h Tieimi» (Panrie)i prie 
d'un père , tribun mililBJtfe , et d'une 
botiue faknille , malt eneore païen (i)è 
A dix ans il s'enfuit dans «ne égUse, d#r 
manda à être reçu paronl les oatéehn» 
mènes ; mais comme fila de vétémn » .d'à* 
près un édit impérial , il dut s^vir» e^ 
bien contre son gré, il ehangea là robcr 
btanohô du néophyte pour la cotte dit 
soldat. Envoyé dans les Gaules i il W 
battit sous Constanee et Julien» A» 
milieu des campé, il menait la vie d'un 
moine, n'ayant qu'un esclave, chaste , 
tempérant et plein de éharité. Qui ne saH 
que pendant un rude hiver, rencontrani 
à utie porte d' Amiens un pauvre entièlre- 
ment nu, Afartin, qui n'avait plus Mr. lui 
que son manteau, le coupa en deâx avM 
son épée 'et en donna la moitié au vieilt 
lard? Quelques uns des passans , dit SuK-. 
pice Sévère, se mirent à rire de le vniii 
ainsi écôurté^ maislanuit suivante, J[éstt«« 
Christ lui apparut couvert^de cette moi*, 
tié de manteau, et il dit aux anges qui i'en^ 
vîronnaient : C'est Martin le eatéehumèn* 
qui m'a vêtu dans ma nudité. Sur la porte 
d'Amiens on écrivit ces vers, plus bone^ 
râbles pour le saint que pour le poète i 

Hic quondam vestem Varliniis dimidiavlt , ' 
Ut faceremas idem nobis eiempUfleaTit. 

Louis XI voulut qu'onentretlnt è Saint-. 
Martin de Tours un pauvret ^ètu d'un 
manteau de dev]^ couleurs* 

jLie néophyte , ravi de l'appariMon du. 
Sauveur, reçue le baptême; et le désiç 
de se vouer à Die^ se r4veiUap| dani 
son ème , il diimanda wf^ «ongé* Un. 
jour que Julien disU'ibnaii; dea Urgeev 
aee {don^is^um) h ses soldats* le CéMf 
voyant approcher Martin , qu'il savais 
être chrétien, lui dit ; « Si tu de^i^ndiN 
ton congé, je le vois , e'igst pour ne peint 
assister à la bataille de demaio.^Eb bii^iv ) 
reprend le soldat^ demain je ma prësefH 
terai seul devant les ennepiis, et armé diii 
signe de la croix,^ je les arrêterai, c Julien 
voulait en faire l'expérience, mais les 
barbares demandèrent la paîx et Martin 

(i) Ces mdU de Orésoire de Tours , i pfspos de 
la naîisance de safait Hartln : « Parestlbiia seatlli- 
bus «on iamm infmii, n et ceux de Solptoe Sévé#e« 
<c Non inflmls , genlUlbna tamen ,' * i^pooTèat ^s 
l'idolfltrie était alors le pàflaçe senleSMiit es Fia- 
fine pèpidace et déBpayaasi, ' p é g é it mru m^ 



Digitized by 



Google 



PRÉDICAnCm DU OIRTSTIANISME 



•Mitit Mm éomgé (366). En qttfittaot les 
drapeaux, il se rendit près d'Hilaire de 
Poitiers, qui le fit exorciste, puis il fat 
averti en son|^ d'aller en Italie évangéli- 
ser sa famille. En traversant les Alpes, 
il fut arrêté par des voleurs, qu'il ins^ 
truisit et convertit pendant qu'ils l'en- 
traînaient vers le repaire de leurs brigan* 
dages. A Milan, il se bÂtit un monastère, 
où il demeura pendant l'exil d'Hilaire, et 
revint enfin dans les Gaules avec ceder-^ 
nier. Il éleva près de Poitiers le moaas* 
tère de Ligugey, le premier que l'on ait 
encore vu dans les provinces transal- 
pines (1) (360) . 

Il faut ranger à peu près sons la même 
date le premier concile de Paris, dans 
lequel les évèques des Gaules écriTirent 
à ceux d'Orient leur profession de foi 
relativement à l'arianisme. En même 
temps Julien était proclamé empereur à 
Lutèœ. L'infatigable Hilaire, non content 
de protéger les Gaules sous le tranchant 
de sa puissante parole, courait en Italie, 
où, de .concert avec Eusèbe de Verceil, il 
combattait les ariens et réfutait Lucifer 
de Cagliari , homme austère et rude en 
sa croyance, qui refusait le pardon A 
ceux qui étaient tombés un instant dans 
l'hérésie. L'évêque de Poitiers vînt enfin 
se reposer au milieu de son peuple, mais 
ce "fut pour l'instruire encore. Il écrivit 
dans sa retraite des commentaires siir la 
Bible, des hymnes et des mystères, c'est- 
A^dire les cérémonies des jours de fête. 
li s^occupait aussi à hranscrire et à pein* 
dre des manuscrits que l'on a long-temps 
conservés à Tours (2). Selon l'opinion la 
plus commune , il mourut en 367. Saint 
lérôme trouve eh lui la grâce hellénique 
et la hauteur du cothurne gaulois; il 
Papille le Rhône de l'éloquence la- 
tine (3), le compare à Quintitien (4) pour 
ii pureté du style.- < Si tous voules , dit 
le solitaire de Bethléem , un fleuve d'élo- 
quence et d'élégantes déclamations. Uses 
Gieéron , Gallion, Sabinien , et pour ve- 
nir aux nètres, Tertullien , Cyprien , Mi-» 
nntins , Amobe, Lactance , Hilaire (5)* > 

(I) Grsg. T«r., Mirme. M.^Wh. IV, e. zzz. 
(a) ru. Bilwr.f en lèle de eef OEwres, édi^'on 
Hi-foL; Perii , ISSS. 
(S) Prsf., in lib. U , Comm. ad GtOat. 
{A)Mpi9U»,adMa§n, 
(a) JPref..iBUb, vni^CMiei. iikM^Mm, 



c L'Eglise, dit^il encère, à grandi h rbm^ 
brade deux arbres, saint Hilaire ^ sahit 
Cyprien i (la Gaule et TAfrique). f Qoi ne 
connaît, s'écrie saint Augustin, Hilaire, 
évéque gaulois , le plus zélé défenseur 
de l'orthodoxie catholique isontre Thé* 
résie (1) ? i 

L'an 370 nous offre la fondation de 
quelques églises nouvelles : Maroellin 
établit dans les Alpes celle d'Embrun ; 
Vincent et Domnin, ses disciples , fon- 
dent celle de Digne. Dans le nord anssi» 
Bayeux, Coiitances, Lisieux, Séex, Avran*- 
ches, ne font point remonter plus' haut 
leur tradition. La foi était plus tente à 
pénétrer dans les montagnes ou les pro- 
vinces reculées, parce que les religions 
anciennes, en se retirant , avaient puisé 
dans l'énergie de la résistance et Véld* 
gnçment des hommes «n caractère plus 
ferme et inébranlable. Des évèques nis-*' 
sionnaires, Gondebert de Sens, DéodaS 
(saint Dlé) de I<îevers, Hidolphe de Trê- 
ves, Romaric de Remii;emont, Columban 
de Luxeuil , évangélisaient les chevriers 
des Vosges au septième siècle; au dixiè- 
me, Bernard de Menthon trouvait encore 
des- idoles sur les sommets des Alpes où 
il allait créer son immortel hospiée ; les 
capitulaires, les conciles des huitième et 
neuvième siècles sont remplis d'exemples 
d*ido1àtrie encore subsistante (2). 

Litorius, second évêque de Tours, 
étant mort en 371, les citoyens voulurent 
élever sur leur siège épiscopal le soli- 
taire de Ligugey ; mais ils connaissaient 
sa modestie et prévoyaient un refus, ils 
le prirent par la ruse. Un des habitans, 
feignant que sa femme était malade, vint 
se jeter aux pieds du saint, le suppliant 
de venir étendre ses mains sur elle. Le 
saint ne put refuser, et comme ils appro- 
chaient de la ville, des groupes d'habî- 
tanslnis en embuscade sur les bords de 
la route l'enrironnèrent et le condifisi- 
rent sous bonne escorte jusqu'à la basi- 
lique, où un cri s'éleva : Martin évêque! 
Une faction du peuple cependant et Dé- 
fenseur, é?êque d'Angers, refusaient de le 
consaorer : c C'était, disaient*ils, un 
homme de rien , indigne de l'épiseopat , 

(1) AngQSt.^ lib. I , etmtr. JuUmm^ c m* 
(S) Voyei Bêcuaii im ffiêt. Êeel., t. III» F* ^^^ 
tIV,p. fis. 
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et da iMtiyre figure eTee tes. hebiis misé* 
râbles et ses. clieTeux en désordre. » JLe 
tumulle était grand ; mais en Tabsenoe 
du lecteur, un des assislans, prenant le 
psautier, s'arréteau premierTerset,et lit : 
i £xore tnfantiumet laetenlium perfecisti 
t laudem^utdestruasinimicttinetjcte^n* 
sorem. » Le peuple appliqua ce dernier 
mot à l'évéque d'Angers , Défenseur ; les 
ennemi» du saint furent confondus et 
Martin ordonné évéque. 

Le nord*ouest des Gaules était derenu 
9e refuge des. superstitions anciennes 
dont il avait été, d'ailleurs, le sanctuaire 
de prédilection. An temps de la plus 
grande puissance du druidisme, le pays 
des Carnutes (Chartres) était le saint des 
sain ta des mystères etdesinitiationssacer^ 
dotales. Dans ses forêts, réputées le cenr 
tre des Gaules» était le f;rand collège des 
druides , où se perpétuaient dans des 
chants livrés à la mémoire et éteints ayec 
le dernier des prêtres , les traditions à la 
lois historiques et sacrées des peuplades 
gaûiques. L'Armorike aussi était le sanc- 
tuaire ,chéri du druidisme : son sol io- 
cuite, ses bruyères, ses marais, ses noirs 
rivages incessamment battus de l'Océan, 
donnent à cette presqu'île un caractère 
triste et sauvage en harmonie avec les 
iombres croyances de la Gaule. C'est un 
pays de résistance, d'opposition, merveil- 
leusement propre à conserver les tradi- 
tions et les dogmes anciens ; de nos jours 
encore, la Bretagne est en lutte avec tou- 
tes nos idées. Certes, un Celte qui revien- 
dratt sur la terre et parcourrait le Mor- 
bihan ou le pays de Tréguier, n'aurait 
l^oint trop de peine à y retrouver ses 
loyers , ses pierres sacrées, son idiome, 
et il reconnaîtrait volontiers un frère 
dans le paysan bas- breton. Les monu- 
mens druidiques sont demeurés là plus 
nombreux que dans le pays Chartrain, où 
l'agriculture les a fait disparaître. Les 
aligp^mens de Carnac, de Saint-Brieux, 
de Sanmur, les pierres levées de Loch-Ma- 
lia-Ker, arrêtent le voyageur étonné de- 
vant ees masses qui ont exigé une force 
immense de dynamique, et que le paysan 
aux braies gauloises attribue aux saints , 
aux diables ou aux fées, selon son degré 
d'intelligence ou d'orthodoxie. 

Auguste mit à la digpité de citoyen 
romain la condition d'abandomer le 



druidisme; Claude alla plua teîn, et déta^ 
dit sous peine de mort tout signe apparia 
tenant au cuUe proscrit. Cehii-ei se replie 
alors vers sa chère Armorike, et touîours 
acculé par le despotisme romain, passa If 
détroit pour se sauver en la grande Bret 
tagne où Agricole le poursuivit encore, 
Maiy eu dépit des proscriptions impé« 
riales, il dut se former, autour de la réli* 
gion des ancêtres, un noyau de fidèles 
d'autant plus zélés que leur ferveur s'é* 
tait retrempée dans la persécution. Les 
imes indépendantes qui ne voulaient pae 
acheter des honneurs par une. apostasie» 
les habitans disséminés dans les campa- 
gnes et les pêcheurs des cêtes se rallié* 
rent énergiquement au culte délaissé. On 
en trouve des traces dans les conciles e| 
les capitulaires des huitième et neuvième 
siècles; au cinquième, rarchidruidelier- 
lin remplissait de ses prophéties les fo* 
rets armorikaines. 

Le pays où Martin venait exercer son 
ministère était donc presqpie entièror 
ment encore adonné aux superstitions 
druidiques, pures ou mélangées de poly- 
théisme romain. < Avant lui , dit Sulpice 
Sévère, un petit nombre seulement avait 
entendu le nom du Christ, ou plut6t pres- 
que aucun habitant de ces contrées ne l'a* 
vait reçu(l).» rîous voyons le saint évêque 
gardantsur la chaire épiscopale la simpli- 
cité d'un moine, parcourir enapùtre tou^ 
les pays de la Lojre à la mer, du pays 
des Carnutes à la Cp'rnouailles {Cornu 
Galliœ), monté sur un êne, vêtu d'une 
longue tunique noire et d'un manteau 
de même couleur en tissu de poils (2). 

Partout il annonçait la venue du Christ; 
la fin des sanglans sacrifices , les yertuf 
chrétiennes , l'espérance du ciel, il ren* 
versait sur son chemin les pierres, les 
dolmens ^ les arbres ^crés, les temples^ 
les statues, et à leur place plantait une 
croix , élevait une église, une cellule où 
il laissait quelques uns des moines qui 
Icsuivaient dans ses courses, c Nam ubi 
f fana destruxerat, statim ibi aut eccle- 
f sias, aut monasteria construebat (3). i 

Son zèle pensa souvent lui devenir /u* 
neste. Comme il avait détruit dans nu 



(1) Fil. Jrarl., c X. 

(2) Solp. S0?., Dial. II, c IT* 
(s}/d. ft|,]rsrf.,sap.z. . 
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btmfg tm yriofié tr4i »iiiiq«i#, «t qu'il 
fMlâit eonpér «n pin qui en <tait v^** 
Éhi, iM prêtres et les pAïenu s^ oppoM 
firent fixement. < Si tn as, loldlrent-ilsy 
% quelque confliMé en ion Dieu^ nous al** 
c lonsconper cet arbre, re^ois^le dans sa 
I tbttte. y L'ai*bre est iapé par la haohe, 
déjà U penobe t on garotte le saint, on 
le théî iouê ie pinrqni est près de toneher 
jM tél^. Hais il lui Oppose le signe de la 
ereije» et le pin se relevant eomae si un 
tènt impétueux le reponssatl, alla tom-* 
h^t de Fantre eôté, si Men qu'il faillit 
éisraser dans âa obnte la foule qui s'était 
erueà Tabri de tout péril (1). Une autre 
fi^î!», il était occupé à démolir un tem-» 
nié dans nue bourgade des Eduèns; une 
troupe fttrietts€f et arméo se jette attr lai, 
ttn de eeé forcenés saisit le saint et veut 
lè frapper, mais au moment où il lève le 
bras, il tombe et la renverse et démode 

Ë&ce au missionnaire f2); Gomme il tou-* 
\t renverier nn temple rempli de tou- 
tes les Éuperstitions païennes dans le 
village de Leprosano ( le LorouA ) , les 
gentils le repoussèrent ^vec outrage. Il 
^ retira dono dans le voisinage, et là , 
pendant )rois jours, sous le eiliee et la 
eendre, toniours jeûnant et priant,, il sup-* 
plia le Seigneur de laire par sa verta 
diirine ce que ne pouvait la main d^un 
tiomnie. Alors deux anges s^offrent a 
lui atee la: lanee et le bouclier, comme 
dés soldats de la milice céleste ; ils se dl* 
sent entoyés de Dieu pour dissiper les 
païens ameutés... Martin revient vers le 
temple, etsOusles yeux des idolâtres im- 
mobiles II réduit en poussière les autels et 
les statues. Amboise avait un 'sanctuaire 
«n forme de tour fort élevée, où était une 
Idole fameuse. Saint Martin atait souvent 
tn-donné à un prêtre qu'il avait envoyé 
en ce liéu d*abattre le temple; mais le 
prêtre n^osait pas, et représentait au 
iaint qu'une puissante multitude suffirait 
ii peine ponr ébrâtnter celte masi»e. AIdrs 
ié ftaint recourut à ses armées habituelles, 
et ayant passé la nniten prières, un vent 
4iolent, s'élevant au matin, renversa le 
temple et brisa ridole (3). Telles étaient, 
selon les biographes, les armes ordinal^ 

(i) 8iilp. Se?., ViU Mort, t.- ±4 
(2) #«<!., c. xiii; • ^ ' 



rts de Mini Martin^ 1* prélîMtlwi e< 11^ 
prière. Ce qui nt pas empéclié M. de Sis- 
mondi de dire : t Saint Martin, se signa*^ 
t lanl par le cèle le plus ardent et le plua 
t intoléfant) aoeomplltdansson diocèse 
t U destruction des temples et des ido- 
c lea. Céult à la téie d'une tr9»pê Aê 

• gaiu urméê ^v'il allait atUqutor suoees« 
t aivement ces sanctoalres (l). • 

An reste f saint Martin, eadétmiaanl 
les simulacres profanes et renToreant les 
temples , ne faisait qa'àcèomplir sur les 
symimle» matériels, la révolution qui 
STopérait partout dans les iàéèê. lue vient 
Ltbanius , à la vue des aniela en roinei^ 
retrouvait son ancienne ardeur et ëori- 
vait aTfaéodose: i Ia campagne privée 
t des temples est sans yent ; elle est rui^^ 
f née, détruite, morte, ijes temples, 4 
t Empereur, sont la vie des champs; ce 
c sont les premiers édifices qu'oa y ait 
t vus, les premiers monumens qui soient 

• parvenus jusqu'à nous à travers les 
t âges; c'est .aux temples que le labon-* 
t reur confie sa femme, ses enfans, ses 
tbceufs, ses moissons.<i. (%) > Tout élo* 
quentes que fussent les dernières plein*' 
tes du calte mourant, elles iie prolongé-' 
rent point son agonie. La forme 8ettsil>ie 
périt;, parce que le sens Intime s'en dtalf 
retiré, le symbole tomba parce qu'il n^é* 
tait plus soutenu par l'idée \ Et puis, si M 
chrétiens détruisaient les temples, e'dlatt 
précisément parce que, comme disait hï^ 
banius, les pensées , les affections , la vie 
des hommes s*y étaient incorporées; ce 
n'était pas à la pierr^ qu'Hss^attaqnalent^ 
mais aux croyances attachées à ces co« 
lonnes, à Ces marbrés, incrustées da$s ces 
murs. £d vérité, j'admire ceux qui éin^é^ 
raient mieux voir debout quelques édift' 
ces de plus, que le triomphe d'uneldée 
civilisatrice et divine. 

Aemarquons que saint Martin était a<^ 
compagne de moines dans toutes ses 
courses apostoliques. Seul alor» entre 
tous les évêques gaulois. Il avait a sa 
disposition ces pnissans auxiliaires, hoM* 
mes dévoués, pénitens, détachés d^ tout* 
affection terrestre, qui plus tard ContH* 
huèrent eflficacemenc â la conrersioh^Kfft 
barlfàres et que* Pon vit s'organiser éa 

(i) Êhù ékr Prêtât , 1. 1 , i. ^^4 
. (S) JMi,ClMi«attbri«ni,iri«Mi«i^ ■»&!«» 
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Mgînii r m» le. loi é& l'amrar de saiM 
Domiiiic|iie et de taini François au moyen . 
âge. Le moîiie ett aurioot l'homme du 
peuple, de la ohaumiére. Taudif que le 
elergé séculier se prélasse trop souvent 
à la cour des princes , l'habitant du olol* 
tre demeure humble et pauvre, ami de» 
petits et de eeui qai souffrent, défenseur 
•t avoeal du peuple. Saint Martin , qui 
avaU jalonné sa route par la (ondation 
des drâx mooastèras de Milan et de Li* 
guges, y en établit un troisième près de 
ta Yille épiseopale, afin qu'il pût aller se 
reposer de ses travaux et se retremper 
au olottre dans la prière et rétudei A une 
demî-lieue de Tours, dans un vailon si*» 
lenoieus et inculte^ resserré entre la 
Loire et une colline, il bâtit sa cellule 
fiiTironnée bientôt d'un grand nombre 
d'autres qui formèrent Mar*Moutier 
{Martini monasterium?). Quelques leo* 
leurs, effarouchés à la vue de ces troupes 
4a ggns armés qui s'en vont aveo un zblt 
très intoUrant, comme dit M« de Sis»- 
aaondi, se ruer sur les temples et cou* 
vertir de force les païens « se représente* 
ront pentpètreles moines de saint Martin 
eomme des fanatîquea, des exaltés, des 
illuminés, ééposant dans les folies, de 
l'extase tout sentiment de modération, 
de justice et de pudeur, parcourant les 
eampagoes comme des frénétiques, et 
faisant pénétrer la foi à la p^nte du 
glaive. Bhl loin de là, rien de plus oahne^ 
de plus soave que l'intérieur de ceuefa*' 
mille defrères, lorsque, après leurs voya^^ 
gea évangéliques, ils venaient retrouver 
leur solitude, c Personne, dit SnlpicerSé- 
€ vère, n'y possède rien ett propre > tout 
« est en commun. Le seul art auquel on 
« s'appliqueest de transcrire les li^es< et 
4 les plus jeunes seuls y sont oecnpés; les 
4 l^ua Âgés ne se livrent qu'à la médita^ 
s tiott. Les repas se prennent ensemble» 
» après rheure du jeûne; Pemoane ne 
s boit de vin:, s'il n'y est fore* par quelque 
s ÎD&miité. Les religieuèx sont' vêtus de 
a tissu» en. poil de chameau, ee qui' est 
s d'autant plus remarquable que plue 
s si^«rs d'entre eui ont été élevés déli- 
s calameatdans d'illustres familles, Vous 
€ en avons vu plusieurs élevés à i'épisco- 
c pat, car quelle église ne désire pas tirer 
c 8oaévéque4n9i«nastèrede|fasain(l)7> 

(i) Mjp. Ssver., F«(. MwU, c vu. 



£■ ee temps (Ml ), Vélevâ enSspugné 
rerreur des Prisefilianistes , séete mêlée 
de manichéisme et de gnostieisme. Pf is^ 
cillien, évéque d*Âvila, condamné par 
plusieurs conciles et entre autres par ee» 
hii de Bordeaux, en 383, en appela i 
l'empereur, gagna les effictevs du palaiSi 
déclinant la juridietioR de l'Église pour 
recourir à celle de Maxime, soldât hêo' 
reux que la révolte avait porté su^ le 
tr^ne, et bon juge sans doute en matière 
de foi. Ithace, autre évéque espagnol, 
mais orthodoxe, emporté par son sèle 
âpre ei déréglé. Vint aussi intriguer à là 
eeur, demandant la mort du chef des see^ 
taires. Saint Ambroise et saint Martin 
joignirent près de Temperear les efforts 
de leur courageuse charité, et obtinrent 
que le sang ne coulerait pas. Tant qu'ils 
furent à Trêves les procédures defflenrê-» 
rentsuspendues; mais à leur départ, laffei- 
reur sapgQfnsire é%é évèques espagnols se 
ralluma : Priseilllehfhtexéoutéaveedeuï 
prêtres, deux diacres, le poète Latonieui 
et Eucbroeta, veuve de l'orateur Delphi- 
dien (1). No» content de la mort du chef^ 
Ilhaeevoulait exterminer tous lesdisel^ 
pies. Déjà: Maxime avait déereié que dea 
Tribuns seraient envoyés en armes en 
Bspagine , avec plein peevoir pour la l^è^ 
Cherche de^ hérétiques. < NM doute, €lt 
Sulpfce' Sévère, que cette tempête n'eût 
enreleppé aussi une multitude d'hooH 
mes pieux ,ia' distinction n'étant pas fa* 
ciléàfaire; car e» jugeait d'un hé^éiti-^ 
que sur sa pftiettr ou son habit , plutôt 
que sur îsa foi (2). > Martin accourut une 
seconde fois, fit à f empereur d'instantes 
prières pour le salut dès hérétiques et 
ne i^t rebtenir que par un saerilfee de 
tonscienee, en communiant avec 1er évè- 
t|ues espagnols, quoiqu'ils fusi^ent co|i^- 
damnés psr les condies (S). ' 

Tliiidis que saint Martin était à Trêves, 
M axinve' Pinrfta souvent à sa tablé , ' mais 
le saint évêque refusait de s'y rendre, df- 
^ht qu'il ne pouvait être le cénviye àt 

' (^)lé., UûU «SM-'f li|»« lL^<^fS», MK.VU, 
cap. XXXI?. 

(2) Id., Dittlog, III. 

(3) Sar cette fail^lesse de laint Martin et la pé- 
flrilencs dsat il IVzpla, voir BkMrt ieVi§liMÊ 
géllknne, «fli l%s tépsnd asffSihmtteat ^ h U^ 
reté avec laqaeils sa parte M. MflM^ 
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celiii foi avait 4éppuillé denx empe- 
raura, Tun de son trône, l'autre de la 
Tie. Cédant enfin aux in^ancea réitérées 
de rempereur, il se repdit à son înyita- 
tioa. Au milieu du festin, un esclave pré- 
senta, selon la coutume, la eoupe à 
Maxime, qui l'offrit lui*méme au saint 
étéqué afin d'avoir le bonheur de la re- 
cevoir de sa, main. Mais Martin, lorsqu'il 
l'eut portée à ses lèvres, la passa à son 
prêtre qull jugea plus digne d'honneurs 
que l'empereur lui-même, et cette sainte 
hardiesse pénétra d'admiration tous les 
convives et de respect pour la dignité 
sacerdotale. L'impératrice sollicita la 
faveur de servir eUc-mêmc l'évêque de 
Toiars, se comparant à Marthe de Bétha- 
nie, l'hôtesse du Seigneur; dans sa véné^ 
ration pour le saint homme, elle allait 
jusqu'à recueillir les minettes qui tom- 
baient de sa table. A peu près dans le 
même temps, saint Ambroise venait in- 
^rcéder Maxime en faveur deYalenti* 
inien II et de Justine, sa mère. 
. Itous avons emprunté la légende de saint 
Martin à Sulpice Sévère (1), son disciple, 
témoin de seaœuvres, compagnon de sa so- 
litude etde ses travaûx.Sévèreétaitnévers 
353, aux environs de Toulouse, d'une illus- 
tre famille d'Aquitaine. Après de brillan- 
tes études et une carrière heureusement 
e^ammençée dans le barreau, la piort 
d'une femme qu'il adorait lui fit tourner 
les yeux vers le clottre , et la réputation 
de saint Martin l'attira au monastère de 
Marmoutier (382). c Sur le bruit de sa 
sainteté, dit-il lui-même, brftlant du dé- 
sir de le voir, nous avons entrepris, pour 
l'aller trouver, un voyage qui nous a ^té 
bien précieux. Il ne nous a entretenu que 
de l'abandon qu'il fallait faire des séduc- 
tions de ce monde et du fardeau du siè- 
cle , pour suivre d'un pas libre et léger 
Notre-Selgneur Jésus-Christ. Oh! quelle 
gravité , quelle dignité dans ses paroles 
et sa conversation! quelle force, quelle 
facilité merveilleuse pour résoudra les 
questionsrelatives aux divines Ecritures ! 
Jamais le langage ne peindra cette per- 
sévérance et cette rigueur dans le jeàne 



. (t) niaelSiat ipu le confondre avecrarchevô<i«e 
de Bonrget , ^a mtee nom , coiune oal fait les an- 
tem de la fiÙHôihic^ Ps(r««. 



et l'abstinence, ceOe pilissaiiee: de .veille 
et de prière, ces nuits passées conime las 
jours, cette constance à ne rien accoi:der 
au repos, à né laisser dans sa vie aucun 
instant qui ne fût employé ji Tœuvre 
de Dieu. O homme Vraiment bienheu- 
reux, si simple de cœur, ne jugeant per- 
sonne, ne condamnant personiie, ne ren« 
dant à personne le mal pour le mal ! Per- 
sonne ne le vil jamais irrité , troublé, 
personne ne le vit s'affliger ni rire ; tou- 
jours le même, et portant sur son visage 
un joie céleste, il semblait supérieur à la 
ftature humaine. Il n'avait à la bouche 
que le nom du Christ, il n*avait dans le 
cœur que la piété, la paix, la miséri- 
corde. Le plus souvent il. pleurait pour 
les péchés de ceux qui le calomniaient et 
qui, dans la solitude de la retraite, le 
blessaient de leur venin et de leur langue 
dé vipère (1). > 

Nous avons de Sulpice Sévère une His- 
toire abrégée de la religion , depuis les 
premiers temps du monde jusqu'à l'an 
400 de Jésus-Christ. Son style pur, éner- 
gique et concis, l'a fait nommer le Sal- 
lusie chrétien. Il écrivit encore la vie de 
saint Martin , trois dialogues isur ses ver- 
tus, et quelques lettres dont l'élocution 
simple et ch&tiée étonne en cet âge de 
décadence, surtout si on les compare aux 
fades déclamations de Prudence, de For^ 
tunat ou d'Ausone. Les 4ialpgues sont 
écrits à la manière antique, c Comme nous 
étions assis un jour pour causer , Gallus 
et' moi , voici que Postumien , ami dou- 
blement cher à mon cœur, et par son 
propre mérite, et par le souvenir de saint 
Martin dont il éult disciple , vint nous 
rejoindre après trois années d'absence 
qu'il avait passées en Orient. J*embrassai 
ce frère bien^aimé , et tous deux, saisis 
de bonheur et de joie , nous nous prome- 
nions en silence , lorsque étendant nos 
manteaux à terre, nous nous assîmes, et 
Postumien me dit : c Quand j'étais en 
Egypte, un vif désir de revoir la mer me 
saisit un jour ; je revins dans un port, où 
je trouvai un vaisseau prêt à faire voile 
pour ISarbonne. La nuit suivante, tu 
m'apparus en songe, cher Stilpice ; tu me 

(1) Siilp. fiever., ViU Iforl», aMUekèlet, t. I> 
p. dis. . . 
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préhâîs là main et ta m'entraînais vers le 
navire. Le jour Tenu, je me rappelai mon 
rère , et le désir de te revoir m'empor- 
tant, je m'embarquai. Au bout dé trente 
jours\ j'étais sur les côtes gauloises; 
dix jours après, je touchais la terre 
d'Aqaitaine, et je te revois enfin... » Le 
Toyageur raconte alors à ses amis ce qu'il 
a fait durant ses trois années d'abi^ence, 
son départ de' Pfarbonne , son arrivée à 
Garthage , à Alexandrie , ses excursions 
dans des îles isolées et sauvages ; après 
avoir parcouru les monastères voisins du 
IVil, il Ta en Palestine, arrive à Beth- 
léem , où il est reçu par saint Jérôme, 
c C'est un homme qui , outre la foi la 
plus vive et les vertus les plus aimables, 
possède tellement les lettres grecques , 
romaines et même hébraïques, qu'en 
aucunli science personne ne peut lui être 
comparé. Je (lemenrai six mois près de 
lui ; toujours il lit ou écrit ; nuit et jour 
il compulsé des volumes ou dicte à^ses 
secrétaires. Dieti m'est témoin que, si je 
l'avais pu , je ne me serais jamais séparé 
dé cet homme. > J'aime celte visite d*an 
jeune Gaulois à la grotte du solitaire , 
près de la crèche divine. 

Postumien, qui a parcouru la Thé- 
baïde , sait des choses merveilleuses sur 
les moines qui ont peuplé' ces solitudes, 
vieillards blanchis dans le. travail , la pé- 
nitence et la prière. Il raconte qu'il a vu 
un ermite qu'une louve avà'it coutume 
de tenir Voir toos les jours à l'heure du 
dîner, afin de recueillir ce qui restait du 
frugal repas du moine. Or, il arriva que 
le religieux ayant été reconduire un peu 
loin 'un frèfe qui était venu le voir, ne 
revint que dans la nuit. Pendant ce 
tepips, la louve était venue, et, ne trou- 
vant personne dans là grotte, elle s'était 
permis de prendre un pain dans une 
' corbeille suspendue à la voûte. Quand le 
solitaire revint, il ne trouva plus son 
pain, et se douta bien du vol. Cependant 
la louve ne revenait plus , et le pauvre 
moine en était tout triste, lorsqu'au bout, 
de sept jours elle reparut, la tète baissée, 
la démarche lente, les yeux fixés à terre 
et pleine de honte. Alors le moine heu- 
reux l'appela , la caressa , lui donna une 
double portion de pain , et elle recom- 
mença à venir tous les jours. Un autre 
anachorète avait , guidé par une lionne » 

TOMK II. -<• a* et, t841. 



ouvert les yeux de lionceaux aveugles ; 
la mère vint, quelques 'jdurs après, ap- 
porter à l'ermite une magnifique peau de 
béte , et le saint moine » ne dédaignant 
pas le présent de la reconnaissance, se 
revêtit dès lors de cette fourrure. 

Admirablesimplicitédespremiérsftges! 
Le désert est devenu l'Eden : l'homme a 
reconquis par là pénitence son primitif 
empire sur la création, -et la prophétie se 
réalise : c Les loups et lès agneaux seront 
vus aux mêmes pâturages. > Cassien, dont 
nous parlerons bientôt, raconte des cho- 
ses semblables des anachorètes d'Orient, 
dont il a aussi parcouru les solitudes. 

Postumien demande à son tour des dé- 
tails sur saint Martin. A la vérité, il a lu 
la vie qu'en a écrite Sévère; il Ta tron- 
vée dans tous ses voyages , en Italie , en 
Afrique , en Thébaïde ; à Rome , on se 
l'arrachait des mains; les libraires di- 
saient que jamais ils n'avaient vu de livre 
d'un plus prompt débit; saint Jérôme en 
faisait sa lecture journalière. Il ne man- 
querait rien à cet éloges'il n'était fait par 
l'auteur lui-même, mais c'est encore une 
preuve de l'activité intellectuelle de la 
société chrétienne. Un prêtre gaulois 
écrit un livre, et en un instant il est dé- 
voré chei tous les peuples ,* civilisés ou 
barbares ; il est colporté jusque dans let 
déserts brûlans. 

A côté de Sulpice Sévère nous devons 
placer saint Paulin de Noie, né dHine fa- 
mille sénatoriale, près de Bordeaux; en 
dô3. c Une naissance illustre, des riches- 
ses immenses, un génie heureux, un es- 
prit aisé, agréable, pénétrant, élevé, un 
savoir au-dessus du commun, l'élévation 
aux premières -dignités de l'empiré; en- 
fin, une piété encore plus grande que 
tous ces avantages temporels , ont fait 
son caractère > (1). Il eut pour maiU*e 
d'éloquence et de poésie Ausone , qui ^e 
faisait gloire d'être surpassé par son dis* 
ciple : 

Gedinras ingenio qnantom comedimas nvo , 
Assnrgit mnsœ nostra ctmena tnœ (2] ; 

tandis que l'élève aimait à reporter à 
son maître le mérite de tout ce qu'il 
était : 



(1) D. Rifet, Ht'fl. lUU de France. 

(2) Epi$U 20. Âus<m, 
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Si qaid ia %cia 
Ingeaiof 9 meo ma dignom ad mania Tidit , 
Gratta prima tibi , tibi gloria débita cedet , 
Gajas prœceptifl pàrtam est qaod Ghristas amaret (!)• 

Paulin éppusa une jeune femme im- 
mensément riche, npmmée Tbérasie, 
qui lui donna un fils ; mais il perdit bien- 
tôt et sa compagne çt son epfant, et se 
retira en Espagne pour enseyelir sa dou- 
leur dans la retraite d'une de ses terres, 
ou, comme dit Ausone, d'un^de ses 
royaumes. Le peuple de Barcelonne T^- 
leya, malgré lui, à la prêtrise (393). 
yannéé «uirante, il passa en Italie, et 
yéçut aux environs de r^ole dans la plus 
austère pénitence. Ausone , chrétien as- 
$e^ froid et indifférent, beaucoup plus 
attaché à ses titres mondaina qu'à ses 
croyances ,. écrivit k son élève plusieurs 
lettres de blâme sur cette conduite ex- 
traordinaire , indigne du noble et savant 
Paulin. Celui-ci lui répondit en vengeant 
la vie monastique de ses- railleries, et 
termina ainsi sa lettre : c Si vous ap- 
prouvez mon desj^in , félicitez yotre ami 
de ses riches espérances j sinon, permet- 
tez-lui de se contenter de rapproba^ion 
de Jésus-Christ (2). > En 409, il fut évéque 
de Noie. Il demeura toujours en relations 
avec les chefls spirituels de la chrétienté , 
saint Ambroise , saint Augustin , saint 
Jérôme , saint Martin , Sulpice Sévère, 
Plusieurs de ses ouvrages sont perdus, et 
il ne noua reste rien de lui que quelques 
poésies et des lettres, c Mais les lettres 
avaient à cette époque une . bien autre 
importance que dans les tempa moder- 
nes; la littérature proprement dite ter 
nait dans fe monde chrétien assez peu de 
place; on n'écrivait guère pour écrire, 
pour le seul plaisir de manifester ses 
idées : quelque événement éclatait , une 
question s'élevait ; quelque nécessité pres- 
sait le monde chrétien, on faisait unlir 
vre , et le livre se produisait souvent sous 
la forme d'une lettre à un iîdèle, à un 
ami, à une église. Politique, religion, 
controverse, intérêts spirituels et tem- 
porels , conseils généraux et particuliers, 
Iput se repcontre dans les lettres de ca 
Umps (3). > Les lettres de saint Paulin sont 

(i) Carm, x. Y. Ters 142. 

(2) EpûU 4^ ad Àuions 

(5) Goiiot, HiiU moâ., leç, 4% p. 160. 



au nombre do cinquante; les pei^éeft e^ 
sont agréables, fines et spirituellea , trop 
souvent elles dégénèrent en. concetti ap- 
prêtés; le style est pittoresque » nourri 
de& images de la Bible et des suaves «x- 
pressioDs d'une piété douce et aimante. 
Une étroite amitié le liait à Sulpice Sé- 
vère : comme celui-ci lui avait demandé 
son portrait pour le placer à côté de ce- 
lui de saint Martin, dans une chapelle 
qu'il avait fait bâtir, Paulin éluda la de- 
mande de son ami : i Quel est , lui écrit- 
il, le portrait que tu désires avoir de moi 1 
est-ce celui de l'homme spirituel pu ce- 
lui de Thomme terrestre? Je sais que tu 
n'estimes que la beauté de l'âme... Mais la 
honte me presse de tpus côtés. Je rougi- 
rais de me peindre tel que je suis, et je 
n'ose me peindre tel que je ne suis 
pas (1). > Une autre fois>, il envoie à Sé- 
vère quelques présens : c Accepte , je te 
prie, mon frère, cette écuelle de buis; 
elle te donnera une idée de mes richesses 
et te servira d'exemple, si déjà tu n'uses 
toi-même d'une semblable vaisselle. > 
plusieurs de ces lettres sont souscrites : 
PauUnus et Therasia peccatores^ 

Malgré le débordement des barbares» 
la culture des lettres n'avait point péri 
dans lés Gaules; la société chrétienne 
. lui avait offert un asile. A côté de Paulin, 
il faut citer le poète Pacatus, Hilaitf'e et 
Prosper d'Aquitaine , dont nous parle- 
rons plus loin^ Cythère, Héros d'Aigles, 
Lazare d'Aix , Evagre, disciple de saint 
Martin. Saint Jérôme était en correspon- 
dance avec des d^mes gauloises , qui lui 
adressaient des questions théologiques, 
lui soumettaient des doutes, lui deman- 
daient des explications sur certains pas- 
sages de l'Ecrlturç mainte (2)^ Dca évê- 
ques, puissans par leur charité , bril- 
laient à côté des poètes et des orateurs. 
Saint Aignan d'Orléans obtenait d'A{[rip- 
pin le privilège dont jouissaient les éfê- 
quès de cette ville, de délivrer tous les 
prisonniers lors de leur installatio^n suç 
leur siège. Saint Yictrice de Rouen por? 
tait la foi sur les côtes de l'Océan des Mo: 
rins et des Nervieus, et saint Paulin lui 
écrivait : f Dans ces lieux , où des forêts 
désertes servaient de retraite aux bri- 

(2) Yo7* aUU màr0êr$ de Ff^fmM,^ Uv« I|. 
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Hfffid» ci aux barbares^^ .on, toi t mainte- 
nant de« chœurs angéliquas 4iui foni re- 
ientir leavilUa, les bois qt les lies des 
louanges du Seigi^ur (1). i Saint Ëxu- 
p^re , évéque de Toulouse, avait une cha- 
rité qui débordait jusque sur les pays 
lointains , comme un océan àans Hmites. 
Saint Jérôme lui dédiait ses commentai- 
reft sur .^acharie, et faisait ainsi son por- 
trait ; < Ce saint évéque est Timitateur de 
la Y^ye de Sarepta : quoique affamé lui- 
jf^èfae^ i\ noi^rrit les autres ; il a le visage 
pâle de ses jeûnes , et il n'est tourmenté 
quepgr la faim d^autrui. lia distribué tout 
son |>ien pour servir de nourriture ànx 
entrailles 4e Ïésus-Christ. Mais personne 
n'est plus riefa^. que celai qui porte le 
corps 4fi Jésiui*Christ dans une jcorbeille 
d'osi^ et son sang dans un vase de YCrrO) 
qui a chassé ravarice du temple du Sei- 
gneur, et renversé les chaises de ceux qui 
vendais les ^oloml^s, c'estrà^ire les 
dona d|i Saint-Esprit (%), » Certes /en 
mettant ^n regard de ces hommes de 
Tcrlua et d'actions dans la société reli* 
gieuse , ceux dont l'existence s'écoulait 
inolle^ et égoïste dans la société civile , il 
est facile de toir où est la vie , la puis*» 
^nce, Vayenir, k qui sera réservé le bon-* 
heur de sauver les principes de .la jus- 
tice ft ^e li^ ciyiUs^Jpn dans le choc des 
barbares. Autant il y avait d'énergie , de 
liberté intellectuelle.^ d^ activité 4ans 
TEglise, autant d'apathie, de servilisme 
et de mort dans la société profane. 

Saint Martin était mort en 397 , âgé de 
quatre-vingt et un ans. 11 parcourait son 
diocèse, et se trouvait k C(i»des (3) lors- 
«qu'il sentit ses forces s'évànoiiir , et pré- 
vit sa fin , que son âge n'annonçait que 
trop: Ses disciples , assemblée autour d^ 
sa couche» pleuraient et suppliaient le 
Seigneur de leur laisser encore quelque 
lem|ia*Mir père. Martin fit cette prière i 
< Mon DUa ! si je suis encore nécessaire 
à votre, peuple, je ne refuse pas le tra- 
vail ) qÊê votre volonté soit faite (4). > 
Maissaearrière était remplie, et il expira. 
La posiession de son corps fut le. sujet 



(i) iîp, 28,04 Fic/nc. 

(2] EpûU ad Ruttic. monaeh» 

(5) Caude$ , en celtique , signifie eon/lu$nL Ce%i 
is lien oii la Tienne le décharge dan» la Loire, 
• (4) Sidr* Hnru'Sp^U ^Boml, 



de grandes querelles entre les Pictaf 1 et 
les Turonés. Ceiux-ci s'en emparèrent par 
surprise (1) , et il fut enseveli dans cette 
basilique de Tours, si célèbre par ses pé^ 
lerinages» ses prodiges dans toute la pé- 
riode franque de notre histoire. 

Sulpice Sévère était demeuré à Mais 
moutier , tandis que son maître chéri 
mourait à Caudes. t Un jour, dit-il , que , 
fatigué de penser, je m'étais étendu sûr 
ma couche , seul en ma cellule , un som- 
meil , incertain et léger comme celui dtt 
matin, se répandit sur mes nombres , 
douteux et interrompu au point que je 
me sentais dormir comme si j'eusse étfi 
éveillé s tout d'un coup je crus voir le 
bienheureux Martin , vêtu d'une robe 
blanche , le vissge éclatant , les yetfx ret« 
plendissant comme des étoiles, et, sou* 
riant, il me présentait le livre que j'ai 
écrit sur sa ,vie. Moi, embrassant ses ge- 
noux, je lui demandais sa bénédiction 
comme de coutume, et je sentais le doux^ 
poids de sa main sur ma chevelure, tan* 
dis que sa bouche prononçait affectueu- 
sement les paroles solennelles de la bé« 
nédiction. Lorsque je levai les yeux , une 
main s'éleva qui le saiàit et l'emporta 
loin de ma vue, et je m'éveillai. Pea 
après , un jeune enfant , que j'aimafs 
beaucoup , entra dans ma cellule , le Tis- 
sage triste et^battu.— Quelle funeste nou- 
velle m'apportes-tii donc? m'écriai «^je. 
— Deux moines, répondit l'enfant , arri- 
vent de Tours, et annoncent que le bien- 
heureux Martin est mort. — Je fus acca- 
blé , je Inavoué , et mes larmes s'échappè- 
rent en aboodance, et en écrivant ces 
pages , je lés mouille encore de mes 
pleurs (2). > 

Saint Martin laissa plusieurs disciples 
célèbres qui continuèrent ses travaux 
apostoliques : Maur d'Angers, Yictrice 
de Rouen, Clair, Meisme de Cfainon», 
Gorentin , premier évèque de Cornouall-. 
les, Florent, Martin de Brîre-la-GalI- 
larde, etc. Les prédications du saint 
évèque de Tours, et celles de ses moines 
qu'il envoyait en expéditions évangéli- 
ques , des prêtres qu'il laissait dans tous 
les lieux où il parvenait à déraciner l'fdo- 
lâtrie, avaient sans doute étendu la fei 

-(*> Ortf;* Ter., ITm». Fr,,HhÀ, ctpM^OdtU ' 
(2) Seier., Epi$$, «4 ÀurH^ diae. 
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jusque dânt l'Armorik^, sur les bords de 
rOcéau, Mais là elle ne fut dominante 
qu'après TarriTée des eiilés bretons, re* 
foulés Ters le continent par TinTasion 
anglo-saxonne , comme si cette religion 
des pauvres et des souffrans ne devait 
prospérer que sous l'égide des proscrits. 
< De 450 à ôOO, de nombreux vaisseaux 
de fugitifs bretons abordèrent successi- 
Tément à la pointe la plus occidentale de 
l'Armorike , dans les cantons qui étaient 
appelés Osismiens et Vénètes. D'accorà 
avec les anciens habitans qui reconnais* 
eaient en eux des frères d'origine, les 
nouveau-venus se répandirent sur toute 
la c6te septentrionale , jusqu'à la rivière 
nommée Coesmon, et vers le sud jusqu'au 
territoire de la cité des Yénètes (1). > La 
Bretagne. et rArmerike prirent toutes 
deux les noitts de leursi hôtes ^ on appela 
celle-ci Bretagne et celle-là, Angleterre. 
Ces émigrés, chrétiens depuis long- 
temps, étaient accompagnés de prêtres 
et de moines, qui devinrent de nouveaux 
apôtres sur cette terre de leur adoption. 
Us furent partout bien accueillis. Les ci- 
toyens de Rennes choisirent pour évéque 
lin breton nommé Rbiotime (2) ; et les 
Bretons établirent des évéques dans plu- 
sièqrs villes de leur nouvelle patrie, où 
il n'y en avait jamais eu. En 461 , les évè- 
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(ij Ans. Thierry, Conq* â^AngUy \ 
(a) nobintsii, BiêU de Brti. 
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qlies de Nantes et de ReHnes , ainsi que, 
Mansuet, évéque des Bretons, sans dési- 
gnation de siège, assistèrent au concile 
de Tours ; en 468 , il y eut un autre con- 
cile à Vannes. Le métropolitain de Tours 
eut de longs démêlés avec les évéques 
bretons, jaloux de leur indépendance, 
attachés à leurs usages particuliers. Ils 
voulaient former une Eglise libre, natio- 
nale ; mais, malgré leurs efforts , ils fu- 
rent obligés de se fondre en 'cette vaste 
unité de l'Eglise, qui fait la force et la 
yie du. catholicisme. 

Ainsi , de quelque côté que nous|>or- 
lions nos regards, nous voyons la croix 
arborée : le monde est chrétien; la 
grande révolution morale est accomplie 
chez les peuples anciens; elle commence 
à remuer les peuples nonvean-venus du 
nord et de l'est, c Nous voyons, dit saint 
Jérôme (1), affluer à Jérusalem des trou- 
pes de religieux qui arrivent des Indes , 
delà Perse etderEthiople.Les Arméniens 
déposent leurs carquoi^, les Huns com- 
mencent à chanter des psaumes; la cha- 
leur de la foi pénètre jusque dans les 
froides régions de la Scythie; Parmée des 
Goths où flottent les chevelures dorées, 
porte des tentes qu'elle transforme en 
^lises. > 

EnouARn DB Baielaim. 

(!) Epùt. ap» Chai09Uh 



VIE DE SAïNT DOMINIQUE ; 

PAR LE RÉVÉREND PÈRE DOMINIQUE LACORDAIRE, 
De rordre de« FrAres-Prêcbetirt (i). 



L'histoire est un problème à mille fa- 
ees que chaque siècle pose et résout à sa 
manière. Qn dirait uninternrinable pro- 
cès, toujours pendant en appel et dont 
les pièces sont constamment à revoir. 
En se succédant, les époques l'envisa- 
gent sous des aspects divers plutôt que 
contradictoires et' toujours du côté qui 
répond le mieux & leurs besoins. Mais 



(i) Dsl»lcoiirt, librtlre*«ditMr, ras été 
Mm , e»; 1811, Ftrii, iPciz ; Ofir, 
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parmi les besoins mobiles et changeani 
qui déterminent la physionomie de cha- 
cune d'elles il en est un qui reste immua- 
ble et permanent comme le fond de la 
nature humaine^ c'est J'impérieuse né- 
cessité d'être vrai , sincère, impartial; et 
qu'est-ce à dire, si ce n'est d'être com- 
plet? L'erreur n'a jamais été qu'une la- 
cune, de même que l'injustice se résout 
toujours dans Fappréciation d'un esprit 
exclusif. Avant de porter un jugement, 
l'historien dait 4onc se recuc^ir popr 
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«ateiidre et pesée tous les témoignages, 
pour voir et scrupuleosenient examiner 
toutes les pièces de conviction. Il doit, 
comme ce père de famille à qui nos lois 
confient la justice de ses pairs, lever la 
main et parler devant Bieu et devant les 
hommes^ sur son honneur et sa con- 
science. Gloire donc à notre époque, si, 
pénétrée de ses devoirs, elle se sent le, 
courage et la mission de ne jamais juger 
qu'en, connaissance de cause, et si, lasse 
enfin de voir le roman envahir le do- 
maine de l'histoire et le pamphlet celui 
de la politique, elle revient â une criti- 
que grave et sérieuse pour rendre aux 
faits et aux personnes La valeur légitime 
qui leur appartient! Reconnaissons-le 
hautement , dans ceux qui se prennent 
de l'amour des fortes études , la justice 
pour le passé devient chaque jour plus 
complète, plus intelligente; étrangers h 
la haine comme à la faveur des généra- 
tions qui ne sont plus, ils ne livrent leur 
cœur qu'aux impressions du beau et du 
vrai. Aspirant à loi|gs traits ce parfum de 
la science, ils se sentent émus d'admira- 
tion pour tout ce qui a pu relever et 
ennoblir le coeur de l'homme ^ et c'est 
par eux que l'impartialité historique de- 
vient la plus belle conquête des temps 
modernes. 

Ji'OMvrage de M. l'abbé Lacordaire ap- 
paraît donc à uneJieure favorable. Il s'a- 
dreaie aux sympathies les plus élevées 
de notice époque et précède comme un 
guide lumineux le mouvement général 
qui emporte les études historiques vers 
le moyen^o. L'heure est venue, en effet, 
où l'appréciation des vies de saints ap- 
partient également aux historiens, libres 
chercheurs des beauté^ dramatiques, et 
aux érudits, explorateurs patiens qui ana- 
lysent les faits humains et comptent tou- 
tes les parties dont ils se composent. 
Toutefois, si quelques esprits «'étonnent 
encore de voir notre attention se fixer 
sur des œuvres de cette nature , passons 
outre en renvoyant au siècle qui vient 
de finir et qui sans doute eût accueilli 
avec un sourire dédaigneux ce que notre 
époque accueille gravement et avec re- 
connaissance; aussi bien l'on ne discute 
plus avec les morts, et maintenant les 
vies de saints puvreiit à la science une 
souroo itt^uis«ble de ifie. m^ylm ren- 
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dent la saveur d'un enseignement moral 
et ouvrent une ère nouvelle aux étude» 
historiques, elles complètent cellesqu'on 
a essayé jusqu'ici de leur faire parcourir.. 
Sous le point de vue social et philoso* 
phique, comment, en effet, n'apprécie- 
rait-on pas aujourd'hui la vie de ces 
Saints qui furent à la fois les grands 
liommes.et les hommes utiles de leur 
époque? A qui méconnaîtrait leur earacr 
tère, il suffirait de rappeler ces paroles 
qu'un vieillard de fantiquifté; adressait h ' 
ses jeunes accusateiirs : c II est bien dil- 
c fieile de rendre compte de sa conduite 
<.à des hommes d'un autre siècle que 
f celui où l'on. a vécu! > Cette défense 
du passé au tribunal de l'avenir est un 
appel à des juges, sinon plus conscien- 
cieux , du moins mieux éclairés. Il est. 
temps qu'ils reviennent de leurs pnemiers 
jugemens et que les honneurs soientenfin 
rendus aux autels des philosophes et des 
héros du Christianisme qui, dans les tra- 
vaux d'une piété militante ou les priva* 
tions de la vie contemplative, ont prati«» 
que ce qu'a dit Marc-Aurèle.: c Je mW- . 
4 force de ressembler aux dieux, en ayant . 
€ le moins de besoins possibles ; > mais 
à meilleur titre que ce sage couronné» . 
car ils pouvaient ajouter : c £t en faisant 
€ du bien aux hommes. > 

Dans leurs rapports avec l'histoire, les 
vies de saints ne sont pas moins dignes 
d'intérêt. £llesrenferment des ressources 
inappréciables pour la connaissance et 
la peinture des mœurs; richesses et poé-. 
sies de détail , légendes naïves dbncluant 
toujours par une leçon morale ; et puis, 
mille, particularités précieuses qu'on 
chercherait vainement dans lés chroni- 
ques ^ car celles-ci en tant qu'histoire gé^ 
nérale de leur époque, étaient absorbées 
par la politique, par les affaires reli- 
gieuses et tout ce qui occupait vivement 
la société. Mais rien n'occupait moins 
celle-ci que ses inœqrs. Elle les voyait» 
les sentait, les respirait par tous les 
pores et vivait dans leur sein comme 
dans une atmosphère ; c'est-à^lire qu'elle 
ne s'en doutait même pas. Aussi, pour 
qu'elle s'en aperçût , fallait-il qu'elle ea 
vit l'image agrandie dans les caractères 
extraordinaires, dans les vies miracu- 
leuses des saints qui traversaient la so« 
cié(< oomm^ des m^éores bîenf^îsani e| 
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tel iaisMtitBt après lair paMage la htiU 
lant»' clarté de laur génie et ht douce 
ehalenr de leur charité ; pèlerinages 
inenreiUeiix 9 rendus plus merveilleux 
encore par Timagination et la reconnais- 
sance populaire et qui trouTaieut aussi- 
tèt la plume fidèle des hagiographes pour 
en transmettre le souTenir à la postérité. 
La poésie de ces légendes aussi bien qne 
leur morale' fournirait la matière d'un 
liel ouTrage^ et nous attendons avec im^- 
patience les^ayauz qui nous sont pro- 
mis sur un'^ujet si .fécond. Son étude 
n'issporte pas seulement à rintelligence 
des mœurs religieuses du mojen Age; 
elle fsit plus que nous familiariser avec 
les traditions de cette époque, ayec sa 
foi impétueuse et nai'ye qui donnait une 
vitalité si abondante à toutes les concep- 
tions des hagiographes. La partie posi- 
tive et vraiment historique de leurs lé- 
gendes nous révèle encore des faits de la 
valeur la plus haute « de Timportanee 
la pins générale : d'un côté, les progrèi 
laMs mais continus du Christianisme 
dans les vieilles extrémités sociales si 
long-temps restées païennes; de l'autre , 
SA marche rapide ches les barbares plus 
accessibles aux prédications de l'Évan- 
gile, et partout le dévouement ou le mar- 
tyre des missionnaires, la fondation' des 
côQvens , ateliers de science et d'indus- 
trie i dépositaires de la civilisation aifti- 
qne ; la double culture de» déserts et des 
intelligences sauvages» l'accroissement 
delà population et de son bien-être mo- 
ral et-matlfriel; en un mot, txiiit ce qui 
constitue les progrès en tous genres de 
la vie sociale se retrouve dans ces vies 
de saints 'où les collections de Mabillon 
et des Bollandistes nous ont montré si 
souvent les Téritables fondateurs de la 
civilisation moderne. Combien aussi de 
richesses neuves et inexplorées pour 
l'histoire de France! Et parmi les pieux 
personnages dont il est temps de réha- 
biliter les biographies» combien n'atten- 
détit qu'un Pluiargue chrétien pour être 
iliscnts au rang de nos hommes illustres/ 
Enfin j qu'on ne dise point potir amoin- 
drii^ leur histoire : Ce n'est qu'une bio*- 
graphie. Le cadre importe-t-îl au mérite 
du tableau , si le peintre habile sait y ré- 
présenter tout une époiÉine et y donner 
Feiior à sdnténie? Del sujctil trop étett* 



dus n'engend^eni que tMp sèhtèàt vtnê 
provision insignifiante de détAiH sans 
valeur I et chacun sait A quoi s'en fenir dé 
tant d'histoires générales qiii accablent* 
l'esprit du lecteur sons la multiplicité 
des faits, lorsqu'elles ne le nèyetit point 
dans leurs abstractions v'sgues et confu- 
ses, dans leurs considérations phllosô^ 
phiques et leurs systèmes humahitaires. 
Combien plus de précision et de netteté 
dans les proportions d'une biographie ! 
Celle-ci comporte en même temps plus 
de portée et d'élévation qh'on ne croit : 
car elle est aussi de l'histoire générale , 
non pas il est Trai, considérée sous toutes 
ses faces, maii seulement au point de 
vue d'un grand homme. Or l'ensemble 
des faits historiques perd-il beaucoup de 
sa valeur A n'être pas retourné en tons 
sens , pour n'être envisagé que sous une 
perspective unique, mais choisie, mars 
souvent. la plus belle, et par son unité la 
plus digne d'intérêt? La biographie , par 
exemple^ de Grégoire Vn, de saint Ber- 
nard et de tant d'antres pontifes ou pères 
de rEgltse, ne réunira- t-elle pas au plus 
haut degré tous ces avantages ; et peut-on 
douter qu'elle ne soit âf la fois la pein- 
ture la plus éloquente et l'histoire fa 
plus fidèle des siècles contemporains? 

Personnification plus ou moins com- 
plète des temps qu'ils ont illustrés, les 
grands hbmmes s'assimilent ou combat* 
tent tous les élémens de la société , et 
par leurs points de ressemblAnceon d'op- 
position mis en rapport avec tout ce qui 
les entoure, ils' étendent leur ififtuende 
sur leur époque tout entière; Ils l'éclai- 
rent directement ou par refiet ; ils Ini 
communiquent leur propre lumière , on 
lui rendent plus pure et plus brillante 
celle qu'ils en avaient d'abord reçue. 

Pour saisir et grouper en faisceau ces 
divers rayonnemens qui Composent l'Ame 
des biographies, bien qu^lnes'egisseque 
d'un seul personnage, il est facile devoir 
qu'on peut embrasser avec lui tout une 
époque et lier par l'unité d'action et 
d'intérêt les faits épars et disséminés 
qui la composent. Souvent des temps se 
rencontrent où Pactivlté individuelle est 
inquiète, aventureuse, infatigable, et les 
effbrtsde la société Sans résultAtegéné^ 
raux, sans possibilité de se r^miramtour 
de qudques IaKs dominAtMrs^ Le ttlU« 
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lèàr ilioyeâ de peindre un tel speetacle 
ii'est-il pas alors d'en motitrer Timage 
dans la tie de t;es hommes proclamés 
grands et supérieurs A leurs contempo- 
raine? La ph3rsiônomie de leurs mœurs , 
la grandeur de leurs dévouemens, Télo- 
quence de leurs passions, TéléTation de 
leurs pensées , le prestige de leurs yer- 
tus, ne sont-ils point autant de tableaut 
Vivans et animés des siècles qui les ont 
reconnus, des ressemblances idéalisées 
d'après les plus fidèles miroirs? Ainsi, 
loin de perdre à se revêtir du caractère 
biographique et i s'a^pproprier une ri- 
chesse de détailîs où la nature humaine 
est toujours prise sur le foit , Thistoire 
géhérale f gagne en vérité et en poé- 
sie. Envisagée d'un centre choisi dont 
la circonférence n'est point inflexible, 
l'histoire acquiert la foi^ce invincible 
de Tunité et brille en auréolé on en 
constellation au-dessus des tètes illus* 
très. 

Telle nous est apparue Dette nouvelle 
carrière historique des Ties de saints ou- 
Terte, il y a deux ans, par M. de Monta- 
lembert et maintenant élargie par son 
éloquent ami M. Tabbé Lacordaire. L'his- 
toire de Sainte Elisabeth de Hongrie', 
duchesse de Thuringe , a déjà montré 
combien les recherches peuvent devenir 
fructueuses. C'est une peinture éloquente 
du treizième siècle, vu par son beaut^ôtè, 
e'est-à-dire , du point de perspective na- 
turellement offert à l'auteur par son su- 
jet : tableau religieux et social, politique 
et littéraire, le mieux résumé et le plus 
complet que nous 'sachions de cette épo- 
que du moyen âge , si féconde en grands 
hommes et en grandes œuvres, et que do- 
mine la statue colossale d'Innocent III. 
Cest encore à la même statue que vient 
se rattacher aujourd'hui par une nou« 
velle chaîne d'or la- biographie de saibt 
Dominique. Toutefois, comme le but pra- 
tique qui a dirigé M» Lacordaire dans 
rhistoire de son illustre patron donne 
à son (euvre un oaraotère à part , avant 
d'examiner ce qui la distingue essentiel- 
lement sous le rappoit do l'applicati on , 
constatons les liens historiques qui l'u- 
nissent à )a biographie de sainte Elisa- 
beth et nous la présentent avec celle-ci 
èomm'e deux parties- inséparables du 
Biêoi0 enseiable. . 



M. de Mt)ntaleinbferts pour tnêhàbillter 
et glorifier ie nom d'une de ces héroïnes 
trop oubliées, que la reconnaissance po- 
pulaire proclamait saintes au moyen âge^ 
est allé à Marbourg dans la Hesse électo* 
raie et sous les' yastes nefs de Péglise des- 
serte et dévastée, mais encore jeune de 
légèreté et d'élégance. Il y a là, sur des 
peintures en bois et des sculptures en re- 
lief, l'histoire à demi effacée d'une son-- 
veraine de Thuringe (1207-1231 ). Séduit 
et charmé de ce qu'il apprenait chaque 
jour sur cette femme célèbre , il résolut 
d'étudier sa yie -, et Cette pensée, devenue 
l'étoile directrice de sa marche , le con-^ 
duisit dans tous les dépôts d'antique 
science à- la recherche des vieu:x liii^res eft 
des manuscrits, des monumens et des 
traditions populaires. Il alla donc dé 
ville en ville, de château en château, d'é- 
glise en église, chercher les traces de celle 
qui a été de tdus les temps honorée en 
Allemagne, la chère sainte Elisabeth. De 
cet amour de Tauteûr pour son ci&avre est 
né le livre que chacun connaît ; frufl 
plein de saveur et de parfums , pur de 
toute poussière des chemins battus , el 
mûr! dans de pieux et savans pèlerinages 
chez nés bons voisins d'ohtre-Rhiti. Moeurs 
feligîeuses et féodales, souvenirs desgner 
res saintes, monumenS de Tart chrétien, 
traditions populaires , légendes sacer- 
dotales et chants de gai savoir ^ tons les 
genres de poésie et de merveilleux , toué 
les élémens de la vie intime au treizième 
siècle se sont donné rendez-vobs dans 
cette œuvxe originale, hàrmonleitsement 
groupés autour do la pieuse héroïne jqtfl 
a été soumise à leur action on leur é 
communiqué sa douce influence. 

Dans l'œuvre non moins originale de 
M. Lacordaire,, ce n'est f)oiikt le tableau 
si mobile et si varié des mœurs soeiàlèé 
et littéraires de cette époque, mais <feàt 
la large et brûlante peinture des plue 
graves événemens politiques ou officiels. 
A la plàoe de l'Allemagne mise en rap*- 
port avec Rdme ou avec l'Orient , é'ê^t 
le bôté opposé de la république «hré-^ 
tienne , le Languedoc uni si intime^ 
meht avec l'Espagne et l'Italie, et sur ce 
théâtre, saint Dominique, Innocent 211^ 
Simon de Montfort, et cette guerre deé 
Albigeois d'où devait sortir la pnemiêrê 
garamie de nétre grande tftiité fvafiçaitfc^^ 
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ateo la salut de rEgliM,-U foodation de 
Tordre des Frères Prêcheurs. 

Tel est le pendant que M. Lacordaire 
a donné à l'œaYre de M. de Montalem- 
bert, c'est |>resque le coniplémept et la 
seconde moitié d'un même tout Oa Tolt 
du moins les rapports qui leur servent 
de liens d'unité : rapports qu'il importe 
de constater et d'encourager poar ceux 
qui Tiendront après nos deux écrÎTafins , 
afin que le travail régénérateur du passé 
catholique se fasse ave.c ordre et méthode 
dans l'histoire des saints , et que leurs 
pieuses biographies viennent s'enchâsser 
dans la scfence moderne comme leurs 
statues le sont encore dans- nos antiques 
cathédrales. 

Maintenant ce qui distingue l'œuvre de 
M. Lacordaire, c'est le but d'application 
prochaine auquel il la destine. On sait le 
projet qu'il a formé de rétablir en France 
l'ordre des Frères Prêcheurs. Mais pour 
déblayer un terrain qu'ejicombren t tant de 
ruines morales et tant de vieux préjugés, 
pour y édifier les esprits, il fallait d'abord 
les éclairer. De là, pour M. Lacordaire, 
la réhabilitation historique de son œuvre, 
pour mieux lui faire prendre racine dans 
tous les cœurs, et cette glorification d'un 
passé dont la lumière bienfaisante, peut 
se projeter an loi|i dans l'avenir; de là 
aussi ces pèlerinages au tombeau des 
saints apêilres pour y baiser les traces des 
pas de saint Dominique, et ces bénédic- 
tions du Saint-Siège sur les nouveaux 
disciples de cet illustre fondateur. On 
comprend dès lors que l'inspiration du 
cœur a aussi guidé M. l'abbé Lacordaire 
dans les recherches qui le conduis,aient 
▼ersl'objetdeses prédilections ; or, il faut 
le remarquer ici, tant de gens à notre 
époque marquent leurs écrits au cachet de 
leur propre indifférence et y laissent de 
si. profondes traces de leurs laborieux 
ennuis, que c'est vraiment un devoir de 
signaler quiconque prend la plume sous 
, l'influence de l'enthousiasme du beau, pu 
sous l'empire d'une conviction profonde. 
Quand le talent de l'auteur seconde sa 
volonté , quand l'écrivain se passionne 
également pour la culture du fond et de 
la forme , pour l'art et la science, pour 
le drame et l'érudition, que tous les élé- 
mens de son sujet viennent se fondre 
#01 sa t4te ooRim 4ai|ji ime fournaise 



ardente, alors d^. cette fusion il ne sort 
point l'œuvre d'un arrangeur pénible- 
ment formée de petits compartimens et 
de meipbres juxta-posés i espèce de man- 
nequin sans vie ni mouvement, sans co- 
loris ni relief, qu'on pourrait démputer 
pièce à pièce de la même manière qu'il 
a été construit : mais on en voit jaillir 
l'œuvre une et complète, où la formo 
relève immédiatement du fond, où cha* 
que image, chaque trait de l'écrivain est, 
non le signe vague et approximatif, mais 
l'expression vraie et nécessaire de ses pen- 
sées. C'estdans un pareil travail ou plutM 
dans cette création que les conceptions» 
si^ns sortir de la séalité, aspirent à l'i- 
déal et qu'elles se moulent en bronze 
pour se poser d'un seul bloc. Toutefois, 
à une œuvre de chaleureuse éloquepce 
comme celle de M., Lacordaire gardons 
d'appliquer la mesure exacte d'une mi* 
nutieuse érudition. La croire indispen- 
sable à la propagation d'un'e parole vi<- 
vaute et inspirée serait se méprendre 
aussi gravement que de prétendre faire 
fleurir dans la poésie, dans la critique 
grammaticale. S'il est d'ailleurs un cas 
où la lettre tue et où l'esprit vivifie, c'est 
assurément celui de l'apôtre chrétien; 
or M. Lacordaire n'a pas changé de rôle 
en écrivant la vie de saint Dominique. Il 
suffit doncqae la vérité la plus rigoureuse 
règne dans l'ensemble de ses paroles pour 
que nous devions la proclamer et noua 
incliner devant elle. £t comment d'ail- 
^ leurs ne pas applaudir par un invincible 
élan de générosité à la réhabilitation 
d'une gloli^e si long-temps méconnue , 
d'une grandeur morale si long-t^mps 
foulée aux pieds? Flétrir toute gloire 
usurpée, ou réhabiliter des grandeurs 
réelles et méconnues ; tel est le double 
devoir de l'htstorieo, de celui qui am« 
bitionne sérieusement ce titre et qui, 
remontant aux sources contemporaines, 
revoyant les titres originaux , ne se pro- 
nonce sur une question quelconque du 
passé qu'en ayant les pièces de convie* 
tion sous les ^ yeux. L'accomplissement 
de ce devoir rend également belle l'ac* 
CMsation ou la défense , pourvu qu'on 
les fasse servir l'une et l'autre au triom- 
phe de la vérité. C'est le second.de ces 
deux rôles que M. L'abbé Lacordaire a 
déjà été appelé à remplir ;daos son élo^ 
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gaent Mémoire sur le rétablissement en 
France de l'ordre des Frères Prêcheurs; 
et o^est celui qu'il vient de compléter 
a ujourd'hui en écrÏYàntyHistciredesaint 
Dominique. Or, ce dernier ouvrage est 
comme la clef de voûte du précédent ; 
car, si dans le premier l'auteur a con- 
centré en un monument unique toutes les 
gloires dominicaines , dans le second il 
nous montre le couronnement de l'édi- 
fice, et il offre à notre admiration la téta 
radieuse du saint fondateur. 

Pour comprendre cette belle figure ^ 
que tant de savans docteurs, tant de mer- 
veilleux artistes, tant d'éloquens mis- 
sionnaires ont contemplée avec amour, 
et pour la mettre à la place où tous ces 
grands personnages l'ont élevée en se 
plaçant sous son invocation, il faut nous 
transporter au siècle et dans la société 
dont elle fut à la fois le fidèle miroif 
et le foyer lumineux. Mise en rapport 
avec les élémens contemporains , et quel- 
que faibles que soient les rayonnemens 
qu'elle projette sur eux , il suffit qu'elle 
les éclaire directement ou par reflet pour 
nous les faire saisir aufsitôt pav leur vé- 
ritable jour 'y car telle est la force de la vé- 
rité ; elle brille un instant, et tout l'espace 
est embrassé par sa lumière. De même 
la simple étude du caractère de saint Do- 
minique et la connaissance exacte de sa 
mission seront une révélation complète 
de son époque; c^r ces notions, si long- 
temps voilées par l'ignorance j vont nous 
montrer enfin de quel côté fut )a pa- 
tience la plus sublime , la plus ardente 
cbarité, la providence de l'avenir. Or» 
une fois ce flambeau dans nos naains, 
toutes les autres ténèbres du passé vont 
se dissiper devant nous. 

Voyons maintenant l'époque où va 
briller ainsi l'étoile de saint Dominique. 

L'hérésie desYaudois était née d'un 
sentiment généreux. Son fondateur avait 
commencé par distribuer ses biens aux 
pauvres, et s'était consacré tout entier 
au service de Dieu, c De combien plia 
diffèrent souvent, dit à ce sujet M. La- 
cordaire, les pensées qui font les grands 
hommes et celles qui ne font que des 
perturbateurs publics ! Si Pierre Yaldo 
eût eu plus de vertu et de génie , 11 ^ût 
été saint Dominique ou saint François 
d'Assise. Mais il succombaà une tentation 



qui a perdu dans tons las tsoipt de» 
hommes d'une «ssez haute inlelligenee: 
il crut Impossible de sauver TEglise p|tf 
TEglise; > et il voulut, par sa réfonm, 
la ramener à sa pauvreté primitive. Maie 
à côté , une ^utre hérésie, sans symbole, 
sans chef et sans nom, car, par la coïnci- 
dence la plus bizarre,elle neputètrenom- 
mée que du nom d'un petit pays, eekiî 
de l'Albigeois, ancienne toutetois par ses 
racines qui la rattachaient à l'arianiamo 
des Wisigoths, et plus tard sans doute 
aux erreurs de Félix d'Urgel , combat- 
tues par Ghalemagne» composée, en un 
mot, des idées les plus incohérentes» 
dont chaeune avait d'ardens misstonnai- 
res etd'aveugles prosélytes,s'étaitrendae 
redoutable par les germes nouveaux que 
des sectaires manichéen^ étaient yeans 
greffer sur son tronc. Elle grandissait, 
étendant ses rameaux sur tout le midij et 
par le voisinage des Arabes, par le com- 
merce fréquent avec les Grecs, surtout 
par la, position centrale qu'elle occii* 
pait entre la France , l'Espagne et llta* 
lie, jelle menaçait de son in^aence crois- 
sante un clergé corrompu par se» pro- 
pres richesses, et l'Eglise elle-même 
qu'elle confondait avec ses indignes re- 
présCQtans. 

Vainement saint Bernard, armé du 
glaive.de la parole, avait ew^^* ^'^^ 
côté 4 la réforme des mœurs religieuses,' 
et de l'autre , la destruotion de l'hérésie* 
Celle-ci croissait toujours, au ^rand ef- 
froi et au douloureux scandale des fidèles, 
mais au |;ré et aux applaudissemens des 
classes guerrières et lettrées et des po- 
pulationt voluptueuses et mélangées du 
Languedoc* 

Un- concile de Narbonne y comptait 
parmi celles-ci jusqu^à cinq races diffé- 
rentes dès le sixième siècle. On peut in- 
férer de là quel était encore leur mélange 
au douzième, alors que le fluk et le re- 
flux des croisades y déposaient à chaque 
départ et 4Aaque retour le résidu des 
populations émigrantes, les traînards 
de toutes les armées et les pèlerins cri- 
i^inels ou infidèles à leurs vœux. Ainsi 
la confusion des races était égal<) k celle 
des idées nouvelles; mais les races et les 
idées s'allièrent bientèt^ De là eesBas^ 
qnes, Aragonais, TriAverdias, Braban- 
fons^Coltereaux et Raatiers, dont on a» 
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trdtiT«:Ailllei»9rt P5f igikie, mais (pie l'oii 
tolt^ en 1179, condamnés par le concile 
dé Latran comme fauteurs des hérétî- 
qae# et en niêttie temps distincts de 
éetix-ci. Alors TEglise n'arait pas seule* 
ment à lutter contre l'hérésie ; elle eut 
un ennemi plus réel à combattre : ce fut 
la féodalité, aride de i^illage et se char- 
geant d'appliquer au dépouillement et à 
Hi détastation de la société ecclésias- 
tique toutes les doctrines noutelles sans 
distinction. Les prétextes ne manquaient 
pas aux ntibles barons et aux hommes 
d'armes ; il suffisait d*6tre témoin de la 
nmonie et de la yie licencieuse d'un 
gtand nombre de clercs. Le cooïte de 
Toulouse, les vicomtes de Nimes et de 
Béliers, un chef de Routiers nommé 
Louyard (Lupatius) figurent dès les pre- 
Hfiéres scènes de ce drame brûlant. Mais 
déjA l'incendie se propageait de tous 
eàtés au inidi delà Loire, et par la mer, 
par les Alpes et les Pyrénées, menaçant 
l'Europe entière , détenait une question 
de tie Ou demort pour l'unité de la chré- 
Heméi C'est alors qu'Innocent III , es- 
sayant une dernière fois les remèdes de 
la paix, envoya deux légats munis de 
pleins pouvoirs. Mais l'un' d'eux , Pierre 
de Gastelnau , qui avait amèrement re- 
proché au comte dé Toulouse la protec- 
tion qu'il accordait à l'hérésie , fut as- 
sassiné pdr ses ordres. Jamais violation 
plus odieuse de la personne sacrée des 
ambassadeurs de l'Eglise! Innocent IIÏ 
lance aussitôt une excommunication, 
fait prêcher la croisade dans le ,nord de 
la France, et une foule de seigneurs et de 
ohevalierS) sous la conduite de l'abbé 
de Citeaux, légat du Saint-Siège, se préoi- 
|lité vers les terres des hérétiques. Trois 
cent mille croisés les suivaient , attirés 
par les promesses des indulgences et par 
toutes les passions ardentes et avides 
^ou généreuses qui agitaient alors les 
esprits. 
• Ecoutons ici M* Laeordaire. 

< La guerre est l'acte par lequel un 
peuple résiste à l'injustice au prix de 
son sang. Partout où il y a injustice, il 
y a cause légitime de guerre jusqu'à sa- 
tisfaction. La guerre est donc, après la 
religion , le premier des offices bumaiils : 
Ftine ^Mek^M le droit , l'autre le défend^ 



ÔOMlJNIQnfe. 

l'une est la parole de Dieu \ l'autre son 
bras... 

I Jusqu'aux croisades, la défetise du 
territoire et du gouvernement lëgitîmè 
de chaque peuple occtipa (Presque seule 
et retrempa la sainteté du glaive. Le 
soldat mourait aux frontières de la pa- 
trie ; et ce nom était le plus élevé qui 
inspirait son cœur au moment des ba- 
tailles. Mais quand Grégoire YII eut 
éveillé dans l'espi-it de ses contempo- 
rains l'idée de la république chrétienne , 
l'horizon du dévouetnent s'étendit avec 
celui de la fraternité. L'Europie , confé- 
dérée par la foi , comprit que tout peu- 
ple catholique opprimé, quel que fût 
l'oppresseur, avait droit à son assistance; 
et pouvait mettre la main sur le pom- 
meau de son é^iée. La chevalerie naquit; 
la guerre devint non seulement un ser- 
vice chrétien, mais encore un service 
monastique, et l'on vit un bataillon de 
moines couvrir de la haire et du bou- 
clier les postes avancés de l'Occident. Il 
fût clair à toute âme baptisée qu'elle 
était la servante du droit contre la force, 
et qu'ouvrage de Dieu qui entend l'a 
moindre plainte de ses créatut'es , elle 
devait être prête au' premier cri. de dé- 
tresse. Gomme un chasseur debout et 
armé écoute au pied d'un arbre de 
quel c6té vient le vent, PEurOpè en ces 
temps-là , la lancé au poing et le pied 
dans Pétrier, écoutait attentivement de 
quel côté, venait le bruit de l'injure. 
Qu'elle tombât du trône ou de la ttiur 
d'un simple château , qu'il fallût passer 
les mers pour l'atieindre ou ne fournir 
que la course d'un cheval : le temps ,- le 
lieu, le péril, la dignité n'arrêtaient per- 
sonne. On ne calculait pas s'il y avait 
profit ou perte : le sang se donne pour 
pîeh ou ne se donne pas. La conscience 
le paie ici-bas , et Dieu là-haut. 

c Parmi les faiblesses que la chevalerie 
ohrétienne avait prises sous sa garde, 
il y en avait une sacrée entre toutes, 
c'était celle de P'Eglise. L'Eglise n'ayant 
ni soldats ni remparts pour se défendre , 
avait été toujourt^à la merci des perse- 
cnteurs. Dès qu'un prince lui voulait du 
mal. Il pouvait tout contre elle. Mais 
quand la chcTalerle se fut formée, elle 
prit sous sa protection là cité^ de Dieu y 
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d^tori- parc» qvélâ dié dt Dieu était 
faiUe, eàsttifé parce que la cause da 
sa lîWté était la causé même du geiira 
humain. A titre d'opprimée; rEglîsèayalt 
droit comme tout autre à Fassistanee du 
chevalier; à titre d'iuslitutioo fondée par 
Jéstts-Ghriêt pour perpétuer l'œuvre de 
raffManchissement terrestre et du salut 
étemel des hommes, l'Eglise étaH ia 
mère ^l'épouse,, la soeur de quiconque 
avait reçu un bon sang et une bonn6 
épée. Je -me- persuade qu'il n'est per* 
sonne aujourd'hui qui soit incapable 
d'apprécier cet ordre de sentimens ; la 
gloire de notre siècle, parmi tant de 
misères , est dé connaître qu'il est des 
intérêts plus hauts , plus universels que 
le» intérêts de famille et de nation. La 
sympathie des peuples franchît de nou- 
veau, letirs frontières, et la voix des op^ 
primas retrouve dans le monde un éeho^ 
Quel est le Fronçais qui H'accompagn^- 
rait de ses vœux , sinon de sa personne^ 
une armée de chevaliers tnarchant à tra^ 
vers l'Europe au secours de la Pologne? 
Quel est le Français, même incroyant, qui 
ne compte parmi les crimes dont souffre 
cet illuatre pays la violence faite à sa 
religion , l'exil de ses prêtres et de ses 
évèques , la spoliation des monastères , 
le rapt des églises, la torture des oonseien* 
eea? Si l'arrestation arbitraire et l'empri- 
sonnement de l'archevêque de Gologne 
ont eausé A l'Europe moderne une si 
vive émotion, que dut-ce être de l'Eu- 
rope du treisiême siècle, apprsaiant 
qu'un ambassadeur apostolique venait 
d'être tué en trahison par tin coup de 
lance (!)?• 

' Yollddonc la chevalerie dé France, 
princes du sang , seigneurs palatins et 
hauts barons, qui se précipitent sur les 
provinces méridionales^ infestées par 
l'hérésie et opprimées par une féodalité 
Incroyante. La ville de Béziefs est em- 
portée dressant par les ribauds de cette 
immense armée , et comme , arrêtés par 
un sentiment de pitié religieuse, ils 
hésitaient sur la manière de traiter les 
habitans , dont plusieurs étaient catho* 
liques : c Tuez-les tous ; Dieu connaîtra 
1e^ sieAftt >'fbt le signal donné par la 
politique A cet iiApitoyable massacre. 



CàrcÉssonne , épouvantée et pressée pdt* 
là famine, se rend auic as^légeans, qui 
choisirent alors pour chef l'lnti*épide 
Simon de Montfort , celui-là thème qui , 
dans les croisades de 1204, s'était Vive- 
ment opposé à' ce que des chrétiens aU 
lassent s'emparer du trône de Constan* 
tinople, et, fidèle à ses vœui, ^'était 
rendu en Terre-Saintè pour y combattre 
les Sarrasins. 

Simon de Montfort, le modèle des che- 
valiers contemporains, accepta donc là 
dépouille du brave et malheureuit comte 
dc|Béziers, qui bientêtaprès mourut dâiis 
son camp, non, comme on l*a miséra- 
blement supposé /par un ignoble assassi- 
nat, mais les suites d'une dysséntérie et 
au ihilieu d'uii accueil également digne 
du vainqueur bt;du vaincti (1). 

BfenTôt après les chàteauk de Minerve ei 
de Termes tombèrent au pouvoir du nou- 
veau chef, et c'est à la prisé du premier 
que les Parfaits , chefs des hérétiques^ 
plutôt que de se convertir; se précipi- 
tèrent Volontairement dans les flammes. 
Cependant Raimond VI , comte de Tou- 
louse et principal fauteur de l'hérésie \ 
craignatitJes 'suites de la guerre, s'était 
soumis à des conditions humiliantes, et 
croisé lui-même , il combattait ses par- 
tisans , agité d'incertitudes qui achevè- 
rent de le perdre. Après avoir détruit 
les alliés de ce prince , Simon de Mont- 
fort alla metttre le siège devant sa capi- 
tale, que défendaitune intrépide bour- 
geoisie. Mais les seigneurs des Pyrénées, 
unis pour là cause de Raymond, vinrent 
délivrer Toulouse ; et Simon de Menf- 
fort , délaissé de tou# les ch>isés et at- 
taqué à Gastelnàudari ,' ne ressaisit qu'a- 
vec peine la victoire. Bientôt Pierre If, 
roi d'Aragon , vint le délier en personne; 
mais ce prince succomba avec la -plqs 
grande partie dé sa nombreuse armée, à 
inégale et sanglante' bataille de Muret 
(1213) , immortelle victoire de quelques 
chevaliers. A chaque noUvea^ succès, le 
vainqueur inféodait à ses fidèles com[ia* 
gnons quelques terres dtes vaincus , et il 
disposait en maître du paya, jusqu'à ce 



(1) fis JsiaMMNfii^eaf p« TT. 



(1) Voir radiàîrable ChronxqkM det Albigeois, p*u. 
bliée par M. Faiiriel. Le point de tue poKtfque de 
Il qMtioé y esi présenté par Mb amour coiitem|ie- 
YiÉi^ folefeanitfts à Mi tMi*l«> éliil^l«n«»«ai- 
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qu'enfin rassemblée des é^Aqnes de. la 
proYinç^ lai donna tontes les yilles eon- 
quises snr les Albigeois. Innocent III 
confirma Ini-méme cette donation ; mais 
il a^ait été indignement trompé et. pac 
l'abbé de Giteaux , devenu évéque de Nar- 
bonne, et par Simon deJlonlfort» qui 
Tun et l'autre lui aYaient écrit que le 
comte de Toulouse persistait plus que 
jamais dans l'hérésie» alors précisément 
que ce dernier était repoussé du concile 
de la province, où il avait demandé vai- 
nement à venir se.justifier. Innocent III 
répara, du Teste, autant qu'il put son 
erreur en rendant plus tard au fils de 
Ralmond lé comtat Yenaissin qui lui 
avait été donné. 

Quanta Philippe-Auguste, lui ne sa- 
crifia rien, et en 1216, il accorda l'in- 
vestiture qui inféodait à la couronne de 
France le comté de Toulouse , le duché 
de Narbonne, les vicoQités de Béilers 
et de Garcassonne, et toutes les villes 
yaincues.Tei fut le dénouement du drame 
douloureux où l'unité religieuse de la 
chrétienté triompha de la plus formi- 
dable hérésie , et où l'unité politique de 
la France, après ^voir encore une fois 
vaincu la féodalité , s'allia à la vie mu* 
nicipale du midi, en incorporant l,e pays 
de Toulouse au domaine de la couronne, 
à condition de respecter les lois y cou- 
tumes et libfBrtés des habitans. 

Après la mort de Simon de Montfort, 
tué en 1213 , au second siège de Tou- 
louse ,.Amauri, son fils, qui ne pouvait 
conserver ses conquêtes , en fit cession 
à (lOuis YIII , tandis que les popula- 
tions du midi rétablissaient Le jeune 
ftaimond YII sur le trône ducal de ses 
aïeux. Mais cette, restauration menaçant 
l'œuvre de Simon de Montfort , qui était 
aussi celle du clergé et de la cour de, 
France ,'le nouveau roi reprit aussitôt 
la croisade, qui ne fut interrompue que 
par sa mort. Enfin , le comte de Tou- 
louse, forcé d'accepter la paix, eil 1228, 
consentit à ne garder que le diocèse de 
ta capitale, et maria sa fille Jeanne au 
comte de Poitiers, frère de saint Louis. 
G'est alors que l'administration du nou- 
veau duc d* Aquitaine, constamment diri- 
gée par la politique de ce pieux, mais 
.habile monarque , et continuée par ses 
successemrf, confirma tous les actes de 



fiOmilIQUE. 

la < première ootaqnèlei alsnrtrât fin''* 
qnisitioh des hérétiques. Mais les débris 
d'Albigeoiset de Yaudois se perpétnèrettt 
malgré les persécutions jusqu'au quin- 
zième siècle, et à cette époque, nous ver- 
rons saint Yincent-Ferrier, digne imita* 
tateur de saint Dominique, ne procéder 
contre eux que par la persuasion et la 
charité, et laissant à d'autres les tristes 
fonctions d'inquisiteurs , nous rappeler 
quelle fut la vie de son modèle , et le 
mettre encore, par sa propre cond,nite, 
au-dessus des ignobles accusations qde 
l'ignorance passionnée, encore plus que la 
mauvaise foi réfléchie, a trop long-temps 
fait peser sur sa mémoire. Maintenant 
quel furie rôle de saint Dominique dans 
cette guerre tragique des Albigeois , où 
Simon de Montfort et l'abbé de Gtteaox 
avaient également forfait aux lois* de la 
chevalerie et aux devoirs du caractère 
apostolique? A la vue des disciples de 
saint Bernard et des croisés qui faisaient 
presque tous défaut à leur noble mission*, 
lorsqu'ils ne la trahissaient pas seiem* 
ment, saint Dominique, loin des bruits 
de guerre qu'il déplorait, avait conçu 
le projet d'un ordre religieux qui , lui 
aussi, fût présent partout où les dan- 
gers de l'Eglise l'appelleraient , mais qui 
ne combattit pour elle qu'avec le glaive 
de la parole, comme d'autres l'avaient 
fait si souvent avec celui de la force. 
. La conquête du monde par la persua- 
sion : telle fut la pensée de Dieu ; et il 
Temèrassa avec d'autant plus d'ardeur 
qu'elle était conçue en, présence d'une 
sanglante guerre dont le principe, quel- 
que légitime qu'il fût, n'en pouvait effa- 
cer le caractère oppresseur : admirable 
dessein emprunté aux sources même du 
christianisme et dans l'exemple de cet 
apôtre des gentils que r£glise a décoré 
du glaive comme pour en faire le sym- 
bole de lar chevalerie religieuse. ,L'ordre 
des Frères Prêcheurs ne fut en effetqu'un 
nouvel prdre de chevaliers évangéliques 
qui venait s'ajouter à tous ceux que le 
christianisme avait déjà produits, mais 
qui, depuis S. Bernard, semblaient man- 
quer à TEglise. 

Mais ici , pour bien apprécier ror4re 
des Dominicains et les fonctions, qu'il a 
remplies dans la chrétienté, il faut se 
rattacher auigrand ressort qui 1^ feit 
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ttouToir «k qui peut eneore le mettre en 
jeu. Pour cela ce n'est pas trop de re- 
monter & la nature même des ordres re- 
ligieux» etde TOîr d'abord quelle mission 
générale iU ont remplie au sein de l'E- 
glise nniyer selle. 

Le gouTemement catholique, tel que 
l'histoire nous l'a toujours montré dans 
le magnifique dé^eloppemeift de la cnri- 
lisation chrétienne, s'est constamment 
appuyé sur deux milices, marchant pa- 
rallèlement au même but ^ le clergé ré- 
gulier et le clergé séculier. Celui-ci lui 
sert dot leyier fondamental : c'est l'élé- 
ment essentiel , primitif, reposant sur la 
pierre même où Jésus^Ghrist a bâti son 
Eglise. L'autre n'est que l'auxiliaire du 
premier, mais il en est en même temps 
le complément indispensable; car il abou- 
tit également au chef de l'Eglise dont il 
est comme le second bras. Dans cette âa- 
Yante organisation , la hiérarchie du cler- 
gé séculier est le yéhicule de la juridiction 
des lois ecclésiastiques, laquelle descend 
du Saint-Siège aux évêques, en ayant pour 
intermédiaires les archevêques , les pri- 
mats et Jes patriarches, de même que, 
des éTèquds elle atteint aux curés et aux 
simples Tieaîres en passant par les Ticai- 
res-généraux , les chapitres et les officia- 
lités. Ainsi sous le rapport législatif et 
administratif tout s'échelonne dans la 
transmission des pouvoirs» officiels de 
l'Eglise , tout s'enchatne , depuis le prê- 
tre & charge d'âmes , desservant un pau- 
vre petit botfrg de campagne, jusqu'au 
«ouverain Pontife qui donne sa bénédic- 
tion à la société universelle , urbiet orbi. 

C'est par cette forte organisation reli- 
gieuse à laquelle le monde politique ne 
peut rien offrir de comparable, que le 
clergé catholique, depuis son divin fon- 
dateur, a représenté et maintenu l'assem- 
blée générale des fidèles ,, agrandie de 
siècle en siècle par les apôtres et leurs 
successeurs. A mesure que' ceux-ci fon- 
daient une église particulière, ils avaient 
soin de l'organiser sur le modèle de l'é- 
giise primitive dont le Christ leur avait 
lui-même révélé la loi, et dont saint 
Pierre avait porté et développé le germe 
dans la capitale de l'empire- romain. 
Ainsi se multiplièrent les rejetons tou- 
jours semblables au tronc primitif. C'é- 
tait aussi des colonies religieuses qui, k 



l'exemple des coIonies.pnliliqnes, tepta^ 
duisaient en elles toutes les institutions 
de la mère-patrie. Cest l'ensemble de 
toutes ces églises unies à celle de Rome 
qui constitua la grande civilisation du 
monde catholique : société vraiment 
universelle sous tous les rapports, tant 
elle se présente aux yeux de l'historieH 
avec des proportions gigantesques, tant 
elle réclame, pour être bien appréciée, 
des facultés éminentes et diverses , solli- 
citant à la fois et l'immensité de l'érudi- 
tion , et la sublimité du génie , et l'élo- 
quence d'une âme ardente et passionnée 
pour le vrai. Aussi la contemplation de 
ce monde merveilleux' faisait*elle dire k 
Leibnitz que le gouvernement de PËglise 
était le seul qui permit de rêver la paix 
perpétuelle. Et certes, ce témoignage 
mérite quelque attention , si l'on songe 
que son auteur est celui des historiens 
modernes qui nous a tous devancés dans 
rintelligence des grands ressorts politi- 
ques de la république chrétienne au 
moyen âge, et a fondé la philosophie 
historique dont la savante Allemagne a 
poursuivi les ti'avaux et dont nous com- 
mençons à peine en France à recueillir 
les résultats. 

Pourtant cet édifice , dont nous entre- 
voyons l'incomparable grandeur, n'est 
guère que la moitié de, l'histoire géné- 
rale de l'Eglise ; et il nous reste à con- 
naître , après la hiérarche officielle dont 
nous venons d'énnmérer les dignités, le 
rtle et les fonctions plus libres et plus 
variables du clergé relier ou des or- 
dres religieux. 

Le gouvernement catholique eût été 
imparfait, quant à ses moyens d'influence 
et d'autorité . si son principe d'unité, et 
son action centrale, si Rome, en un mot, 
"h'avait pu se .rattacher directement et 
sans intermédiaire à chacun dés points 
de ses provinces religieuses. Il lui fallait 
à cet effet des agens particuliers, appro- 
priés aux temps et aux lieux, pour corri- 
ger ou seconder ce qu'il y avait de trop 
uniforme ou de trop inflexible dans l'élé- 
ment traditionnel et conservateur du 
clergé séculier. De là les rapports pure^ 
ment intimes qui relièrent peu & peu 
tous lescouvens k l'autorité du Saint- 
Siège et les placèrent sous la protection 
immédiate et souvent unique du aouTO^ 
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raiQ ;o|iUCe;i qui , les. affr^Qehissant de 
touteaûtre juridiction que la sienne, leur 
puVraît une yoie distincte pour ^enir di- 
jrectement jusqu'à Itii. Alors la Vérité 
^t. le mérite , les améliorations et les ré- 
formes salutaires pouvaient, par deux 
iroutes à la foi , monter rapidement de 
j[a base au sommet de l'Eglise et en des- 
cendre a? ec la m^me rapidité. G*est ainsi 
qu'après un siècle d'affreuse barbarie, 
>n moine de Cluny, Hildebrand, devenu 
Grégoire YII , préluda à la grande régé- 
nératipn du monde catholiquevacoomplie 
jbient|C|t après par ses successeurs.. Par- 
tout ou le clergé épiscopal lui lit défaut 
il. sut trouver des moines nôji moins ar- 
dens pour faire prévaloir les décrets de 
l'JËglise romaine. Ainsi les deux clergés, 
.lorsque Tun d'eux semblait s'arrêter , 
jfonçtionpaient alternativement pouren- 
tretenir le mouvement et la vie dans l'or- 
jÇanisation du monde catholique ; et c'est 
'i;râce % ces deux forces toujours prêtes à 
se suppléer ou à s'ajouter l'upe à l'autre 
.pour concourir aja même but^ que le 
Christianisme, tantôt avec lenteur et prp- 
'dence, tantôt avec audace et au pas de 
.course, a traversé dix-huit siècles de ré«- 
volutions et se présente encore aujour- 
d'hui devant une ère nouvelle de déve- 
loppement. 

l'our. achever de comprendre l'impor^ 
^ançe des ordres religieux, dans le passé 
^et dans Ta venir de l'Église, il faut juéces^ 
aairement les rapprocher de ce qui leur 
est analogue dans le monde politique. Ce 
'rapprochement nous semble d'une ab^ 
solde nécessité pour rintelligencê di^ 
jàxoyfin âge, époque où, toutes les institu- 
Yions qui ont si fort agrandi jia puissance 
et 1^ moralité de l'Europe moderne sont 
nées spûs la tutelle ou dans l'alliance de 
la $pcié\é ecclésiastique, p't^u autre côté^ 
il né sera pas moins utile à rappréciation 
'de l'état actuel et futur de ces^ mêmes 
institutions, qui, ne pouvant se. détacher 
de leurs traditions historiques sous peine 
'4e fake fansse route » doivent, pour resr 
ter fidèle à leur mission, regarder sans 
bessp leur point de départ et les circon* 
st^iices primitives qui constituent leur 
loi de développemenV Que fut donc le 
«cuvent à son origine, sii^OQ une coin* 
înun^ reflgieuse? et que fut la conuaune. 



sinon MA Térilable 06ii«ei|t'peili|î^pMi? 

Dans l'une et l'autre associations, l'éleo* 
lion, avec toutes Jes garanties de la lt« 
berté , décidait du pouvoir et do son em> 
ploi I et les conditions étaient tellenMnt 
analogues pourles'deux institutions qûo 
celle-ci n'a jamais pu s'adnanchir oi se 
fortifier» sans que celle-là noso soitaffran- 
chie et fortifiée au même degré, ou bien 
faibliret retomber en tutelle, sansqa'rl y 
ait eu de l'autre côté décadence et servi- 
lude pareille. 

Aussi. Grégoire YII est-il à mesyeosK 
le grand, émanoipateur des eommilnes 
politiques; car les oammunes me se dé« 
veloppèrenl peu à peu qu'en émulation 
et sur, le modèle des communautés re|i^ 
gieuses, émancipées par cet immortel 
pontife çoQime les autres le foirent beau» 
coup plus tard che4( nous par les rois do 
Jr^ce. D'un autre côté» les couvons 
avec leurs libertés particulières ^ avec 
leurs abbés périodiquement éligîbles, 
étaient également aux évéques ee que les 
membres des municipalités et les dépo- 
tés des associations politiques sont aa«- 
jourd'hui a nos préfets dana la hiérarchie 
nationale. Quelles que soient les dil^ 
rences essentielles que comportent oes 
divers rapprocbemens , les points 4e ai^ 
militude sont assez nombreux polir qu.*il 
soit nécessaire de les constater, ne fût-ce 
que pour rappeler les liens de filiatioii 
ou de parenté cpUatéraloqul rattachent k 
l'ordre religieux tous les élémens aaalo^ 
gués de l'ordre temporel , ne fôt-rco que 
pour raviver de part et d'^aiHre les aouvo* 
nirs d'une commune cr^ine oi hâter le 
moment d'une cpmplôte réconciliation. 
Ainsi, tt'esMl pas constant qv^e la plupart 
de nos idées d'organisation et leur per- 
fecM^nement politique dérivent do mé^ 
casiisme du gouvernement de l'Eglise? 
Les conciles, , par exemple ^ ne ser?ir«ni« 
ils pas demo\lèle k nos. assemblées rep^é- 
sentaiivesdM moyen âgo?et le droit caaon 
n'a-t-il pas donné naissance k nos oodoa 
de procédure civile ot de procéduro 
criminelle? 

Ppurqttoldo^c , je le demande mamie- 
nant, lorsque la société civile et poHli* 
que dérive ainsi de la société rèligieuso , 
les institution» utiles au nécessoirea à 
runç4'eUes no 9eraient-eUos pos égale*- 
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m^Dt '«vaiitageiHes et inclispeiisables à 
l'autre? Pourquoi , par exemple , nos in- 
stitutions munioipales se .releTant au 
grand applaudissement de la France en- 
tière , les couvens , ces municipalités re- 
ligieuses, ne se relèTeraient-ils pas de 
leurcèté? A moins d'ayoir deux poids 
et deux mesures dans ses raisonnemens, 
la logique, telle qu'elle ressort des faits 
esiienliela k notre société nouvelle, la 
logique est évidemment pour le rétablis- 
sement des ordres religieux. Et pourtant 
cette arme, chexnous si puissante, est la 
seule qu'on n'ait pas fait valoir en leur 
faveur; car on s'esl obstiné jusqu'ici à 
raisonner à l\égard de la société reli- 
gieuse précisément en sens, inverse de la 
société'politique; et l'on vit encore dans 
rhabitttde,. d'affirmer de l'une ce qu'on 
nie de l'autre, et réciproquement, au 
lieu de leur appliquer le même critérium 
de vérité et la même règle de justice; au 
lieu de les placer l'une et l'autre franche- 
ment et librement sur le même tevraîn , 
celui de la fraternité. Mais la déplorable 
confusion d'idées qqi empêche à la logi- 
que de se faire jour sur tant de questions 
importantes, et particulièrement sur les 
rapports des pouvoirs temporels et spi- 
rituels, ne saurait durer plus long-temps. 
HÂtons-nojis donc de rappeler que les 
couvons ont dans l'Eglise et dans les rap- 
ports de l'Eglise avec l'état, le même, 
droit à une vie propre que les munioipa- 
litéa au sein de la nation ; que tout^ ces 
institutions doivent aspirer dans, l'a- 
venir à ^n développement parallèle et 
simultané : car leur passé . a été le 
même ; car elles ont subi, les piêmes vi- 
cissUudes, avec la seule différence, si l'on 
tenait à en établir, que le droit de priorité 
appartient aux couvons, puisque bien 
avant que les roi& de France se fissent de 
Témancipation communale un instru^ 
ment de leur grandeur politique et de 
l'unité de la monarchie , les papes s'é- 
taient servi des associations religieuses 
dans la même but pour élever leur pou- 
voir à la hauteur de leur mission et faire 
du Saint-Siège la clef de voùtç en même 
temps que la base de la chrétienté. 

Maintenant^ si de ces considérations 
nous descendons à la pratique, nousTer- 
rona qup la aiipilitude desi^uatioQ ea* 



gendre naturelleaMoC la^shoilMude des 
moyens de défense; par la même rai*- 
son, que ces moyens peuvent s'employer 
d'autant mieux en fovenr des couvons 
que leur situation est plus analogue et 

filus identique à celle de nos mnnioipa^ 
Jtés. Pourquoi donc l'ordre religieux i^ 
gretterait-ii d'emprunter aux idée» or- 
viles et politiques les formes représenta^ 
tives et municipales qu'il lui a jadis com^ 
muniquées? S'il lui en coûte trop d*em# 
prunter, il n*a ^u*à prendra au grand 
jour et à pleines mains ; car il ne prendra 
que son bien , et 11 ne lui sera Wmdu qno 
pe qu'il a lui-même jadis prêté. C'est 
ainsi que parmi les motifs dont ae pr^ 
vaut Tesprit d'association et de liberté 
dans tous les ordres d'idées temporelles» 
il. n'en est pas un seul qui ne parle avec 
la même autorité en faveur de Fasseoiar 
tion et de la liberté religieuse. IL y, a H 
tout un langage , qui n'est qu^ retourner 
pour devenir aussi logique et aussi éloi- 
quent d'un,c6té que de l'autre; car o%sf 
ie langage du droUcommun et de l'égalité 
que la France aime le mieux. Mais pour 
le bien retourner et n'en pas faire un bi* 
bit d'arlequin , il faut le retourner fraÉ^ 
chement et en entier ; et voilà ce que ks 
gens à demi-mesures, peureux et mala» 
droiu, ne parviendront jamais à faire. 

Cependant la bonne foi la plus simple 
peut suffire parfaitement è cette trans* 
formation; car. avec la eineérité et le 
courage de ses convictiojis, le parti oa-* 
thqlique n'a qu'à s'entendre avec haà^ 
même pour triompher de toutes leê di^ 
ficultés. M. Lacordaire nous en a denqé 
le premier exemple dans son admira# 
ble Mémoire pour le réiabUs^entmt des 
Frères Prêcheurs ; depuis lors plvaieum 
ont marché sur ses traces , entre autres 
M. Lorain, doyen de la laoulé de Di* 
joa. En nous racontant rhiaioite de 
l'abbaye de Cluny, l'dne des plus gratides 
communes du Catholicisme, cet écrivain 
nous a fourni une nouvelle preuve de 
lanalogie qui doit régner d^ns les îdéei 
et les expressions de l'ordre religieux et 
de l'ordre politique. 

A ce point de vue , .M. Lorain n'a pas 
fait seulement un excellent livre, H a iaît 
surtout une bonne action ) il a leUdu à 
l'esprit d'assooiation aa énûiieBl servicf | 
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qar il Fà^BibBtrë foiiettonnailt dans Pub 
des plos beaux et des plus menreilleax 
rouages qu'ait eu» au moyen âge le mé- 
canisme de la république chrétienne. 
Puisse4^ii avoir aussi i^es imitateurs : ear 
de même que les sociétés archéologiques, 
en /rappidant tous les souyenirs de nos 
Yieilles libertés municipales, font prendre 
raeine aux nouTclles libertés, i^àr rhis< 
toire des instittitions politiques delà cité, 
de liiéme lés historiens descouvens, par 
une culture anaJoge, préparent à com- 
prendre la nouvelle mission des commu- 
nautés religieuses : mission de la plus 
haute imiportairce , non seulement au 
point ..de vue moral et religieux, mais 
surtout , 41 faut le dire sans cesse , au 
point de VU9 de rjéconomie politique, si 
grave, pour ne pas dire si menaçant aux 
yeux de quiconque ne s'aveugle pas à 
pjaisir. Le m omenf approche, en effet , 
où il s'agira de résoudre \e terrible pro- 
blême du paupérisme, et celui non moins 
redoutablede la concurrence industrielle, 
guerre sans quartier comme sans reitiords 
entre tous les intérêts privés.Or, je vou- 
drais bien savoir qui serait apsez dogma- 
tique pour affirmer que nulle portion de 
remède pour ces plaies sociales, enveni- 
méeadejouFenjour, ne saurait se rencon- 
trer dans des couvens, dans les Hbres as- 
silçiations unieapar la prieure et le travail, 
par la science et la charité? Ces associa- 
tions d'hommes dévoués sont réclamées 
déplus en plus par les besoins ct^issans de 
la charité publique ; et à cet égard, j'en- 
tèndft dire depuis Ipng-temi^s que la phi- 
Ifintropie n'est plus bonne à rien , c'est-^ 
ài-dire qu'on enige plus qu'elle ne peut 
donner , en d'autres termes , qu'il faut 
lurt^mplacer. Pour moi , je n'en veUx pas 
médire; Je la crois même très estima- 
ble, surtout très naïve dans ses inten- 
tions, témoin ses pieux sectaires, qui 
n'ont eu^ durant longues années, d'autre 
souci que d'améliof er la position phy- 
sique des forçats et des réclusionnaires, 
jusqu'à ce cpi'enfin cette position devint 
digne d*envie pour tant d'honnêtes ou- 
vriers vivant au jour le jour et constam- 
ment pressés par la faim. Tout ce que je 
veux ^prouver , c'est qu'il est temps et 
grand tcimps de préférer à celui qui fait 
profesiiOB de philantropie quiconque 



aime son pays,* sa ville Aatale ou sa fa< 
mille : car celui-là aime d'autant plus 
sûrement l'humanité qu'il s'y rattache 
immédiatement par lea liens qui sont 
ses affections naturelles et ses premiers 
leviers; tandis que l'autre, préoccupé 
d'une idée abstraite «ou d'une théorie, se 
xlispense trop souvent de suivre la filière 
des obligations sociales , et fier d'en te- 
nir les deux extrémités, crojit pouvoir 
s'affranchir de porter les chaînons in- 
termédiaires. 

' Cet amour général de l'humanité est 
à l^amour réel, c'est-à-dire à la cha* 
rite , ce que la rbétorique est à peu près 
^ l'éloquence. Aussi le siècle des philan- 
tropes fut-il par excellence ie siècle des 
rhéteurs et des phraséologttes. L'élo- 
quence alors n'était'plus le son divin que 
rend toute âme convaincue et passion- 
née. C'était un langage de convention , 
comme la charité une façon commode 
de secourir la misère avec des traités 
d'économie politique, ou bien , comme 
de nos jours , avec des bals ouverts par 
soiiscription. Ah! la France, qui s'est sen- 
tie touchée jusqu'au fond des entrailles 
par tous les malheurs des inondations , 
a bèsoitf aujourd'hui- même, a besoin 
d^xprimer d'une manière à là fois plus 
généreuse et phis efficace sa sollicitude 
pour ses enfans, et son amour pour l'hu- 
manité. Elle attend donc les véritables 
apôtres de la charité .pour remédier aux 
maux des classes laboHeuses, comme 
elle attend des corporations religieuses 
pour rendre de nouveau à la science ses 
ouvriers les plus infatigables et ses re- 
présentans les plus désintéressés. 

Quant aux nouveaux Dominicaine, leur 
titre de Frères Prêcheurs nous annonce 
leYir vie apostolique et militante. Dans 
cette œuvre ^'la fois courageuse et dé- 
licate, eux du moins auront toujours le 
mérite de la franchise; car leur position 
est éminemment simple et ne représente 
qu'une idée, l'idée religieuse, que la 
politique sera également incompétente 
à protéger et à combattre. - L'avenir de 
leur mission nous est d'ailleurs garanti 
par le passé ; car les Dominicains n'ont 
pas été fondés pour une époque de tran- 
sition comme celle de la réforme , et 
cette époque peut achever son évolu- 



Digitized by 



Google 



¥I£ DE SAINT DOMIMQItt. 



'tioii lans leur 6ter aucune chance de 
succès ni les frapper d'anachronisme, 
nés au contraire dans un siècle de mer- 
veilleuse organisation, ils porteront dans 
tous leurs actes Tesprit de leur origine i 
e^ toujours prêts à s'accommoder aux 
besoins de notre société rajeunie, ils 
reproduiront le passé en le perfection* 
nant, et prendront place dans cette for- 
midable unité française, où le génie de 
la commune du moyen âge s'est incarné 
de nouveau dans la grande nation. 

Tel est donc le caractère et la mission 
des nouTcaux Frères Prêcheurs , c'est la 
cheYalerie de la charité et de la parole 
chrétienne, s'adressant à la nation la plus 
loyale et la plus sympathique comme à 
sa mère légitime, en lui disant son nom 
et ses projets, parce qu'elle méprise aussi 
toute réticence, et que pleine de foi dans 
les grandes et fortes passions, elle éprouve 
comme elle une invincible horreur pour 
l'hypocrisie. C'est donc au pays , c'est à 
la France entière que parle encore au- 
jourd'hui le citoyen dont le cœur n'a ja- 
mais failli aux grandes sympathies natio- 
nales, le prêtre dont la parole apostolique 
a si souvent et si puissamment remué les 
fibres de la jeunesse chrétienne. Sa yoix 
ne se borne plus à l'enceinte d'une basi- 
lique. Elle a besoin de se produire au 
dehors : car il ne s'agit pas seulement de 
l'enseignement du dogme et de l'exhor- 
tation à la charité; il s'agit de faire pas- 
ser toute la vertu intérieure du Catholi- 
cisme dans les faits extérieurs de la so- 
eiéié. Pi'est-il pas temps, en effet, que la 
religion, exclue des institutions sociales 
par le despotisme et l'anarchie, y rentre 
enfin par la liberté' et par un retour 
de l'opinion publique? Cest pourquoi 
M. l'abbé ^Lacordaire s'adresse toujours 
à la nation , c'est-à-dire à cet immense 
auditoire où s'échangent et se produisent 
toutes les idées de la civilisation mo- 
derne, et où l'esprit de prosélytisme , 
aiguillonnant toute âme noble et pas- 
sionnée , fait sentir aux cœurs français 
l'irrésistible besoin d'agir sur le monde. 

On ne saurait trop le répéter, l'avenir 
de la civilisation va dépendre de l'emploi 
que la France fera de ses facultés iné- 
puisables, de ses ressources infinies. Avec 
son unité formidable et td^ langue uni- 
Tanelle, elle possède une force d'expan^ 

ffvm XI. — V> 61. 1841. 



sion égale à sa force de résistance ^ elle 
peut agir aux extrémités les plus loin- 
taines, sans rien perdre de son énergie 
centrale; elle tient un levier et un point 
d'appui capables de soulever des mon- 
des. Aux coups qu'elle a portés qui pour- 
rai( la méconnaître? Pf'a-t-elle pas af- 
franchi l'Amérique et donné le branle 
à l'immobile Orient? ^'a-t-elle pas la- 
bouré toute l'Europe avec cette grande 
épée dont les tronçons, pour être tombés 
dans une lie, en ont fait la séparation 
des deux hémisphères? Enfin, n'a-t-el!e 
pas tiré d'un passé vermoulu un monde 
nouveau, germe des sociétés à venir,, 
comme la fournaise tire le fer du mine- 
rai? 

Des ouvriers évangéliques s'annoncent 
aujourd'hui qui se dévoûront à mettre 
en œuvre ces précieux métaux. Il ne faut 
pas que la rouille s'en empare , si nous 
ne voulons pas que Dieu lui réserve dé 
nouvelles épurations. D'ailleurs, qui sait 
si nous sommes nous-mêmes assez purs 
de mauvais alliage pour être dispensés 
des nouvelles épreuves qui achèveraient 
de dégager en nous le bien du mal? A 
Dieu seul appartient de juger si notre 
patrie doit encore passer par le creuset 
des révolutions. Ce qui reste certain pour 
nous, c'est que si elle y entre, ce sera 
pour en sortir meilleure d'intelligence 
et de cœur, prête à accomplir ses desti- 
nées providentielles, et toute-puisSaute 
pour concourir avec l'action d'en haut, 
que rien ne saurait arrêter. 

Tel est l'acte de foi dont la conduite 
de M. l'abbé Lacordaire ne sera que l'ap- 
plication. Toutes ses pensées relèvent de 
cette conviction intime que la France 
est prédestinée dans les desseins de Dieu, 
qu'elle appartient au Christianisme par 
son passé et par son avenir, et qu'il faut, 
au prix de tous les sacrifices, la rame- 
ner à sa véritable destination. 

Il s'agit donc pour lut d'une œuvre 
éminemment chrétienne et nationale* 
Aussi , jamais prêtre de Jésus-Christ n'eut 
une plus haute idée de la magistrature 
que la France doit exercer dans lé n}onde 
et du pouvoir immense qu'elle a reçu 
pour faire triompher la civilisation. 
Aussi avec quel magnifique langage par- 
le-t-il de U patrie! Il s'est ému au sou- 
venir des destinées qui , durant quatorxe 

a. 
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siècles ^ rayaient toujours placée à U 
tâte du système moral et religieux de 
l'Europe, et il a compris , comme M. de 
Idaistre» les prodigieux événemens qui, 
au milieu des plus terribles commotions 
de peuples, avaient maintenu et fortifié 
son Intégrité. La grande nation qui , de 
nos jours encore, est l'unique espoir 
des peuples catholiques opprimés, de- 
puis la Vistule jusqu'au, Rhin, depuis 
l'Escaut jusqu'à l'Irlande, la grande na- 
tion est toujours restée le royaume très- 
chrétien. Sa mission n'a pas .changé, et 
ce titre sublime , donné à ses vieilles an- 
nales Gesta Ùti per,Francos, en résu- 
'joiant son histoire , nous prédit encore 
ses nouvelles destinées. 

A ceux qui douteraient du magnifique 
avenir de notre pays , nous dirions avec 
M. l'abbé Lacordaire que la gloire de la 
France moderne est d'avoir déjà repro- 
duit toutes les choses qui ne doivent 
mourir jamais, c Elle a été comme la na- 
ture qui renverse les vieux arbres où s'a- 
britèrent les générations, mais qui en con- 
serve le germe et en tire des troncs nou- 
veaux où la postérité cherchera de l'om- 
Bre et des fruits. Il ne faut donc pas 
dire : La France est foulée aux pieds , 
puisque tout ce qu'elle a détruit repa- 
raît) il faut dire, au contraire : La 
France est victorieuse, puisqu'elle a 
conservé les germes dont l'anéantisse- 
ment ne serait que l'acquisition de la 
stérilité, et qu'ils se développent avec 
des conditions nouvelles dans son sein 
rajeuni. > 

C'est ainsi que le P. Lacordaire s'adresse 
avec une égale conviction à tous les 
amis du pays , aux hommes, de foi reli- 
gieuse, et chevaleresque et aux hommes 
de foi patriotique et populaire. Leurs 
facultés diverses qui pourraient se com- 
pléter et se féconder par l'union , leurs 
dévouemens également purs et désinté- 
ressés, mais rendus vains et souvent 
mauvais parla contradiction, il voudrait 
les rendre meilleurs et tout-puissans 
pour le bien, en les réconciliant sur 
l'autel cpmmnn de la religion et de la 
patrie. Aux uns , il veut apprendre qu'il 
n'y a pas de nationalité réelle pour la 
France, si la réalisation, dans les faits 
sociaux, des principes chrétiens cesse ja* 
siais d'ètrè son but suprême et définitif; 



aux autres, qu'il n'y a pas de . religion 
socialement efficace, si ceux qui la pra- 
tiquent désespèrent ou se séparent d'un 
pays qui doit guider toiis les autres dans 
les voies de l'avenir. Rendre à la France 
les garanties impérissables du Christia- 
nisme et restituer au Christianisme la 
France comme son premier et légitime 
instrument , quel but plus digne de pas- 
sionner les âmes fortes et d'occuper leur 
activité? Aussi jamais paroles plus ai- 
mantes, plus persuasives n'étaient sor- 
ties de la bouche du P. Lacordaire. C'est 
tour à tour une prière touchante, un 
cri de réconciliation, ou un appel géné- 
reux à tout ce qu'il y a de cœurs sin- 
cères et déyoués ; jamais plus noble exem- 
ple n'avait montré à quel degré de pu- 
reté et d'enthousiasme la foi peut ravir 
et transfigurer l'amour du pays. L'anti- 
quité païenne avait rendu ce sentiment 
fanatique et destructeur. Lui conserver 
toute sa force, mais le rendre civilisa* 
teur par le Christianisme , tel est le but 
du restaurateur des Dominicains « telle 
est la mission à laquelle doivent se dé- 
vouer les nouveaux Frères Prêcheurs. 
Or,q^our la réaliser, que demandent-ils? 
rien que la liberté religieuse consacrée 
par la Charte, rien que le droit d'asile 
que le crime avait autrefois et qu'ils ré- 
clament aujourd'hui pour la vertu. Mais 
comment , et à. quel, titre 7 II serait trop 
long de les énumérer tous^ un seul satis- 
fera notre soif de justice. 

Les Frères Prêcheurs ont un droit par- 
ticulier à la tolérance du pays, car ils 
ont donné à la France une de ses belles 
provinces, le Dauphiné. < Humbert, q^i 
c en fut le dernier prince , la céda à PU- 
fl lippe de Valois, la veille du jour o« 
c il prit l'habit de saint Dominique. Nous 
« demandons aujourd'hui , en échange, 
c quelques pieds de terne française, pour 
c y vivre en paix. » . . 

Quelque modeste et désiatéfessée que 
soit cette justice, M. l'abbé Lacordaire 
ne s'est dissimulé aneun des obstacles 
qui s'opposeraient li:ce qu'elle lui fût 
rendue, c Nous vivons, dîit-<il> dans un 
c temps où un homme qui veut devenir 
1 pauvre et le serviteur de tons a pl"^ 
i de peine à accomplir sa volonté q«^A 
f se bâtir une fortune et à se Caire v» 
c iioB^ Presque toutes les puiisaiMei 
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ft iurapéenaet» rois et journalistes , par- 
. 4 tisans 4^ la monarchie absolue ou de 
« la libert4«soat ligués contre le sacri- 
f fico Yolontaire de soi.... » £t puis il 
^ule : 

fl Cela est inexplicable y et pourtant 
« cela est. Et quand nous, amis passion- 
% nés de ce siècle, nés au plus profond 
c de ses enUraiU^s^ nous lui arons de- 
f mandé la libe? té d'aspirer à toutes les 
« charges et à tous les honneurs, il nous 
ft l'a permis. Quand nous lui avons de^ 
« mandé ^ liberté d'influer sur ses des- 
f tinées en traitant, tout jeunes encore, 
% ks.plus graves questions, il nous l'a 

< permia. Qui^^d nous lui avons demandé 
• de quoi vivre avec toutes nos aises , it 
c Fa trouvé bon. Mais aujourd'hui que , 
« pénétrés des élém^ns divins qui ro- 
% muent aussi ce siècle , nous lui deman^ 
c d^na la liberté de suivre les inspirations 
« de .notre foi , de ne plus prétendre à 
« rien , de vivre pauvrement avec quel- 
c que^, amia louches des mêmes désirs 
f que nous , aujourd'hui , nous nous sen- 
c tons arrêtés tout court» mis au ban 
c de Je ne sais combien de lois, et. l'Eu- 
c rope presque entière se réunirait pour 

< nous accabler, s'il le fallait. 

c Cependant nous ne désespérons pais 

< de nous-mêmes , en face 3e tous ces 

< obstacles extérieurs. Nous nous^çon- 
€ fions à Dieu qui nousi appelle, et à 
c notre pays (1). * 

Nous n'insisterons- pas en ce moment 
sur les avantages de tous genres, ou plu- 
tôt sur ia nëcessité du rétablissement des 
ordres religieux ; il importe de bien ca- 
ractériser d'abord l'œuvre qui doit servir 
de prélude à leur nouvelle organisation. 
Comme nous Tavoos dit, le but du P. La- 
cordaire, celui qui ressort à chaque page 
de sou livré, est à la fois chrétien et 
national. Il le poursuit avec la passion 
du bien, avec Tentralnement d'un devoir 
que rien ne saurait ébranler. Aussi croit- 
il taire acte de bon citoyen autant qu'acte 
de. bon catholique, en rétablissant en 
France les Frhrts Prêcheurs, c Si mon 
c pays le souffre , il ne sera pas dix an- 
c nées peut-être avant d'avoir à s'en 
c louer. S'il ne le veut pas, nous irons 

If) MHmtwe twr U BélablisHm«nt m France de 
yOfif du JFrèret Preeheun, 



i nous établir à ses. frontières , sur quel- 
c que terre plus avancée vers le p61e de 
c l'avenir, et nous y attendrons patiem- 
c ment le jour delDieu et de la I^rance. 
€ L'importan.t est qu'il y ait des Frères 
c Prêcheurs français, qu'un peu de ce 
c sang généreux coule sous le vieil habit 
c de saint Dominique. Quant au sol, il 
I aura son tour, car la France arrivera 
c tôt ou tard au rendez-vous prédestiné 
€ où la Providence l'attend. Ce qu'a pré- 
€ dit M. de Maistre s'accomplira : La 
c France ser^ chrétienne, l'Angleterre 
c catholique , et l'Europe chantera la 
« messe à Sainte-Sophie. J'y crois, et je 
€ ne suis pas pressé. » 

J'y crois aussi , et quand on se place 
avec la foi sur Icts hauteurs du patrio- 
tisme, le temps ne fait jamais défaut ; on 
a droit de prendre patience , car on se 
place oii l'on est sûr qu'aucun déluge en 
France n'atteindra jamais.. De ces lieux 
inaccessibles aux passions mauvaises, on 
peut attendre que les grandes eaux se 
soient abaissées, entratnant pêle-mêle 
les débris des naufrages politiques, et 
découvrant peu à peu la terre fécondée , 
prête à reverdir et à porter de plus riches 
moissons. Quel que soit donc le traite- 
ment que l'esprit de parti réserve aux 
nouveraux Frères Prêcheurs et aux idées 
catholiquçs, qu'ils ont mission de faire 
passer Âàala sôefété nouvelle, ne noua 
plaignons jamais de la patrie, c Espérons 
c en elle jusqu'au dernier soupir; com^ 
c prenons même ses injustices; respec- 
f tons même ses erreurs , non oomtae 
c le courtisan qui adore son maître, mais 
c comme l'ami qui sait par quels nœudt^ 
c le mdl s'enchaine au bien dans loplua 
c profond du cœur de son ami. > Quel 
enseignement datis ces paroles ! 

Si tous les hommes religieux de W 
avaient eu une foi pareille dans le pays ^ 
le Catholicisme n'aurait jamais été à scb 
yeux solidaire des fautes «déplorées si 
éloquemment par M. de Bf aistre et par les 
hommes honorables qui les eonmîrent;* 
Que le passé serve à chaque instant dtt 
leçon pour l'avenir; surtout dans l'épequt 
transitoire où nous vivons, restons lûftm 
d'engagemens et secouons tout patrei* 
nage temporel. On ne se prépare pot à 
une pénible traversée en déployant ses 
pavfllons do fantaisie, et tant que l'air 
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e»t eiicot*e plein de bruits d'orage , on ne 
jette l'ancre que pour se faire un temps 
d'arrêt, sur un rirage d'écueils, mais 
on coupe tous ses câîbles, on ferle ses 
Toiles, et le cœur alerte et dispos, la 
main forte au gouTernai) , ouToit tour à 
tour se former et se dissiper Touragan. 
Indifférens donc pour le conflit des 
formes politiques , traraillons à former 
un parti d'un ordre plus élevé » un parti 
purement catholique. C'est l'arche sainte 
qu'attendent les générations à venir, la 
Jérusalem nouTcUe qui doit recevoir les 
pèlerins du Christ, après une seconde 
captivité de Babylone. fions avons tra- 
versé des siècles d'oppression intellec- 
tuelle et morale, oiî tout cœur aimant, 
toute ftme croyante semblait condamnée 
ft un affreux ilotisme dans les arts , dans 
les lettres , dans la politique. Le Catho- 
licisme était esclave, foulé aux pieds, 
enchaîné à des institutions Termoulues, 
à des formes cadavéreuses. Mais la tem- 
pête a brisé ces chaînes , une pluie de 
sang a tout purifié. Aujourd'hui , dans le 



domaine des idées, la victoire est acquise 
au Catholicisme; les lumières historiques 
proclament l'excellence de son passé , et 
la science est venue confirmer sa foi. La 
théorie n'est plos mise en question * c'est 
le moment d'aborder franchement la 
pratique. Le progrès des idées religieuses 
ne doit plus se borner au monde intel- 
lectuel. Il faut désormais les rendre pal* 
pables et matérielles par une application 
sociale, et les faire passer dans les insti* 
tutions libres de notre pays. C'est toute 
la sève du Catholicisme à faire germer 
au dehors. C'est aussi une croisade con- 
tre les préjugés funestes qui étouffent les 
principes oonstitutifs du royaume très- 
chrétien, désolent sa terre féconde, et 
voudraient la frapper A jamais de stérilité. 
Pour débarrasser le sol de ses broussailles 
et de toutes les plantes rabougries que 
l'épuisent , ce ne sera pas trop de la cor* 
poration militante des nouveaux Frèree 
Prêcheurs. ' 

H. ThOM ASST. 



HEURES DE POÉSIE; 

PAR M. EDOUARD L. DE BLOSSAC (1). 



La Providence a réservé à notre épo- 
que un Immense travail, et si les bras ne 
flonfc pas assez 'forts pour reconstruire 
dans un jour l'ouvrage. des siècles , au 
moins faut-il reconnaître que l'œil a 
commencé k juger de la grandeur du 
désastre et que de tous côtés l'humanité 
sfest mise à sa tâche. Notre Europe res- 
iiemble assez à une de ces cités qu'un 
tremblement de terre a renversées dans 
un jour d'orage: les habitans qui ont sur- 
vécu à la catastrophe vont tristement re- 
connaître les ruines, et puis sans se lais-. 
aer abattre par l'étendue du mal , sans 
penser que peut-être une génération ne 
pourra suffire au travail, s'occupent sans 
relAche de déblayer et de construire. Le 
genre huq&ain aussi, après la terrible 

(t) Ptrfs ; Urtoble et Wormi, ras Stint-Pisire- 
MaoUDsrus , 17* Pris Dr. 



commotion qui a fait tant de ruines dans 
la société, a dû se mettre ft l'œuvre, et il 
s'y est mis avec ardeur. Mais les institu- 
tions renaissent moins vite que les mo- 
numens de pierre ; les vertus religieuses 
ne reviennent pas tout d'un coup au cœur 
d'une société. Dans le travail de réorga- 
nisation qui s'accomplit sous nos yeux, 
l'intelligence a été la plus prompte , et 
la littérature a la première jeté le nian- 
teau usé de la philosophie voltairienne. 
Nos pères avaient répudié l'héritage da 
passé; la chaîne des vieilles traditions, 
des hautes sciences, de la grande poésie, 
avait été rompue; ce n'est qu'après de 
longs tàtonnemens et des recherches in- 
finies que nous pourrons en réunir les 
mille anneaux dispersés. Le protestan- 
tisme , cette grande maladie des siècles 
passés qui aurait tué Thumanité, si l'hu- 
manité avait dû mourir, n'a plus qu'aux 
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yeux de quelque» esprits superficiels le 
mérited'avoir donné à l'Europe moderne 
une prodigieuse activité : c*est prendre 
pour un accroissement de forces Texal- 
talion fébrile qui, en exagérant la puis- 
sance humaine, Tanéantît. Tous les ef- 
forts, toutes les erreurs mêmes de nos 
jours indiquent un besoin bien compris ; 
celui de rebâtir là où nos pères ont 
abattu. ]Vous remontons donc à la sour- 
ce , tandis que le protestantisme, reste 
misérable d'une inondation , divise en 
mille filets son eau sans profondeur^ afin 
de se perdre plus vite. 
: Et la part du poète, quelle est-elle dans 
ce travail de tout ce qui porte un cœur 
d'bomme? Certes, elle n'est pas petite. A 
côté de ceux qui pensent , et qui cher- 
chent la vie de leur âme à la sueur de 
leur front, sont les hommes qui vivent 
dans le corps, qui ensevelissent dans les 
soins terrestres les titres magnifiques de 
leur noble origine. Dans ces jours où la 
voix du prêtre ne peut encore être en-, 
tendue partout , il faut que comme aux 
premiers jours du Christianisme , tout 
chrétien devienne un apôtre , toute voix 
un écho de la vérité. La parole est toute 
puissante aujourd'hui, et la poésie est la 
plus haute parole humaine , la plus forte 
et la plus insinuante, la plus amère et la 
plus douce. C'est le mélodieux retentis- 
sement de l'âme qui frémit au souffle 
divin ; c'est la voix de Dieu sur les lèvres 
d'un homme; c'est un souvenir de la 
langue d'£den et un pressentiment de la 
langue du ciel ; c'est yhe rosée qui tombe 
sur la terre aride pour hâter la moisson, 
et non pas pour faire éclore çà et là 
quelques fleurs stériles. Oh ! qui ne com- 
prend tout ce que le poète a de devoirs 
aujourd'hui dans cette société qui ap- 
prend si péniblement à croire, et qui 
oublie, quand il faut agir, ses croyances 
d'un jour! L'homme , sans doute , a tou- 
jours été enclin à s'attacher à sa prison 
de boue ; mais la. soif de l'or fut-elle ja- 
mais plus ardente, la corruption plus 
raffinée , l'égoïsme plus effronté? Malgré 
les efforts généreux tentés aujourd'hui , 
il faut l'avouer, dans notre société , c'est 
le corps qui domine, qui écrase l'âme. 
Gardien compatissant de l'âme abattue , 
le poète doit verser des larmes de conso- 
lation et de force dans ses oreilles fati- 



guées et assourdies, réveiller, la sonlever 
dans ses chastes mains, et lui montrant 
l'aurore qui rougit à l'horiaon, il doit 
lui rappeler le jour, le combat, l'auréole. 

Nous n'avons p»s encore nommé le 
poète qui nous occupe ; nous avons mieux 
fait, nous avons révélé ses idées en poé- 
sie et le caractère de son livre. M. de Bios- 
sac regarde l'inspiration comme une mis- 
sion d'en haut, comme un sacerdoce qui 
a aussi ses durs labeurs, ses poignantes 
épreuves et souvent son martyre. Poète 
éminemment chrétien, il n'a pas vu dans 
ses rêves la petite lyre d'Anacréon, cou- 
ronnée de roses, les cordes à demi tendues 
et frémissant encore de la note du plaisir : 
c'est la grandeet rude harpe desprophètes 
qui lui est apparue dans ses Heures de 
Poésie; c'est la harpe de David , qui, apr^s. 
avoir préludé dans la solitude, osait re- 
tentir aux oreilles de Saûl , et chassait le 
démon dont il était obsédé. 

Ce n'est pas le premier soupir de la 
poésie religieuse que nous annonçons 
ici. Nous aimons à le reconnaître ^ toute 
la poésie aujourd'hui tend à devenir ca- 
tholique dans Tacceplion rigoureuse du 
mot. Cependant, nous devons l'avouer 
aussi, les faux prophètes ont reparu 
comme au temps où l'inconstant Israël 
se laissait par eux .conduire à l'idolâtrie 
au nom du Dieu de ses pères | comme 
ceux dont il est parlé au livre des Rois, 
ils se sont donnés pour les envoyés de 
bleu, et lui ont attribué leurs songes et 
leurs visions ; ils ont caché les insignes 
de Baal sous l'éphod des lévites; leur, 
pensée mondaine et volMptueuse s'est 
pliée aux formes austères du langage bi- 
blique. La société, après le. vide laissé, 
dans son cœur par les croyances perdues, 
sentait le besoin dese rattacher à quelque 
chose, et cette disposition, bonne en 
elle-même, a livré notre siècle, avide de 
science et de foi, à tous les genres de 
séduction et d'égarement. L'illusion a 
heureusement été courte, et les moins 
clairvoyansdoiventconnaitreaujourd'hui 
que Dieu a mis L'' esprit de mensonge dans 
la bouche de tous les prophètes qui sont 
ici. 

Cependant, si nous avons eu à gémir 
sur d'éclatantes apostasies, ék si le cœur 
chrétien a été centriste en voyant des 
écrivains habiles à pressentir le revire, 
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ineat des idées pour en tirer gloire et 
profit , s'abattre sur le riche domaine de 
)a foi comme sur un champ livré au pil- 
lage ; nous ftTons aassi tu des efforts sin^ 
eères pour rentrer dans les voies d'une 
]||^oésie Traie, et nous n'en connaissons 
point d'autres qu'une poésie catholique 
et nationale. Parmi les voix qui s'élèvent 
aujourd'hui de tant de pointa divers, il 
en est que la religion avoue : à côté de 
l'ambitieuse cohue qui se dispute la fa- 
veur et le bruit du jour. Dieu tient en 
réserve, à moitié cachées dans le silence 
et I- étude, des âmes choisies, qui seront, 
nous Tespérons, fermement fidèles à leur 
mission. Amis et ennemis, tous concou- 
rent, il esterai, à r<Buvre de régénéra- 
tion qui doit s'accomplir; Dieu enti'alne 
dans les larges voies de sa providence les 
efforts aveugles ou hostiles , comme les 
efforts sîncères et désintéressés, et s'il 
tire sa louange parfaite de la bouche de 
ses énfans, ce n'est pas une petite gloire 
pour son œuvre que le Balaam , accouru 
pour maudire l'Eglise dans son camp, ait 
salué avec des cris d'admiration et peut- 
être d'amour, cette armée du Seigneur si 
belle dans son repos et si forte dans son 
sommeil de lion. 

C'est donc en chrétien que l'auteur des 
Meures de Poésie a compris l'usage de 
son talent, et il s'est livré aux consé- 
quences de sa mission avec une foi de 
chrétien et non pas seulement d'artiste. 
On sent en le lisant qu'il est du petit 
nombre de ceux dont les croyances 
échauffent le cœur et épanouissent l'ima- 
gination ; on voit qu'il n'a pas copié l'ins- 
piration ds\ns nos livres , nos monumens 
et nos cérémonies, mais que l'inspiration 
est venue le prendre au pied de l'autel , 
où il s'agenouille avec la foi simple et 
vivace de ses rudes aïeux bretons. 

A chaque page de ce volume, où le 
talent du poète a su se plier à des formes 
si diverses, vous retrouvez la large em- 
preinte de ce caractère breton. On sent 
qu'à un autre âge la main qui porte si 
légèrement la plume n'eût pas trouvé 
plus lourd le gantelet de fer. L'inflexible 
logique est partout plutôt ornée que dis- 
simulée par les riches vétemens de la 
poésie. Ici, ce n'est pas la forme qui em- 
prisoiine et étouffe l'idée, c'est l'Idée qui 
élargit la forme , et , toute grande qu'elle 



la fait, semble trop petite encore. Ne 
demandez pas aux bons écrivains dn jour 
pourquoi leur langue n'est pas la langue 
du dix-huitième siècle ; autant vaudrait 
demander pourquoi les saisons n'ont paa 
toutes les mêmes fleurs et les mêmes 
fruits. Héritiers d'un passé qui a dû bean- 
coup apprendre à qui a voulu réfléchir, 
notre âge doit mêler à tout la philosophie 
qui s'apprend au milieu des larmes et da 
deuil. Le poète ne s'amuse plus comme 
un enfant à admirer l'écorce brillante 
des objets ; le bean temps des descrip- 
tions est passé ; il court au fond des 
choses : sous l'enveloppe transparente 
des moindres objets , il troure la provi- 
dence,, et, mieux que du vieil Homère » 
on peut dire de lui : 

TmH c6 q«m a ttMfaé st convenu sa sr. 

Ce caractère de toute vraie poésie se pré-, 
sente particulièrement dans le livre de M* 
de Blossac. Lors même que le poète parait 
obéir aux caprices de sa brillante imagi- 
nation, et que, sur les ailes qu'il s'est don- 
nées, il semble errer de chimère en chimè- 
re , n'ayez crai9te ; il saisira quelque vérité 
frappante et inattendue qui bientôt fera 
évanouir le rêve et mettra en présence de 
la triste réalité. Telles sont les pièces in- 
titulées les Feudles, les Nuages, le Char' 
me et Caprice ' que nous Iranscrivonn 
presque en entier. 



Oiissox légf n ,. oh ! qot J'anvio 
Votre fort anifomio et do^x! 

Ob ! qne TolonUere de ma vie 9 
A notre ponasiére rsTle , 
Je ferais rechange avec tous ! 

Coi, mtl^ la balle craeUe , 

Loi chiens et Tappeia du ehaawnr, 

Malgrt U Mtoon inedéle 

Dont Pontrage alourdit votre aile , 

Et lei réseaux de Toiselenr ; 

Vos Innoeentei deetinéee ^ 
Votre libre vol dans les boi# 
Valent bien noe paies années 
Et les passions eCTrénées 
Où Phonune trébuche aux abois. 

Aussi , de nos rsotes honteuses 
Abandonnant les dofs granits > 
Je donnerais nos lois boiteuses , 
Avec nos coûtâmes menteiises > 
Pour Pabr! caché de vos nids* 
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. J'iraii d'ottt tito cad«iieé« 
M'ébattro aux moasMi do Tallm i 
Ou , d^one cime balancée > 
Ainsi que la flèche lancée , 
Je TOUB anîTrais dans Taquilon, 

Atcc Tona du lac que soulèye 
La brise an doux frémissement , 
Le soir je conduirais mon rêve ; 
Sur les blancs sables de sa gréye 
Mon pied poserait nollement. 

On lorsqu^à la terre ternie 
Ayril rend ses riches conteurs , 
Après une longue agonie 
Onattd la nature rafenraiè 
A Yéia m robe de fleura ; 

Sous le ciel bleu , dans la icatlée , 
Sur les « rèyes , au front des tours , 
Quand tonte flme s^est réf eillée , 
J'irais sous la molle fouillée 
Aussi suspendre mes amours. 

Aux jours où mûrit l'abondance 
Je m'assiérais au grand festin; 
Ckr la main de la ProTidençft 
A la plus plus humble résidence 
Garde une part de son butin. 

Et puis , sous son ardente haleine» 
Quand , flamboyant à rhorizon , 
Le soleil dévore la plaine 
Bt sèche comme un brin de laine 
La flfOf et rharbe du buisson ; 

Qaél plaisir sur la rite blanche 
Que rafratehit un elalr raissean , 
Aux rameaux- du saule qui pienehe , 
D'aUar» be«quetaot chaque brancha 9. 
Se mirer an orlatal de Teaii ! 

Ou d> cueiUir la rouge baie 
Que Péglantler donne à foison , 
Le millet , le plantain , Tivraie > 
Et d> boire au courant que raia 
Le nénuphar ou le cresson! 

Et quand la bise sur la terra 
Déroule uk Tétemant obscur; , 
Quand le pauvre oiseau doit sa taira > 
Qufind l'ombra a perdu son myatéra 
Et les cieux leur manteau d^azur ; 



Arec TOUS d^una aile hardiç , 
Et rouvrant mon vol périlleux, 
JMrais sur la terre agrandie 
Chercher une brise attiédie , 
Un soleil autre et d^antre^ cieux. 

On bien^, delà saison fatale 

En paix affrontant |^ riguenr, 

' Non loin de ma forêt naule , ' 



)Pattendraif Panba matinale 

Aux vieux chaumes du laboureur. » 

m 

Alors, avec indépendance, 

HeurUnt ou côtoyant recueil , 

Oiseau! , Inhumaine discordance , ' ' 

De nos sorts l'inégale ehanee 

Ile fhilgueraient phia mon oiL 

Ni Pespoir cupide ou servile 
Qui germe aux terrestres limons , 
Nt les froids échos de U tUIo , 
Non. plot qiia la trahison Tito , 
Ne iM poorsaivraient aur v^,«mbU. 

Non ! loin' de nos' vœux ihfldélea , 
Loin du sol maudit des humaine, 
Oisaainx,|efoyaiasu«voaallaé ' 

: Noidauila»«oelaniiéiétafiiqll#i» 
Et la fange de nos chemins! 

liCpoète a autour de lui le doux cercle 
de la famille et des amis ; l'horizon borné 
de ses bois et de ses prairies qui ne sont 
pas sans influence sur sa pensée , mais 
qui pojurtsint nedoivent point le distraire 
du but où il tend. U chante pouf tous , 
et pour qu'il agisse sur tous , il faut que 
les hautes questions qui intéressent la 
grande famille humaine revivent dans 
sa parole. Ainsi l'a compris M. de Bios- 
sac ; et si quelquefois on croit le sur- 
prendre s'oubliant dans le cercle de ses 
impressions personneHes , on s'aperçoit 
bient6t que le cadré seul est resserrîf 
et que les lointains s'étendent k l'infini; 
Cest cette second^ vue qui prête uq 
charme plein de mélancolie aux ravis;* 
sans tableaux qui ont pour titre, là 
Jeune Fille, la Veillée funèbre. Elle, A 
des Enfant dispersés dans un cimetàr^ 
la Chartreuse. 

Mais c'est surtout quand il abordç uq 
de ces grands et beaux sujets où la po^ 
sie peut étendre ses larges ailes dans uii 
ciel pur, sous les rayons de la foi , que 
son talent se révèle dans son éclat et 
surtout dans sa fbrce. Avec q\ielle élo- 
quence vive et douce il lutte contre I9 
talent égaré d'une femme poète dan^ 
l'ode sublime qu'il intitule Us Pauvres l 

Avec quelle touchante circonspectioa 
il écarte de ce front qu'il admire et qu'j(l 
i^ime )es coups réservés aux çophismes ! 
Avec quelle précision dpgmatiqi^^e ^ 
quelle verve ae poésie en même temps 
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il a su résoudre ^ette grande énigme de 
la pauTreté I 

Lorsqu'il s'empare d'un sujet drama- 
tique, son récil est ordinairement yif , 
saisissant; il court & un dénouement 
plein de terreur. Tel est Kermakou et 
la Rançon du supplicié; tel est V An- 
neau du mariage, que nous regrettons 
de ne pouvoir citer; tel est/eC^i/re^ dont 
nous ferons pourtant un reprochée l'au- 
teur à cause du secours qu'il peut prêter, 
contre son gré assurément, aux enne- 
mis des institutions monastiques. Dans 
la iVbce de Roiieric, la rapidité du récit 
le rend obscur et nuit ii l'effet de ce. pe- 
tit drame qui devrait être saisissant. 

Le neveu de Chateaubriand s'est montré 
digne du patronage de ce beau nom. La 
poésie s'était réfugiée dana la prose du 



Génie du Ghristianistae , quand le pro- 
saïsme du siècle se fut réfugié dans les 
vers. M. de Blossac a porté dans sa poé- 
sie sa pure foi catholique, au moment 
où on christianisme vague envahit notre 
littérature. La poésie que nous voyons 
mourir avait le malheur d'être née 
païenne et grecque, et ne put jamais ou- 
blier cette double origine. On veut faire 
de l'autre une hérétique; mais comme la 
société européenne, nous espérons qu^elle 
vivra.. M. de Blossac n'a pas craint d'ou- 
vrir devant la foute incrédule et railleuse 
le sanctuaire de ses nobles et généreuses 
convictions. Aussi les organes de toutes 
les opinions, en parlant de son œuvre, 
ottt-ils applaudi & cette penaéei«HK«ause 
qui en fait U base, et lui a servi d'îiapi- 
ration, A. R. 
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GEORGES MAURICE DE GUÉRIN DU CAILA. 



Dans un numéro djB la revue des Deux- 
Mondes de l'un de ces derniers mois , on 
a publié une notice sur M. Georges-^^xu- 
rice de Guérin du Gayla et une appré- 
ciation du génie de ce jeune poète dont 
plusieurs des rédacteurs de Wniversité 
catholique pleurent la perte, car ils 
étaient ses amis. Ils ont livré avec bon- 
heur lea précieux mai^uscrits de Guérin 
Iju'ils possédaient en assez grand nom- 
bre , — prose et vers , — et ils ont écouté 
avec reconnaissance la promesse qu'on 
leur a faite d'aviser aux moyens, d'une 
publication h laquelle ils tiennent, comme 
à un devoir et à iin titre de gloire. Il y 
a dans ces OEuvres de notre frère un 
caractère si décisif en sa faveur et si 
marqué au coin d'un génie propre , que 
nous trouvons une exacte vérité dans 
cette parole du célèbre biographe de 
notre Maurice : c Assurément un tel 
€ écrivain eût fait progresser la langue. » 
~ Cette parole qui, encore une fois, 
n'a rien d'excessif, est dite ft propos du 



Centaure, une composition dans le goût 
antique qui nous semble, à nous, unique 
dans notre .littérature, et qui, A elle 
seule, révèle dans l'âme de Tauteur une 
de ces puissances d'intention créatrice 
que l'on appelle génie, €e poème ne veut 
pas seulement être lu ,* il demande & être 
étudié, et c'est encore là un des^ carac- 
tères de ces œuvres qui ont en elles 
une force fécondante, et qui se pré- 
sentent avec quelque chose d'insolite 
dans leur beauté. Ici l'insolite n'est point 
le bizarre : dans ce tableau de la vie pri- 
mitive, selon la notion mythologique , 
tout y est d'une idéalité grandiose et 
pure. 

Mais en rendant hommage au génie 
de notre poète , et en marquant la date 
de sa naissance et de sa mort, on a omis 
une circonstance que la famille et beau- 
coup des amis de Maurice jugent très 
essentielle; c'est de dire qu'il est mort 
dans l'orthodoxie catholique la plus 
1 exacte et la plus consolante. Celui qui 
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trace eea lignes Tient de recevoir de 
Tune des pieuses et douces personnes 
qui lui ont fermé les yeux , une mèche 
de cheveux coupée sur la tête morte de 
celui que nous pleurons, et attachée 
avec un morceau du ruban auquel était 
Suspendu une petite croix qu'il portait à 
son cou. Dans ces objets qui ont servi 
d'accessoires à de saintes morts , il y a 
une vertu , une force de rappel que l'on 
ne peut nier, à moins de n'admettre de 
réalités que celles-là qui, ne se liant 
Qu'imparfaitement à notre destinée im- 
mortelle, deviennent tôt ou tard , dans 
le petit moment de leur être, comme 
parle Bossuet, le partage de la rouille et 
des v^^rs. Oh ! qu'elles sont ignorantes et 
bornées , ces âmes, ou plutôt ces esprits 
(car pour être une âme il faut croire et 
pressentir)\ Oh! qu'elles ont peu pénétré 
dans la science de la vie véritable, ces 
intelligences qui ne sentent point l'arôme 
réparateur émanant des saintes reliques! 
Elles enlèvent ainsi à la religion des tom- 
beaux son plus puissant motif et sa 
gloirç. 

Comme l'existence de notre poète n'est 
point pleine d'aventures, mais toute dans 
ses sentimens et dans ses affections qui 
étaient très distingués et très tendres, 
nous ne dirons que. peu de chose de sa 
vie extérieure 3 et, afin de mieux user de 
l'espace si précieux qui nous est accordé 
dans cette revue, nous citerons quelques 
paroles de notre mort chéri. Si l'étendue 
nous était donnée, nous lui demande- 
rions que , de la sorte , il se racontât lui- 
même. Selon nous , rien n'est plus tou- 
chant et plus digne d'études que tes su- 
blimes et profondes monadies , où le 
poète se révèle à ses lecteurs. Nous ai« 
mons que les poètes parlent d'eux-mêmes, 
et nous savons qu'en agissant ainsi , ils 
satisfont beaucoup moins leur vanité, 
qu'un impérieux et instinctif besoin qui 
les porte à découvrir quelque beau secret 
que Dieu a déposé dans leur âme, comme 
la perle an sein des mers. Hélas! pour 
arriver à cette perle et potir la produire 
au soleil, il faut toujours un rare travail, 
et dans lequel le plongeur laisse beau- 
coup des forces de son corps, et, chose 
plus triste , souvent beaucoup des joies 
de son âme. De nos jours, elles ne sont 
pas rares, ces destinées en labeur^ car il 



y a d'Immenses élémens dans la société 
qui les saurait employer, si elle était 
plus harmonique , c'est-à-dire plus chré- 
tienne. Le Catholicisme seul peut com* 
plétement expulser le paganisme, qui, 
dans tous les ordres , a pour dernier ré- 
sultat l'esclavage. 

Georges-Maurice de Guérin (ses amis 
et sa famille l'appelaient Maurice) naquit 
en 1810, au château du Cayla , près d'Alby, 
d'une famille ancienne et honorée. Il fit 
ses études au collège de l'onlouse d'a- 
bord, et plus tard à celui de Stanislas. 
On le destinait à la carrière ecclésiasti- 
que vers laquelle , quoique très pieux , il 
ne se sentait point décidément porté. 
En sortant de Stanislas, Il resta à Paris 
quelque temps, sans donner de but à son 
existence. Il vivait de çà , de là , comme 
il le disait, mais toutefois dans des li- 
mites dont sa jeune piété n'avait point 
trop à rougir. 

En 1833 il vint en Bretagne , à la Ches*» 
naie , où M. F. de Lamennais avait eu la 
pensée de fonder un établissement d'étu- 
des religieuses pour servir le Catholi- 
cisme. Maurice , dont on ne devait point 
faire un savant j mais qui devait être 
poète, parce que Dieu l'avait fait ainsi • 
était bien là pour rêver aussi, quoiqu'il 
ne fût pas sans éveiller quelques mécon- 
tentemens et s'attirer quelques amères 
défenses de la part de ceui qui ne 
voyaient que peu dans les mystérieuses 
ombres de cette nature d'âme exquise; 
il rêvait, notre poète, en face des vieux 
étangs et des grands bois de chênes. Itt 
pourquoi le lui reprocher? Sa rêverie 
n'était-elle pas une étude de ce monde 
vers lequel Dieu l'appelait? Ne pénétrait* 
il pas ainsi de plus en plusdanssa science, 
à lui, qui était la science des harmonies 
de l'âme, avec les énergies poétiques de 
la' nature, du paysage oîi l'on entend 
toujours la voix de Dieu, quand on l'a- 
borde avec un coeur simple et un humble 
esprit? Et Maurice était alors dans cette 
parfaite disposition. A la Chesnaiej il 
priait et rêvait beaucoup. 

Avant la dispersion des hfttes de la 
Chesnaie, il vint passer quelques jours 
«u bord de VArguenon , petit fleuve de 
Bretagne, dont les rives pittoresques et 
les grèves sauvages sont chargées de son« 
venirs historiques et poétiques | car ùû 
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y trouye les fours ruinées du yieux Guildo 
etlcTillage dunotre Chateaubridndpassa 
UQ^ partie de sa jeunesse. Maurice trou- 
Tait grand bonheur à respirer, au soir, 
siif ces tertres druidiques et solitaires, 
cet air marin qif âVàft respiré le chantre 
^ FèUeda ^ et à écouter ces vagues de la 
iner au murmure desquelles il avait prêté 
mélancoliquement roreilie avant d'a- 
voir commencé ses courses sur la terre , 
et quanti il n'avait encore d'aventures à 
raconter à personne, — Ce fut là que 
Maurice vit pour la première fois la mer, 
et que son génie poétique acheva d'é- 
iclôre. Dès lors, celui qui trace ces lignes 
et dont il était Thôtç, reconnut en lui un 
poète éininent et un écrivain d^une puis- 
sance et d'une originalité qui, un jour, 
devaient ét^e incontestables. mon Dieu! 
qu'ont-îl.s fait de cela, ces hommes, cette 
civilisation qui étouffent tant de ces tré- 
sors et dO; ces bienfaits dans leur germe 7 
] De la dhesnaîe , où il ne pouvait plus 
jgarder résidence , Maurice se rendit à 
Ploërmel, petite ville bretonne, assise au 
milieu des landes et des bois. Dans ce 
désert sans horizon , il fut saisi par une 
jgrande oppression d'ennui , car il se res- 
souvenait de la mer dont il cherchait les 
murmures aux lisières de nos vieilles 
forêts , errant , seul , avec son génie de 
poète, parmi, les crépuscules d^automnë. 
•^ De là/ il voulait bien encore revenir 
au bçrd de la mer, charmer Térmitage 
de l'ami dont il a si magnifiquement 
Bécompensé Vl^ospitalité; car c'est à cet 
ami » frappé 4'une grande douleur, qu'il 
écrivait cette lettre qui , comme expres- 
sion d'Âme, est au-dessus de tout éloge, 
et qui, comme llltérature, est un chef- 
d'œuvre. . 

< Je viens, mon cher H..... , me jeter 
c dans vos bras et pleurer sur votre sein, 
c et fondre ma désolation dans la vôtre, 
> Vous entretenir de ma douleur, de 
c mes larmes, de mes souvenirs aujour- 
t d'hui si funèbres après avoir été si 
c rîans,est lé seul adoucissement que 
f. je. puisse trouver. Vous en êtes avide , 
f vous aussi, sans doute ; car c'est là un 
I instinct profond du malheur. Et d'ail- 
f leujs que pouVons-nous faire de mieux 
c pour nos amis que de les combler de 
l ce qu'il y à au monde de plus pur et 
c de plus saint, des affections, des actes^ 



c des paroles, des moindres débris iaî&- 
f ses en ce monde pau* la vertu? Mon 
€ ami, vous avez une dme forte et égale 
c aux plus grands sacrifices ; je ne crains 
i pas de la voir s'abattre et succomber ; 
c mais le cœur de l'homme est ainsi fait» 
i que sa force s'alimente souvent et se 
c soutient par ce qui semblait devoir le 
c miner, par l'entretien de la douleur 
c qu'il supporte , les plus intimes rela- 
i tions avec la perte qu'il a essuyée et 
c les moindres marques de son malheur, 
c L'Âme puise beaucoup dans sa propre 
c substance, dans la foi , dans la prière « 
I dans Tattente du jour qui nous fera 
c rejoindre nos affections parties avant 
f nous ; mais elle a une autre nourriture 
c secrète et de prédilection: les souve-t 
« nirs fidèles qui se rallient de toutes 
c parts à la môme pensée , l'image pieu- 
c rée et adorée. Mon cher H..,., en éçrî* 
I vaut ceci, je vous fais part àes instinct^ 
c dé mon Âme dans sa douleur; je vous 
c indique les asiles où elle se réfugie , 
c non comme asile de consolation, car 
f ni vous ni moi ne voulons être con- 
f soles, mais comme des abris contre les 
c abattemens mortels. Comment pour- 
c rais-je ne pas sourire à une espérance 
i divine , à quelque chose de sublime et 
c d^inaltérable , en contemplant sans 
fl cesse au dedans de moi l'image de M...| 
€ telle qu'elle était parmi nous dans la 
c simplicité de sa vie, la douceur de sa 

< parole et le charme de tout son être 
I qui s'étendait au loin autour d'elle? L^ 
c présence en inbi de cette chère repré- 
c sentation est la vertu même sous les 
c traits de celle qui voulut bien m'ad* 
c mettre ^ son amitié. Qu'on e,st fort 
c contré la vie et porté puissamment au 
f bien, quand la vertu vous sourit par 
c une image si douce et si consacrée! 
I Mais le charme de notre vie est détruit ; 

< il s'est transporté ailleurs, dans un im* 
c muahie séjour. Oh! suivons^le donc; 
c qu'U attire de son côté toutes les aspi« 
f rations et tous les mouvemens de notre 
c Âme. Tournons- nous vers le monde où 
fl demeure M...., c'est notre patrie plus 
c que jamais. Mon doux ami, désormais 
f notre Thêhaïde est dans le ciel. 

c Gomme je m'épanche atec vous, je 
I me suis épanché avec JPaul. Ohl que 
I' nous avions besoin l'un de Tautre! 
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f INous avons' pàfisé pîiis de'la moitié 
€ d'une journée af ant de poiivoir, pour 
t ainsi dire, ,iiou|9^ reçonnat^ije. Et puis 
f notre douleur a pris êom cours en évo- 
t cations du passé, en redites plaintives, 
c en répétitions de à&ux noms. 

t Que je voudrais serrer dans mes bras 
c François, ^^piédée» et voi|s surtout, 
< pour TOUS envelopper de toute notre 
c amitié et de tout notre deuil. 

c Autant que vQUf le pourrez, donnez- 
4 nous bient6t des nouTëlles de votre 
€ santé, de celle de votre famille et de 
f l'enfant chérie sur là tète' de qui se 
I concentre tant d'affections,. 

c Adieu, mon ^.*.» Jevoufi embrasse 
I dans la prière et dans les larmes. 

c M AOllICE. ) 
Pirif,29janTiert8S». 

Nous avons transcrit avec un scrupule 
religieux; car» dans cette beauté parfaite, 
tout porte coup , tout a sa raison tendre 
et profonde..— Dans cette Théhaid^y 
comme l'appelait notre petite famille 
poétique , il composa beaucoup de, poé- 
sies qui vont être publi)$es. Nous en Cite- 
rons une. 

Yert éifiti ai face de» ruhiêi du château eu 
Cnfldo (Bretagne). 



Ctmmt «ne Tierce vt dévidant g oa ftiseaa , 
LiflMsfaation déranla en mon eervean 
Son fll doré dtpoéfle. 

A sa tf ebe divine elle a pris tant de geftt , 
Qn^elle en perd le iottmeil el va tonmant partmit 
Son ronet d'if oire où se plie 

Tout ré?e qaV s^n vient en mon ftme loger 
Gomme an crenx do Tienx mnr nn olaelet léger, 

Qu'il vienne dei ctemps on de l'onde , 
D'an ioovenlr d^enfance ou du premier amour, 
Ihk fiereeau du matin , dea monts où meurt le jour. 

Ou de fégliso où l'orgue grande. 
Elle Toùt aulourd'hui dans un diant tout nouveau 
CéU%rer deux voisina Tifant au bord de l'eau. 

Le eastel pendant en mine, 

Bt la douce maison qui levé un front pieux 
Kt regrotte de voir a^éerooier le corps vieux 
Du décrépit qui Tavoisine, 

II 

Gomme un géant aft^ii au rivage des mera ,^ 
Bt lavant sans relflchê avec les flots a^ieri . ■ ^ ^ , 
Sa large et cnieUe blessure , » •- - 



Le cbâtea\i-fort dana l'eau plongé ses piellanoir^lf «^ 
Bt senAbié en son front noir bercer les noira. ^o^cia ' 
Aux accords du flot qui murmure. 

Maia , Uns! que lé vent emporte les chevaux ' ' *) 
D'un vieillard sur son cbef passant ses dol|;à nt^tmt 
Pour caresser leur touffe blanche , 

Tandis que le easiêl ehanne son chagrin noir ^ 

En écoutant le Ilot , dana le tôt , chaque «olr, '» 
La pierre cbeoH d^n mur ^ |WHehe. 

Il a tant Vu de |ours que ^'ignore vraiment 
Tout ce qui a'est passé dans le manoir croulant 
En mdea «t tendres liistoiiet; 

Maia aanà doute su' vte est celle d*un héros ^ ' 

Car on voit^transpirer à travere' aes vfeux os ' 

.i;;omme un reflet de . vioillea, gloirfs^ "i 

A riienre où lo^aoleli. déeUne i «on «eneber, 
De longs H deux ragroM mollement veni fa^chir 

Les pans faussés de ses murailles ; 

Bt le vieillard frappé de ce regard de \mi , 
Agite pour répondre à cOs rayona d'ddieux 

QoBuno nn bruit d'antiqueà batailloa. * - ' 1 

Quan^iJa nuir est bien pure et que la'lnae an ciel ' 
Répand dVs flots d^amour et des regards de miel 
De seapanpiérei tontes pleines', ' - 

La luùe dana le fort promène un deux rayon ; * 
Bi Ton entend ehanter dans le ereUx an doBJon * 
Goiùmn lea voix des eh|teUi&iei. 

Sur fa brèche souvent de ses larges remparia -^ 
Une bergère assise éearCo été rêgardr 

Sur la verte et riche étendue *^ 

Où paiaaent ses troupeaux , el , chantant aux brebis, 
Semble la douce paix aiégeant sur les débria 
De la vieille gnerte vaincue. ' 

' I" '. '.1 

Bt la ienne maiaea qitf volt de J%ntre beté 

Le pquelette puissant de ee viaut fl6|$ea«-fatt » ^ > 

Eecéle , une douce AimiUet -a 

Ses mura furent bàtia par de palalblea mites „ * -» 
Et, perçant ses carreaux , les aoira et fas« iQâtA|i « ? 

Un blanc myon Unjours y brille^ .;^ 

C'est réioile de paix , de bénédiction , 
Qui va toujours versant dn son divin giron 
Quelque bonheur aux maisons saintes ; 

Qui faitd^un simple toit comme un sacré parvis. 
Où Ton bénit tonjours , ainsi qu^en Paradis, 

En des clartés jamais éteintes. 
Aussi passez près d'elle, et votre oreille aura, 
Gomme dans la maison où Bachel enfanta , 
' Des chanta ^'enfiina » dea chanta de mères. 

Sur la fenêtre aussi de quelque appartement 
Vous verrez s^envoler, les deux ailes an vent, 

Les hymnes qne chante le père. 
C'est comme la maison de Marthe où l'on brisa 
Un vase de parfums <ra'une femme v.ersa 

Sur les pieds divins en sandale. 



^igitized by 



Google 



POiETES CONTEMPORAINS. 



à tMto liawe da |«ir u partem nviMaat , 
ijfà hêiïgmt en tott sei pllt U rob« du patMot , 
Bn noage doox s'en eihalt. 

Ceit cmpoit It iéjoiir oà l'homme hoipiUlier 

Fatt eoire le Teao srai et trois paioa aa foyer 

Poor troii aifOi n'ayant point d'aile : 

Bile gafdo iMiJovri i qvl franchit le aenil 
Préi dn fen de liuBille an abondant aeenell » 
Un apUyean peur lliirondelle. 



IV 



Bnlre la maiaon Jemie et le chfttean erontani , 
Benx fola le fonr, la mer je^te son Oot chanlanl : 
Lea deux Toiaina y par deaans Tonde, 

rallongent dei regarda, et rêyant tooe lea den. 
An bmit de l*Oeéan semblent ae diro enteen : 
. Il rit ponr moi ; pour Yona il grondé» 

Ces Tera* où tant de poésie transpire » 
prennent beaaconp de caractère et un 
grand charme dans ces archaïsmes de 
langage que Maurice saTait si bien em- 
ployer» .«t qu'il recherchait arec nn yéri- 
table amour d'artiste. Chose étrange! 
c'est surtout par les archaïsmes et en se 
retrempant à leurs propres sources que 
se rajeunissent et que se raTivent les lan« 
gucs. 

Dans le dernier mois de 1833, nous 
étions au bord delà Ranee, petit fleure de 
Bretagne, qui lie Saint-Malo, la Tille des 
grè?e3, où a été le berceau et où sera le 
tombeau de Chateaubriand, et Dinan , la 
Tille aux Talions romantiques, on Du- 
guesclin combattit son plus beau duel. 
Le 31 décembre , après une promenade 
dans les bois où Maurice aTait pris beau- 
coup de. plaisir à fouler ces feuilles sè- 
ches ,. en modulant un air national de 
son pays , il écriTit sur ce méipe air une 
élégie dont Toici quelques Ters : 



En rage d'enfance 
raimaif i m'asseolr 

P<mr voir 
Dana le ciel immense 
L*oiseaa royager 

Léger. 
Qoand le eiel eonronne 
Les borisotts biens 

De feax , 
Plus d'an soir d^antomne 
An bois m'a surpris 

Assis . 
feontant les aile# 



Qni raaaient.les toits , 

Des bois , 
Braïssant entre elles 
Comme les flots elatra 

Des mers. 

n 

Bt ees mélodies 

Pénétraient mon césar ' 

BéTeur, 
. Bt mes rêTeries 
Valsaient pins qn'nn roi 

De moi. ^ 

Ma sœnr Eugénie (1) , 
Au front pAle et doux, 

Cliez TOUS , 
Bols pleins d'harmonie , 
Anx soupirs du Tent 

8on?ettt 
Mêlait sa romance 
Qni faisait pleuvoir 

Le soir 
La donce abondance 
Des pleurs qu'ira déaeit 

On perd. 

Vers le mois de février 1834« Maurice 
quitta la Thébaïde bretonne pour Paris 
et pour cette rade vie d'action où il de- 
vait laisser tant de choses, 6 mon Dieu, 
et & la fin sa Tie. Pïous ajouterons que 
dans les ébranlemens qu'il subit » il nei 
sortit jamais de ces habitudes nobles et 
élégantes qui étaient ches lui de tradi- 
tion. Il mourut au château du Cayla , au 
sein de sa famille , en juillet 1839, huit 
mois aprèsson mariage. ïl n'a point laissé 
d*enfant. — Qu'il nous soit permis d'of- 
frir à la, douce femme qui le pleure, 
toute notre sympathique douleur. C'est 
là un de ces deuils dont on ne peut pas 
et dont on ne Teut pas être consolé! 

lie lîTre qui contiendra les Toix plain- 
tives , les parfaits -arômes que Pâme de 
Maurice a laissés après elle , et qui sont 
des choses qui ne doÎTcnt pas mourir» 
car elles ont une beauté qui leur est pro- 
pre; ce doux et beau livre sera, pour 
ceux qui font étude du langage , un liTre 
de choix et d'habitude , un fructueux 
vade-mecum des promenades rêveuses 
et solitaires. Il prendra place à côté de 

(t) Que la personne dont il est ici question nons 
pardonne de trabir son nom, et de dire qn^elle anaai, 
elle a nn délicieux talent de poète. Elle était pour 
Manriee ce qu^était pour le %T$nd Word«Wortb s^ 
sœu norotbée. 
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OBUYBBS DITBBSES BB Ch.-Ebr. JABBB, pre- 
mier et deuxième rolome ; à la librairie littéraire 
et artiatiqae de Munich ; 1ÔS9. 

ToQf les amfi dei principes conserTatifs ont de- 
puis long-temps payé un juste tribut d^admiration 
au célèbre fondateur du journal hebdomadaire poli- 
tique de Berlin, à M. Charles-Ernest Jarke, qui eut, 
hii aoMÎ , la gloire de souffrir pour la sainte cause 
de la Térité les mesquines Texations du gouyeme- 
ment prussien. Toutefois , Panteur n^eut pas seule- 
ment à recueillir des louanges de la bouche de ceux 
qui partagent atec lui les mêmes convictions poli- 
tiques et religieuses ^ mais les partisans eux-mêmes 
du libéralisme politique et religieux ne peuTcnt 
i^empécher de reconnaître en lui un écritain spiri- 
tuel, non moins remarquable par la force de sa dia- 
lectique que par l'agrément de sa diction. Les'hom- 
mes modérés de ce dernier parti Tont même jusqu'à 
eonf enlr que M. Jarke s'est acquis un mérite incon- 
testable par la manière éminemment scientifique 
dont il a défendu les tendances anti-réTolutionhalres 
de notre époque. Il est yrai que, tout en lui ren. 
dant justice sous un rapport, ils ne peuyent entière- 
ment cacher leur chagrin d'avoir rencontré un pa- 
reil antagoniste dans les rangs de leurs adversaires, 
et qu'ils lui reprochent un manque de pénétration 
philosophique , et le regardent comme un. ennemi 
de la liberté religieuse , politique et littéraire , et 
comme un fauteur du despotisme hiérarchique non 
moins que du despotisme civil. 

Le recueil indiqué plus haut des divers écrits que 
]f. Jarke a composés à difTérentes époques, et que, 
dans le cours des huit dernières années , il a fait 
paraître séparément, soit dans la Ga^eUè hehdoma» 
daire politique de Berlin^ soit dans d'autres feailles 
périodiques; ce recueil, disons-nous, offre Pocca- 
sion la plus péremptoire de faire une sérieuse en* 
quête sor la vérité ou sur la fausseté des accusations 
portées contre notre publlciste. Si déjà antérieure- 
ment on a pu soupçonner que les articles publiés 
par M. Jarke sur la politique sociale n'étaient pas de 
simples rapsodies, sans connexion intérieure, mais 
bien les anneaux d'un système politique à racines 
profondes , i principes solides , et se présentant dès 
le premier abord à la vue intellectuelle de Panteur 
avee une lucidité parfaite , cette appréhension est 
dttenae certitude et ètideoce parfaite depuis Tap- 



parition du recueil que nous annonçons, TouCefoiSi^ 
que Pou ne s'imagine pas que M. Jarke , en défen- 
dant les principes conservateurs de Ja société , se 
soit déclaré le champion d'un absolutisme quelcon- 
que. Dans le premier volume , déjà le lecteur recon- 
naît clairement qu'U est tout aussi opposé à l'abso^ 
lutisme, tel que ceriains hommes de parti le con- 
çoivent , qu'il l'est aux différentes nuances du pré- 
tendu libéralisme. Loin de ffivoriser le premier, il 
démontre de la manière la plus irrécusable qu'il 
existe entre Pun et l'autre de ces extrêmes la coa- 
nexion la plus entière et la plus intime. 

La passion qui, trop souvent de nos jouri, dicte 
les jugemens que le monde porte sur les écrivains 
qui se sont imposé la noble tâche de soutenir la 
cause de la vérité catholique, nous oblige de donner 
un aperçu sommaire du système développé par 
M. Jarke. Cet aperçu , en permettant de mieux ap- 
précier la marche de la pensée de l'auteur, servira 
adssi à dissiper les préjugés défavorables que les 
ennemis de PBglIse et de l'ordre social se sont pin 
i jeter dans certains esprits eontre le eélèbre écri- 
vain politique que nous citons. 

Quant à Pabsolutisme politique que Pon reproche 
à notre écrivain , nous ne pouvons mieux faire que 
de citer le passage suivant pour prouver combien 
cette inculpation est Injuste et présomptueuse. « 11 
« y a absolutisme, suivant nous, dit M. Jarke ,( 
« quand , dans la société ci? Ile, un principe ou une 
<c puissance quelconque est mis au-dessus des droits, 
« équitables et légitimement acquis, que cette puis- 
« sanee porte d'ailleurs nom de philosophie politi- 
« que absolue , d'esprit du temps , de volonté ou de 
<c gloire nationale. — La volonté dupetople necour 
« fère pas ces droits, et elle ne peut les anéantir ;[ 
« ceci s'applique aux prérogatives du monarque sur 
c le trêne non moins qu'à celles du ipenfiant coa- 
« ché sur la paille. — Chacun de cei droits en par» 
« ticulier, et tous les autres qui y.sont annexés et 
« compris» sont des droits divins, parce que Dieu, 
« veut et ordonne de regarder comme chose invie- 
a lable et sacrée la propriété et les droits de nos 
« semblables. — Il n'y a donc point de liberté pos- 
« sible si l'on ne se renferme strictement dans la. 
« sphère du droit : de même que l'on ne saurai^ 
« concevoir Pexistenee de la liberté indépendam* 
< ment du droit , de même aussi nous avons l'Ui* 
i « timo eoDvictlen qu'il s'y a point de dràUréel» 
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« ittconteiUble en dtliora de la croyance à la loi 
m diffan/ttni éit >•' sauvegarde dès droHf et dea 
fc pjw|irléfét de chaque homiiie. w 

M. Jarke^.li eP^Trai, M^UenU riftlIkliUoB di* 
tine des monarques; mais il déclare en même 
temps aussi que les droits du peuple , les droits de 
riadlvMn » «4 aéa« eewi du dernier dot sufett , w* 
pèsent également sur une institution dlyine. Or, 
nous 'le demandons, est-il possible d'imaginer une 
doctrine plus libérale , ^ans le mi sens du jnol, 
que celle-ci? et Quiconque Toodratt nier l'exis- 
tence de l'un on de Pautre de ces droits, ne méri- 
terait-il pas à juste titre d^étre flétri comme parti- 
san d'un système anti-libéral et absolu ? 

Le faible exposé que nous Tenons de donner d^ 
quelques unes des principales parties du système 
politique db W. lairïe est plus que sufQsant pour 
nons containere qu'il est ranlagoniste le plus pro- 
ttonei de toute espèce d^absolullsme. Afin de recon- 
naître en lui un partisan sincère de la vraie liberté 
Intelleetnelle ou scientifique, nous n'afons qu'à 
^enroyer au chapitre ^ui traite de ^Influence de la 
preue loyale, ou au traité sur la bonne méthode 
âe répandre Ui trait principes du droit parmi la 
jeunesse. Le premier renferme des idées fort lumi- 
nensei et qui ne sauraient trop être prises à mûre 
réflexion; nous y Usons , entre antres, à la page 58 
il sultinte , le morceau que Toici : 

« Lorsque Terreur se renferme dans le domi^ine 
i de la science, qn^elle ne s^adresse qu'à cette par- 
à tie de la société qui est capable d^entamer une 
ii discussion scientifique ; lorsque son action se 
a borne à employer uniquement ce dernier moyen^ 
i fans àvofr recours ni aux pamphlets, ni aux équi- 
a toques destinés à égarer les sens , alors il ne s^a- 
« git pas simplement d^une oppression extérienre 
a des fausses doctrines j il faut une réfutation phi- 
m iosophiqnç^ c^est-à-dire l^anéantissement intérieur 
â et radical du système erroné. C'est ici que s*ou« 
i Tre le champ sur lequel la bonne presse est appe- 
^ lée i produire des résoltata' utiles et satisfaisans, 
^ et ce, àTexcIosion'de tout* autre moyen. Ce que 
a tout goufernément a de mieux à faire dé nos 
a fonrs , c^est de laisser sur ce terrain à la libre dis- 
A enssion te pins grand espace possible. Kons som- 
« mes néanmoins loin de Tonloir prétendre par là 
«(qu'un gouternemént^dolTe traiter Terreur intel- 
k lectuelle et la Vértié comme deux puissances éga< 
« les et coordonnées , ni qiHl doive rester intermé- 
« diaire etatre Tune et Taut^e, ni encore moins 
« qull doive Wême aller {usqu^à favoriser dans sa 
& s^ère Ten'eur religieuse on politique. ÎI n^est 
« pas jtlvs permis au pouvoir qiy^au simple particu- 
« lier de se rendre coupable d'une aus#i vile du- 
«^'plicfté* Notre pensée , c^'est que Tautorité peut et 
ft doit tainer la dlsctlssion scientifique se mouvoir 
à en toute liberté dans le domaine de la presse; car an 
à- peint où les sciences sont parvenues de nos jours, 
à elfe dse compter ârec nne entière confiance sur le 
é triomphe que , dans cette même sphère, la vérit^ 
C et ta {nstice ne peuvent manq^uer de remporter. » 
' liddff tendfoerong nos ezinitii du premier toliune 



en citant nn passage remarquable eonceqiaiiftJe« 
êvénemens les plus réceds, dans lequel notre anteur 
parie de la liberté de l^Eglise envisagée en reçard 
de* Tabsolntlsme des gonvememens tenstporels. 
c Personne ne peut, certes, méconnaître l'équité et 
ce la modération de ceux qui prétendent que la 
« eieymee de la maferité de tontes tes diverses 
«i communions chrétiennes ne doive pas être exclue 
« de la liberté de conscience universelle, proclamée 
« eomme'loi el conime base du droit public mo- 
« derne ; que cette liberté doive être loyalement 
« maintenue envers l'Eglise , el qu'on ne doive 
a pas refuser à la vérité divine la même liberté qne 
« Ton ne craint pas d^accorder comme nn droit aux 
« plus ridicules élncabraliens de Tespril bpmnte* 
« On ne peut pas nier non plus que tonte tentative 
« faite par le pouvoir temporel pour régenter TE- 
« glise , comme si cette dernière était nne institn- 
« lion purement civile, ne soit nnepersécotion vé- 
« riuble, ouverte ou secrète de l'Eglise | et que 1% 
« succès plein et entier ne pourrait qu^anéanti^ 
a Tessence même de la religion. Or, préeia^oioiit 
« pour cette cause , nne pareille tentative ne i»po«- 
« vaut jamais avoir une réussite c.omplèie, maââ, 
« pouvant néanmoins séduire beaocoup de peraoïK 
« nés et les rendre chancelantes dans leur foi , em- 
«péchera beaucoup de bien, et finira par entraînes 
R les consé(tuences les plus funestes pour l'nntorité 
« temporelle, qui a voulu se donner une mission 
« qu'elle n'a point, et pour la<|uelie tons les moyens 
« d^action lui manquent. » 

Quelque minimes que soient les citations qae 
nous nous sommes permises relativement au pro", 
mier Tolume des œuvres de If. Jarke , elles suffi- 
ront sans doute pour justifier ce qne nous ayons dit 
dé la tendance essentiellement conservatrice et re- 
Hgieuse de l^auteur. Le sentiment chrétien, le 
dogme catholique, voilà sur quoi repose tout le 
système du publiciste allemand, et c^est aussi la 
raison pour laquelle on ne saurait asses recomman^ 
der l'étude des deux volumes que nous avons sons 
Içs yeux. Juger avec une profonde connaissance de 
cause , avec une vue nette et distincte , avec une 
raison supérieure les affaires du monde extérieur, 
considérées du point de Tue catholique, c^est ce 
que U. Jarke a fait avec nn talent Traiment admi- 
rable. 

Le second volpme commence par un exposé des 
seines d'horreur de Wildenspuch, C'est un tableau 
des monstrueuses aberrations auxquelles Tesprit 
fanatique entraîne souvent les sectaires. Dans ce 
morceau , l'auteur développe une série de faits qui 
se sont passés dans la Snisse , et dont le souvenir 
est encore asseï récent pour fixer l'attention des 
hommes religieux et pensans ; une série de faiu 
dont le dénouement fut le crucifiement volontaire 
d'une femme après qu'une autre fanatique de la même 
espèce se fût fait massacrer elle-même tonte vivante. 
On trouverait difficilement un document plus cu- 
rieux et plus instmaif pour servir aux études psy- 
chologiques criminelles. U. Jarke , en développant 
lei fklts avec nne parfaite lucidité , met ses ledeort 
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à même de pbDger leurs regards dans Tabîme .af- 
freux creusé par régareknent des sectaires; à cha- 
que ligne on se plaît à reconnaître un docte Juriste 
profondément Tersé dans les diverses croyances reli- 
gienses. Le second article a pour objet Pillwninisme, 
les illuminés, dont Porigine remonte au dernier 
quart du tlix-buitléme siècle , tentèrent de éréer uù 
nouTel édifice qui devait, en opposition avec Tordre 
social existant, comprendre un état politique nou- 
veau et une religion nouvelle dont le caractère pro- 
pre eût été l'antagonisme des doctrines chrétiennes. 
DMis la ntuteilo lodéti appelée i léMiirriiifivert 
entier ions une baBBlére unique, le pouvoir spiri- 
tuel et le pouvoir temporel devaient se concentrer 
dans les mains. des chefs de Pasaoçiation. Cette ten- 
dance a été maintes fois niée par lès adeptes qui te- 
naient à endormir les souverains dans une fausse 
sécurité , afin de pouvoir élaborer plus à leur aise 
Vœuvrè destructrice. H. Urke en démontre la réa- 
lité d^one manière qui ne permet plus le moindre 
doute raisonnable sur la pensée fondamentale, sur 
Vidée-mère de l'illuminisme ; cette preuve , Tauteur 
la fournit en exposant des actes originaux, des 
lettres authentiques émanant des principaux au- 
teurs du complot anti-social. Ce traité intéresse 
surtout lé théologien à cause des rapports divers 
que Von y découvre touchant la hiérarchie ecclésias- 
tique. On quatrième artide traite de la renie dei 
carbonari , et montre comment la religion de ces 
derniers est ïa négation formelle de toute réiélation^ 
et leur culte une déplorable parodie des dogmes 
chrétiens. Le quatrième article renferme des consi* 
dérations pleines de vérité , de justesse et d'impar- 
tialité sur la révolution de Nàplei, en 1820 , et sur 
celle du Piémont, eu 1821. Le cinquième article 
offre nue esquisse philosophique du caractère de 
Robetpierre, L'auteur démontre par Vhistoire de 
cet homme, qui fut le fléau de sa patrie comme il 
fut un des opprobres de Phumanité , que , dans le 
tom die t^te rétùlttlMii , Ifr^arti le plus conAé- 
queàt tnil itoufoUrs k Ul longue par irf «mpher da 
parti ^ofiMeensdqueM^ et que tôt ou lard chaque 
principe voit se réaliser toutes les conséquenoes 
bonnes ou mauvaises qu'il renfermait en lui. Or, 
l'action historique de la Providence se manifeste 
principalement par le châtiment que s'imposent à 
eux-mêmes les actes insensés ou les attentats crimi- 
nels des hommes. Le bonapartisme forme la matière 
du sixième et dernier chapitre de ce second volume. 
L'auteur y développe des idées éminemment lumi- 
neuses sur ce que l'on appelle opinion publique , 
■ur le gouvernement absolu, et lur IfiapripgjfM 
qui découlent de la notion que l'on se forme de 
cette espèce de gouvernement. *— '^ 



MSAI SUR I.E8 LI^Bg DÀ1I& LVKNTfdmit » 
ptlMicnlièrement ehêlf le# JKnUâiBS $ ptr H. Gi-^ 
BAUD , élève de l'Ecole des Chartres. Vol. &a-8* ; 
Paris , chei Techener, libraire , place du Loufte , 
no i2. Prik : 6 fr. • 

11 a tenu à peu de chose ^ue les Honaioa a*àleal 
connu l'imprimerie dès les premiers siècles de notrq 
ère. Il semitle qu'ils auraient dû L'inventer; l'usagf 
des anneaux et des cachets les fnettait sur la voi«p 
Mais ii n'en fut point ainsi ^ les Romains continué» 
rent à imprimer avec leurs anneaux^ sans se douteç 
de ce que renferinait d'applications utiles ceUe pre- 
mière invention ; et l'écriture à la main rest^ pen« 
dant qnatone siècles encore. le seul moyc» de pu- 
blication connu. Ce procédé si imparfait .e Beau- 
raoini joué un si gitend rôle dans les eivUiseti^ni 
antiques , les monumens qui nous restept des. fM« 
verses écritures sont si nombreux et d'une si haute 
importance, qjaeiwn seu^ment ces monumens mé- 
ritent d'être étudiés d«ns,4eiir forme, mais qu'il 
convient encore, comme l'a fait M. Géraiidy df 
considérer l'art d'écrire e'n lui-même , dans ses éfi- 
gines, ses progrès et ses transformations successl- 
Ves. Ce sont les alentouts de la question , et notre 
japu^ imd^ les a étudiées aussi bieo qqe U^ques* 
tion elle-même. C'est ainsi qu'il traite succeuiTe- 
ment des substances sur lesqueUet on a écrit dans 
le&^e^ps anciens , des inslrumens de l'écrivaiB et 
des matières coiprantes, des écritures anciennef f 
de la forme et des omemens des volumes , des M* 
Pflli, des lettres et antres écrits qui, par leur forme^ 
se rattachent' aux volumes, de laiorme et des orae« 
mens des codicet ou livres carrés , des tablettes 4es 
copistes et des libraires,, deJ'édition des livret, deq 
bibliothèques. L'ouvrage de M. Géraud est le résnU 
tat de recherches .consciencieuses. Nous le rccoBH 
mandons surtout aux élèves de l'Ecole des Chartres^ 
futurs collègues de l'auteur, et au petit nombre da* 
personnes qui goûtent encore les chels-d'œuTre dq 
la littérature ancienne* 



SOCIÉTÉ DB t'ÉCOLS ROYALE DES CHARTES. 

Nous sommes heureux d'appeler l'attention de 
tous nos lecteurs sur une Société de consciencieux 
érudits qui se fait un devoir d'honorer par son res- 
pect et par ses travaux les anciens Bénédictins de 
Prânèe. Les Élèves de École de» CKartUy qui 
marchent déji avec tant de succès sur les traces de 
ces doctes religieux , viennent d'écrire à M. l'abbé 
Guéranger, abbé des Bénédictins de Solesmes, 
pour lui offrir le premier volume de leurs publica- 
tions mensuelles comme un hommage i la mémoire 
de leurs maîtres communs. En attendant que nous 
rendions compte de cet important volume auquel , ^ 
d'après un sUtut de la nouvelle Société, les membrea 
de PAcadémie des luKriptions ont seuli lo droit de 
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r, ir«tei ta l«tlfé 
BéBédktii», «1 oe SMf 



Mouiew M Iréi Béyénad Pér«» 

La SocM^ dé PjSdolé d99 Ckmriêê isilnitte ptr 
V. Pibbé Gobtlle du déilr maaifeilé pv l«t rellgieax 
d0 l'abbaye de Soleame de lire lé reeveil qu'elle pu- 
blie tons le titre de BiMioihèquê, a^Bopreiie de lea 
Tfnir prier d'ea accepter un exemplaire* Bile me 
charge, Meuienr, de tous exprimer combien elle 
étt benreaae de poaTOir aidai rendre vu ftiible bom- 
nage à niloatre mémoire des Bénédlctini , et com- 
bien elta aéra iaïUe ai loi reipecubles héritiers de 
leur nom ne |ngent point sea modeslea easals trop 
indignée de cet honnenr. 

f^snlUea agréer rasanrance, Monalevr et tréa M* 
tdnM Père, etc. 

A. Boinitm, 
éeerétalre de la $oû(été de l'ieole 
4tg Ckmrtêu 

fariiy la nofadrfM 1840, 

Teld ta réponse qne le R. P. Abb^lenr a adressée : 
Pm^» ^ Abbaye de Sttleamea , ce 90 ner. flSIO. 
Vonalenr, 

Les Bénédictins de Solesmes ont reçn aTCC une 
yfWê reconnalamnce le précieux don qne la Société 
ûê PÊcoU royale dêt Chartes a daigné leur faire de 
aoB intéressante Bibliothèque, Ib regardent celte 
publication coflune destinée à honorer le pays et 
à enconrager l'étnde des soureeasi pénibles de notre 
btatoire; c'est anssi une grande joie pour enx de 
Toir aToc qneta égards, dans ce recoeil, le nom des 
Bénédictins est sonTont rappelé. Les descendans 
d^me lUnstte race, quelque dégénérés qn'iU puissent 
être, sont toufours sensibles aux honneurs, rendus 
à leurs dignes aïeux* 

YeniUes, Uonsieur , être auprès de ta Sooîété Pin- 
terpréte de notre sincère gratitude, et agréer pour 



Nous ne doutoni pu que ceux de nos tacteura 
qui sMtttércasent aux études de consdendense ém- 
dition si rarea dans notre époqUé, ne s'empressent 
d'accueillir i leur tour une publication (l) recom- 
mandée par le nom des Bénédictins de Solesmea. 
Rous en donneronf prochalnemenl ta compte-rendo. 



DB LA FBBrBGTIBILITÈ BUHAIHB, par A. ■•; 
t ToL ln-8«9 chei Périsse. — Prijttt fr. 

Ce lif re , paru depuis long-tamps déii , nous esl 
tombé sous les yeux il y a quelques semaines. L'au- 
teur trace d'une main ferme le Ubleau de la société 
antique, qall présente sous des couleurs alTreases; 
l'esctafage, dont le Gfarislianisme est Tenu affran- 
chir le monde , loi inapire des paroles souyent élo- 
quentes. 11 montre que ta perfectibilité humaine a su 
source dans le Christtantame , et que tous les dére* 
loppemens de TaTeuir découleront de notre grande 
religion, que d'OTcnglea écrlTains se plaisent encore 
à présenter coaune une Idée de décadence : heu- 
reusement leurs systèmes i eux paraissent caducs 
dans les huit Jours qui les a tu nattre, tandis que 
le Christianiame altire sans cesse yers lui toutes les 
tatelligencea élefée«,de notre époque. Le liTre d$ 
la PerfeetiMUéhamainêTtnHmt des déUils histo- 
riques d'un haut Intérêt , et une sorte de résnmé de 
la doctrine catholique sur les principaux mystères. 

Le défaut de rautenr serait quelquefois une into- 
lérance trop acerbe pour notre temps , mais cette 
Intolérance eat souTont le résultat d'une connais- 
sance trop auperflcielle du certaines partta» de notn 
société. 



(1) fiPadreasier, en afl^ancblsaant lea lettraa, à 
M. Le Bonx de Liney » Irésorfer-nrchiTlate de ta 5^ 
eiéiéiêPÊêokémCèmêê^wwàtUrmMikfm^ûkj 
Paria. 



* Fa. Pnosm GotAMiCBmf 
lAbbét 



BOOOl 



Digitized by 



Google 



L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE 



Mmc($ M>0M^$. 



COURS D'ÉCONOMIE SOCIALE. 



MEUTIÈME LEÇON fl). ' ' ^' ' 

Analyse de la Théorie sociétaire de Ch. 
Fouriet. Immoralité de sa doctrine, 

La religion eit Taromate qoi em- 
pêdiela science de se corrompre. 
Bacon. 

€ l^œ soin > Cette sentence deVEcclé- 
' siaste est sans doute le premier rayon 
de lumière tombé d'en haut sur Timpor- 
tante question de la réhabilitation hu- 
maine. Cependant attachons-nous à l'es- 
prit et non à la lettre de la parole sainte, 
et sachons comprendre que Vhomme seul 
n'est pas tant celui qui s'éloigne du com- 
merce de ses sembldbles que celui qui , 
Tirant au milieu d'eux, ne les aime pas; 
la parabole du bon Samaritain nous en- 
seigne même en termes explicites que 
ce n'est pas nécessairement l'individu né 
et établi sur le même sol que noua que 
nous devons considérer comme notre 
prochain, mais bien plutôt celui qui 
nous sert* avec amour; car l'amour est 
le plus essentiel des éiémens sociaux. 
Quanta l'être qui n'aime que lui , qui ne 
vit qu'en lui, quels que soient sa pro- 
bité, sa douceur, son courag;e, la régu- 

(1) Voir ta vin« leçon , no ei ci-dOMn», p, 7, 
T091 xu r* H^ ^« A^A. 



larité de ses mœurs, en un mot toutes les 
qualités personnelles dont il peut être 
doué , il n'en est pas moins l'être inso- 
ciafole. En conséquence , il noua est ab- 
solument impossible d'envisager les rela- 
tions de société jsous un point de vue * 
purement dynamique, et la fable paîens|ey. 
quand elle nous peint les inurs de THè^ 
bes s'élevant aux sons de la lyre d'Am- 
phion j nous semble renfermer cent fois 
plus de vérité qu'il n'y en a dans tonte 
la dialectique du CoTi^m^fOcûi/. L'œuvre 
d'harmonisation doit être en effet avant 
tout une poésie qui déborde du cœur, et 
s'il est une chose faite pour étonner, c'est 
la foi intense qu'ont les hommes en gé- 
néral dans la portée du raisonnement 
abstrait, nonobstant la multitude de 
conséquences fausses oiî il les a toujours 
entraînés, quand ils l'ont pris pour guide, 
à l'exclusion du sentiment religieux. 

Dès le début de ce cours, qui n'est 
autre chose que le développement syn- 
thétique du principe d'association dans 
les conditions de l'orthodoxie catholi- 
que , nous avons dénoncé l'erreur fonda- 
mentale de V Ecole phalanstérienne , qui 
prétend déduire l'organisation de la so- 
ciété d'une série de formules mathéma- 
tiques , sans recourir à la religion chré- 
tienne, et en repoussant ses dpgmes et 
sa morale, Cependant nous nous sonunes 
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bien gardés de nous jelef dans Terrmir 
opposée, en supposant que t'db 4ût pt*«n- 
drela morale du Christianisme pour base 
unique de Tordre social; nous avons 
fait entendre, an contraire | qu'il en ett 
de l'harmonie sdefale cOntIqe dé Thar* 
monie musicale, l<es ditei% irtstrumeils 
qui servent à produire celle-ci doivent 
sans contredit être bien accordés ; mais 
il faut de plus que ceux qui jbn joUent 
soient musiciens. 

Du reste, nous croyons avoir rendu à 
Fourier toute là justice qui lui est due 
en déctàirant que, hohobslâht lés fré- 
quens écarts de son imagination exubé- 
rante, il a répandu une lumière aussi 
éclatante que soudaine sur Fan d'Ae^^ 
croître le bien-être matériel des hommes 
en les associant. Cependant la Phalange^ 
journal de l'école phalanstérienne, plus 
blessée de la dissidence radicale qui nous 
éloigne d'elle que sensible à l'hommage 
sincère que nous nous sommes empressé 
de rendre à quelques principes vrais ek 
âàKutaires , propagés par son maitre, a 
îfiséré, dans spn numéro du 2? septembre 
dèfiiier, un article éritique sur notre 
ùôUH â^éconorhie soàiale, auquel elle 
. ibïïûé dés éloges qiie nous serions très 
flatté dé mét'iter, et sur lequel elle dé- 
téi'së Dfl blimé qiie bien certainement 
nOtiS Ile Bâéfltons pas. A en croire la 
Phàîângej hoUs aurions calomnié la 
àôé\tihê de ï'ourler; nous dirons tout* 
k-Thèiifé à quelle occasion eflle nous 
fcît cêtlfe injure. Ôr une pareille accusa- 
tlttli est trop gravé pour que nous la 
làiSsIônâ sans réponse | si la nôtre s'est 
fait loDg-teînps attendre, le retard doit 
efi ètf e attribué uniquement à l'cMrdre de 
fSÙt matières, vu qu'il entrait dans notre 

{itan d^aàalyser d'abord les institutions 
âUssès et subversives actuellement en 
Viguèhr, et ultérieurement celles non 
moiHè subversives ni moins fausses en- 
tàté à rélat de théories. Voici le mo* 
mèftt vertu dé nous explii]uer à l'yard 
àés ôôi^ceptions sociales de Fourier* 
qU^ôii soit bien persuadé que nous ap- 
porterons dans ce jugement, sinon une 
gf atide perspicacité , du moins l'impar- 
tiàlilé dont notre position nous fai^ un 
devoir. 

Préalablement à toute obgervatioif , 
Hotts tfonvons assez èlrïinge que l'article 



COURS D'ÉCONOMÎE SOCIALE, 

avquel ne«w répondons soit Intitulé 



' Acêeptati&n iik la Théorie sociétaire par 
l'Université catholique. L'acceptation de 
quelques propositions vraies, à côté 
d'nne foiile d'aisitres reconnues fausses , 
sufBsâlt-èlle pour autoriser un pareil ti- 
tre? It ellt fallu , floUr m Aontrer exact , 
intituler ainsi l'article en question : Ad- 
hésion de l'Université catholique à l'ana- 
lyse fixité par Fourier des périodes sub- 
versives de la société, et acceptation de 
plusieurs de ses principes d'organisation 
sociale. Du reste , il eût été convenable 
d'avertir en même temps que nous pro- 
testions formellement contre toute pro- 
position contraire à la doctrine cbré- 
tiemM», telle qu'elle est enseignée par l'É- 
glise catholique, apostolique romaine. 
Qu'avon^-nous dit, en effet, en parlant 
des précieux ' rudimens d'organisation 
indiMlrîelledont Fourier est l'inventeur? 
Il y a là des perles précieuses enfouies 
dans un vil fumier: or l'économie sociale 
chrétienne consent volontiers à se parer 
des perles que la Théjorie sociétaire est 
dans le cas de lui apporter; mais il est 
bien entendu que ce sera en se réservant 
le droit de les laver des immondices qui 
les souillent. 

Lorsqu^il s'agit d'une grande décou- 
' verte désormais acquise à la science, que 
signifie l'accusation de plagiat qu'on a 
semblé articuler contre nous? Le géomè- 
tre de notre époque . est-il donc tenu 
d'innover sur le carré de l'hypothénuse | 
sous peine de s'entendre reprocher qu'il 
a reproduit Tidée de l'inventeur? Ou 
bien l'école phalanstérienne' prétend- 
elle s'attribuer le monopole de ce que 
l^ourier a pu dire de vrai en matière d'é- 
conomie sociale 7 Faisons entendre une 
fois pour toutes à ceux qui Tignorent 
que le Christianisme appelle naturelle- 
ment à lui et. s'assimile volontiers toutes 
les vérités , sans en excepter celleé qui 
surgissent en dehors de son sein , et ce» 
pat* la raison péremptoire qu'il est lui* 
môme la plus haute et la plus eom- 
préhensive de toutes les vérités; C'est du 
moins toujours ainsi que la sciefice cbré* 
tienne a procédé; mais il ne s'ensuit pae 
de là que nous devions iiotts inféoder à 
l'homme de génie, au point de nous reÉ« 
dré solidaires de ses erreurs et de ses 
folies. 
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S'il exfstâU une jusltoa de paix litté- 
raire, institution que nous appelons de 
tous nos vœux, comme font ^ à les en 
croire , les écrivains de la Phalange , 
ceux-ci seraient au moins mis à l'amende 
pour nous avoir fait dire que Fourier 
est le génie parmi les génies ,etle véri- 
table fondateur de Véconcftnie sociale. 
INons avons dit et nous déclarons dere- 
chef que l'économie sociale est une 
science encore à l'état rudimentaire ; 
car c'est bieti contre notre gré que nos 
amis ont honoré ce faible aperçu synthé- 
tique du titre de Cours; c'est celui à!Es' 
sai que nous lui avions destiné et qui 
lui convenait. £n effet, sans partager 
l'opinion du matérialiste Helvétiys , qui 
attribuait toute l'intelligence de i'iiomiie 
à la conformation de sa maîn^ nous af^ 
firmons avec conviction qu'une science 
quelconque* ne peut jamais revêtir le ca«* 
ractère de la certitude par la seule puis- 
sance de l'imagination. Nous avons 
prouvé, en nous appuyant sur le témoi*" 
gnage de la Genèse, que cette précieuse 
faculté de l'esprit humain ne jette qu'une 
lumière douteuse, et qui ne s'étend qu'à 
une médiocre distance , jusqu'à ce que 
l'épreuve expérimentale confirme au mo- 
difie son premier jet; enfin, à la suite 
de l'expérience, doit venir le travail 
de l'anidyse ; alors seulement se trouve 
constituée la certitude scientifique. 11 
eist vrai pourtant que nous avons dit 4 
f Honneur à Charles Fourier 4|ui a fondé 
« l'économie sociale! » mais c'a été pour 
ajouter aussitôt : c Honneur aux alchi*- 
f mistes qui ont fondé la chimie I » Or 
cette exclamation additionnelle est assez 
significative pour que sa suppression 
nous fasse dire presque le contraire de 
ce que nous disions réellement/ 

Personne plus que nous assurément 
n'est convaincu que. Fourier fut un 
homme de , génie; mais il a semé trop 
d'erreivs sur sa route pour que nous 
ayons jamais en la pensée de le procla- 
mer le génie parmi les génies. Nous 
avons déclaré , ce qui diffère essentielle^ 
ment de la version qu'on nous prête, 
qu' ( eût-U été le génie parmi les génies, 
€ comme il fut toujours privé du sçcoors 
4' de l'expérience et (be neéq aenninint de 
t celui de ramayie , ses eoncepcâons ne 
4 eaucatont a^iîr la ▼alear 4fif9a iem* 



I pureté avec une emphase qui , du reste» 
I ne prouve rien du tout. .«L'inventeur 
c de la poudre, s'il eût passé vingt at^ 
t nées de sa vie.à déduire par la voie ex** 
€ clnsivement spéculative, toutes les ap^ 
î plications possibles de sa/ découverte ) 
4 aurait bien pu arriver, disions-nous, à 
f inventer une fusée volante>, destinée à 
t faire le service de la poste entre Paris et 
c Saint-Pétersbourg, mais non à donner 
c la description exacte du pistolet de po- 
I ehe. > La conclusion de ceci est facile 
i tirer: l'harmonie sociale régnera sans 
doute un jour, nous le répétons; mais 
elle ne ressemblera en rien à ce q^e Fou* 
rier a rêvé. 

c Fourier, avons*nous dit encore, a 
i apporté au magasin des subsistances 
c philosophiques (1) une forte charge de 
t grain qui se compose, par malheur | 

I d'autant d'Ivraie que de froment. » La 
Phalange nous somme, à cette occasion^ 
de faire notre criblage ; elle s'indigne 
que nous apercevions une partie hon- 
teuse dans les ouvrages de son maître, 
c Quelle est cette partie honteuse? s'é» 
c crie-t-elle avec indignation. Est-ce 1'»- 
c nalôg:ie universelle ? mais vous avei 
c reconnu vous-mêmes qu'elle est une 
c science d'un indièible intérêt. Ëst-ee 
c sa cosmogonie? nous concevons fort 
< bien qu'elle ne puisse pas entrer dans 
c certains cerveaux étroits. Est-ce sa me» 
c raie? Trouvez-en donc une meilleure, 
c etc. > Pour quiconque nous a suivis 
avec attention , nos réponses à ces trois 
questions sont contraes d'avance. Oui^ 
nous le répétons , c'est surtout dans la 
découverte de Vanalogie uni^erseUe que 
Fourier s'est montré homme de génie , 
et nous allons convaincre nos adversaires 
que, nous aussi, nous aimons h nous 
exercer dans cette science que nous 
sommes loin toutefois de regarder comine 
certain^. Sa cosmogonie , puisqu'on veut 
absolument qu'elle fasse partie de sa 
théorie sociétaire , nTest pas précisément 
la partie honteuse de son système; elle 
en est seulement la partie ridicule et exr 

(1) Cette épithète a para plaisante à Ve^eàfsée 
la Phalange\ nous ne demanderions pas nrtetix qae 
de pontoif Ini tnbstHoer ceBe ie ttHgimUê^ eiili 

II se suffit pas de d^H^ra 1^#eisn«^P0W ^^"H^ 
lsCoad4Ql«W«tivit« 



Digitized by 



Google 



k' ■ 1 



88 

traTagantei Quant à sa morale ^ notre 
embarras n^ serait pas d'en trouver une 
meilleure y mais au contraire d'en ima- 
giner une plus dégradante pour l'huma- 
nité; et, pour prouver ce que nous 
ayançons], il nous suffira de l'extraire 
du fatras informe et abstrus oii elle est 
enfouie, et de la montrer dans sa hi- 
deuse nudité. Mais exposons avec ordre 
les motifs de nos trois réponses. 
' Un des tableaux analogiques les plus 
intéressans que Fourier ait tracés, est 
celui où il compare les trois modes 
d'existence de l'homme aux trois formes 
que re?6t l'insecte, pendant sa vie de 
chenille, de chrysalide et de papillon. 
L'on nous excusera de revêtir la pensée 
de l'auteur des formes qui nous sont 
propres. De tous les états par lesquels 
passe l'âme humaine , le plus infime est 
sans contredit le sommeil; c'est celui 
que Fourier appelle état infra-mondain; 
le second est la vie terrestre (état supra- 
mondain) ; enfin le troisième est la vie 
véritable , où l'âme est libérée des liens 
de la chair par ce que nous appelons 
improprement la mort {état uUra-mon- 
dain). Dans le premier de ces états, où 
les fonctions de l!organisme matériel af- 
faissent celles de Tesprit , la pensée , 
quand elle n'est pas complètement em- 
prisonnée, est confuse, incohérente; 
elle erre dans la région fantastique du 
mensonge , sans aucun moyen de saisir 
la vérité. Dans l'état de veille , o;à la vie 
animique est combinée à la vie animale, 
l'homme , naturellement privé de la con- 
naissance de la vérité , peut néanmoins 
la ressaisir au moyen de méthodes péni- 
bles; il marche à sa recherche, comme 
dirait le comte de Maistre, /e^ bras char- 
gés d'instrumens, le front sillonné d^al- 
gèbre, et bassement courbé vers la terre. 
Enfin dans l'état de vie céleste , .qui est 
la vie proprement dite, l'iiomme perçoit 
la vérité par intuition, sans effort ni 
méthode laborieuse, parce qu'il n'y a 
plus aucun obstacle entre elle et lui. 
Or l'insecte , dans Içs trois phases de son 
existence, est l'image parlante de ces 
.trois différens modes de la vie humaine. 
A l'état de chrysalide , il n'existe que 
d'une vie en quelque sorte végétative; 
chenille, il se traîne ignoblement sur le 
centre, se cramponne à la terra par ses 
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nombreuses mains , et vit de la partie la 
plus grossière des végétaux; son contact 
et jusqu'à son aspect inspirent le dégoût. 
Mais si nous l'observons à l'état d'insecte 
parfait* nous le voyons parcovrir libre- 
ment les régions de l'air, porté sur des 
ailés diaprées des couleurs les plus écla- 
tantes, connaissant l'amour et ne se 
nourrissant que du plus suave parfum 
des fleurs; ainsi 

Le jeane papillon échappé da tombeaa , 

Qili sur les fniiis naUsana, qui aar les fleara noa- 

velles , 
S^envole frais , brillant , épanooi comme elles. 

DSLILLB. 

est bien le frappant emblème d'une âme 
échappée aux liens de là matière et dés- 
ormais libre et bienheureuse. 

Personne n'a fait un plus fréquent usage 
de l'analogie que saint François de Sales, 
et s'il ne l'a pas érigée en science, c'est 
qu'apparemment il a reconnu que l'abus 
était jtrop près de l'usage utile qu'on 
en pouvait faire. Nous nous rangeons vo- 
lontiers à cette opinion ; car si les divers 
instrumens dont l'homme est pourvu 
pour procéder à la recherche de la vé- 
rité, sans en excepter les mathémati- 
ques, le moins trompeur de tous, ont la 
funeste propriété de l'égarer, quand il 
les emploie au-delà d'une certaine li- 
mite, sans contredit l'analogie univer- 
selle présente ce danger à un plus haut 
degré que lea autres : c'est ainsi que Tem^ 
ploi du loch et de la boussole égarerait 
le marin en moins de quinze jours de 
navigation, s'il n'en corrigeait les erreurs 
par des observations astronomiques qui 
lui indiquent la latitude et la longitude 
du lieu. Quand donc apprendrons-nous à 
ne voir dans les sciences humaines qu'un 
équivalent de la boussole et du bateau de 
loch , et à chercher le correctif de leurs 
erreui^s dans la révélation? {C'est surtout 
en matière d'anal<^ie que ce recours est 
nécessaire; néanmoins nous allons dé- 
montrer que, si cette analogie était bien 
comprise, elle ruinerait la théorie socié- 
taire dans sa base. 

Pour que le tableau en question fût 
exact en tous points, il faudrait que la 
yieinfra*mondâine%e trouvât placée en- 
tre la vie supra-mondaine et celle ultra- 
mondam, comme l'état d9 cbrysalid^ 
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l'est entre cevaL de chenille et de papil- 
lon; dans cette hypothèse , derant la- 
quelle les Phalanstériens n'ont aucune 
raison de reculer, mais devant laquelle 
nous nous arrêtons pour cause qu'il e8]t 
inutile d'introduire dans la discussion, 
le tfomméil proprement dit ne serait autre 
chose qu'une sorte de mort quotidienne 
destinée sans dpute à nous faire penser 
à l'autre; pour lors, au moment où 
l'homme expire , Tâme, au lieu de pren- 
dre son essor dans la région de Tesprit , 
serait retenue pendant un certain temps 
dans les liens de la mort véritable, ou 
sommeil du tombeau ; c'est-à-dire que la 
terre, à ce moment suprême, s'empare- 
rait de sa proie , corps et âme; du corps,* 
pour le retenir parce qu'il lui appar- 
tient 5 de l'Âme, pour la garder en dépôt 
jusqu'au moment où elle serait appelée 
à briser les liens de la mort, terme qui 
devrait embrasser le tiers d'une vie 
d'homme, comme le sommeil embrasse 
le tiers du jour. Nous ne nions pas que 
cette traduction ne présente quelque 
chose de très spécieux, d'autant {qu'elle 
édaircirait certains passages de l'£cri- 
tore où règne jusqu'à présent une cer- 
taine obscurité, et qu'elle est conforme 
à cette parole de saint Jean-Chryso- 
stome : < L'âme ne parvient à Dieu qu'en 
f passant par la solitude du tombeau. 1 
Quoi qu'il en soit, le plus sur pour un 
chrétien est de se défier des illusions de 
la science , et de repousser courageuse- 
ment tout ce qui s'écarte de la ligne tra- 
cée par l'Église. Or , nous inclinons à 
croire que c'est le cas de l'induction que 
nous venons de tirer, en nous plaçait 
pour un instant sur le terrain de la doc- 
trine sociétaire. 

Quoi qu'il en soit, les Phalanstériens se 
croient en droit de conclure de cette 
analogie que l'âme est irresponsable et 
que l'homme ne meurt que pour prendre 
possesdon de sa tie spirituelle, qve dans 
leur néologisme ils appellent vie aro- 
maie'. Il nous suffira, pour leur faire 
apercevoir leur erreur, d'appeler leur 
observation sur le phalène, cette sorte 
de papillon revêtu par la nature des 
sombres couleurs du deuil, qui ne vole 
que dans les ténèbres ^ et qui est entraîné 
irrésistiblement à se précipiter dans les 
flammes où il doit trouver son supplice. 



Lui aussi il obéit à battrait, mais pour 
sa perdition. Or donc» si nous admettons 
que le vrai papillon soit l'endblème par- 
lant de l'âme bienheureuse, que du moins 
nos adversaires sachent voir dans le pha- 
lène celui de Tâine coupable, et l'Image 
de la douloureuse existence qu'elle s'est 
^préparée pour l'éternité. On peut juger 
par ce seid exemple dans combien d'er- 
reurs peut entraîner ce nouvel instru- 
ment donné à la science; il suffira sou- 
vent de ne voir qu'une partie du fableau 
pour en tirer une induction complète- 
ment fausse; cependant, nous le répé- 
tons, llanalogie universelle est une pen^^ 
sée trop digne de la sagesse du Créateur, 
trop favorable à la graiyieur de l'homme 
et à la foi chrétienne , pour que nous 
soyons opposa à l'usage discret qu'on en 
pourra faire. 

Oh! que le Christianisme est bien 
vengé désormais des sarcasmes dont ses 
dogmes ont été l'objet de la part de la 
sagesse du siècle, quand on voit celle-ci 
ajouter une foi entière à des rêveries 
fantastiques et bizarres du genre de cel- 
les que nous allons faire connaître! 
Toutefois, avant de critiquer les idées 
fausses de Fourier* il convient de dire 
qu'il en est dans le nombre auxquelles 
nous ne saurions refuser notre adhésion ; 
personne assurément plus que l'auteur 
de cet écrit n'est convaincu des grands et 
brillans effets que produira sur tous les 
cliihats la culture intégrale du globe. 
Ayant eu la bonne fortune de découvrir 
près de la forêt d'Orléans un immense 
dépôt de débris fossiles de plusieurs es- 
pèces animales anté-diluviennes , dont 
quelques unes étaient nouvelles pour la 
science, particulièrement leLophiodon, 
cette circonstance le poussa dans une 
carrière d'observations d'où il résulta 
pour lui cette intime conviction que , si 
l'homme déchu par le péchépeut recou- 
vrer ses titres au moyen de la vertu, son 
domaine terrestre, frappé de la même 
sentence, peut reprendre sa splendeur 
première par la culture intégrale. Nous 
né trouvons même rien d'insolite à ce 
qu'on croie que cette restauration des 
climatures sera complétée par la fixa- 
tion, à une certaine distance du pôle 
boréal , d'un anneau analogue à ceux qui 
entourent Saturne à son équateur. Le 

Gooçle 
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comte de Maistre l'a dit ayant que les 
ouvrages de Fourier parussent : c Jiew- 
ton nous ramène à Pythagore, etc. > Mais 
après cela » il faut être doué d'une foi 
plus robuste que la nôtre pour croire aujL 
contes bleus que voici ; 

f Qnand le genre hunuin aura adopté 
c le régime sociétaire, un bain aromal 
c désinfectera subitement les mers, c'est- 
f à-dire leur enlèyera leur salure et leur 
€ amertume pour en faire une ean douce 
i et légèrement acidulée. En ce même 
f temps , les cinq satellites que la terre 
i doit avoir, en place de sa lune actuelle, 
€ astre mort, à lumière blafarde et des- 
c tinée k disparaître', désorbiteront de 
c leurs entre^ciels, se mettront en mar- 
f che et viendront se conjuguer sur nous. 
c Mercure , le principal de ces nouveaux 
c satellites , ne sera alors qu'à 200,000 
f lieues de la terre , et nous sera d'une 
c grande ressource, tu qu'à cette même 
c époqueon aura découvert le diamant fu' 
€ sible ejt le mercure fixe , au moyen des- 
€ quels on fabriquera un verre nouveau 
f d'une propriété tellement supérieure 
c au verre actuel, qu'on en fera des télés- 
c CQpes dont la puii^ance sera à celle des 
c télescopes d'aujourd'hui , comme celle 
c de ces derniers est à la vue simple. 
I Alors Mercure nous apprendra à lire; 
c c'0st-à-dire qu'il nous transmettra l'al- 
c pbabet et la grammaire parlée dans le 
€ soleil et les plapiètes barmonisées, et 
€ dans tous les soleils et tourbillons de 
fia voûte céleste. Ce satellite, par sa 
c pivotation, nous sera précieux en cor- 
fl respondance^ il nous donnera à chaque 
c instant, sauf réciprocité, des nouvelles 
i de nos antipodes, à intervalles de vingt 
f à trente heures au plus» Tel vaisseau 
f parti de Londres arrivç aujourd'hui en 
< Bengale, ep Chine, en Japons demain, 
f Mercure , avisé des arrivages et mouve- 
M mens par les astronomes d'Asie , en 
4 trsodsmeUra la liste aui^ astronomes de 
c Londres (1). » 

« •• f f • 

« Les astres, eux copulations desquels 
f nous devoni toutes letf espèces animales 
« et végétales qui peuplent aujouird*)iui 
4 le globo, nous en ont donné dans le 

(i) TnM é'4iao«Miofi» U I, extraite^ la aote B 
#Vr l4 (^fn^penis «fplja^f f t H9 Si f«iT. 
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c nombre dé bien déplaisantes et bien 
f nuisibles j mais dès.que la société aura 
f adopté le régime phalanstérien , c«s 
c mêmes astres recommenceront leur 
f tâche dans des circonstances plus favo- 
c râbles ; dès lors ils nous gratifieront 
c d'un règne animal merveilleusement 
t utile , sans parler des créations analo- 
c gués dans le règne végétal. A cette bien- 
c heureuse époque, nous aurons : 

f L'hypo-chien, apte il parcourir les 
• abîmes; 

f L'hypo4Castor, qui nous aidera k dia- 
c poser les filets de pèche ; 

f L'anti*baleine, traînant les vaisseaux 
€ dans les calmes; 

c L'anti-requin , aidant à traqoer le 
c poisson ; 

c L'anti-hippopotame, traînant nos ba- 
c teanx en rivière; 

< L'anti-crocodile, ou coopératenr de 
c rivière ; 

c L'anti-phoque, ou monture de mer; 

f L'anti-lion, ou monture terrestre 
f avec des relais, de laquelle un cavalier 
c partant, le matin, de Bruxelles^ ira 
f déjeûner à Paris, dîner à Lyon et con- 
c cher à Marseille , moins fatigué de sa 

< journée qu'un de nos courriers à franc 
c étrier. Ce même anti-lion franchira ai- 
f sèment à chaque pas quatre' toises par 
c bond rasant, et le cavalier sur 1^ dos 
c de ce coureur sera aussi mollement que 
c dans une berline suspendue. > L'espace 
nous manque pour parler de l'anti-rat, 
de l'anti- punaise et d'une foule d'autres 
citations prochaines aussi utileset agréa- 
bles que leuiss contre-types sont ineo»- 
modes et malfaisans (1). 

Bious sommes obligé d'avouer naïve- 
ment , et plus d'un de nos lecteurs se 
trouvera sans doute dans le même cas, 
que nos cerveaux sont trop étroits pour 
loger ces sublimes découTertes. Quel 
dommage de n'être pas phalanstérien, 
pour admettre , snr la pa^role d'honneur 
de Fourier, que « les habitans de la pla- 
f nète Hersehell ne connaissent pas la 
c coutume du mariage ; les unions sexuel- 

< les s'y opèrent librement, comme nous 
( avons TU à Otahiti, et comme on le Toit 
c encore ches divers peuples, tel« que Ja- 
c vanais, I^épaulienst otc.l Ladite pla- 

(1) Tra4f4 i'Àm^mm , $• |# p. «m* 
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f nte éUttl àÊpmiê loBg^ainips ep plaine 
f hàriiOQie , ses habitans jouissent d'une 
c 1ongé?ité qui permet souyent à un 
f iieoime de voir son septidme desoen- 
I dant. Telles sont les deux voies d'équi- 
i librel en eoassnguinité dans Hersebeli 
f ot les autres planètes harmonisées i 

f Polygamie étendue aux femmes com- 
f me aux hommes) 

f Longéfîté atteignant de Taleui eu 
f septième descendant. 

€ Leê sueeessions^y sont reparties par 
c tiers ou moitié aux enfans de tous de* 
c grés ; quart aux adoptifs , quart aux 
f amÎB, épouses et collatéraux. On lègue 
I fort peu aux épouses ( femmes dont on 
I a des enfans); elles ont leur fortune à 
f part. (1). » 

Attendons , pour nous prononcer sur 
le Code civil de la planète Her^ehell , le 
commentaire que doit en publier pro* 
chainemeiit un avocat phalanstérien. Si 
nos lecteurs, désireux sans doute de faire 
diversion à un sujet aussi profond et 
aussi gravdf désirent savoir quels entre- 
chats font les habitans du soleil, nous 
leur dii^oas 4'après un article de l'ancien 
journal le Phalanstère, signé par Fou- 
rieri quà les bons danseurs solariens font 
yp entrechat de 64 aussi lestement que 
nos F^ris en font un de 6. 

J^'on ne devinerait jamais sur quelle 
raison péremptoire la Phalange, dans son 
nttnftérodu 27 septembre dernier, fonde 
sa croyance à cette révélatiop nouvelle; 
nous tedannpns en cent; nous Je don<- 

nops enmille t c'est que f Toute la 

c sciemn humaine est iippuissante à 
I prouwr que cette cQsmogonie est 
( fanssi. I Puissamment raisonné I À ce 
comptoili , s'il eût plu à Perrault de pla^ 
cer dan un autre monde que celui où 
nous wons, les scènes de Peau d^Ane 
et dà htit Poucet, soit dit sans offenser 
personne; car 

No|i8 fa bps distinginer, noos aplres fem d'étude | 
Use cocparaison d'une «tmililude. 

Rbohabd. 

s'il eU été Bfiê^M avisé, di^ons^neus, pour 
n^us^ouar C9 bop tour, il eût été en 
dfoit40 ^^mander U toi de ses lee- 
tewrp»if m^flWB tjtrç au# Fpuri^r; en ef- 

(1) VOfltf #i|l^sMMI, I. li , i» Ml. 



fiât , tous ceox qui n'auraient pas été par- 
faitement convaincus de !a vérité du Pe- 
t(t Peuoei, habitant de Sirius, ou de 
Peau et Ane, fort connue dans Aldéba- 
ran, il les eût confondus en leur pous- 
sant cet argument phalanstérien : i Tiens, 
« si vous ne voulez pas me croire, allez- 
c y voir. » Pour lorS; les,^ensà cerveaux 
larges, qui auraient jugé à propos de se 
dispenser du' voyage, auraient bien été 
obligés d'admettre les contes de Perrault 
comme autant d'articles de foi. Mais 
laissons ep repos la cosmogonie de Fou- 
rier, qui se trouve mêlée, sfns que nous 
sachions trop pourquoi , à sa théorie so- 
ciétaire , et passons à l'examen de sa mo- 
rale. 

L/erreur fondamentale de le théorie 
phalinstériepneestdenecomprendrerquo 
Paspect matériel de la vie humaine, et de 
prendre les jouissances des sens poiir 
mobile essentiel et pour unique but do 
Pinstitution sociale ) en un mot, de n'être 
qu'une immense paraphrase de la doc- 
trine d'Epioure présentée sous une forme 
cynique. Ce n'est pas parce qu*on aura 
jeté çà et là les noms de religion , de 
Dieu, de vertu, dans dsiix veluaiineux 
traités où il n'est presque toujours ques- 
tion que de mangeaille et de voluptés 
erotiques, qu'on pourra dire qu'une doc- 
trine répond aux besoins animiques de 
l'humanité. Au surplus, abstraction Mte 
de la préférepee que tout homme croit 
devoir à un culte plutôt qu'à un anlre, 
Fourier lui-même s'est ap|Aiqué e« toute 
occasion à nous faire eenpettre le rang 
qu'il assigne aux actes et aux sêntîmenB 
religienx dans son organisation sepiala. 
Dans, une précédente leçon «o«s avei|s 
cité un passage où il dit teut erûmeft 
que les harmoniens seront trop sagetf^ 
pour prier Dieu avant de s'être Mon 
rempli l'estomac; eettq même idée se re- 
produit toutes les fois que l'ooeaaioii i^an 
présente. 

Montaigne a dit : $ La table est Pentra- 
f metteuse de l'amitié. • Sans "contredit 
cette sentence e^ vraie dans de eartaines 
limitas, et le ebarnm de la convivialité 
est tel que le- mécaniste social , s'il a la 
coHiptéte intelligence de son œuvre, ne 
dédaignera pas de tirer parti d'un pareil 
ressort. ;IIeis spi'tl y g loin de cette ma- 
nière discrète de cancevplr la eliose, an 
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rôle immense que Fourier -attribue dans 
son système k la gastrolfttrie qu'il décore 
du nom de gastrosophie ou sagesse har* 
monienne/ C'est à en avoir des nausées et 
en perdre l'appétit pendant quinie jours 
après l'avoir lu. Nous nous bornerons à 
quelques citations j car il eût été facile de 
composer un volume de ces tableaux de 
goinfrerie, tant ils occupent une large 
place dans le système phalanstérien : 

f Les rois, avec leur attirail d'officiers 
c débouche, ne peuvent pas se procurer 
c une chère aussi délicate que sera celle 
c du bas peuple harmonien. Ils ne peu- 
c vent pas avoir option sur divers bouil- 
c Ions à parfum naturel ou l^;umineux ; 
I on masque leurs bouillons par des jus 
( ^ des coulis ; leurs cuisiniers n'au* 

< raient ni le talent ni la patience de 
f leur faire un assortiment en bouillons 
c purs dé viandes et de légumes. Ces cui- 
c siniers de cour jKsnt encore plus infér 
c rieurs sur beaucoup de mets qu'ils 

c croient an-déssons de leur dignité 

f Ces raffinemens de qualité, qu'un roi 
f ne peut pas se procurer, sont assurés 
f eu plus pauvre des harmoniens. Ne 
c mangeÂt-il qu'une^ omelette, une sa- 
€ làde, il pourra se dire : Je suis bien 
f mieux servi que les rois cis^ilisés» En 
( effet, on ne connaît pas chez nous les 
c distinctions de saveur sur les œufs pro- 
f venant de divers systèmes de nutrition 

< des poules; un roi est o)>ligé de se con- 
c tenter d'œufs achetés au hasard et dont 
c quelques uns sont de mauvais gpût avec 
f une belle apparence. 

i€ Humainement parlant, la thèse 

f est qu'un roi , ayec tous ses trésors,, ne 
c peut pas servir à sa table du fromage 

< pour tous ses convives ; car il faut en 
c service harmonique de fromage pré- 
t senter trois séries : 1« des espèces, 2P des 
f variétés de chaque espèce, 3® des âges 
c de chaque variété. Cette distinction en 
c Arois échelles exigera environ cinquante 
c morceaux de fromage fraîchement cou- 
c.pés, lors .même qu'on ne tablerait qne 
( sur trois espèces, comme Gruyère, Gex 
c et Brie , les plus employés à Paris , où 
c l'on voit sur les meilleures tables , et 
« sans doute chez nos rois^ servir à peine 
€. trois [morceaux de fromage sans au- 
€ cane échelle d'espèces, ni de qualités, 
€ ni d'âges. Les plus paurres des harmo- 



€ niens jouiront de cette variété refusée 
I k nos rois... Un homme oserait-il dire 
I à la table du roi : Ces trois fromages ne 
c sont pas ce qu'il me faut; je veux la 
c sorte très salée, yeux moyens, larmes 
c abondantes, chair compacte, sans élàs- 
1 ticité et rougeâtre vers la croûte? Un 
c tel homme serait traité de manant ; on 
« doit trouver tout bon à la table du rol> 

< si on veut obtenir une sinécure. Cest 
f ainsi que les civilisés sont k chaque 
I pas harcelés par les convenances, obli- 
1 gés de modérer leurs passioni . Le 
c charme des harmoniens sera de ne les 
I modérer en rien, et de pouvoir exiger 
f telle qualité sur la croûte et la mie du 
I fromage (1). » 

Maintenant, nous le demandoas k toot 
esprit sérieux, est-il permis de traiter 
ainsi la question sociale et de faire dé- 
pendre sa solution de considérations 
aussi futiles, nous serions mâne tentés 
de dire aussi niaises, s'il ne s'agissait d'un 
homme de génie ? 

Tel est le culte que Fourier rend à la 
gourmandise, qpe ses harmoniens doivent 
faire cinq ou six repas copieux par jour; 
aussi faut-il pour cela qu'ils soient ft l'œu- 
vre de bonne heure. Ne donnait que 
quatre heures au sommeil, ils sontlevés à 
trois heures et demie du matin, et leur pre- 
mier soin est de se mettre à tabl& Il est 
vrai que pour manger tant de choes, et 
des choses aussi succulentes, il fait avoir 
de l'appétit ; or, les plus simples lois de 
la physiologie nous disent que ni t'appé- 
tit, ni la santé ne résisteraient longtemps 
à un pareil r^ime; quant à son efiet mo- 
ral, nous n'en parlerons p)is pourle mo- 
ment^ Fourier a prévu cette objecion et 
s'en tire au moyen de ses antienms gas- 
trosophiques, i Je désigne par ce nom , 
I dit-il, un très petit repas, avatt-cou- 
f reur de repas, et choisi de maiièi*e à 
I exciter un violent appétit au boutd'une 
c demi-heure. On voit des civilisls es- 

< sayer ce prélude par un Terré d'ab- 
c sinthe; ce n'est pas là une antienie ré- 
I gulière qui doit se composer de elide 

< et de liquide a3rec yariantes , selo^ les 
f dispositions où se trouve l'estomac On 
c exercera chacun , homme et femnî , à 
c bien connattre ses antiennes , afin Tar* 



(I) jV<HiM«i« JToiMfo Mm^fUX 9 p. 8Se. 



Digitized by 



Google 



PAR M. LOUIS ROUSSEAU. 



03 



c river à table avée appétit et digérer 
c atvee fàicilité. L'harmonie produira tant 
c de subsistances qu'il faudra habituler le 
f genre hlimain à consommer quatre 
f foifli plus qu'en civilisation (1). > 

Ainsi nous déplorions naguère qu'il y 
eût dans la société actuelle des hommes 
considérés uniquement comme machines 
serrant à la production j les voilà traités 
maintenant comme machines appliquées 
à la consommation. Nous versions des 
larmes de sang, en contemplant le pauvre 
lirré aux angoisses de la faim ; mais nous 
nous détournerions avec dégoût du porc 
à figure humaine recourant à l'apothi- 
caire, afin de pouvoir goinfrer davantisige. 

L'on a reproché avant nous à Fourier de 
faire découler l'amitié de la conformité 
des goût» gastronbmiques ; à cela les jour- 
naux phalanstériens ont répondu en niant 
Je fait avec des expressions de colère , 
comme c'est leur coutume ; à les enten- 
dre , ceux qui faisaient une pareille cri- 
tique des œuvres de Fourier ne les avaient 
pas lues, ou étaient incapables de les com- 
prendre: nous allons uTettre nos leciteurs à 
même dé prononcer en connaissance de 
cause, d'après un seul passage transcrit 
textuelleihent. < ^miïié.—Onen tirera un 
f grand secours ; mais le moyen de la dé- 
ff velopper en peu de temps sera l'emploi 
c des échelles et cabales gastronomiques. 
€ Rien ne forme des liens si prompts que 
c les affinités dégoût, sur tels mets, telle 
( préparation , surtout s'il ^ s'agit d'un 
f goût bizarre, ambigu, et raillé par la 
f majorité. C'est donc favoriser l'amitié 
f que d'employer la gastronomie en mé- 
f canique sociale. Il eût été plus noble 
c d'attribuer à l'amitié ce système d'en- 
c grenages' d'attraction industrielle que 
c je faii^ reposer sur le sens du goût; mais 
c si je donnais ici la priorité à l'amitié, 
< ce serait placer l'effet en première li-> 
c gne et la cause en deuxième. Je me 
f garderai de cette erreur (2). i 

Écoutons-le pérorer sur les vilains 
goûts auxquels il attribuait de grandes 
propriétés dans l'organisation isociale : 

€ Les viiaiiis goûts sont de treize de. 
c gréa dont les 8^, 9« et suivans sont in- 
c finitésimaux en cas de dimension sim- 

(t) Noueeau Mtmâê MmirM » p. 107. 
(2) /cl.,p. «W. 



i pie. > (Ici suit le tableau des vilains 
goûts qui occupe une demi-page de chif- 
fres.) < Le !•' degré estxelui qui ne 

< compterait qu'un couple sur 810 ca- 
c ractères (le Û^ est celui qui ne compte 
f qu'un couple sur 2,418,235,776 caraclè- 
« res). Cette rareté du 1« n® l'expose au 
c ridicule qui va croissant dans les degrés 
f suivans. Pour en indiquer l'emploi, spé- 
c culons sur un degré plus rare , comme 
«Ie8 4«et6«; 

< Trissotin, ami des raves, a le goût 
c bizarre de les manger à demi-cuites, 
€ légèrement amollies dans l'eau chaude. 
€ Personne, dans sa phalange, ti'en peut 
€ manger de la sorte; on les veut ou 
€ crues, ou tout^à-f ait cuites. On raille 
I Trissotin, qui s'obstine et soutient son 
I vilain goût. 

^ I Yadius , ami des courges , se régale 
I de courge toute crue assaisonnée de 
«moutarde; il ne peut trouver aucun 

< amateur qui partage son goût. 

« Les régences, qui font en tout pays 
« un travail d'exploration sur l'assorti- 
f ment des vilains goûts , ont découvert 
c que sur l'ensemble de la province, peu- 

< plée d'environ 200,000 Âmes, il s'en- 
« trouve une douzaine du goût de Tris- 

< sotin ; mais que pour trouver une don- 

< zaine de collègues à Yadius, il faut 

< recourir au tableau de la région entière 
« comprenant 800,000 âmes. 

f On en avise Trissotin et Yadius; 
« grand triomphe poiir eux, car il n'est 
« rien de plus obstiné que les gens à vi- 
f iain goût. Ce sera une amorce de vras*' 
« semblement pour ces originaux dissé- 
c minés ; ils se réuniront ; savoir : 

« Les ravistes et T^rissotin à l'armée 
f provinciale de ô« degré. 

« Les courgistès et Yadius à l'armée 
« régionnaire de 6* degré. 

c Ils y jouiront du charme de manger 
4 et vanter en chorus les raves à demi 
« cuites et les courges à la moutarde , se 
«proclamer entre eux les vrais amis des 
«raves et des courges, les soutiens des 
« saines doctrines raviques et courgiques 
« niéconnues du profane vulgaire (1). > 
. On ne sait ce que l'on doit le plus ad- 
mirer ici, de la profondeur de la pensée, 

(t) Tr^md^Auoeiaiionf tome II , pages «» et 
«rv- 
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ou du charmo de ('expresiion i l'on peut 
dire que Tune vaut l'autre. Ce n'est eer- 
tainement pas^ là le langage» que Dieu 
nuet dana la bouche de ses prophètes. 
No$ lecteurs croiront peut-être qu'il est 
r impossible de pousser plus Ipin la dérair 
iOH ; ils ne aoni pas au bout. Quant k 
nous, qui admirons sincèrement dans 
Fourier le profond analyste de la civili' 
8ation«etriQTenteur des premiers rudi* 
mens de la synthèse sociale , nous au« 
rions volontiers agi à son égard comme 
firent Sem et Japhet à l'égard de Noé 
leur père ; nous aurions couvert d'un 
voile respectueux les écarts de cette 
haute intelligence, si nous eussions pu le 
Cijre sans danger, et si la Phalang^jjiui 
trouve tout parfait dans les écrits de son 
mettre, ne nous eût mis au défi d'y dé» 
couvrir rien i^^xirava^ant QU de A(^n- 
^eux.,Quoi qu'il en soit, pous allons ter-r 
miner, en fait de rêveries gastronami* 
ques , par un tableau/ dont 1^ ridicule 
dépasse toute créance. Que les personnes 
qui. le liront n'y cherchent aucun sens 
apocalyptique ; c'est la description pure 
et simple, sans aucune figure , des joutes 
gastronomiques qpe Fourier voit dans 
l'avenir dç la société. Qua^ les gens gra* 
vas nous pardonnent d'avoir poussé nos 
citations aussi loin sur une pareille ma-* 
tière. 

c Supposons une grande armée de 12^ 
f degré, réunissant des divisions tirées 
c d'un tiers du globe, d'environ 60 empi* 
c res qui ont fourni chacun 10,000 hom- 
( mes oit femmes. I4es (M) divisions ou 
c armées d'empire sont rassemblées sur 
1 l'Euphrate, ayant leur quartier gé- 
I néral à Babylone. Cette grande armée 
c a choisi deux thèses de campagne dont 
( une en industrie qui est l'art de l'en- 
€ caissement. Elle doit encaisser cept 
f vingt lieues du cours de l'Euphrate, se- 
4 loa des méthodes quelconques. , 

c ladite année étant d'.ordre majeur, a 
f de plus une thèse gastrosophique ; c'est 
• la détermination d'une série de petits 
f pAtés , en orthodoxie hygiénique de 
c apo puissance, à 32 sortes de petits pâ- 
c tés, plus les foyers, tous adaptés aux 
f iempéramens de 3">« puissance» confor*' 
c mément au tableau. 

€ Us 60 empire«i qui veulent çopcaurîr, 
c ont apporté leurs matériaux, leurs farii- 



nés 9t objets de garnityi^ i W loptes tf « 
vins convenables il leur$ eap^eet de pe« 
tits pAtés. Quoique le globe paie \e% 
frais, chaque empire fait A son gré les 
approvisionnemens pour la thèse de 
bataille. 

« Chacun de ces empires a choiii loa 
gastrosophes et pàliwers to plus aptoa 
à soutenir l'honneur national et faire 
prévaloir les sortes de petits pAtés qv'M 
prétend faire admettre eu Kérie ortbo* 
doxe de S'"^ puissance. 
.f Avant rarrivéedes60armée8,ehacune 
d'elles a envoyé ses ingénieurs disposer 
les cuisines de bataille q^ sont relatif es 
à l'objet de luxe «t aux oonsommaticma 
^Gcess<dre3. Les cuisine» de bataille «e 
font pas. le servioe journalier des mk^ 
sistances; chaque armée se nourrit daoa 
les caravansérail des phalanges où el^« 
est campée. 

I Les oracles, ou juges qui siègent h Ba* 
bylone, sont tirés, autant qu'il se peut, 
de tous les empires du globe , et non paa 
ej^clusivement des 00 empires qui figu*- 
rent au concours. 

c L'armée forte de 600,000 combattans 
et 200 sy^s^èmes de petits pâtés, prend 
position sur l'Euphrate, formant une 
ligne d'environ 120 lieues,^ moitié au 
dessus , moitié au dessous de baby- 
lone. 

f Avant rouverture de la eampagne» 
les 60 armées font choix de 60 cohortes 
de pâtissiers d'élite , qu'elles envoient 
â Babylone , pour le service dé la haute 
cuisine de bataille, servant Je grand 
sanhédrin gastrosophique. C'est un haut 
jury qui fait ionetion de concile «ev- 
ménique sur cette matière, 
f En même temps on détache des 00 
armées cent vingt bataillons de pâtis- 
siers de ligne, q^i se répartissent par 
escouades en chaque armée, de manièpo 
que chacune ait 59 escouades tirées «des 
59 autres armées, et fabriquant les pe- 
tits pâtés selon lesinstructions des chefs 
dé thèse de leur empiré, 
f Chacune des 60 armées se classe dena 
le centre oh les ailes, selon la nature 
de ses prétentions en $érie : 
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c L'aile droite eh petits pâ- 
tés farcis. 20 

c Lecenlreen Tols-au-vent 
à sauce .•>•..:..•• 25 

c L'aile gauche en mirli- ' ^ 
tons garnis 15 

Nous abuserions de la patience de nos 
lecteurs, si nous suivions Fourier Jus- 
qu'au bout de cette thèse extrayagante ou 
Ton s'aperçoit qu'il a eu la prétention 
de relever une matière qu'il croit grave 
au fond pai* le charme et la légèreté de 
la forme j on est à même de juger si cette 
tentative lui réussit. La Phalange dira- 
t-elle encore que nous faisons des ouvra- 
ges de son maître une misérable critique 
littéraire? £h! mon Dieu non! nous lui 
pardonnons volontiers toutes ces turlu- 
pinades sans esprit et sans goût» dans 
lesquelles il se complaît tant; car elles 
sont en réalité |a meilleure cfitique qu'on 
puisse faire de ses théories. Mais ce que 
nous ne lui pardonnons pas , c'est d'avoir 
pu gagner l'insolent pari, qu'il avait sans 
doute fait de fanatiser des hommes in- 
struits , avec de pareils moyens, de faire 
secte en déraisonnant au-delà de tou|e 
mesure, en un mot de clore la longue 
série des divagations philosophiques par 
un bouquet, comme jamais feu d'artifice 
n'en eiit. 

Les relations sexuelles sont la partie de 
la théorie sociétaire que nous abordons 
avec le plus d'çmbarras; à cette heure le 
rire malin qu'excite généralement le spec- 
tacle d'une folie dont on n'aperçoit que 
le côté comique , va faire place au dégoût 
que le cœur ressent au contacl de rim- 
moralilé. Que nos lecteurs jious pardon- 
nent, si nous sommes parfois obligés de 
mettre sous leurs yeux des images révol- 
tantes 'y mais nous nous trouvons dans une 
position analogue ^ cellç du médecin qui, 
pour procéder aux investigationsqu'exige 
le traitement des maladies ^ est quelque- 
fois dans la pénible nécessité, d'exiger le 
sacrifice des saintes lois de la pudeur.. 
Dans l'intérêt d'une, critique désormais 
essentielle au progrès social^ nous récla- 
mons pour nous le même privilège. 

f II n'est pas vrai, dit Fourier, enpar- 
I lant de l'amour charnel , que Dien ait 
I créé la plus belle des passions pour le 

(1) Traité cCiff^ewIiVm, i. 11 , y. MB et ndit. 



f répniiier,'*coinprilBer)Op|^rimeirau gti 
c des législateurs , des moralistes et des 
ff pachas. Dieu a créé l'homme pour les 
f nuBHrs phanérogames. } Laissons l'écri* 
vain donner lui-même une première idée 
des mosurs qu'il appelle phanérogames i 

c Moyens accords dits cardinaux. 

( Ici commencent les groupes séduisans, 
lies belles harmonies en amitié, ca 

< amour, en corporation, en famille. Les 
«c groupes cardinaux, toujours pleins de 
c charmes, sont au nombre de quatre, 
c Pour les dépeindre en peu de mots , 
f avant d'en donner une définition régu- 
f lière, je les examine d'abord en actioui 
€ en amour .individuel , où leur échelle 
f bien restreinte est plus facile h définir 
f qu'en amitié. 

Tierce. Androgamie. Fidélité simple; 
Quarte. Gryptogamie. Infidélité simple; 
^&f/i/6.Delphigamie.Infidélitécomposée; 
Sixte, Phanérogamie. Fidélité composée. 

c Je n'examine ici que des. couples et 
f non des masses, Notre analyse va se 
c borner à mettre en scène la partie 
€ carrée. Daphnis et Ghloé, Tityre et Ga- 
«latée sont deux Couples de parfaits 

< amans qui s'aiment en accord de tierce| 

< en fidélité.simple; car chacun d'eux bst 
c fidèle à sa moitié. 

< Leur amour est un lien androgame, 
c puisqu'il met en jeu de part et d'antre 
c les deux ressorts : 

€ Affinité matérielle par copulation^au 
44ieo diQs sens ; 

1 Affinité spirituelle par céladonûe, on 

< lien du cœur. 

c Tant que les deux pastourelles sont 
4 fidèles, (Chacune à son pastoureau , et 
«ceux-ci récipk-oquement , l'accord est 
«une tierce amoureuse, lieu trimode.' 

c Or, la fidélité des amans étant sujette 

< an variable, /surtout parmi ces couples 
t de partie carrée , il arrive bientût que 
f Ghloé fait secrètement une infidélité à 
« son Daphnis , en faveur de Tityre. On 
f n'en dit mot à Daphnis, ni à Galatée ; 
c mais l'accord est changé : ce n'est plus 
« une tierce oi tout est réciproque ; il y a 
r infidélité simple, puisque la tricherie 
c se borne à un seul couple. Ges deux 
t fftudevrs sont en lie» de ^uartis , par 
c double emploi de l'amour chea un < 
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i plé et «mploi simple ehes l'antre; ac- 
ceord cryptogame et tétramode. 

c Peu après, Daphnis et Galatée, qai 
c étaient restés fidèles quelques jours de 
c plus, s'arisent aussi de faire brèche au 
f contrat et s*aimer en secret , sans en 
c rien dire à Tityre et Chloé qui com- 
c mettent la même peccadille. Voilà donc 
c les deux couples de tourtereaux devenus 
c parjures ; leur amour est parvenu à la 
€ quinte , ou accord delphigame et penta- 
c mode, infidélité composée , où le dou- 
c foie emploi d'amour est réciproque. 
' f Et comme tout se découvre avec le 
c temps , nos couples de fraudeurs ne tar- 
f dent guère à se prendre en faute les uns 
c les autres. Pour faire la balance des 
c torts, chacun accommode, vu qu'on est 
c à niveau de tricheries et qu'on n'a rien 
f à se reprocher. Tout s'arrange mbyen- 
1 aant quelques verbiages sur la perfidie 
c et on entre en accord de sixte , où cha- 
ff cun connaît les infidélités respectives , 
c les doubles emplois d'amour. Là-dessus 
€ s'établit un nouveau lien qui admet ta- 
it citement cet accord phanérogame, cet 
c équilibre de contrebande amoureuse , 
f où chacun a trouvé son compte. 

I Ainsi finissent tous les quadrilles de 
r tourtereaux , et ces réunions de sociétés 
c honnêtes, où il arrive qu'en dernière 
f analyse chacun des hommes a eu toutes 
f les femmes et chaque femme a eu tous 
iles hommes (1). > 

Rappelons-nous maintenant que c'est 
par égard pour la faiblesse de notre in- 
telligence que Fourler a établi son exem- 
ple sur des couples , au lien de le faire 
sur une masse d'individus des deux sexes ; 
et pourtant n'appelez pas cela de la pro' 
miscuitét car le phalanstère en masse se 
fâcherait tout rouge et vous donnerait Je 
démenti. Au surplus, en pareille matièi^e, 
on ne reprochera pas.au chef de cette 
nouvelle école de manquer de franchise 
ou de clarté , car il a toujours grand soin 
de mettre le précepte en action. Ainsi, en 
vertu des mœurs phanérogames, qui ne 
5ont pas la promiscuité , chaque homme 
doit en définitive avoir eu toutes les fem- 
mes delà phalange, et chaque femme doit 
s'être abandonnée à tous 4es hommes. 
Mais il y aurait de la bégueulerie morale 

(t) TtûM ^ÀMtoHaHon, p. I, p. Z9B, 400 et 
401. 
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à rester en si beau chemin ; nous allons 
voir maintenant comment une masse 
d'hommes et de femmes entrent instané- 
ment en rapports amoureux avec une 
égale masse d'hommetf et de femmes, sans 
que les uns et les autres se soient jamais 
vus. 

c Dans cette réception, l'on observe la 
I précaution de mélanger les sexes pour 
c acheminer aux accords sympathiques. 

< Raoul , chasseur de Saint-Gloud.estreçu 
€ par Calypso , chasseresse de Guide , et 
c Mathilde , chasseresse de Chantilly, est 
f reçue par Actéon, chasseur de Gnide.i 

«On commence la réception par des 
« entretiens sur les penchans mutuels ; on 
f est à l'instant même en affinité générale 
c par identitédegoûtsindustriels ; et cette 
c première conversation entre gens qui ne 
«se sont jamais vus est aussi animée 
« qu'elle serait glaciale , s'il fallait répon- 
« dre à des harangues d'officiers muni- 
« cipaux ou d'amis du commerce. 

< Entre gens qui ne se sont jamais vus, 
« il suffit bien d'une heure et demie pour 
« une première séance ,- encore faut-il la 
« soutenir par un /êssort coinposé , ou 
« double plaisir. Une conversation animée 
« sans l'appui d'un repas , ne suffirait pas 
« à charmer cette première rencontre ; le 
« calme pourrait naître, et l'équilibre se- 
« rait faussé dès la première séance. 

« A neuf heures et demie le souper est 
«fini; lesgnidiens et gnidiennes se lè- 
«vent de table, sauf quelques officiers 

< gastrosophes, et laissent pendant dix 
« minutes leurs hôtes conférer sur les 
«premières impressions, se concerter 
« pendant que là phalange de Gnide est 
« au vestiaire. 

« A neuf heures et demie, le dessert est 
« à sa fin, et l'orgue du caravansérail an- 
« nonce par une salve la séance de la cour 
f d'amour. On voit s'ouvrir les portes qui 
« conduisent au salon de cour, et s'avan- 
« cer lés proto-fées qui, escortées de trou- 
«badours et corybantes, viçnnent, au 
«nom de Parchi-fée, Inviter la caravane. 
« A leur suite sont des groupes de baya- 
«dëres et bayaders, bacchantes et bac- 
«chans qui se répandent dans la salle, 
« entourent les voyageurs , prennent part 
eaux vins mousseux et font sauter les 
c bouchons, selon les leçons de sagesse 
« données par Delille. 
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c Bientôt la caravane est entraînée , et 
c rassemblée,, dans un beau désordre , se 
I rend au séristëre d'amour. Les deux 
f groupes confondus marcbent sans céré- 
f monial jusqu'à la salle du trône , où les 
c cbefs de la caravane présentent leurs 
€ hommages à l'archi-fée. Au bout d'une 
«minute elle donne le signal d'ouverture, 
c en élevant son sceptre. Les corybantes 

< sonnent aux rangs ; les gnidiens et gni- 
cdiennes quittent le bras de leurs hôtes. 
« Alors les dignitaires d'amour, les fées 
c et sylphides , les génies et les magiciens, 
f disposent les colonnes de sympathie oc- 
« casionnelle, et en moins de cinq minutes 
c on entre en séance. 

f Comment se passera cette séance qui 
« doit terminer la journée? Je n'essaie pas 
f d'en rendre compte (1). i 

Vraiment! nous l'en dispensons très 
volontiers ; il n'eût plus manqué quecela 
pour nous édifier. Passons à cette heure 
k un autre tableau où Fourier a cru sans 
aucun doute peindre l'amour avec le pin- 
ceau de l'Albane; et dans le f^it, il y a 
entre eux la même ressemblance qu'entre 
l'eau fétide qui toipbe dans un égout et 
la source limpide qui jaillit du rocher. 

< Bastien, jeune homme sans fortune, 
ça déchiré par un accroc son plus bel 
« habit. Le lendemain le groupe des ca- 
« roéristes , en faisant, la chambre de Bas- 
f tien , emporte cet habit à l'atelier des 
( reprjseuses , présidé par Célianthe , 
f dame opulente , Âgée de 50 ans , et pas- 
csionnée pour le travail des reprises 
c perdues , où elle se prétend incompa- 
c rable. 

« Célianthe affectionne Bastien, qu'elle 
f rencontre souvent dans divers groupes,^ 

< où il excelle^ c'est lui qui, au colombier 
cdes faisans, soigne les faisans favoris de 
c Célianthe et ses œillets à parfum de gi- 

< rofle, au groupe chargé de cette variété, 
c Elle est empressée de s'en reconnaître, 
f et voyant un habit étiqueté Bastien, elle 
i s'en empare et exécute la reprise avec 

f une haute perfection Le jeune Bas- 

I tien, pour se reconnaître envers Célian- 
i the , qui l'a obligé dans divers services, 
«ne manquera guère de lui offrir la 
c preuve de gratitude qu'un jeune homme 

(t) Trûilé (TifiMiafion^ l« I , p. 106 el saiv», m 



cde 20 ans peut offrir à une dame de 

c60(t).> 

Si le roman n'est pas fort ragoûtant , il 
a du moins le mérite incontestable d'être 
peu dangereux. Peut-on, grand Dieu! 
peindre l'amonr sous des formes aussi 
grossières , aussi ignobles , l'amour, ce 
fils légitime du spiritualisme chrétien, ce 
frère jutneau de la pudeur, l'amonr fait 
pour inspirer les arts, l'héroïsme et la 
vertu! Le voilà réduit, au moyen de 
quelques formules algébrrformes , à un 
sale et libidineux commerce ! Il nous 
souvient d'avoir lu dans un numéro de 
l'ancien Phalanstère un article signé de 
Fourier, dans lequel il disait , avec ce 
sérieux qui ne l'abandonnait jamais au 
milieu de ses bouffonneries, qu'en régime 
d'harmonie les chiens seraient corrigé; 
de leur ghutjonnerie et de leurs amours 
scandaleux. Eh ! mais ne vaudrait-il pas 
mieux laisser ces saletés aux chiens et 
n'en point infecter les hommes ? 

?Ious devrions borner là notre analyse 
des mœurs phanérogames ; car, si l'on a 
vu jusqu'à cette heure le ridicule et l'im- 
moralité marcher de front , ce qui nous 
reste à dire ne sera guère moins ridicule; 
mais ce sera plus immoral que tout ce 
que nous venons de passer en revue. Dans 
l'impossibilité où nous sommes de citer 
en son, entier le chapitre intitulé : Les 
Transitions harmoniques , ou le Triomphe 
des volailles coriaces ^tlous en extrairons 
toutefois assez pour initier nos lecteurs 
à cette dégoûtante matière que Fourier 
s'efforce d'enjoliver par des détails lour- 
deçaent facétieux, comme à son ordi- 
naire. 

c Dans cet entr'acte, j'essaie dedisposer 
f en faveur de ma théorie les nombreux 
«individusquelacivilisationraillesurles 
c bizarreries de goût ou de caractère dont 
c elle ignore Tutiie. destination..... Il sera 

c mieux de préluder par une bluette qui, 
f sans formules abstraites, familiarise les 
f étudians avec la question la plus ardue 
c que puisse présenter la théorie du mon- 
( vement social. .....Les transitions sont 

< en équilibre passionnel ce que sont les 
c chevilles et eml^oltemens danaunecbar* 
c pente..... Ces ressorts 4'espèee ambiguë 

f sçnt généralement méprisés et ridicu<; 
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i lisAkdAns l'eut âetnel»*... Ob ta ie oon- 
f vaincre que la ri^ison humaine se mon- 
t tre bien novice et bien mal avisée dans 
f ses critiques sur les passions dites bi- 
I larres-et sur leur docte créateur (par- 
c donnez-lui, mon Dieu), qui ne les aurait 
« pas données à l-homme , s'il les eût ju- 
f gées inutiles att bien général. Quel hoor 
ff neuç pour une vieille poule coriaee de 
« faire les frais d'une discussion si trans- 
c cendante ! i 

< Au fait certains estomacs sont affadis 
€ par la volaille grasse et se plaignent 
€ qu'elle leur soulève le cœur. Ils préfè- 
f rent un coq mariné de trois ans et une 
€ poule âgée et macérée. Ces viandes fal- 
otes ont beaucoup de saveur; elles s'at- 
c tendrissent et deviennent toniques à 
I l'aide de sauces et apprêts qui les mor- 

fl Client Sur ôO individus il s'en ren- 

c contre aumoinsun quia ce goût biiarre; 
( on en trouvera donc 24 dans une'pha- 
« lange contenant 1,200 sociétaires au 
c dessus de l'âge de 16 anp , y compris les 
< femmes. > 

€ Ces partisans des vieilles poules ma- 
c rifiées et accommodées en braisière on 
f en 'gélatine, forment, dans la série 
4 des consommateurs de poulets, un des 
€ quatre groupes de transition. 

c Transition antérieure. Volailles trop 
jeunes. 

I -^ cltérieore. Volailles non 

faites. 

I — ultérieure. Volailles vieil- 
les. 

I _ ' postérieure. Volailles faisan- 
dées. 

€ IVous traitons ici d'un goût de tran- 



Go uns D'ftoaNomE SOGIAIJE, 
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f dexette prétendue bisarrerie ;^ met- 
« tons la morale eil action. 

f Chf ysante Magnat, de la phalange de 

c Saint-Gloud, est au nombre de ces 

c amateurs de vieilles poules marinées* 

4 lies gastronomes du Jieu ne peuvent 

C' pas le badiner sur cette manie; car il 

a trouvé sur la masse de la pbalaage 

une vingtaine de co-sectaires , homm^u 

ou femmes, qui partagent ce goût avec 

lui. Souvent la plupart d'entre eux so 

réunissent en dîner de secte, où le plat 

d'honneur, fourni par Ghrysante, est 

composé d'un coq entre deux vieilles 

poules. 

< Voilà- déjà un lien passionné entre 
c ces trois groupes de consommateurs, 
« préparateurs et producteurs.%.. Cette 
c régalade bizarre d'un coq entre deux 
c vieilles poules établit entre les co-seo 
c taires de Chrysante une foule de liens 
t fondés sur l'affinité de goûts et d'ac* 
c tion industrielle, sur les menées d'a- 
€ mour-propre tendant à accréditer leur 
f mets favori... Brillant effet d'une tran- 
c 'sition artistement ménagée , conimè 
('elles le sont toutes dans l'état socié» 
c taire! {lYaiU d'Association y tomel, 
page 439.) 

Le lecteur impatienté se demande sans 
doute pourquoi nous avons ainid santé 
d'un sujet à un autre > ^ et sommes reve- 
nu des mœuni phanérogames à la gas- 
tronomie. PîouS allons le dire. On n'a 
pas oublié que la gamme des goûts est 
identique en gastronomie et en amour; 
aihsi remontons cette gamme et mettons 
en regard des goûts gastronomiques les 
goûts amoureux correspondans : 



Transition postérieui^. 

— ultérieure» 

— Citérieure. . 

— antérieure. 



Volailles faisandées. Femmes septuagénaires et au delà. 
Volailles vieilles. Femmes de 50 à 70 ans. 
Volailles non faites. Jeunes filles impubères. 
Volailles trop jeunes. Petites filles de 7 à 8 ans. 



f Les transitions, dit Fourier, sont k 
f partie la plus javanie,.la plus miracu- 
I lense du mécanisnte d'harmonie. . . Biles 
t donnent ie moyen ie rendre lé jpu- 
4 veneeau ami empressé d'une dame su- 
4 iMMimée^ galante! paeslonné pràs d'elle, 
c sans aucun motif d'intérêt. » A cette 
occasion^ il Mua ipeint etee le eoiqris 



qui lui est propre les aiâours de Valère, 
jeune.homme de vingt ans , poii^r Urgéle, 
dame âgée de quatre-vingts ans; puis il 
ajoute : 

I Je plaide ici la cause générale; car 
I chacun a sa part de bizarreries.... 
« Tetttae-ees originalités sont distribuées 
< par le Créateur selon les convenawe« 
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' f de rordre sUMtaitV) et y trontefont 
' t d'utliefi on^lois. 

< FttreMinpla, en 1818 /oa traduisit 

' t devant les tribunaiix un jeune Ghani'* 

I « pendis d'kUGliDâlioK trâim^t bizarre ^ 

' t il à^ait la manie de violer toutes les 

' c TÎeilles femmes; il y en avait sîit plai- 

€ gnanteé ^ dont piumuni de 70 à 76 atis. 

f Cétait bien là une transition postée 

t rieure ou extréaie de série en fait dé 

« pehGhaiM amoureux. C'était tenir en 

1 amoar le méitie rang qu'occopent en 

f gâitronomlè les amateurs de irieillei 

t ponlee (t). > 

hém f^ demandertas point tfux pha« 
lamteriens ai le tiei fait partie des lok 
du régime aeciétaire; oar noud savonA 
d'atanee la eyniqile répopse qu'ila sons 
feraient i t Quand le genre humain anra 
i adopté les mœurs phanérogames , di\ 
1 raient-ils, ces tieiilea femmes n'atten» 
t dront pas qufon les viole; elles s'eati^ 
% mei*onttrop henreuses d'avoir les bon*- 
f net grftcee d'un jeune homme, i Né 
nous arrêtons pas à repousser cette af- 
iVeuse injure faite à la vieillesse fémi- 
nine,: mais passons à la transition âfkité^ 
Heure, qui s'applique, en gastronomie, 
* celui qui aime les volailles trop jeunes, 
et^ en amour, à celui qui désire les pe*- 
tites filles de 7 à 8 ans. Si ce n'est pas 
per le viol que ce dernier parvient à sa* 
, tisfaire sa passion, ce seÀi nécessaire^ 
ment par dee moyens dé corruption qui 
ne le^â«|t guéne moins odieux. Et c'est 
Dieu , dites-vous , qui a fait nattre en lui 
eette passion criminelle! et vous préten- 
des atoir mission de l'utiliser dans l'or- 
dre social ! On ne téSuVô pas de pareilles 
doctrines; on les eapese. 

La Phdiange du 27 septembre dernier 
Aoua H taxés de calomnie^ parce que nous 
avions dit que lèS méeurs phanérogames 
feraient de la soi^été un sale lupanaf. 
Meus avons ealomnié^ il est vrai ; il faut 
aujourd'hui 'que nous le reconnaissions ; 
Mus en demandons pardon aux teneurs 
I et aux leneusés de meiivais lieux de tout 
étage : ttar Ce sont eàx et non le Phalans- 
tère qui est calomnié. Il est de fait qu'ils 
seraient en droit de nous traduire en po^ 
I ifee éern»6Hoto66ltc ai nens les accusions 

> ' M donner asile à eertâttts «êtes qeitr(Hb- 

I 



tent leur panégyrique et leur plaee légl«. 
time dans la théorie sociétaire* Oepen<» 
dant) avant de dénoncer an bon sens et 
à la pudeur pubHqtfe dé si heatensea 
doctrines» hàtons^nousde déclarer qu'el- 
les ont pu fausser l'esprit de Fourier et 
de ses seota^urs, àana toutefois C0rrom« 
pire leura mœurs. La vie de Fourier Idt 
l'opposé de sa morale , et le peu de ph»* 
lanstériens que nous oonoalsaona sont 
des gens de mœurs irréprochables. Tou-^ 
tefois le caractère honeralsle de M. Gon« 
sidérant et le spiritualisme pratique du 
docteur Peilarin ne prouvi^t paa plna 
en faveer des mœurs phanéi^ogames et 
duigroMier sensualisme de la théorie so^ 
eiéiaire qhe les minvaiies mcaurs et le 
dureté de cœur de certains fiiatholiqueé 
ne prouvent ccmtre les principes de p^- 
reté et de charité qui sont la base de la 
doctrine chrétienne. L'orgueil scientifi- 
que chex les uns» la lâcheté de cœur chea 
les autres , expliquent ces inconséquem* 
cea» Hos réserves faites à cet égard avee 
toute la franchise possible , nous ailoni» 
sans. faire aucun commentaire, mettre 
le lecteur à même de juger par le texte 
même de Fourier si c'est l'être idéal dtt 
Phalanstère ou celui trop réel du iupa*^ 
nar qui est en droit de se dire calomnié 
par le rapprochement que nous avons 
fkit. 

< Hauts accords. Transition 7e. 
f tJitraphilie , Ultragamie , Accord 
c heptamodel 

f Dans toutegamme passionnelle, un 
f accord heptamode ou 7« est toujours 
f une sorte de déviation, un empiète^ 
€ ment sur lès attributs d'une autre pas-^ 

< sion. Par e^cemple , en amour , il y a 
« uiiraganUe entre deux femmes sai- 
4 pbiennes. Ce lian sort , des attributioné 
f de l'ainour qui comprennent les-unions 
I bisexuelles« Dans ce cas, les deux res« 
c sorts de l'amour engrènent dans là 
c„passion d'amftié ou afféetion uni*- 

< sexuelle (1)» • 

C'est assez que nonssoyensdansle éas de 
transcrire des doctrines de cette nature • 
on ne s'attend pas aans doate que noùi 
Âppeaantlssione sur elles notre critique. 
Toutefeii, poui- que itetré Intéstigatloh 
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ne resta pas incomplète, comme l'ont 
été plosienrs autres dont les Phalansté- 
riens ont eu bon marché, nous ferons 
observer que la même loi de transition, 
ou accord heptamode, s'applique au 
sexe masculin comme au sexe féminin. 
Ainsi Dieu, que la doctrine phalansté^ 
rienne accuse d'être l'auteur des accords 
heptamodes , s'est mis en contradiction 
avec lui-même en consumant par le feu 
du ciel les Tilles de Sodome et- de Go- 
morrhe. Le mal glt dans la stupidité du 
l^islateur , qui ne sait pas utiliser de pa- 
reils goûts!!! 

O Marie I Tierge très pure I priez pour 
nous; ne permettez pas que la malheu- 
reuse humanité derienne toute Tirante 
la pâture des Vers I 

Déjà, avant d'avoir fait une étude at- 
tentive des ouvrages de Fourier,nous 
avions entendu quelques critiques intel- 
Ugens, mais à qui ce texte explicite avait 
échappé,' accuser ses théories de con- 
duire droit à ces infâmes conséquences, 
r^ous fûmes frappés de l'embarras avec 
lequel il répondit : il lie niait pas le fait 
auquel on faisait clairement allusion ; il 
disait seulement : c C'est vous qui êtes 
f des idfâmes, puisque vous né savez 
€ que comprimer et réprimer les pas- 
fl siops , au lieu de leur trouver des àp- 
c plications utiles. > Cependant, ces mê- 
mes accusations s'étant reproduites plu- 
sieurs fois depuis la mort de Foutier , 
les journaux phalanstériens ont répondu 
que des goûts honteux comme ceux en 
question ne naîtraient jamais en régime 
d^harmonie. Ceci nous a prouvé, à notre 
grande satisfaction , ce que nous avions 
déjà soupçonné, savoir, qu'if y a au 
moins 99 phalanstériens sur 100 qui n'ont 
jamais lu Fourier, jeunes gens purs et 
candides qu'on tient en loge bleue. Or 
il est bon que nous fassions connaître à 
ceux-ci que , loin que le régime harmo- 
nien doive avoir pour effet de faire dis- 
paraître les goûts que Fourier se con- 
tente d'appeler hétéroclites ,'etque nous 
qualifions de honteux, il nous apprend 
lui-4iiême qu'il en naîtra de nouveaux 
pour le plus grand bien de la société. 

c Dans le cas où ces fantaisies^ étouf- 
c fées en tout pays par la raillerie et la 
c contrariété, pourraient se développer 
« m lib^rt^ 9, quoUowt te quantité qu'on 



f en verrait éclore, soit en gotf rmâii* 
• c dise , soit en ^mour, soit en toute au- 
c tre passion (1)1 > Et nous qui croyions 
qu'en fait de saletés , il n^y avait plus 
rien à inventer api^ llf. de Sade d'épou- 
vantable mémoire , combien nous étions 
arriérés ! 

Kous.dira-t-on que ce ramassb de tur- 
pitudes est par trop absurde pour être 
.dangereux? Il est absurde sans, doute 
aux yeux de tout homme qui se laisse 
guider par la religion et la conscience ; 
mais, il parait qu'il est suffisamment ra- 
tionnel pour séduire ceux qui croient à 
l'infaillibilité de leur esprit, têies foiies 
dont le raisonnement a banni la raison. 
En effet , ces doctrines découlent de leur 
principe fondamental pariin enchaîne- 
ment d'idées parfaitement logiques. Or<^ 
même principe que la religion condainne 
est malheureusement de nature à capter 
l'esprit humain livré à lui-même; tant 
de gens, au lieu de reconnaître Tarbre 
à son fruit, ne veulent pas démordre 
d'un jugement formé à priori. Cepen- 
dant dites-nous, rigides logiciens, quand 
vout êtes amenés, fût-ce par l'algèbre 
çn personne , à des conséquences aussi 
récoltantes que celles que nous venons 
dé voir, n'êtes-vous pas tentés de vous 
retourner avec colère contre le principe 
dont vous êtes partis et de le couvrir de 
vos. crachats ? . 

L'erreur fondamentale qui a donné 
naissance aux théories morales de Fou- 
rier est la n^ation du péché originel et 
de la déchéance humaine qui en fut la 
conséquence nécessaire; c'est pourtant 
là un fait qui repose sur des preuves 
bien autrement solides que celles dont 
nous avons vu naguère la Phalange se 
contenter à l'appui de sa cosmogonie. Il 
est attesté par une tradition universelle, 
et peut seul d'ailleurs nous donner, la 
raison des souffrances auxquelles Thu- 
manité est sujette, et du désordre mêlé 
à l'haroionie de la création. Que ces 
fwuffrances soient destinées à disparaître 
un jour entièrement, selon les phalans- 
tériens, ou à être considérablement, al* 
lé|;ées par la vertu.et la science , comme 
nous en concevons l'espoir; que les pha- 
ses de l'existence humanitaire aient leurs 

(i) TrsUé ^ÀÊSQcioHim, !• H , p.«M, 
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analogues dans la vie individlielle et 
même dans les changemens qui survien- 
nent à l'état du globe, c'est ce que nous 
adtnettons Tolontiers, et ee qui , loin de 
démentir le dogme du péché originel., 
le eonfirine pleinement j car il était dans 
l'ordre universel que le fait essentiel se 
réfléchit dans les faits secondaires, et 
que la sentence qui frappait l'homme 
fikt écrite partout dans le domaine du 
genre humain. 

Croire que Dieu est à la fois le prin- 
cipe du bien et celui du mal , est aussi 
absurde que de croire qu'un homWe 
puisse faire route à la fois dans deux di- 
rections opposées ; car le bien est pour 
chaque être l'accomplissement de sa 
propre loi; le mal est ce qui s'y oppose : 
or le ToutrPuissant, qui est à lui-même 
sa propre loi , ne saurait être sous l'em- 
pire du mal) ne f(it-ce que pour un quin- 
zitoie , comme l'affirme gravement Fou- 
rier. 

' L'homme, créé à l'image de Dieu, serait 
resté dans les conditions du bien , sans 
mélange d'aucun mal , s'il eût continué 
à suivre la loi de Dieu ; voyageur fatale- 
ment libre , an lieu de consulter le po- 
teau indicateur placé pour lui à l'angle 
du chemin^, il a eu le malheur de croire 
aux suggestions de son ennemi , dont 
l'intérêt était de l'égarer : dès ce moment 
il a fait fausse route , et le mal a eu accès 
dans le monde. C'est, de ce point de vue 
en quelque sorte mathématique qu'il 
faut considérer les peines encourues par 
l'humanité, pour avoir rompu son unité 
avec Dieu ; elle s'est placée elle-même 
en dehors de sa loi , et a dû nécessaire- 
ment rencontrer le mal. Dieu, plein de 
respect pour la liberté de Phomme , mais 
mu par sa tendresse paternelle , n'a pu 
que jBemer sur sa route des avertissemens 
salutaires, afin.de l'engager à rentrer 
, dans la voie qu'il n'eût jamais dû quit- 
, ter, et qu'il ne peut plus regagner désor- 
I mais qu'à travers champs. C'est pourquoi 
il arrivera souvent que les aspérités du 
sol seront teintes de son sang et arrosées 
de ses larmes ; les ronces emporteront 
les lambeaux de sa chair ; mais il y va 
pour lui d'un si grand intérêt, que, s'il 
est fort et sage, il supportera courageu- 
lement ces poignantes douleurs. Il sait 
Tem »• -- a* es. mit 



d'ailleurs que la manne est donnée au 
vainqueur (1). 

Que ne pouvons-nous faire comprendre 
à tous ceux qui cherchent la solution des 
questions sociales, comme nous le con- 
cevons clairement nous -même, que 
l'homme ne peut recouvrer ses titres 
perdus qu'au moyen de la vertu, et que 
la société humaine ne peut retrouver sa 
loi naturelle depuis long-temps lettre 
close pour elle, qu'au moyen de la science 
humble et pieuse ! Or la vertu, c'est le bon 
et utile emploi de la force morale des 
individus, et il n'y a pas plusde vertu pos- 
sible sans sacrifice, qu'il n'y a de science 
possible sans étude. Au surplus ceux qui 
nient la déchéance de l'homme, font acte 
de logique en niant en même temps la 
nécessité du sacrifice individuel qui seul 
constitue la vertu. En somme, la doc- 
trine de Fourier est ce qu'on appelle en 
mathématiques la preuve par Vahsurde 
de la vérité du dogme chrétien. En cela 
du moins, elle a droit à notre reconnais- 
sance. 

?ïous ne sommes pas au bout de notre 
analyse des théories de Fourier, et déj& 
nous nous demandons avec une certaine 
inquiétude si en frappant, comme il 
était de notre devoir de le faire, sur ce 
qu'elles contiennent de subversif, nous 
ne compromettons pas les principes vrais 
d'association qu'elles sont venues ihévéler 
au monde, et que nous nous proposons 
de mettre dans tout leur jour. Mais non, 
notre loyale critique ne saurait être l'oc- 
casion d'un pareil malheur. Nous pen- 
sons, au contraire, que le bon sens uni- 
versel aurait toujours repoussé le prin- 
cipe d'association , seule voie de salut 
qui soit ouverte à la société, tant qu'on 
aurait vu ce principe accompagné de 
l'abominable cortège d'erreurs que nous 
avons décrites. Pïous faisons à Pégard 
de la Théorie sociétaire ce que le colon 
des Antilles fait à l'égard de la racine 
de manioc; c'est encore là une ana- 
logie dont nous osons garantir l'exacte 
vérité. Chacun sait que le manioc 
est une plante dont la racine pulpeuse 
contient une excellente farine intime- 
ment unie à un suc horriblement véné- 
neux; quiconque mangerait du manioc, 



I (1) Apoc«lyp9e , ch. ii, v* 17. 
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tel i|»e U nature le produit , lierait in- 
stantanément frappé de mot t. J^our 6ter 
à cette racine mi propriété délétère, on 
m exprime soigneusement toute son eao 
de Tégétation j dès lors elle est sans dan- 
fsr,et l'on en faitun^pain exquis connu 
«ont le nom de cas$ave. En cons^quencei 
4e meilleur conseil que nous puissions 
doi^ner au3( disciples de Fonder serait 
de tiaiter de même la doctrine de leur 
maUre. Qu'ils nous l'apportent donc sons 
fofiae ^ cassaye et purgée de ce qui en 
foU 1» poison mortel pour Vor4re so- 
ç,\9^, \ c'est alors que nous la reoevr pnf 
•veÏB profit et reconnaissance. 

Il est fftcbeni^ que oes hommes, d'ail- 
Iflars^ M pieipii de savoir et animés des 
9iieiUeufes inteptions , n'aient pas songé 
\ fjMf e ^pr proSt des trois premiers des 
selsf) pjréceptes que l'Hiérophante impo- 
sait an récipiendaire avfint de l'initier aux 
niystère» d'Eleusis i V Fins Dxo ; 7P Dir- 
Finsviei} 3^^ Fàc PBOpniAt. ^i^s^cou^ i 
iOUu qm ^ réviU s$9 lois à l'bomm^> Dé^ 
fiezrs^ous de vous-même , lorsque vous Us 
ciêrohêsi à Paide de votrti raison. Ne fai- 
tes et ne proposez que des ehçses gui ne 
sùieiU fae repçussées par la conscience 
^ni/^erseUe. 

A Apprenez ici un secret à la fois im- 
I B»ense et terrible. Cœur de l'homme, 
1 tu es M aeuie issue par où le fleuTe da 
f men#oage et de la mort s'ii^troduU 
f journellenient sur )a terfe. . 

c Tu ee le seul passage par où le ser- 
I pent einpoisonné élève sa tète ambi- 
f tieuse««#. 

I C'est par là que découvrant les biens 
i qui nous environnent encore , il verse 
f son venin sur les plantes qui nous sont 
f o^oprdées pour notre nourriture et 
s poire guérison 

I Cmur de l'homme, quels siècles sof* 
I firont pour arracher de toi ce levain 
I étranger qui t'infecte 7 E^tendoE-vous 
s les efforts douloureux et déchirans que 
1 font )es niortels ponr Tomir cette s#- 
c H^noe deniort? 



c Ple^rona,pnisq¥e le com? df VMlMw 
% qni devait être rpbstaçle des ténièfte 
f etdu maly est devenu la lumière de !'•- 
I bomination et le guide 4e Verr^w i\\, 

f II est nn antre secret npn moins pmk 
c fond, niais plus emsoUnlt ji\m encem- 
f rageant et f^it pour noue apprendrai 
c nous respecter» tant pnp rffpp^n 4 la 
c sainteté de notpe origine qi^'à I21 snbli» 
« mit4 de l's^nfre qnenont derone* et qne 
c nous pouvons opérer sur la t#rve* Vf|ieî 
c ce secret : 

tf i;amî ftffèlé qui nous aeconipaffte fei- 
f l^s dans iP0tr^ mfttféM , efC Midiife éUh 
i ptfsonné avec fions dans la négfon éfé^ 
tf tnentaire, et qnofqn*tl Jonisse de fa rie 
I epIrHueilef il ne pent jouir de la In- 
« mfére divine, des joiee divines, de la 
c vie d^ine. qne par le cesnr de ee mémo 
f héiinie qui fut choisi pewr être l'imer^ 
c seéde «niversel dn Men et du net (1^. » 

TrtdnisofMeetiebellepéAséedeGlaiide« 
Louis de 8i:.4iartin dans un sif leplns à fa 
portée de toutes les intelligences. Le cœur 
de l'homme» corrompu ou égaré pj|r de 
fausses doctrines, eal une porte ouverte 
sur l'enfer y c'est par elle que l'eeprildn 
mal s'introduit dans le monde et c^ràiiit 
l'humanité dans des voies snbvof aires, he 
cœur de l'homme vertueux» et qni puise 
la Sagesse à sa vraie source^ est nnn porte 
ouverte sur le ciel, et c'est par elle que 
nos anges gardiens sont encpmpnnîen 
avec la Divinité. Quoi de plus pr<^Nre qpe 
cette double image il nous pénétrer de 1|l 
grandeur de notre mission sur la Inrreet 
^ nous faire sentir le contre-eena qoecom* 
mettent ces prétendus sages^n m voyent 
dans l'homme que la partie annsvalo et 
grossière de sa nature» et en rabstr«jta*i 
de son essence divine, pour leire sie Vnr* 
ganisaiion sociale nne pure qneptioa de 
mécanique! 

Lopis Rofij^asAU. 

(1) Vttùnmè êe désir, no 146 , p. 217» 
(2} le îioutM ÈomUiê , a» t , f, 7. 

(^^0^ tasii«#enfnrssMe 
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PREMlêRE LE{|OIf (1). 

fcet «figtafli éê l%mDanit<. — KécMiia d^ne r«f»- 
tetin ptimfUve Mr la eiéctioD. w, CantradleltoM 
ûm IfftdjiiDni hiUDidnQS. ^ Certittd« «i ivpérto- 
r jté du licU 4« la GenéM. ^ 9» Hdii) 4e DUw 

et feuT^niri* 

Al prineipiô 0E1JS. èenèie, I, i. 

De tOHtat les questions qui se aoulèrsiil 
an débat d'une élude historique, la 
plus grave, la plus diffiollé, et par cela 
même la plus importante à résoudre, 
o'est sana oontredit la question des erir 
gioes. 

Qu'il a^agisse de raeonter les annales 
d^une grande nation, ou de retraeer 
r&umlile monographie d'une tribu iguo^ 
rée , il faut avant tout discuter le pro*- 
blême do sa formation; il faut dévoiler 
le my Steve de sa naissanœ. Tout épi- 
neuse que soit alors la tàehe de l'histoe- 
rien, tout épaisses que soient les ténèbres 
qu'il doit percer , néanmoins il possède 
autour de lui des secours «itérieura qui 
aideront sa recherche, et il rencontre 
dans um sujet même des élémens de so- 
lution qui aplaniront les obstaoles. 

U n^ a pas, en effet, de société hu«- 
maine, si petite qu'on la suppose, qui ne 
se soit trouvée en relations directes avee 
des sociétés voisines, fille a eu dana son 
passage ioi4>as des amis et des ennemis, 
des maîtres ou des esclaves $ et, n'eût^Ue 
marqué que par ses infortunes , n'eûtr 
elle , comme la triste Judée , compté ses 
année» que par des servitudes, tou|onrt» 
estiil qu^en interrogeant sea persécu- 
tenrt , ks seovet de son destin finirait par 
•c révéler. 

D'ailleurs , l'homme errant et voyageur 
sur cette terre laisse dans le lieu de aon 
ttH des traces de son s^our ;.et partout 
s'élèvent lea pierres élu témoignage dont 

' (^)Y<4lC|Ve<rf4Ms4î0f^il|(Sf|tQtt|^S4$• 



la muette éloquence rapporte aux siècles 
è venir les faits des premiers âges. 

Une nation çnfin, être formé à l'image 
de l'bQmme , garde comme lui ses souve- 
nirs, et les traditions d'enfance sont 
celles qui s'effacent le moins. L*Âge mûr 
aime à les répéter, parce que, glorieuseS| 
elles attestent sa grandeur native ^ hum^ 
blés, elles rehaussent sa gloire présente. 
La vieillesse y revient avec bonheur ^ 
avec consolation , et il semble que, selon 
le touchant usage des anciens jours, elle 
s'entoure pour mourir de la blanche dr9,- 
perie qui couvrait son berceau. 

Ainsi donc, monumens étrangers oq 
nationaux } histoire extérieure, souve- 
nirs intimes, toutes ces voix du pasi^é se 
réunissent pour répondre à l'historien et 
pour le guider dans ses pénibles investi- 
gations. Grâce à elles, il peut espérer dç 
ne point égarer ses pas dans la nuit dont 
il affronte les ombres. 

Mais si , au lieu de s^adresser & un seu) 
peuple, il veut étudier l'humanité qp' 
tière; si, au lieu de s'arrêter au^ ori- 
gines d'une seule nation, il tente de pé- 
nétrer celles duj;enre humain, alors 
tgutes les ressources lui manquent , et il 
reste tout-2i-coup abandonné sans guide 
et sani; secours. La question, çond^in 
agrandie^ 9 devient immense et inextri- 
cable. 

Quand l'homme, faisant retour sur lui- 
même , s'interroge et se demande ; « Qui 
suis-je. et d'où esi-çq que je viens? i il 
jette un regard sur la nature qui l'envi- 
ronne ^ il considère ce monde qui )e tient 
et le presse, et qui pourtant ne peut l^ 
contenir tout entier, cette terre è la- 
quelle il ^émeure attaché et qu'il ne tra- 
versé cependant que comme une vallée 
de misères et de larmes; il descend eu- 
suite dans les profondeurs de son âm^ 
et de sa conscience, il réfléchît, il exa- 
mine. Étonné de S4 gr^^ndeur et confondu 
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profond d'humilité et de reconnaissance : 
un être supérieur lui a donné l'existence , 
il le proclame , il le bénit , et , fléchissant 
le genou, il adore sa puissance souve- 
raine. 

Ainsi pour l'humanité tout entière. 
Telle fière et hautaine qn^elle se montre, 
il faut qu'elle le confesse , elle n'existe 
pas par elle-même : Toulût-elle entasser 
siècles sur siècles , générations sur géné- 
rations , nécessairement elle arrive à une 
création première. Êtres imparfaits , les 
ancêtres du genre humain ont été tirés 
du néant par un pouvoir dominateur : 
nier cette vérité , serait forfaire au sens 
commun ; il la faut croire ou renoncer à 
l'évidence. 

L'humanité a donc été créée, cela est 
nécessaire 5 et le principe originel , ainsi 
démontré par la logique du bon sens, est 
découvert. Au point de vue philosophi- 
que, tout est acquis ; mais au point de vue 
historique, rien n'est encore expliqué. 
Une création a eu lieu , impossible de le 
contester. Mais^comment a-t-elle été opé- 
rée? La nécessité de ce fait primordial 
est prouvée; mais le fait lui-même est 
encore un mystère. Le fait, avec ses mo- 
des^ avec ses accidens , avec ses circon- 
stances enfin, le fait matériel échappe; 
il se perd dans les abîmes de Pomnipo- 
tence qui a daigné le produire. Gomment 
l'homme a-t-il paru sur le globe?... G'est 
le secret du Gréateur; et qui pourra ra- 
conter les merveilles de sa puissance ? 

En vain l'homme torturerait-il sa rai- 
son; en vain donnerait-il à son intelli- 
gence ou à son imagination le plus large 
essor, il pourra s'élever à des inventions 
sublimes, il pourra descendre jusqu'à 
des fictions monstrueuses. Mais il né pro- 
duira jamais que des fables , et par ces 
efforts inutiles il ne parviendra qu'à met- 
tre en lumière son ignorance et son im- 
puissance. 

En effet, voudra-t-il en appeler à ses 
souvenirs? — Mais peut-il y avoir souve- 
venir pour l'homme , d'un temps où 
l'homme n'existait pas? Depuis quand 
l'enfant essaie-t-il de redire les mystères 
de sa conception? — De quel fait , d'ail- 
leurs , penserait-il retrouver la mémoire? 
d'un fait qui surpasse son intelligence, 
sa nature, son être tout entier ? La créa- 
ture prétendrait connaître par elle-même 



^l'acte du Gréateur qui l'a formée ! Ce se- 
rait absurdité et folie. 

Inutilement aussi l'homme interroge- 
rait la nature physique. Ge globe où il 
repose est muet pour lui; ces myriades 
d'êtres animés qui vivent autour de lui 
ne le comprennent pas ; les astres qui 
l'éclairent, ces soleils innombrables qui 
roulent dans l'espace, ne répondent pas 
à sa voix. Sans doute , le monde magni- 
fie le Gréateur : Içs cieux racontent sa 
gloire, le jour la redit au jour et la nuit 
la répète à la nuit ; mais à ce concert 
majestueux il manque l'intelligence. L'u- 
nivers suit la loi du maître éternel et cé- 
lèbre sa grandeur; mais il n'a con- 
science ni de soi, ni de son auteur : il ne 
sait ni à quelle époque» ni de quelle ma- 
nière il est passé du néant à l'être. L'astre 
du jour ignore quelle main aUuma ses 
rayons, et la pâle reine des étoiles ne 
sait qui l'a suspendue comme une lampe 
aux voûtes du firmament. Chargés de me- 
surer les temps et d'en marquer les révo- 
lutions successives, ils ont assisté à tous 
les événemens du passé , mais comme des 
témoins aveugles , sans les voir, sans les 
comprendre , et sans pouvoir les redire. 

An milieu de ce silence universel , en 
présence de sa raison confondue , à qui 
l'homme s'adressera-t^il donc? — Un 
seul espoir lui reste, mais cet espoir 
sera-t-il exaucé ? — Son origine est le 
secret du Gréateur.... Mais le Gréateur 
aura-t-il daigné révéler ce secret? * 

Or, pour peu que l'on veuille réfléchir, 
pour peu que la pensée s'arrête dans la 
contemplation des attributs nécessaires 
du Gréateur, aussitôt la confiance renaît 
et l'espoir devient une certitude. Être 
parfait. Être infiniment bon et infini- 
inent juste , Être infiniment miséricoi^ 
dieux , le Gréateur devait à sa créature 
intelligente, le Gréateur se devait à lui- 
même de lever le voile qui couvrait le 
berceau de l'humanité. 'Exl traçant à 
l'homme ses devoirs , en lui déterminant 
sa fin , il devait lui apprendre son iMrl- 
gine. Lui qui , dans sa bonté , faisait à 
rhomme le don sublime de l'intelligence, 
il ne pouvait le jeter ici-bas sans satisfaire 
dès l'abord ce besoin immense de con- 
naîjtre ce dont il avait fait le fond de la 
nature humaine : sa justice qui imposait 
des lois devait en déclarer le principe; et 
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sa gloire , pour laquelle l'homme appa- 
raît seul intelligent au milieu du monde 
inintelligent , voulait que la créature ap- 
prit le secret de $a formation , pour en 
conserver à jamais le souvenir et l'impé- 
rissable reconnaissance. 

L'homme ne pouvait donc rester igno- 
rant de son origine; dans la mesure de 
ses facultés, il devait savoir la vérité, 
parce que de cette vérité , de cette com- 
munication gratuite et bénévole de TÊtre 
premier, résultaient pour lui la série de 
ses devoirs et l'enchaînement de ses im- 
mortelles destinées. Une révélation pri- 
mitive était donc nécessaire ; la bonté , 
la justice et la gloire du Créateur la de- 
mandaient , et pour la créature elle était 
une condition essentielle de. vie et d'ave- 
nir. 

Cette révélation a eu lieu : d'un bout 
de l'univers à l'autre , toutes les na- 
tions , tous les peuples , toutes les tribud 
le proclament et Tattestent. Quelque so- 
ciété que l'on examine , présente ou pas- 
sée, apparue d'hier sur la surface du 
globe ou reposant depuis de longs siècles 
dans la poussière du tombeau , partout 
se rencontrent des traditions. Chacun 
a la sienne, chacun raconte à sa manière 
le jour natal de l'humanité, et, malgré la 
confusion des accens et des voix , c'est 
par toute la terre habitée un concert 
universel qui célèbre le grand fait de la 
création. Et qu'on veuille le remarquer: 
ce ne sont pas là de ces coïncidences pas- 
sagères que l'imagination ou que le ha- 
sard puisse produire. Lorsque l'humanité 
entière s'accorde pour parler d'un événe- 
ment dont il est impossible qu'elle trouve 
en soi la mémoire , force est bien de re- 
connaître que cet événement lui a été 
appris par celui-là seul qui en possédait 
le secret, parce qu'il en était l'auteur. 

Mais maintenant il faut en convenir : 
pour être unanimes sur le fait et sur le 
principe » les traditions ne sont pas uni- 
formes sur le récit et sur les circonstan- 
ces. C'est entre elles une confusion et une 
lutte singulière : au premier abord , elles 
se démentent, elles se contredisent, elles 
s'excluent réciproquement. Les unes ré- 
voltent le bon sens ; les autres ne peuvent 
rester d'accord avec elles-mêmes, et on 
dirait qu'elles prennent à tâche de re- 
nier tout d'un coup les principes et 



les faits dont elles sont parties. Les feuil- 
lets épars sur lesquels la sibylle antique 
traçait capricieusement ses oracles, et 
qu'elle livrait ensuite au souffle des 
vents, n'offraient pas une discordance 
plus absolue, une plus désolante contra- 
diction. 

Parmi ce chaos de souvenirs mêlés, 
parmi ces ténèbres de plus en plus épais- 
ses, qui donc pourrait saisir la vérité? 
Les lueurs diverses qui se croisent 
comme des éclairs dans la nuit , éblouis- 
sent, trompent ou égarent. Serions-nous 
donc encore condamnés au doute et à 
l'incertitude 7 La vérité existe pour- 
tant ; mais où est-elle 7 

Du milieu de ces narrations incohé- 
rentes s'élève majesteusement un poème 
qui s'annonce comme le poème de la 
naissance , la Genèse, Il frappe tout d'a- 
bord par la netteté et le grandiose de son 
exposition, par la rigoureuse précision 
de ses détails et par un langage surnatu- 
rel à for^^e de simplicité. Sa parole est 
claire, calme, suivie et merveilleusement 
enchaînée; il prend l'homme et le 
monde au commencement des choses, et 
ces faits, que la raison impuissante ne 
pouvait qu'indiquer sans les dévoiler, il 
les explique, il les développe avec une 
autorité supérieure , avec des traits qui 
passent les forces de l'homme. On sent 
à toutes ses pages l'influence de l'es- 
prit créateur; on y trouve l'intuition 
pleine de la vérité incréée. 

Non seulement il satisfait l'intelligence 
et ravit l'entendement par sa grandeur, 
mais il se présente avec une authenticité 
invincible , avec une certitude irréfra^ 
gable; trente siècles l'accompagnent de 
leur témoignage, et ces trente siècles 
répètent qu'il a été écrit sous l'inspira- 
tion du Créateur, et que son texte garde 
pour l'éternité les enseignemens donnés 
aux premiers jours. 

Ce n'est pas tout encore, et voici com- 
ment se manifeste en lui le caractère 
spécial de la vérité : tandis que les tra- 
ditions humaines se heurtent et se^ re- 
poussent, lui seul les concilie , les expli- 
que et les redresse : lui seul , apparais- 
sant comme la lumière dans ce chaos, 
chasse et dissipé les ténèbres. Seul itré- 
pand la paix et établit la concorde parmi 
les intelligences et les souvenirs. En sa 
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présence , tout s'illumine : le$ contradic- 
tions s'effacent, les erreurs tombent dé- 
masquées, les idées se classent, les ré- 
cits s'ordonnent, l'harmonie renaît, et 
l'humanité, réconciliée arec elle-même. 
Toit descendre sur son origine la science 
et la clarté souveraines (1). 

Que Pon écoute maintenant dans le 
passé ces vagues et lointains échos oue 
redisent les âges ; que Ton recueille les 
témoignages des anciens jours; on peut 
entrer avec confiance dans cet examen 
Important. Le travail n'est plus sans es- 
poir et surtout il est sans danger. Sur 
l'océan des souvenirs le voyageur a sa 
boussole , et il fixe son regard assuré sur 
l'étoile Immobile qui brille à l'axe du 
monde. 

C'est .donc- dans un sentiment de force 
et de foi; c'est avec la sécurité que nous 
inspire la possession du vrai, que nous 
allons aborder les traditions primitives 
du genre humain et lui demander compte 
de son origine. 

* Et d'abord quel est-il , cet Être pre- 
mier , cet Être tout-puissant que la na- 
ture humaine doit adorer comme son au- 
teur? Que rapportent de .lui les nations 
le6 plus obscures, celles qui se sont tout 
récemment révélées à Fhuifiantté, et qui 
semblent néesd^hier? Pauvres insulaires, 
égarés au milieu des flots, isolés de leurs 
frères, oubliés dans l'immensité, enfàns 
perdus de la civilisation; ces malheu- 
reux, qui semblent privés des notions de 
la moralité vulgaire, ont-ïls la conscience 
du Créateur, et élèvent-ils. vers lui leurs 
cœurs abrutis par le vice et la misère? 

Oui , il le faut reconnaître pour l'hon- 
iteur du genre humain, 11 n'y a pas de 
peuple sans Dieti. — Une société athée 
est «n de ces mensonges philosophiques 
qu^exploitait le dernier siècle dans ses 
Idées chéries d'impiété et de mine, mafs 
dont l'histoire comdJe la raison ont fait 
tine prompte et i^évère justice, n fallait 
aux sophistes d'alors un précédent pour 
leinrs théories; fl leur fallait un exemple 

ff) RassrefieBdnwsiorlMlIfrtfai^tsàl'ép»- 
i|u ds ll<^e et nous «a furoas m» étude ipét iale : 
ée que bou coDsidérons seiilsmeiit ici, c^est la pais- 
sance et la supériorité da récit de la Genèse aur ton- 
161 les t^admons Ibùmàines relatives k Vié^ M i la 
^retfxotf* 



qui autorisât leur révolte ouverte contre 
la logique et la vérité; et plutôt que de 
renoncer à leur chimère , ils avaient tor* 
turé les récits de quelques voyageurs, 
aveugles par système ou par nécessité, et 
ils étaient allé chercher au fond de l'O- 
céan , sur les roches arides où errent les 
Papous, le type brutal et repoussant de 
leur société modèle. Que ces pauvres 
peuplades fussent plongées dans la bar- 
barie, ignorantes de toute idée et de tout 
usage ; qu'elles fussent réduites à la vie 
animale , à la dégradation, à la férocité , 
peu leur importait. Ils faisaient grâce de 
la honte, de Finfamie, grâce de tout, en 
faveur du prodige : les Papous étaient 
athées. Quelle sloire pour eux et quel 
triomphe pour fa philosophie! 

Cette gloire et ce triomphe ont été re- 
fusés môme aux Papous et aux philoso- 
phes. Tout informe que soit le culte des 
misérables habitans de Rawak et de Yai- 
giou (1), i1^ ont une croyance, une reli- 
gion. « Nanékl et Nanek-Èéha sont les 
t noms qu'Us donnent à la divinité ; ce 
t dernier mot signifie peut-être Grand- 
i Esprit, béba voulant dire grand (î). » 
Aux lies Garôltnes , les dogmes sont nlus 
complets, c Les habitans dés Carôlines 
« croient que de toute éternité existe une 
c déesse appelée Ligo^i^p et créatrice de 
c l'Univers. Ils adorent trois divinités 
t qu4lâ fbnt rédiger dans le ciel , davoir : 
€ Alouhilap, Lougheling et OUfad (3). » 
Les insulaires de Tarchipel Marianfie 
pensent que « Ponton vécut ftn gratid 
I nombre d^années dans les espaces ima- 
c ginaires qui existaient avant là Créa- 
c tion (4). » f Tout ignorans qù'ite aont, 

(i) Les Sles des jypMf softt ilMei ptesqtf^^EM- 
tement soiia réqaatenr. c Le gisemeiit de notre ob« 
serTatoire» dit M. le capitaine de Frejcinet, dâna aon 
Vayoge autour du monde (sur Hle RawàlL], était par 
00 1^ S4f' 6 de lafiiade sad et ia8<> tbif i^Bk Vm 
de Parti. > > 

(S9 toyage éiutoi»t iu mtmdè, Ittr tel edrtettei 
Wrmiê et M Pkgêitiime , par Bfi t. de Preyciiêf , 
capitaine de vaisseau, ete. Paris. -^ isipriiié à riM- 
prinerie ivyale, IMS* (HistMlf., leaie a« V* par- 



(5) Idm, td. L'iUottre navigateiir dte dans cet en- 
droit nn passage dn najorl)* Lnis de Toirés^^ a 
recaeilli lai-méme ces détails. 

(4) M, O. B'aprésie ^KuAlo ttSiMé ef b. tiiCi 
TO TOYfes^ 
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c ajouté Le l&oblen f t) ', Mft ne croient t>asi|& leur insu pent-étre, tpuelqoes tôiiire- 
^ que le ttlon^e soit de toMte éternité 5 its 



'f lui donnent nn commencement , et iU 
f ratconteiit «nr cela des faMes assez mal 
< cbilcertées, quils ont ex)>rimées en 
rméchans Ve'rft qu'ils chantent dans leurs 
t assemblées. » P&r maUienr , nul n'a re- 
tsueilttcèllambèanx de tradition (Hrimi- 
tite; it y aurait sahft doute de Cnrienses 
f'éyélatfons dans cet chants poétique 
consacrés I l^ori^ne des choses. 

llans l^éàtt Pacifique , les insulaires 
de Tonga recoAmlssent des ditinfié» on 
ffatûôaif. De céi dleui, le premier est 
Tati^'Tôobo; « et quand on leur de- 
mande comment est grand ce Tà^i-y- 
Toffht)? —Cè$t un chef suprême , répon- 
dent-Ils y grand depuis le sommet du cid 
ju6qu*au fond de la terre t2). t Lés habi- 
tans den tles Philippines adorent Btttaia, 
le Dieu créateur ie toutes choses, le Dion 
fiibricatèur, Batàla-May-Capal , ainsi 
qu'ils disent (3). A Formose , le ^yremler 
des dieux est regardé comme le maître 
des autres et le créateur de la natnre ^4). 
Les Chingttials f5) reconnaissent tin Dieu ; 
rapréuie qu'ils appcfllèni Os^a, PoHa, 
Màtip^;t t'est-idire, enleurlailgné, le 
ériaeéur c^ titl et dt la terré ifi). i Les 
Javanais idolâtres professent une sem-| 
Idable croyance IfT). 

Tels sont les témoigna^ «Ine proiini- 
fient, en fàteur dh dogme de la création j 
et de l'idée d'un Dieu créateur , ces ter- ' 
res kioutelleinent déconrertes, dont la 
science desnàvligatetirémoâernesa formé 
un clnqtiième Aïonde, et dont lea tradf- 
tioils, encore Thantes atijotirdlitli! , n^en 
remontent paft moins & leur première 
population. 

Que si, des sauvages de l'Océante, nons 
passons aux sanvages des conthiens , à 
ceux de l'Amérique, par exemple, ces 
grossières tribus laisseront apparaître, 

(1) Hittoir» d0i Mariann$s, 

ti) An ac(BoaDl.of the nattât a^ihe ToHjfàîikMd^ 
in Uiegoath Paciéc océan , compUed and arrangea 
from thé eiièniite commanications otk. W. llari- 
aer, Jiy John M^rtiq, M* 0.; London, 1917^ 

(JS) Contint i^bryAle^ Étstotre d$s àntttlu p$u- 
'ptetf té léuYt ehémonieiy eftc. Pariât $^1î» 

U) Id., id. 

^ *P^p\t flB Ceyivta. 

lin Cbtauat trornii^ , àp. di. , 



hiré jprimltits dominant le flétiohfsnke 
ayeu^e auquel elles se sont assertlea. 
c Le dieu des iVa/cftéi& c'est l*esprit, Coyo- 
capcMiU % Lui seul a formé et dirigé 
VuniTers(l). Le Crand^Lièvre Michmbùtt, 
qùi^ dans les idées des sautages cana- 
diens, a enfanté le monde (2), ifest qne 
It syntbole grossier et brutal de la tontk- 
pûissance créatrice . de ce Grand-Esprit 
qui dispose de tous les éyènémens (8). AU 
Paraguay, les hordes barbares recon- 
naissaient une divinité, Jïnimaacas ^i^n 
trois personnes, à savoir : ks père, <^e- 
qtieturuguL le fils, tJrusana, et f esprit , 
Umpoié). Les Illinois honorent une sorte 
de génie auquel fis donnent le nbm de 
Mamîûtt^), et à les entendre, c^est ee 
génie qui gouyerne faoutes choses et qui 
est le maître de la yie ei de là mbrt jp8). 

La tasle péninsule de l'Afrique, ienls 
l^rftlahte et désolée, terre de .cnndattina- 
tiifn et de misère , n*est pourtant pas tel- 
leméht aliandonnée que ridée consolantla 
dû Créateur se soit perdue au milteu dés 
barbares peuplades ç|Ui errent surise^ ibè- 
tes : c Les Hottentets reconnaissent nh 
Dieu créateur de toutes cîioses, et liste 
nomment Gounga, bu Gounga-j/Vk- 
quoa (t). ) c A Ténérif f)s le peuple croyait 
en un Dieu suprétne auquel il doénàft 
les noms de Achu-hundum, Aehu-hadktê-- 
mar, Achguya^jS^êrax, qui slgnHtentlë 
plus grand , le pluà sttbilmè« le cohserra- 
teur de tout cèqut existe tjS). > Leâ andishii 
habStans de la Mauritanie âdbràien^ te 
Dieu fuha (6). YoUIl jiour Jes trRM^ 
afy^icaines. 

11 en sera de même pbur les hordek 
errantes de f Asie et pour cespô|n)ia}ioii$ 



«itt 






Jle jP;. l^afitau,, Mifiun dat Samofififi, 

(4) Lettres édifiante^, i. 9, p.^. 

{S) Le nom ^éaérifiue d^ la dUlnH^ VapjÀç^V 
par dêgèntgrktion à toas toa ^o^Jvti te la >éaAr)itf<ni 
BoperaMiiense de cas pei^les ; Jk^§ rrar.fjpJMÎpie 
dégrada, tout est manitou. 

{(&) Lettres édif.ji. a,p,3^. 

(Vj Confanl â'QrYÎUe, oo. cHat. 

t«) M./«a. 

tnltt. tàéCàmlis , lib. t, cap. \i» 
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Tagues qui roulent leurs cliariots ou 
transportent leurs tentes dans les step- 
pes, c Une race nombreuse de la Sibérie 
adore le Dieu iovisible et créateur sous 
trois dénominations : Artougou, Schougo- 
Tengou, et Tengara (1). » La Divinité 
bienfaisante, la From-Theut des anciens 
Scythes (2), identique peut-être au Dieu 
préToyant , au Prometheus des Grecs , 
domine les légendes du Caucase (3) ; et 
les Tartares se rapellent avec orgueil 
leur illustre aïeul Ogouz-Khan qui ho- 
norait un seul Dieu (4). 

Ainsi s'expriment sur l'idée de Dieu 
les, nomades de l'ancien et du noureau 
monde : tout imparfaites que sont leurs 
notions^ elles sont précieuses à recueillir. 
Quand on pense en effet aux dangers des 
migrations, aux préoccupations conti- 
nuelles d'une yie aventureuse; quand on 
songe aux difficultés de ce pèlerinage 
sans terme où tout est incertain et pré- 
caire, oii l'homme ne laisse de traces que 
l'enceinte de son camp et les cendres de 
son foyer ; quand on réfléchit que l'ensei- 
.gnement borné à la tradition orale, au 
récit des anciens, repose entièrement sur 
.la mémoire si fugitive de l'homme » on 
est étonné de rencontrer encore quel- 
ques vestiges des vérités primordiales 
et on les écoute avec une sorte de res- 
pect , malgré les fables dont elles sont 
.trop souvent obscurcies. 

Mais à mesure que l'on s'élève dans 
l'échelle sociale ^ et que l'on arrive à des 
.peuples constitués, à des nationalitéjs 
puissantes et durables, le cercle des tra- 
ditions s'agrandit et leur importance 
augmente : les dogmes et les croyances 
s'appuient sur des monumens, sur des 
symboles, sur des livres mêmes. La re- 
cherche de la vérité n'en est peut-être que 
plus difficile , parce que les conceptions 
humaines qui l'ont voilée de leurs inven* 
tiens la retiennent comme captive et 
comme cachée dans leurs sombres pro- 
fondeurs ; mais au moins si on parvient 
à la dégager, elle n'en sortira que plus 
belle, plus complète et plus radieuse. 

(1) Pariont, cité dans K. de Variés, BUtoire 
$énéraïe de l^Inâe, U 2. 

(2) Voir PeUoutier, Histoire det CéUen. 

(S) GéBar Famin, région caacasieimey daniTIZiii. 
ver* jpittoretqys, 
(4) De Gaignef, ïïittoire des Hum, t.<2, ir» partie. 



En remontant la série des tradâtions» 
nous commencerons par celles qu'offrent 
parmi les nations américaines^ les deux 
grands peuples qui se partageaient la 
domination des deux presqu'îles :,au 
nord, les illustres Maya-Quiches, les 
Mexicains , ont eu pour ancêtres les Toi- 
tèques , et voici ce que pensait ce peuple 
vénérable : c C'est sur les hautes cimps 
qu'il plaçait le séjour du grand esprit 
Téotl, de cet Être invisible appelé Ipalne- 
moaniet Tloque-Nakuague y parce qu'il 
n?existe que par lui-même et parce qu'il 
renferme tout en lui (1). » Au midi, on 
trouve d'une part la nation des Mujrsùasy 
race puissante qui du plateau de Bo- 
gota s'était répandue sur toutes les con- 
trées voisines. Dans leur croyance peu 
connue, J^odAic^^leDieu souverain (2), 
était représenté avec trois têtes, parce 
qu'il renfermait trois personnes en une 
seule divinité : c'était à lui que s'offraient 
Jes sacrifices les plus solennels; adoré 
sous le symbole du soleil , il paraissait à 
la tête du monde et de la création en- 
tière (3). Au Pérou, dans l'empire sacré 
des Incas, l'Être supérieur était nommé 
Pacha^Camac, le Créateur de Vunivers 
et celui qui le maintient dans Vétal où U 
est (4). 

Si, ensuite, du Nouveau-Monde nous 
nous transportons dans l'ancien hémi- 
sphère , nous trouvons trois zones bien 
.tranchées : d'abord ce sont les peuples 
du nord de l'Europe, les races qui ont 
couvert la Skandinavie, la Germanie, les 
lies britanniques et les Gaules ; les races 
méridiont|les ensuite, Espagne, Italie, 
Grèce ; et enfinles nations qui ont occupé 
le nord de l'Afrique et tout le continent 
de l'Asie. 

Le, plus précieux monumeiit des tradi- 
tions skandinaves est l'Edda (5). On y lit : 

(t) Hamboldt, Vmt des Cordillièreê et mommetu 
de PÀmérifvte, U L 

(2) tf . de Humboldt , à qui nom deroni cet dé- 
tails, compare Bochica à Osirii ou à Kitiira. 

. (5) Vuee det CordiUières, U II , par Ml de Hum* 
boldt. 

(#) Haudor y iuttentador dél wniverio, dit Gtrei* 
laio de la Véga, HitU gêner, del PerUf U I, cap* 
XXXIII, et t. W, cap. ly. 

{H) Néof reviendroBS fiir ce lirre. l^ovine ûil- 
8ona ici qae* rechercher , partout oà noespouvoiii 
les renoeatrer, les fracei historiques de l'idée de 
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c Qui «flt le pl08 ancien et le premier des 
dieux, demanda Gangler ?— Har répond : 
Nous rappelons ici Ai-Fader, c'est-à- 
dire le Père universel, mais dans l'ancien 
Asgard il a douze noms (1). Gangler de- 
mande : Qui est-ce Dieu? quel est son 
pouToir et ({u'a-t-il faitpour faire éclater 
sa gloire ?— Har répond : Il vit toujours, 
il gouTcme tout son royaume et les gran- 
des choses comme les petites. — Jafnhar 
ajoute : Il a fabriqué lé ciel, et la terre, 
et Tair (2). > 

Yoici maintenant pour la race celto- 
gallique (3) : c Au premier anneau de la 
chaîue se trouTC placé le dieu Aesar avec 
l'explication suivante : Aesar ^ I, Dia, I, 
logh (4); Aesar ^ c'est-à-dire Pieu, d'esté 
à-dire le feu intelligible, > ou plutôt en 
dégageant le type du symbole, c la puis- 
sance active par excellence (5). > Il est en- 
core appelé Dagh-Dae, le Deus optimus 
maximus des anciens, c Pfous trouvons 
chez ce dieu la réunion des attributs de 
force, de sagesse, de bonté, réupion qui 
distingue toujours le grand Démiurge, le 

Dieu créateor dans ranUqaité. Nons noaf réseryou 
d'examiner en lear lien lea loarces qae nom ne 
Tooloni pas discnter ici. 

(i) Âlfader^ père de tout ; JETarton, le seigneur on 
plutôt le guerrier; Nikar, le sourcilleux; Nikudêr, 
dieu de la mer; FMner, Ponmiscient; Orne, le 
bruyant; Bifiidf Pagile; Vidrer, le magnifique; 
Svidrer, rexterminateur; Svider^ Pincendiaire; 
Oikey celui qui choisines morts; Falkerj le bien- 
heureux. Eddaj troisième llible dans l'édition de 
Resœnius Dœmesanga, seconde dans la tr^d. de 
Vallet, introduction à VHUioire duDamfiWMrck» 
(2) Edda, troisième Cible. 
(8) Nous employons cette dénomination sans nous 
engager aucunement, et faute de mieux; nous tâ- 
cherons de voir ultérieurement, dans la question 
des races européennes, les analogies et les difléren- 
ces qui pentent exister entre les Celtes et les Galls. 
(4) Le signe I est une abréfiation des anciens 
M8. irlandais pour eadhan pu Ue iin re radh, en 
français d*ett^'dire. (Voir Àd. Pictet, du Culte dei 
CaUreê chez les aneient Irlandait , Genète 1824 , et 
I dans la BibUothèqu» umveneUef Genève, t. XXIV. 
(8) La signification du mot logh est obi cure. Val- 
lancey (CoUeeUmea d$ rebuè hibemieit) le rend par 
/lomme tpMiwlle, et ridentifie avec le logos dés 
^ G^s. Ce qui paraît certain^ c'est que logh ne si- 
I gnifie pas le feu matériel, mais le f$u gHncipê. 
c iBsar serait donc le principe générateur du feu ^ 
I e'est4-dire l'essence de la force active de la nature, 
I eu la puissance aettve par excelleoce. » Ad. Pietet , 
, loeoeiku. 



dieu des dieux (1). > Ajoutons ici que 
l'Être créateur^ l'Être suprême se nom* 
mait cl^ez les Bretons primitifs» Diana i 
le dieu inconnu (2), ou bien encore., d'a^ 
près une inscription trouvée dans la ca^ 
verne de New-Grange (3), A E, c'est-à- 
dire LUI, le Dieu ineffable, (4). Les hordes 
de la Germanie , dont le culte était si va* 
gue et si peu caractérisé, plaçaient ce^ 
pendant à la tête de l'univers le grand 
Teut ou Tuiston^le créateur et le mattré 
de toutes choses (5). 

Chez les Etrusques , le nom générique 
de la divinité éuit Aesar (6) ; et le dieu 
suprême est Tina, « la cause des causes, 
la destinée et la providence. > Les £trus* 
ques voyaient en lui t le premier souffle 
qui vivifie toutes choses, et il était pour 
eux le conservateur et le, directeur de 
l'univers (7). » 

Dans l'antique religion de la Grèce, 
dans la doctrine mystérieuse qui ne sor- 
tait des profondeurs du sanctuaire que 
pour être confiée à quelques initiés, tout 
repose sur la puissance une et triple à 
la fois qui a créé Tunivers : le dogme de 
la trinité C^iri^ue^ la croyance aux trois 
anakesy aux tritopatores, aux trois dieux 
enfin, faisait le fond de la religien. Ces 
trois êtres supérieurs sont : Axieros , 
Axiokersos-Axiokersa et KasrfUlos (8)^ 
c'est-à-dire : le Tout-Puissant , le grand 
Fécondateur (9) , la Sagesse parfaite (10) ; 
et voici comme ils rentrent dans l'unité» 

(1) Adolph. Pietet, keo eiUU. 

(2) Diamaff en breton, diana en léonais , diemm 
dans le dialecte de Vannes. Voy. Davies, myth. and 
rites of the British [druids > et le même, Geltic re» 
searches; Kichelet, Histoire de France, t. I, aux 
éclaircissemens. 

(5) Prés Drosheda, eomté de Veadu 

(4) CoUeetanea de rehus hibertiiets, II, p. 161. 
ilichelet, lo0« eit, 
(s) Tacite, de Moribus Germon, 

(6) Varro apud Gensorinum, de Die natali, 

(7) Seneca, Quœtt. natural,, II, 4I&. Greutser, tra- 
duction de M. Goigniaut. 

(a) Tels sont les noms que donne le scholiaste 
d^Apollonius de Rhodes , ad. 1 , 917. Voir Greutier, 
Religion de Vantigi^té, ou Symbolique des nations. 
Trad. de M. Guigniaut. 

(9) Il est ici androgyne, mile et femelle : nons 
en verrons la raison dans la suite de ce travaU f 
quand nous parlerons des cosmogonies. 

(10) Ainsi rinteipréte Zoëga, de ObeUseiSf p. 820. 
Greatieri op. ctl. 
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Selon Epifliëllide de Crète, te premier 
principe est ySo/tonla monade, Tanité, 
re*re; puis la dyade, Physis {i), produit 
de la monade ,- et enfin de l'unité et de la 
éfHdp procède le nombre créateur de 
tous les étires, la Triade (2). D'après 
Froeltts (3), le Démiurge, la puissance 
m^atrfce ches les Grecs, &est Jupiter, 
tnais Jupiter soUs trois personnes : Jupi- 
te^, le père par excellence; Jupiter-Nep- 
9ttne, la force; et Jupiter-Pluton, ^esprit. 
Le nom seul de Jupiter nous ramène né- 
tessairement i ce qu'ont dit les poètes 
Me la Grèce et de Home sûr ce maître des 
dieux', sur ee père des hommes et des 
thoses. QifU nous suffise de citer ce 
Vers qui résume tout : Âb love princt- 
pium, et lé passage suivant de l'hvmne 
«ttribuée à Orphée et où se développe 
pleinement l'idée que se fOriUAient de la 
divinité Créatrice les peuples ^le THel- 
Isdet c O Zèus très honoré! 6 Zeus in- 
ètDTrbptiblè... 6H6i! Tontes choses- sont 
sorties de ta pensée , et la terre , cette 
fléesse-mère, et lés hauteurs inaccesst]>les 
îles montagnes, et la mer, et tout ce que 
i)diittent et commande le ciel (4). O Zeus 
thrdnios ! Dieu qui portes le sceptre, toi 
tftti rè^esdânsla profondeur des abîmes^ 
întelllgence suprême, créateur et source 
«ihivèrselle, fin et commencement de 
toutes choses; toi devant qui tremble la 
terre, dieu très par, dieu générateur; toi 
qui ébranles te monde « dieu du tonnerre, 
de la foudre et des éclairs ; 6 Père nour- 
ricier, écoute-m«i i Ô toi qui t'es «ngen 



tiommès, eiauee-moi, accorde-moi la 
santé du corps et Hbl paix divine (6)1 > , 

Nous nous bornerons à ces citations» 
la mémoire 4e nos lectteors iu^éera 

(t) Physif est ici la natare^ Cette eipUcatlon tient 
à une erreur que fioas iftétûHeronlpIos baf. 

(2] Voir Créutzei' , toc, ett. Cette exposition da 
cnHe âés Cabires eM fbrt eottfbse dit» Greutzer ; les 
matériaux réunis sont extrêmement précient. Hous 
tes employons sans adopter les Idées du tétébre 
m^fibologue ailenitnd. 

^S) Admatonis Craiylum. Bd. Boiskonnadé, p. Se. 

(4) Et toute Parmée des cienx. Le texte dit : ttnt 
te que le ciel range en orSre de littiilie» 
' t^) ittfoiMtfdr, m le gw^, tnl i|nl \Bs à \bl.lnèD&é 
ton propre |i)ète. 

v^ vv^ntfSI 'HmiMif'WOi Of jjiw» ^ ad ninMfliiMun 
libromm (idem «ecnraté édita. 8iittk)»tfl* C* ÏSttâi- 



il ce que nous pourribui ajtater, et 
les traditions mytëdl6gi(}he!t sbtit trop 
vivantes dans l'esprit de touà p6u^ ^ue 
nous ne nous imposions pas la loi de 
nous arrêter ici. 

Le fait éminekit qui réstrtte de cet exa- 
men est donc, dans l'Europe entière, du 
nord et du midi, la croyance d'un Dieu su- 
prême, créateur et ordonnateur de Tani- 
vers. Les antiques nations de l'Afrique 
et de l'Asie ne seront pas moins etplicites 
dans leurs témoignages. 

A Gartha^e , le Dieu supérieur, c'est 
Baal,\t maître et seigneul*, dôntle culte 
fut apporté de la Phénicie par les côtoits 
^més ^i S'établirent sur les borda de 
la mer intérieure : c'est lui, cet inef- 
fable créateur des choses , le seul Dieu 
du (^d (1) , à qui éont dues les premières 
libations du festtn des rois (2). 

Ecoutons les Egyptiens, c II nous est 
parlé d'un Dieu sans nom , sans figure, 
incorporel, immuable, infini, origine et 
source de toutes choses, et qui doit être 
ndoMen ^lence (3);c'est le père, le bon, 
le Piromis, par excellence... Dieu est 
dam fëtomiié , de l'éternité Vient le 
monde (4). I 

c Le principe de l'univers, dit SanCho- 
niâthon (S)i est l'esprit^ le souffle sent* 



4lHt, iilplitt, letd: Hymne XV i Offrante à JujfUer^ 
iépùrfnm ûu tiyVtw ^ etyrax esttme gomme réaJ- 
Henlre ^e Voû ettràft d^n atibre de Syrie, et ^ai 
sertiU ani <fflrntndes comme l^ncens). 
(1) enmmas et inelMtttia omnium rehua treator, 



tire toi-tnèihe (5), père des dieux et ûes -pvev oo^x9(«^6ov. ft«Aden, dé èhu ISyrig^ ^yn 



taçma 2, an tome II de sels œn? res complétée. 
(IK) ImiAetitqne (ÛtdO) mero^teram qnam ShUu 

et omnes 

À Éêlà SOlUi. .... Virg. Mnèid., I. 

\t) Hennés TrismegUt. Pimander, S 2. Nov 

n^gnorons pas le peu d^authenticîté des litres d^fler- 

méset du Pimander en particulier; nous savons 

quMIi ont probablement été composés pa^ les néo- 

{ilaionlciens d^Alexandrie , pour être opposés aujL 
Wres cbréilens , et qu^ils peuyent renfermer quel- 
ques emprunts ftdts au dogme de la térité rèTélée 
par rÊYaugile. ?(éanmoins il est impossible de jUjbt 
qii*ns ne contiennent, sur beaucoup de pdînts^ M 
floctrino ésotérique de l^ancienne Egn>te ^ et qu^ii^ 
n'en soient nn résumé assez fidèle. Jïons y .refien- 
drons, et nous les citons ici, eu moins fonuna^r^ 
tlitlo&s. 
' [à) É6n$ Qd MérturUfi 11. CreuU^r^ qp^ çii. 

^S) letru^ent de Sànchoniathon nous a étépoji- 
•eryé par Bnsébe , qui l'atait pris dans U Uradac- 
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MabMr à Qft vetit tfinpélttteuJt. I^omIm- 
ttàtetor aa «londe «M i?4it/^ ^/, «ëlui 
qui existait àldi^ qbë toat était ténèl^res 
0t eauk (1)« I Telle «tait la croyanee des 
Phéniciens. 

La doctrîn# dea Perses recoiinHt atissi 
un principe suprême, i la durée sans 
^rms , Vé£6tnké on l*£temel , Zervane- 
JthBrene, qui n'a point dé commencement 
et qui «l'aura pas dé fin. i c Les Mages 
âdme^alent oomme principe, dit Aristo- 
tts (2), le bûh priMUf, qui a fait toutes 
efaéstfi) c et la manfièitation dé ce IMeu 
iiniqttè, ^itatod fl orée, c'édt Omutd, 
dhHman tti lé médiaielif Mùthr^. c Au 
6emQieite«sieait Ormutd se leva , dit le 
e^end^^Sia (A),«t prl^mi*â le f^erbepûr 
qiii/4MeM cféés tbas lés étrea. i A la fin 
ées tempB^ OrniMd, MthMet AhHman 
fié férotrt qâ'utt , tat* Ùs se eônfOUdeat 
datii rétofnité (4). 

Il fout «nsttité éUtétidré l'Indé ; qUand 
aile paflé du Créateur, t'e^t «ne abon- 
dance Aé^oéaie, dé grandeur, dé tnagtii- 
ficéfieé ; cb «ont dea hyiAnes àdMràbléà, 
des mëàMmnê prûfoudéé. l^oua n*en 
»epr«dttf rmaqné quelques traita, i AVant 
tout «tait l'Êirédès^trés, ftmiqiiei Hn- 
cotttp«Mllei lé put*, l'infini, Brahm ou 
Brihai. > « Selon la doctrine hindoue , il 
est un Dieu suprême, unique ^ ouatant 
par. lui-même , sans commenoemeat aii 
fin, tout-puissant, infiniment bon, in- 
finiment parfait. Cet Être incorporai i 
invisible, présent partout, substance uni- 
verselle, sortant des profondeurs de son 
essence infinie pour créer le tnotide à sa 
propre image, se révéla d'abord comme 
Brahma ou créateur, puis éomme F^ish- 
nou , conservateur et sauveur, et enfin 
comme Si^^a ou Mahadéva^ le maître, le 
Diaa d^iéi^baft t>a^ ^éHleUéë, tt^^tib-' 
teur et rénovateur... Ces trois dieux, ré- 

(ioB sMcqae que Philon de Byblof en avait &ite. 
fensèbé, de Prœpardtione ÈeangeUcâ, iiif>. 

(t) Itéroftè. Fragment rapporté dans la Chrono" 
^ttphiB de Georgetf le Syncelle. Georgit monaehi 
cUm 99ii«dJt ûhrônoliriiphia. P. J. Ooar, Cong. 
refor». a.XtNiotfet) Ori. praditmL if^èrpH^ M 
icAoMwii. Parli« ea typof. ve|iâ^ tm» 

^) Le Zendawta 4« «ctt^astN» «ladiIfllMidUa- 
«aetUdnPerroik 
(4 lUmunoe de M» âœrres ^ti^e Soas CreataWi 



véktlJErtis ou émàMtibiM prétotlSfesdé kt 
suprême uUité,rorUlenf la trinttéliludbue 
appelée TrîmouHi (1). » En effet, lés II- 
trea sacrés s'eipHmeUt àlUBl : i I/univérii 
n'existait que danî» la pensée diviîié , dit 
Manou (2), d'Uue maUlé^e imperéeptible, 
indéfinissable, non susceptible d*être dé- 
éOttvertepar rentendettlént,oomme si elte 
eût été enveloppée d'ombre ou plougês 
danâ le sommeil. Alors la puissance exis- 
tant par elle-même créa le mondé viiil- 
blci.. Celui qUe l'esprit seul peut aper- 
cevoir, celui qui n'a point de parties, 
Celui dont Pessence Ue peut être sentie 
par nos organes, celui qui existe de toute 
éternité, enfin &ui (3),... absorbé dans la 
contemplatiou de ibn être, il résolut de 
faire partitsiper à sa gloire et à ses per- 
feetioni^ des créatures susceptibles de seA- 
iimênt et de fidélité {% Être éternel, dit 
Ardjouna (S), tu es le créateur de tout, le 
conservateur du mottdé, le dieu dés 
dieht! Toti être est iilcorruptiblé et dis- 
tinct de toutes choseâ, quoique ce soit 
par toi qae le monde est sorti du néant !... ' 
QttN>U s^ncline devant toi... car ta pUia- 
sance et ta gloire sont infinies I i 

La Chine enfin ajoute ses sentencieuses 
traditions où le vrai s'enveloppe dans 
des expressions mystérieuses : «Au èom- 
c mencement, quand ii n'y avait yasen- 
c core de grénd tètihiè^ dés toit îl oxis- 
c tait une raison agissante et inépuisable 
< qu'aucune image ne peut représenter,* 
c qu'aucun nom ne peut nommer, qui 
c est infinie en toute manière et à laquelle 
« OU te peut rien ajouter (6). > Lo-pi dit 
que le grand terme est la grande unité et 
le grand y : que I'y n'a ni forme ni figure ; 
et que tout ce qui a corps et figure a été 

[l] Cftoiitseri tnid» par 6ai«àiaift. %^ liti, 1. 1 , 

chap. 2. ? 

(2) UhanaTa^darma-MStra , on Gode dea lois de 
Manon, traduit par Loyielenr des Longchampg. 

(5) H. de Marlèf , Eût. générale de l'Inde, U II. 
U cite W. Jonei et Oairfnrd. Voir anasi lea ÀtiaHc 
researehét, Daniélo , EUtoire et Tabktm de Pund- 
o«ra, t. II« 

[4^) Ainsi s'expriment les Srahminas de fienarêi 
dans Holhell, Voir Mariés, op. cit. 

(i$ Dam la Bai^vM-GtU^i épisade da «rand 
poème Mndon intijtnlé MahaharaiU, la GiWider 
Gnerre. Voir la traduction latine de Scàlegel. 

(6) Vang-èhim, cité dans le Discourt préîind* 
na4re à la traduction de Choukii|e par de ftoiaoef , 
ou Ak4h9rc%9i ft*r iei tèmpt hnUir%9wri à èeux doni 
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dit par ce qui n'a ni corps ni figore (1). » 
Hoaîrnan«Ueu ajoute : c L'être qui n'a ni 
figure ni ton est la source d'où sont 
sortis tons les êtres matériels et tons les 
êtres sensibles : son fils est la lumière (2). > 
De tous ces accens si divers et pourtant 
si unanimes, veut-on entendre maintenant 
le résumé le plus clair, le plus simple, 
le plus magnifique ? Après le bégaiement 
des nations, après les hésitations de l'hu- 
manité veut-on entendre la parole de vie 
et de vérité? IN PRINCIPIO DEUS. Au 
. commencement, i>iei«... (3) dit la Genèse, 
et en voici le commentaire : c Je suis celui 
c qui suis, dit le Seigneur (4), je suis le 
f Seigneur et \e ne change pas (5) 5 je suis 
c le Seigneur ton Dieu et ton Sauveur. Je 
( suis. Il n'y a point de dieu devant moi, 
c et il n'y en aura point après. Je suis, je 
c suis le Seigneur... Dès le commence- 
f ment je suis . je suis le Seigneur, votre 
fl saiqt, le roi et le créateur d'Israël... Je 
c suis le premier et le dernier, je suis le 
c Seigneur qui sais toutes choses (6). > 

pa/rU l§ Chou-hin$ par Is P. Prémare. S. 1. Parfi, 
1770. 

(t) /d., td. 

(2) Id,y id. 

(5) Genèse, I, t. 
(4) Bxode, III, 14. 
(tt) VaUehie^ III, 6. 

(6) iiale, XLIII et XLIY, pasilm. 



C'est ainsi que l'esprit d'en haut s'an- 
nonce, et c'est ainsi qu'il ^aîsit tout d'un 
coup rintelligence humaine, et l'éle¥anl 
au-dessus des siècles, la porte d'un seul 
bond en face de la divinité. 

Arrêtons-nous donc ici, et avant de 
continuer notre œuTre, considérons ayec 
l'illustre archevêque de Cambrai ,.le ma- 
jestueux spectacle que ces mots dérou- 
lent devant l'âme ravie et confondue. 

< O vous, Être infini qui vous montrez à 
moi, vous êtes tout, et il ne faut plus rien 
chercher après vous. Yons remplisse! 
toutes choses, et il ne reste plus de plaee 
ni dans l'univers ni dans mon esprit même 
pour une autre perfection égale à la vô- 
tre... Être seul digne de ce nom, qui 
est semblable à vous^ Où sont donc ces 
fantômes de divinité que Ton a osé com- 
parer à vous? Yons êtes, et tout le reste 
n'est point devant tous.. . O Dieu, le pins 
être de tons les êtres 1 6 être devant qoi 
je suis comme si je n'étais pas i vous vons 
montrei à moi , et rien de tout ce qoi 
n'est pas vous ne peut vous, ressembler. 
Je TOUS vois ; c'est TOUs-même, et ce rayon 
qui part de TOtre face rassasie moncoBur 
en attendant le plein jour delà Tenté (i). 
Hemst db RiÀifCEr. 

(t)FèneloD, TrailéàêrBxUtmiee dé Dim, »> 
coude partie, p. iSi, aie, ete.,éd.'de HéquisiM 
iiuior, 1854. 
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HCITIÈMB LEÇOlf (1). 

Etude sur lé Kretitle, 

Tout abovtit aux temples; ils sont le bereean des 
villei, le centre de rbistoire des penples. 

Mefli études sur le Kremle étaient com- 
mencées. Rempli des impressfons que ce 
Louvre barbare fait naître, je me délas- 

(i) Voir la tii« leçon an n<> 61 ci-dessiif , p* 23. 



sais un soir en me promenant avec nn 
ami exi jardin d'Alexandre, qui, ouvert 
par ce souverain en 1822, entoure les 
remparts du Kremle, dont il a remplacé 
les fossés. L'anii moskovite était un type 
complet de l'aimable et frivole élé^auce 
deç riches seigneurs de son pays. Ces 
manières parisiennes de raristocratie 
tranchaient singulièrement avec les ma- 
nières dignes , la démarche sévère et le 
costume asiatique des graves boargeois 
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de la Tillè, dont ce lieu est la promenade 
faTOrite: Comnie nous, ils venaient voir 
les rayons du' soleil couchant se poser, 
au haut du Rremle , sur les blancs cré- 
neaux et les d6mes des sobors qu'ils re- 
vêtent d'une mystique splendeur; et 
comme ces pietÉx Orientaux , nous con- 
templions dans un religieux silence cette 
illumination naturelle de plbs de soixante 
coupoles dorées, qui, pressées l'une 
contre l'autre, se renvpyaient leurs 
éclairs , et inondaient de rayonnemens 
la ville sainte du plus grand empire de 
ce monde. Les popes à longue barbe qui 
passaient près de nous voyaient notre 
émotion et paraissaient en jouir, lors- 
qu'eniîn le jeune et spirituel boyard, lé- 
ger comme tous ses pareils, à qui le re- 
cueillement pèse , interrompit brusque- 
ment les rêveries du Français : cEh bien! 
n'est-ce pas un merveilleux monument 
que notre Moskou et son divin Capitule? 
Oui, devant ce Kremie, éternelle akro- 
pole de la Russie ^ le monde se proster- 
nera. Cette colline toute dorée qui étin- 
celle sur notre tête conserve nos tro- 
phées, nos reliques, nos palladiunys; 
sur ses pierres sacrées , on écrit toute la 
philosophie de Vhistoire de notre em- 
pire ; le Kremie est le trône de notre 
Dieu , de nos tsars , le diadème de la pa- 
trie ; il a même cet avantage sur le Capi- 
tole des Romains, qu'il est à: la fois une 
forteresse et notre sanctuaire ; c'est tout 
ensemble et le forum de nos gloires civi- 
les et le Vatican de nos prêtres j car ici 
l'Église n'a point rompu avec l'État : 
l'un et l'autre ont fleuri sur la même tige, 
l'un et l'autre sortent du Kremie. > c Et 
c'est précisément ce qui vous rend escla- 
ves, messieurs lesKnyazes, interrompit 
le Français. > 

Comme si l'enthousiasme l'empêchait 
de répondre à cette attaque, le jeune 
Knyaze poursuivit : c Fils de l'Orient, les 
Slaves en ont conservé le génie , tant so- 
cial (^'artistique; leur organisation est 
restée celle des temps patriarehaux, 
celle dés premières nations. Comme les 
peuples anciens renfermaient tous les 
trésors de l'art et de la victoire dans une 
même et unique enceinte , qui devenait 
nn vaste temple, une cité sacrée, monu- 
mentale, entourée des cités profanes et 
populaires \ de même no$ ueux ont UXx i 



pour lé Kremie. Aussi, dès qu'on le con- 
naît à foâd , on connaît tout ce qui coa» 
stitue notre nationalité. Le Kremie est 
ici ce que fut Siofn dans Jérusalem, 
l'Akropolis dans Athènes, c'est-à-dire 
Pâtre de Tempire , le foyer du peuple , U 
salle de son trône et de son culte. Artisti- 
quement, le Kremie est tout Moskou, 
qui ne fiait qu'en répéter les monumeas , 
comme toute la vieille Russie n'offre 
elle-même que le reflet,* la copie pres- 
que servile des monumens moskovites. 
Conrme les Jttifs n'avaient qu'un temple, 
et les Latins qu'un Capitole, ainsi nos 
ancêtres n'avaient qu'un Kremie , et le 
faisaient copierpartout où ils envoyaient 
des colonies. > — Yous ne prétendrez 
pas , observa le Français , qu'une telle 
monotonie dans la répétition du tjrpe 
soit favorable au développement des 
beaux arts. Pourtantj'avoueraiTeffet sé- 
duisant que produit cet ensemble de tout 
ce qu'il y a de beau à Moskou groupé sur 
une seule colline, comme tous les chefs- 
d'œuvre de la ville des Césars se grou- 
paient autour du forum. On doit même 
regretter que l'Occident n'ait pas mieux 
conservé ce principe dé décorer ses ca^- 
pitales, en rattachant tout à un centre , 
et groupant, par exemple, sur un lieu 
élevé et dominateur les plus beaux mo- 
numens nationaux. Ces temples, ces sta- 
tues , ces couvehs , ces musées, ces palais 
publics, ces trophées sans nombre d'une 
vie de mille ans, harmoniquement placés 
en face les uns des autres, toutes ces 
splendeurs se regardant, s'illuminant 
mutuellement de leurs rayons répercn- 
tés , seraient d'un effet immense. Qu'on 
se figure au centre de Paris une cité 
monumentale et sainte , séparée par un 
vaste fot*um^ des rues tumultueuses du 
commerce : par exemple , la colline de 
Sainte-Greneviève, portarit le Louvre, 
Notre-Dame, les Invalides, la Madeleine, 
le Panthéon, etc., et baignant dans la 
SeiuQ ses quais à statues colossales. Crojt- 
on qu'une telle chose ne surpasserait pas 
ce que Fantiquité avait de plus féerique? 
Ainsi faisaient l'Egypte, l'Inde et la 
Ghèce : partout, chez elles, la ville. des 
héros morts et des dieux planait comme 
un olympe au-dessus de la ville des mor- 
tels, du fracas et des affaires. ' 
<— Et tel est encore notre KretnlOi Ul; 
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vmowH^ lA &9FM« »vc orgueil $i U^ 
Ay0iE?iou« p9Ds4 quelquefois à Pélymolo^ 
gi^ de ce mo^ Kremle? Vpus doute^-yquf 
qyec'eAt nn def moU left.|ilus miiTerseU 
4e$ luBguQs huaUmes? Fc^vi en greo »^ 
gpifie la force; l'Italie hellénique en f 
fait le non de Rpme^ le premier Kreml0 
de rOccidanti que nous appelons Rime 
ou iieme dans nos dialectes gréco-slaYes, 
oik Kremeu signifie rocher j pierre fonfUt^ 
m$f^aU, et f^orm, I4 nourriture J^ le 
grain, la fécondité^ la poape <<'u/» t^âû- 
^imu. D(i là les antiques villes slaves de 
Krerflenets, Kremnits, etc., et le nop de 
fliriinée donné par nous à la monta- 
gneuse Kbersonèse, que défendait» du 
c6té de la steppe, une longue muraille 
ayec une seule porte ; de manière que ce 
baut pays était comme la citadelle des 
Tatars. Dans un de leurs idiomes, le 
mantcbou, haram-hi signifie encore gra* 
vir, escalader. Ainsi Kremle est une as- 
piration de Rpme, En outre, le symbo- 
lisme populaire l'a toujours surnommé 
la blanche demeure ^ comme chez les 
Hellènes le temple de la chaste Minerve 
s'appelait Parthénon, maisçn blancbe 
àe^ génies. 

Les deux interlocuteurs* sortis du jar- 
din , se trouvaient alors sur les quais de 
la Moskva , en face du principal pont. Vu 
de ce point, le Kremle vous rappelle les 
créations des Mille et une nuits ; on se 
croirait sur le Gange, parmi l^s merveil- 
leuses pagodes et Içs solennels Brahma- 
ne^» sani les innombrables signes de 
croix qui pleuvent au front des pieux 
passans dés qu'ils aperçoivent les saints 
sobors. Le culte des Moskovites pour 
leur Kjr^mle e|t prodigieux ; les prostra- 
tions et saluts qu'ils lui adressent, 4 
chaque heure du jour, de toutes les par- 
ties de la yille, frappçnt d'étonnement le 
voyageur, et lui aident k se figurer les 
anciemufif mœurs pauei^nes. Stais ce sen- 
sualisiiie du cultp russe est précisément 
la source de l'énergie nationale, énergie 
tout§ religieuse; les çonquétçs même ne 
•ont , dans la pensée du peuple , qu'une 
prière de plus aux saints du Kremle. Une 
nouvelle province soumise figure un 
nouveau diamant que la Russie envoie à 
sa mir^i^l^use madone de VOuspen^^jt 
sobor. De top 1^ ç6tés de la yiUe, ou ^ 
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^orifmae cotbqbm du ^i^mtai 1 
les Hébreux dq toutes tes pMties de 1# 
terre se tournaiept yeîs J^rqsalem, ^ 
comme les Musubnaps m tournent T«rf 
la Mecque, h^f marqbaiid , uvaiit d'ouvrir 
sa boutique nu bazar j Visuo^chik, ^vs^tf 
de prendre le matin les rAnes de seacbor 
vaux; l'ouvrier, en sortant pour aller i 
son travail, et tous, le soir, ep i^t reti- 
rant chez eu^ , ne manquent jamaia dç 
chercher des yeux l'/w/zn' Felùu e| de se 
signer trois fois, ^ se prosternant dans 
la neige ou sur la poussière dèn qu'ils 
l'ont aperçu. 

— Voilà bien le théocratique Orient! 
s'écria le Français. Votre grand Moskou 
est la plus merveilleuse capilale de peu- 
ple enfant qu'on puisse imaginer» une 
ville dont on trouve l'idéal dans les con- 
tes symboliques sur ninive etBabylono, 
et sur tous ces colosses démesurés du 
monde primitif, créés par une ambi- 
tieuse et imprévoyante îmaginatipn, qui, 
chez les races non encore pleinement ci- 
vilisées, fait consister la grandeur dans 
la masse et l'eiitassemeut, e( la prospé- 
rité publique dans l'obéissance passive i 
une loi immuable, à uue classification 
inflexible et obligatoire pour tous, sans 
exception. On vante l'immensité de Mos- 
kou; mais ses vastes espaces sont souvent 
vides d'habitans, ou couverts de miséra- 
bles chaumièresé Les Péruviens et les 
Mexicains n'avaient-ils pas aussi des 
villes immenses ? £t réellement le Kremle 
rappelle , sous plus d'un rapport , le sys- 
tème de fortification des premiers Amé- 
ricains, Gomme ces palais pyranUdauz 
des caciques, à divers étages en retraits 
l'un sur l'autre, couvrant des collines 
factices, formées de terrasses également 
superposées , ainsi le coteau du Kremlf 
offre, le loùg de la Moskva, plusieurs 
plans artificiels, dont le plus élevé porte 
les TVrè/Tte^/palais pynu^idal des tsarf 
des temps mongols. 

C'est de l'imposante PlacQ fiouge que 
l'oii peut contempla le Kreo|le danp 
toute sa naïve élégance. Cette longue 
colline militaire n'a rien de formidable; 
depuis les temps féodaux, elle a cessé 
d'être une fortereaie capable de défense. 
Ses faibles et petits remparts de brique 
rovge, blanchiSi qui se déroulent de^anl 
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1491, par r^r^hiUcte loiUnaîs Pierre So- 
larius, mais dans qn style bien plus an- 
cien que son époque^ les tours basses» à 
toits aigus ^% quadranguiaires , oui flan- 
quent le mur de distance en distance , 
n^ont aucune force,- seulement, les toiles 
▼ernie$ de leur toiture brillent au solefi 
d^un Yert étîlat2|Dt qpi charme ToBil. Les 
qqatre principales d'entre ces tours, qui, 
de leur base carrée ^ s'élancent octo- 
gone$, pui$ arrondies, sont néanmoins 
d'uqe bapteiir et d'une hardiesse remar- 
quables j il y en a deux surtout qui mé- 
ritent d'attirer l'attention des artisteis; 
parleur légèreté , leur grâce et la ri- 
chesse de leurp ornemens ; elles couron- 
nent \^ 4eu3( principales portes du 
Kremkt, «jpu débouchent sur la place 
Aou^^» l'une dite de Saint-Nicolas, l'au- 
tre appelée porte du Salut (spashaia vq- 
rçta). Cette dernière , la plus élevée ^ et 
très massiye à sa base, s'efûle peu à peu 
à l'aide de gi'ands arcs mauresques, et 
ea montant toujours finit par s'aiguiser 
h un degré de ténuité qui fait trembler 
pour sa chute; la seconde, quoique 
moins iiaute, est néanmoins plus aé- 
rienne» plus percée à jour^ et offre plus 
de délicatesse de détails et d'harmonie 
de proportions : la porte qu'elle sur- 
monte ç$t saiis contredit la plus belle de 
tout Af oskou. Elle est deyenue sainte de- 
puis iSt% ^ où I^apoléon fit jouer dessous 
une mine qui emporta les murs voisins, 
sans toucher à la porte, où se trouvait 
une icône de saint Nicolas. Le peuple Tit 
un miracle dans ce fait singulier, et de- 
puis lorii on ne passe plus devant l'icône 
puissante sana se signer, le chapeau à la 
main. Quoique moderne, cette fagade, 
tout en arabesques , est d'^un super'be tra- 
vail gothico-mauresque; elle sert de base 
i une flèche qui , tout en granit, monte 
aussi svelte que si elle était de la ma- 
tière la plus légère. Vue de près, la 
beauté et la finesse de ses détails sédui- 
sent, et 4^e loin, son élan invite le voya- 
geur étonné à s'en approcher davantage. 
De toutes les parties de Moskou d'où le 
Kremle se découvre, on voit trôner ces 
deux poétiques pyramides , qui, plàicée^ 
sur nos célèbres cathédrales, ne les dé- 
pareraient point. 

L*une de ces deux portes, .celte dlteîa 
Sainte, ou porte Ot saluée est fauiçus^' 



dans les chants populaimai ^la r^fér 
sentç la porte doré^ de l'ancieime Qy^ 
sance, de Kiyov, de Vladimir et de toutes 
les capitales gréco- slaves du moyen âge; 
porte par laquelle entraient et sortaient 
toutes les pompes triomphales de l'église 
et de l'État, porte aur laquelle planait 
toujours le génie de la nation. Le peuple 
russe raconte que l'ange qui dicige, in- 
visible , les armées du tsar k travers le 
monde, apparut flamboyant, et visible 
cette fois à tous les yeux, au-deasus dea 
créneaux de cette porte, le jour oà 
Pojarski attaqua le faux Dimjtri et aea 
alliés étrangers. Une image de saiat 
^rol, patron dos chevaux, accompagne 
sur ses murs l'image vénérée du Sauveur* 
Le passage sous, cette voûte est inteFdit 
au chien, l'animal impur do l'Orient, et 
aucun mortel ne peut la franchir la téta 
couverte. 

Nous traversâmes la poru Sairue avee 
le respect dû k toute nationalité, et quel, 
ques minutes après avoir dépasse ce seuil 
sacré des moskovil^iss, nous étions au mi» 
lieu du Kremle, sur la grande place dea 
cathédrales, en face du fameui^ çampe- 
nile appelé Vlva^' Vetihi. Cette admi* 
rable tour, baute de 266 pieda, sans la 
coupole qui çn a 3? et la croix qui en a 
18, est carrée à sa base, puie octogone 
jusqu'à prés des trois quarts de aa ban* 
teur, et alors s'arrondissant avec grâce 
et majesté, elle va s'épanouir dans le ciel 
en couoole étincelante, dont le cône 
oriental surplombe audaeieusement , et 
^'allonge en bouton aigu, d'où sort la 
croix colossale. Cette tour, sans aucuiie 
des découpures gptbiques, qui au fond 
soulagent l'architecte, en diminuanl 
d'autant la pesanteur, satisfait pletna* 
ment aux conditions d^ la %^. Q'^gi. 
comme une épopée de la ^eppe, fimpler 
sans complication d'art, sans affeetatien 
d'idéal, mais où tout est pui^san^e et vie- 
C'est une vraie beauté jruase, peu spirif^ 
tpaUste, à |a tai|l^ plus arrondie qaia 
fine, mais h^ute, blanche, et le front dé«? 
gagé de frivoles ornemeni, On dirait un^ 
colonne antique, taillée d'un sept bloe. 
Au-desaus de son chapiteau cirenle m 
lettres gjgantesquea ui^ iu«^iRtîan A^ 
vpnuç au'un bon qaii peut Im d'en taa i 
« Avec Je ^oura de M £ei{itf^rînît4, par 
f Qrdr« du \w ^ 4fi grfiHl igM^ fiei^ 



Digitized by 



Google 



116 



COURS D'ARCHITECTURE DES ÉGLISES DE RUSSIE, 



I FéodoroTiich, autoerate de toutes les 
c ]%nssies, et de son fils le tsarévitch et 
c grand prince Féodor Borisovitch, cette 
c tour a été acheyée et dorée la deuxième 
cannée de leur règne, 7108 (1600 de 
c Jésus-Christ). » Écrite en lettres d*or, 
sur un fond d'azur éclatant, au cha- 
piteau de la plus haute tour du monde 
slave, cette laconique inscription a quel- 
que chose qui rappelle celles des obélis- 
ques égyptiens , dessinées aussi pour le 
peuple qui seul savait les lire, tandis que 
i'étraiiger gréco-rômain passait sans rien 
comprendre à ces hiéroglyphes d'Orient, 
dédaignant les mystères dé la vie asiati- 
que , comme aujourd'hui l'Européen dé- 
daigne de s'initier aux œuvres cachées de 
la Slava. 

Lorsque Napoléon occupait Moskou, 
sur iin bruit populaire que la grande 
. croix de rivan' Yeliki était en or massif, 
il la fit abattre et l'emporta dans sa re- 
traite, jusqu'à ce qu'il se fût convaincu 
qu'elle n'était que dorée. Un des étages 
de la tour est occupé par l'église de Saint- 
'^'icolas Goltoune ou le Thaumcaurge; 
cette église , qui placée ailleurs serait 
spacieuse, disparait dans l'ensetnble du 
colossal monument. Sous la protection 
du thaumaturge, patron favori des mou- 
jiàsj sont placées les trente-deux clo- 
ches, de divers calibres et de divers tim- 
bres , composant le seul orchestre per- 
mis aux églises orientales. La base de 
cette riche sonnerie est formée par une 
cloche, ouvrage récent du fondeur Bog- 
danéf, et pesant quatre mille ponds (1170 
quintaux). On ne Tébranle que trois fois 
Tan; mais quand son murmure com- 
mence à rouler sur la capitale frémis- 
sante, mêlé au son prodigieusement va- 
rié des autres cloches, c'est comme si le 
fracas sourd du tonnerre s'unissait aux 
mille bruits des vents dans la tempête. 
L'importance que les Slaves ont toujours 
attachée aux cloches est remarquable ; 
elle joue dans leur histoire un r61e bien 
plus important que chez les autres peu- 
ples. Chacune de leurs villes en avait une 
qui lui servait comme de palladium , et 
qui, sous le nokn de cloche des Yetches 
(Vuchniy KolokoV), appelait le peuple & 
toutes ses grandes assemblées (Fetches) , 
politiques et religieuses. L'enlèvement 
î» çotle cloche pftr rcnnenU vainqueur 



était la plus grande calamité qui pût dé- 
soler une ville libre \ c'était comme si elle 
eût perdu la parole. Ainsi la fameuse 
cloche des assemblées démocratiques de 
Novgorod fut arrachée à cette républi- 
que subjuguée par Moskou, et appendne 
comme un trophée dans l'Ivan' Yeliki, 
ce terrible béfroi de l'Etat et de l'Eglise 
moskovites. Mais il semblerait qu'en re- 
tour celle des sobors et assemblées popu- 
laires de Moskou devait être condamnée, 
dès sa naissance, à perdre la voix, comme 
le peuple même, en expiation de sa gran- 
deur. Cette cloche, qui n'a point sur la 
terre sa pareille quant aux dimensions, 
et qu'on appelle parfois la Cloche éter^ 
nellCj par une altération du mot FetcHniy 
en Fyetchnyi, a été enfin, en 1836, tirée de 
la caverne où elle gisait enfouie ; c'est un 
architecte français, Montferrand, qui, 
aidé de 600 soldats, l'a placée sur le pié- 
destal de granit où on l'admire aujour^ 
d'hui. Le public français, ignorant les dé- 
tails historiques relatifs à l'exébution de 
ce monument fameux, ne verra pas sans 
intérêt la part qu'y prirent jadis les ar- 
tistes parisiens (1). 

En 1730, la tsarine Anna Ivanovna pu- 
blia un oukase ainsi conçu : c Notre 
f aïeul , le grand seigneur et tsar, Alexis 
i Michaylovitch ayant fait faire pour 
c VOuspenskiy sobor une grande cloche 
f du poids de huit mille pouds, mais 
c qu'un incendie a fortement endomma- 
c gée, afin de rivaliser de zèle avec nos 
f prédécesseurs, nous avons ordonné de 
f refondre cette cloche, en y ajoutant de 
c nouveau métal, de manière à porter sa 
f pesanteur jusqu'à dix mill^ pouds. Il 
f est enjoint au collège dfes mines et au 
f' bureau des monnaies de fournir le cui- 
f vre, et à l'artillerie de foutrnir l'étain 
f nécessaire. Tous les autres travaux et 
f ouvriers seront payés au prix courant, 
c et leur direction comme leur liquida- 
c tion sont à la charge du trésor public, 
f A partir d'aujourd'hui, il doit faire face 
c à tous les frais de cette refonte,commise 
f aux soins de l'artillerie, laquelle, après 
c s'être procurélesmatériaux, accomplira 
c son oeuvre avec ardeur et rapidité. > 

(1) Lof bits fuivana font «xtraitf d'ane brochoM 
nuàe , publiée il y a qtielqaM ann^ea & WMkça iw 
laCtoeAa^lMiMlfo. 
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GonfiMPméoieiit à cet oukase, lés fon- 
deursde canonsetd'obusiers se réunirent, 
sous la conduite de mettre lyan' Foèdo- 
rdvitch Matorin', pour donner à l'église 
militaire de la Russie un organe digne de 
sa puissance. Mais il y a une petite cir- 
constance que Toukase ne mentionne pas, 
c'est que le vrai artiste , l'auteur de tous 
ies plan» et mesures pour ce grand travail 
ne fut point un Russe. Lea mémoires 
(Zapiski) du comte Minih contiennent à 
ce sujet une rérélation curieuse; on y 
lit : c La tsarine s'étant décidée à faire 
c exécuter une cloche de neuf mille 
c pouds, en remplacement de l'ancienne 
c et vaste cloche brisée , suspendue dans 
( le grand tyan'^ je reçus ordre d'aller 
c trouver dans Paris un homme expéri- 
t mente, qui dress&t le plan de cette 
c cloche ainsi que toutes ses proportions 
c et mesures. Dans ce but je m'adressai à 
c €rermain, directeur des orfèvres du roi, 
c et membre de l'académie des sciences , 
t qui passe pour le mécanicien le plus 
c habile dans Fart des fontes. Quand je 

< lui déclarai la pesanteur projetée de la 
c cloche , il s'étonna , et crut que je plai- 
csantais; il me fallut le convaincre que 
t j'agissais par ordre suprême , pour le 
t déterminer à tracer ses plans, qu'il 
f m'apporta enfin , et je les remis au 
€ comte Golovkin', pour les expédier, 
c Mais la cour ayant fait ajouter encore 
€ deux mille pouds de métal pour la 
c cloche, on dut en modifier le plan, et 
c agrandir le 'calibre indiqué par Ger- 
c main. La fonte s'exécuta très heureu- 

< sèment ; et cette cloche allait être li- 
c Trée à sa destination , quand par mal- 
ff heur dans le grand incendie qui brûla 
« Moidcou en 1737, elle se fendit sous Fa- 
rmas des poutres qui tombèrent enflam- 
t mées sur elle, y 

D'après ce récit du contemporain , le 
plan français de Germain aurait été 
agrandi, augmenté par le russe Matorin', 
qui est déclaré ici le véritable auteur'de 
cette cloche sans pareille. Mais n'est-il 
pasvraisemblable au contraire que le mo- 
nument se fendit dans la fournaise même 
de l'artiste , lequel ne sut pas corriger le 
plan français, calculé pour une fonte de 
neuf mille pouds de métal , auxquels on 
crut pouvoir impunément en ajouter en- 
Gpre trois mille? Quoiqu'il en soit, le tra- 
f Q«i XI, r- M"^ ^« teit« 



vail dura de 1731 kl735, période pendant 
laquelle Matorin' eut à subir dés avanies 
continuelles de la part de la cour, qui 
voulait avoir la main dans les circons- 
tances le» plus minimes de l'opération, 
et l'entravait à chaque instant par des 
rescrits inattendus. Les chicanes et accu- 
sations contre mettre Matorin' s'élevè- 
rent même au point qu'il donna sa dé- 
mission, la motivant par la supplique 
suivante, adressée au sénat russe en 1732 : 
f Moi, très humble sujet, inspecteur du 
c bureau de l'artillerie et des fortifica- 
f tions ; chargé par Sa Grandeur impé- 
f riale de fondre la grande cloche du 
c Kremle^ j'y ai travaillé jusqu'à ce mo- 
i ment avec de grands efforts, Surveillant 
f tout sans relâche par la grâce de Dieu, 
c ]Majs jusqu'ici je n'ai été payé, de rien; 
c je n'ai reçu ni faveur impériale ni de- 
c niers de l'État, et il ne me reste plus 
f de quoi supporter mon extrême mi- 
c sère;'je manque même de nourriture, 
c C'est pourquoi j'ose envoyer cette sup- 
c plique au sénat, le conjurant d'obtenir 
c de la grâce impériale un oukase quii me 
ff mette à l'abri de la faim. 

c Signé : Imn' Féodorov* fils MatorM, 
c février 1732. i 

C'est ainsi que la Russie traitait l'homme 
audacieux dont l'ouvrage devait faire son 
orgueil dans les siècles 5 car, quoique 
* fendue, cette cloche n'en reste pas moins 
une merveille ,* et les plus grandes clo- 
ches du inonde, celles de Péking et de 
Strasbourg, ne sont auprès d'elle que 
comme un homme ordinaire vis-à-vis 
d'un géant. Elle a 60 pieds 9 ppuces de 
circonférence , 19 pieds 3 pouces de hau- 
teur, et 2 pieds d'épaisseur latérale. Elle 
pèse 12,327 pouds 19 livres. A son métal 
se trouvent, dit-on, mêlés plusieurs mille 
pouds d'or et d'argent, sans compter Pim- 
mense amas de monnaies de cuivre, qu'on 
avait retirées alors de la circulation pour 
y suBslituer du papier-monnaie (1), et 
dont le gouvernement se débarrassa ainsi. 
On a voulu la comparer au fameux vase 
d'airain creux, de 282 pieds cubes, qu'Hé- 
rodote vit chez les Scythes entre le Dnie- 
pre et le Kouban, et qui était six fois plus 
grand que les plus grands^ vases de la 
Grèce. On veut prouver que la cloche du 



(1) BnMnBiNifOt 
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Kremle r«iii|^rt6 eneora sur cette créa- 
tion ppimitife : malheurattflemeiit lel 
dopn^a manquent pour une comparai* 
son exacte. 

.En tout Cas, ce qui doit, m'en déplaise 
aux MoskoTites , faire attribuer à notre 
compatriote Germain une large part 
dans (4 gloire et le mérite de cette œu- 
yre, c'est Te^quise finesse de ses détails^ 
^idemment calquésaur le plan non russe 
de la cloche. Tout autour se déroulent 
des portraits de tsars, de tsarévitchs, et 
un chœur de saints nationaux» dont la 
t^te est surmontée par rinscription sni- 
yante : f Gouformémei^t aut ordres du 
c tsar Alexis Michaylovitch , autocrate 
4 des tjrois Russies; grande, petite et 
c blanche ; cette grande cloche, pesant 
c d'abord huit mille pouds, fut fondue 
c popr le sobor ooncacré au dernier 
« sommeil (ouspenié) de la Mère de 
€ Dieu c an du monde 7162, et de J'inoar- 
c nation du Verbe divin 1^4. Elle com- 
c men^ en 7176, du Christ. 1668, A an- 
A noncer le nouvel an , et elle continua 
4 de Tannoncer jusqu'en 7208, de Notre- 
c Sauveur 1700 , époque où le grand in- 
i cendiç. du Kremle, le 19 du mois de 
c juin, l'endommagea , et jusqu'à l'an du 
4 monde 7239 elle resta muette. AlorS'la 
4 grande eouveraine et autocrate de toute 
4 la Russie, Anna Ivanovna, en rhonneur 
4 cie Dieu , dans sa glorieuse Trinité, et 
.4 en rhonneur de la Mère de Dieu , fit 
4 fondre pour le premier des sobors de la 
4 Vie/ge , cette cloche de huit mille 
4 pouds, brisée par l'incendie, en y ajou- 
4 tant deux mille pouds de métal non- 
t veau : ce qui fut exécuté la quatrième 
4 année de son heureux rogne» t 

Mous sortîmes de ce colosse d'airain , 
dont l'intérieur est une vaste chambre^ 
pour entrer dans les flancs d'un autre co- 
losse, la tour d'Ivan' Yeliki. De sa cime, 
qui est également revêtue d'airaia , on a 
l'un des q[»ectacles les plus monumentaux 
de l'univers. Vimmense Moskou, sur ses 
sept principales collines, se déroule à vos 
pieds, avec ses innombrables coupoles aux 
mille couleurs. -—Voilà cette forêt de d6- 
mes, c*est notre manteau impérial! s'é- 
criait avec une vanité toute russe le jeune 
knyaxe qui me conduisait ; et cette tour 
est la couronne des steppes, la grande 
tour de Jean , Ivan', de l'aigle apoualyp** 



tique qui plane sur la fin dea tau^ ^ du 
patron spécial des Orientaux. Et observes 
que cette tour ne fut point, oonune la 
plupart des grands monumens du mondes 
le fruit de l'ambition ou d'Unieaprice de 
roi , il doit son existence à une -duirité 
éelsirée%Une longue disette igrani réduit 
à la misère les ouvriers de Moskou^ le tsar^ 
en 1600, imagina ce moyen de les uour- 
rir, en les faisant travailler» 

Quoi qu'il ensuit, deux œuvres comme 
cette cloche et cette tour, fussent-elles | 
seules, suffiraient pour inunorUliser on 1 
siècle. Mais le moyen Âge russe a laissé 
plus d'une autre preuve de son amour 
pour les arts; et sans parler des cathé- 
drales, l'ancien palais tsarien dit des T^ 
r^mer, est pour la science archéekigiqne 
d'un prix infini, puisqu'il présente des 
documens, uniques peut-être, fonr se 
faire une idée de l'architecture des aii«- 
ciens Mongols 1 des Mongols de la steppe 
entre Péking et Moskou. Ce curieux pa- 
lais du quatorxième siècle est une pyra- 
mide allongée et peu large, formée de 
plusieurs étages en retraite l'uotur l'au- 
tre , et dont le dernier est un petit beivé- 
der, que couronne une frise adadrable^ 
avec arabesques d'or sur un fond d'azur, 
et d'où s'élance une rangée <ie ilonze 
coupoles bulbeuses, dorées. EUea sur- 
plombent avec grâce sur les iolies tou- 
relles, ou mieux sur les oolonnés à bri- 
ques rouges et bleues, vernies, et à mo- 
saïques, qui les portent. Chaque étage 
inférieur est bordé de colonnes peintes 
et de galeries arquées,, jadis ouvertes, 
qui donnent à l'eosemMe de l'édifice na 
caractère tout-à-fait aérien* On dirait 
une végétation mouvante, surnwntée de 
tiges légères à mille dessins, portant des 
cônes en forme de boutons de roses. 
Dans ce style, le dedans est entièrement 
sacrifié à Teffet extérieur. Aussi les esca- 
liers sont-ils en dehors. Le principal » dit 
l'escalier beau ou blanc, tout en marbre, 
est celui où le prétoire des Strelits 
(Igorgeait les ministres hais, au temps 
où ces janissaires russes dominaient le 
trOne : il descend lentement et en ser- 
pentant vers le Spas' nahorou, primitive 
cathédrale du Kremle^ Le palais jingu* 
/eiia?„ résidence du dix-septième siècle ^ 
quoique de style italien , n encore son 
supisrbe escalier en dehors^ et ikiffi nrt 
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lés Itdh Mbirrèltes càthédf ates, dans l'in- 
tenlfôit éyidente d« laisser se dérouter 
ftvec pins de majesté, aux yeux de tout le 
peuple prosterné, le cortège procession- 
nel dés ponttfés et des tsarévitchs, des- 
cendant de leur lumineuse demeure. 

Tel que ce petit édifice est exécuté, tel 
devuit l'être le Kremle entier sur une 
loiigaeBr non interrompue de trois ters- 
tes, eonfèrmément à son modèle qu'on 
TOyail autrefois dans la ctiancellerie du 
Yietix^Palais (1). Ge modèle en bois, fait 
par le menuisier Allemand , André Wet- 
man , présentait tout le plan de l'archi- 
tecte Basile Baganor, élève de Yailly. Les 
ailes du palais, hautes de seize à vingt 
sajèfies , devaient s'étendre tout autour 
du Kremle comme nn rempart, à coton- 
nades, avec n'euf poVtes. L'ensemble au- 
rait formé un triangle, où tous les ordres 
d'architecture gréco-romains se seraient 
mariés à ceux de l'Asie. Ge vaste syncré- 
tisme n'a-t-il été retardé que pour pdu- 
voîr s'exécuter avec plus de grandeur, 
une conscience plus claire du but et une 
beauté plus réelle? C'est ce que l'avenir 
seul décidera* 

(i) Vo^êff de dêu» Fruwfêk doni U iVortf. 



Nous avions vu du haut de l'Ivan* le so- 
leil se coucher, comme un guerrierde feu, 
dans le sable mouvant des steppes jadis 
polonaises : nous descendîmes lentement 
de la tour. A peine l'avions-nous quittée, 
qu'elle frémit tout entière, ébranlée par 
l'orchestre de ses trente-deux cloches, 
qui chantaient sur mille tons dîfférens 
rhymne du soir à la Mère diviae et au 
Verbe du jour et de la nuit. C'est à oeUe 
heure qu'il faut voir dans toute la ^ilk 
tes moujiks la tête nue et priant , pour 
juger de quel rayon de noblesse la reli- 
gion illumine le front le plus avili , le 
plus courbé par l'esclavage. Pour les 
paysans russes, la cloche a un apostolat , 
c'est le prédicateur des steppes; pour si- 
gnifier qu'elle a sonné, ils disent : Kolo- 
kol* biago^estU'j la choche a évangélisé. 
Ces infortunés la bénissent, car jadis , 
comme convooatrice des vetches et des 
sobors, assemblées nationales et assem- 
blées religieuses, elle leur envoyait deux 
bonnes nouvelles , deux espérances, l'une 
pour le ciel, l'autre pour la terre : main- 
tenant elle nelleur parle plus que du 
ciel. 

Cypmbn Robbrt. 



REVUE. 



LA SEMAINE SAINTE A ROME. 



liCS cérémonies de la semaine sainte à 
Kome ont une grande célébrité. Les 
étrangers catholiques ou prptestani^y ac- 
courent de toutes les parties du monde, 
les uns pour s'édifier du touchant spec-z 
tacle et de la pompe sainte de ces solen-! 
nités, les autres pour satisfaire une cu- 
riosité toujours avide de fêtes nouvelles, 
qu'elles soient religieuses ou profanes. 
Vers la fin du Carême, on voit arriver 
par toutes les portes de Home de nom- 
breuses voitures de poste. Les Français, 
qvLiiin g^nSrat S^éloignent très peu et 



pour très peu de temps de four pays , 
viennent en girand nombre , pendant 
cette semaine, visiter la capitale Ai 
monde catholique. Le service des ba- 
teaux à vapeur leur facilite singulière- 
ment ce voyage. 

Durant les jours qui précèdent Ife di- 
manche des Rameaux, la basilique de 
Saint-Pierre et toutes les avenues du Va- 
tican offrent lé coup d'œil le plus animé. 
A peine descendus de voiture et tout 
couverts encore de la po«ssîère du 
voyage , les neuvcau;!» débarqués «e hâ* 
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tent d'aller saluer la merveille de Rome 
et du monde. On les yoit se répandre par 
groupes sous les coupoles dorées , mesu- 
rer l'immense étendue des nefs , s'exta- 
sier devant les magnifiques créations des 
arts , mettant en commun pour la plu- 
part leurs frais d'admiration , comme ils 
ont fait pour leurs frais de voyage. Le 
bruit du marteau retentit sous les voûtes 
sonores, et se mêle au murmure de tou- 
te$4es conversations d'enthousiastes. Ce 
sont lesSan-Pietrini qui dressent de longs 
sièges et des tribunes pour les cérémo- 
nies des jours sai&ts. Ce n'est pas alors 
le moment favorable de visiter Saint- 
Pierre , si vous aimez à contempler sa 
sublime grandeur et ses trésors de mar- 
bre et de peinture dans le recueillement 
d'une admiration religieuse. Au bruit de 
cette foule qui s'agite et qui parle comme 
elle pourrait le faire sous les pôrtiè[ues 
d'un théâtre, il semble que le génie de 
Michel- Ange cesse de planer sur son ou- 
vrage , et la majesté de Dieu s'exile elle- 
même de son temple et se retire dans la 
solitude et le silence d'une chapelle 
écartée. Hélas! le bruyant concours de 
curieux étrangers n'6tera-<t-il pas aussi 
aux cérémonies qui s'apprêtent le charme 
divin que leur donnent le recueillement 
et la foi des véritables catholiques? On 
le dit , et je le crains beaucoup. 

Le matin du dimanche des Rameaux, la 
foule se pressait de bonne heure aux 
portes delà chapelle Sixtine, au Vatican. 
Les femmes se rangent avec assez d'or- 
dre sur les banquettes qui leur sont ré^ 
servées en dehors de la grille qui les sé- 
pare de l'enceinte de la chapelle, mais 
les hommes se pressent avec un tumulte 
scandaleux dans Pétroit espace où ils 
sont forcés de se tenir debout. Il n'y a 
dans toute cette foule ni le calme d'es- 
prit, ni le recueillement de l'àme qui 
préparent aux saintes émotions des gran- 
des cérémonies dePEglise. Les cardinaux 
arrivent l'un après l'autre, et prennent 
place dans la chapelle, selon leur rang 
d'ancienneté. Leur attitude grave et re- 
cueillie, les cheveux blancs du plus grand 
nombre et la majesté de ces beaux vieil- 
lards relevée par l'éclat de la pourpre , 
donnent l'aspiect le plus imposant à cette 
auguste assemblée. Ils attendent quel- 
ques momena dans un profond silence » 



lorsqu'une porte s'ouvre au fond de la 
chapelle, et l'on v<ùt alors défiler \m 
long cortège des prélats qui prâ^èdentle 
pape. A la vue du souverain Pontife, 
toute l'assemblée se lève , puis se pros,- 
terne , adore Jésus-Christ sur l'autel , et 
vénère son vicaire qui après une courte 
prière va s'asseoir sur son tr6ne jk la 
droite de Pautel. Tous les cardinaux 
viennent tour à tour baiser la majn du 
saint Père. Cette cérémonie, que l'on ap- 
pelé Vobédience, a lieu au commence- 
ment de toutes les messes solennelles 
auxquelles le pape assiste avec le sacré 
Collège. Immédiatement après l'obé- 
dience , le saint Père d'une voix forte a 
chanté les oraisons de la bénédiction des 
rameauxj puis les cardinaux et les pré- 
lats sont allés recevoir de ses mains une 
de ces palmes bénies. Le corps diploma- 
tique et quelques étrangers de distinc- 
tion sont également admis à cet hon- 
neur. La première année de mon arrivée 
à Rome , avant que je fisse encore partie, 
de la prélature , j'eus le bonheur de ror 
cevoir une de ces palmes des mains du 
saint Père, et je n'oublierai jamais. la 
profonde émotion que j'éprouvai dans 
ce moment. Quand toutes les palmes 
sont distribuées , on les voit se balancer 
au-dessus des têtes comme une forêt on- 
doyante. Il y a dans cette cérémonie 
quelque chose de riant qui tient moins 
aux formes gracieuses et variées de ces 
palmes qu'au souvenir de triomphe 
qu'elles rappellent. Et ce souvenir de la 
glorieuse entrée de Jésus-Christ à Jérusa- 
lem sembledevenir une réalité touchante, 
lorsqu'on aperçoit le saint Père, porté 
sur son tr6ne par douze serviteurs aux 
couleurs éclatantes, s'avancer plein de 
majesté et bénissant la foule, à la suite 
d'une longue procession de supérieurs- 
généraux, de prélats, d'évêques et de car- 
dinaux qui tous répètent en chœur le glo- 
rieux Hosanna et inclinent leurs palmes 
devant l'auguste et vivante image de Jésus- 
Christ. La procession défile ainsi c^ faisant 
le tour du grand vestibule qui précède la 
chapelle , rentre dans l'enceinte sacrée , 
lorsqu'après s'être un moment fermées 
les portes se rouvrent au triple coup qui 
annonce le Roi de gloire, La messjS solen- 
nelle commence ensuite ; c'est un des 
cardinaux qui qfficie» A TÉvaPgilQ toutes 
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Ms pafanesi se relèvent de nouveau et s'a- 
gitent en l'air, comme pour saluer encore 
mie fois le triomphe de Jésus-Christ. Le 
pape s'est retiré dans la sacristie pendant 
le chant de la Passion. On a dit autour de 
moi que les forcesde Sa Sainteté ne pou- 
vaient pas lui permettre de rester si long- 
temps debout. Il n'y a point d'office public 
après midi , dans la chapelle Sixtine. 

J'ai profité du calme et du recueille- 
ment des premiers jours de la semaine 
sainte pour visiter les Catacombes. Nulle 
époque de l'année ne pouvait être plus 
favorable, c'est la semaine des douleurs, 
la semaine des grands sacrifices. Confon- 
dre dans nn même souvenir de respect et 
d'amour l'immolation de la yictime uni- 
verselle et la mort héroïque des glorieux 
mart]rrs qui avaient appris d'elle à résis- 
ter jusqu'au sang, c'est une pensée qui 
donne à l'âme chrétienne de l'énergie et 
qui remue le cœur d'un attendrissement 
profond. Absorbé dans les grandes ré- 
flexions de la foi , je me suis dirigé hors 
des murs de Rome , vers la basilique de 
Saint-Sébastien. Cette église fut bâtie du 
temps de Constantin par le pape saint 
Sylvestre , sur le cimetière de Saint-Ca- 
liste , qu'on appela depuis les catacom- 
bes. Ces catacombes étaient dans l'origine 
de vastes carfières d'où les Romains ti- 
raient >une espèce de sable qu'ils nom- 
maient Pozzolana et qui servait à la 
composition du ciment presque indes- 
tructible de leurs colossales construc- 
tions. Quand les persécutions contre le 
Christianisme commencèrent , quand il 
ne fàt plus permis d'invoquer le nom du 
vrai Dieu et de pratiquer la vertu à la 
face dti soleil, les disciplesde Jésus-Christ 
allèrent cacher dans les cavernes souter- 
raines les sacrés mystères de leur foi et 
la sainteté de leur vie. Le ciel semblait 
être descendu dans ces demeures téné- 
breuses. Ces chrétiens voués à l'infamie, 
condamnés aux plus affreux supplices, ne 
faisaient entendre dans ces rues étroites 
et sombres, qui ressemblent à d'épou- 
vantables cachots, que le bruit de leurs 
pieux cantiques et le cri des touchantes 
prières qu'ils tidressaient au ciel pour 
leurs boarreanz et leurs persécuteurs. Ce 
n'était pas lamort qu'ils fuyaient dans ces 
cavernes : ils y cachaient ta sainteté des 
mystères et les précieux restes des mar- 



tyrs à la brutale impiété de la populace 
païenne et des tyrans. Le jour, ils se ré- 
pandaient dans Rome , remplissant leurs 
devoirs de famille, secourant les paurres, 
prêchant secrètement leur foi, encoura- 
geant dans les amphithéâtres et bénissant 
confondus dans la foule leurs frères qui 
les précédaient au supplice. Puis vers le 
soir, quand cette multitude s'éloignait y 
rassasiée de ces barbares spectacles , les 
chrétiens , tantôt se précipitaient sans 
crainte et au péril de leur propre vie , 
tantôt se glissaient avec précaution dans 
l'ombre pour recueillir le sang et les 
membres déchirés des saints martyrs; et 
chargés de ces précieux restes, ils cou- 
raient les ensevelir comme un trésor dans 
les labyrinthes des catacombes. Chaque 
exécution sanglante les avertissait que le 
lendemain pouvait être le jour de leur 
mort et de leur gloire^ Aussi , loin de les 
abattre, la vue des tortures ne faisait 
qu'exalter leur courage. Les femmes se 
distinguaient surtout par leur intrépide 
audace et leur touchante ardeur à rendre 
aux martyrs les derniers devoirs d'une 
sainte sépulture. On connaît en particu- 
lier le lèle admirable de cette dame ro- 
maine nommée Lucine, qui après avoir 
ainsi recueilli les restes sacrés de saint 
Pierre et de saint Paul , de saint Sébastien, 
de sainte Cécile et d'un nombre immense 
d'autres martyrs, mourut elle-même tIc- 
time de son héroïque charité et martyre 
de la même foi. Les corps de tous les il* 
lustres confesseurs de Jésus-Christ étaient 
rangés. avec ordre, placés au-dessus les 
uns des autres , dans une coudie séparée, 
des deux c6tés de ces rues étroites. Cha- 
que tombeau taillé horiiontalement dans 
les parois de cette terre saUoneuse, était 
fermé d'une longue pierre, et sur cette 
pierre on traçait le nom du martyr, son 
âge, quelquefois de touchans emblèmes 
de sa mort et de la foi pour laquelle il 
avait souffert , une colombe , des palmes, 
l'anagramme du Christ, etc., etc. Presque 
toujours on avait soin de placer près de 
son corps, dans la tombe, une fiole pleine 
de son sang, recueilli sur le lieu même 
du supplice. C'est à ces signes que l'on 
reconnaît encore aujourd'hui les reliques 
des martyrs, et qu'on distingue leurtom- 
beau de celui des chrétiens qui furent 
aussi ensevelis dans ces pieuses retraites. 
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On porte à 174,OQD le ncmibre des martyrs 
enterrés dans les catacombes : mais il 
serait impossible de déterminer celui des 
chrétiens qui , ]ong*temps encore après 
les persécutions , se cboisirent un lieu de 
sépulture dans les sombres asyles consa- 
crés par les tombeaux de tant de saints. 
Lescatacombessontencoreaujourd'hni 
ce qu'elles étaient au temps des martyrs ; 
et c'est ce qui les rend si Ténérables * c'est 
ce qui explique cette tItc émotion dont 
l'âme la plus froide ne saurait se défendre 
en les parcourant. Seulement la plupart 
des tombes sont vides : ces reliques qu'el- 
les renfermaient, répandues aujourd'hui 
par toutes les églises du monde, brillent 
sur les autels de Jésus-Christ enchâssées 
dans l'or ei dans le marbre, et reçoivent 
le culte solennel d'une vénération qui 
remonte à Dieu qu'ils ont glorifié par 
leur mort, et qui à son tour les associe 
à sa gloire. Il y a cependant quelques 
parties des catacombes qui conservent 
encore dans leur istein les saintes déponil- 
les des martyrs. Une congrégation spé* 
ciale, présidée par un cardinal, est char- 
gée de diriger et de surveiller les fouilles 
qui ont lieu à plusieurs époques de l'an* 
née. Quand les ouvriers employés à ees 
travaux parviennent à découvrir quelque 
nouvelle tombe dont l'inscription révèle 
la sépulture d'un martyr, le cardinal en 
est averti, et ce n'est jamais qu'en pré* 
sence d'un prélat délégué à cet effet qu'il 
est permis de procéder à l'Ouverture da 
tombeau. Ces fouilles se pratiquait sur 
différens points à la fois , car on pénètre 
par de nombreuses issues dans les cata** 
combes. Mais toutes ces issues venant 
aboutir danslMntérieur de quelque église, 
la garde de ces retraites sacrées demeure 
toujours confiée à quelque ordre reli- 
gieux. Cest un frère de Saint-François 
qui m'a servi de guide dans les catacom- 
bes de Saint^^ébastien^ Mous portions 
chacun à notre main mi flambeau dont 
la faible clarté se prolongeait à peine & 
quelques pas devapt nous. Cette pâle lu* 
mière, qui se projette toute tremblante 
snr des sépulcres ouverts, est d'un effet 
inexprimable. Un sentiment de terreur 
se mêle , sous ces voûtes si basses, entre 
ces deux murailles si rapprochées, A 
l'attendrissement que les souvenirs de ces 
Ueux vo«s inspirent. UàU bieot^H toutes | 



les pensées do enittle dais les^miHeB 
rimagioation s'égare et se trouble, oom- 
m^ncent à se dissiper pour ne laisser de 
place dans le cœur qu'à des sentlmena de 
compassion pour les souffranoes de tant 
de martyrs , d'admiration pour leur coa« 
rage , de respect pour une vie si malheu- 
reuse et si pure. Je me suis arrêté sur le 
lieu même où furent long-temps conser- 
vés les corps des saints ap^^tres Pierre et 
Paul, près des tombeaux qui reçurent les 
restes sanglans du valeureux soldat ^- 
bastien, de sainte Cécile, Jeune Tierge 
abattue par le fer du bourreau oomnae 
une fleur qui exhale & peine s^ premiers 
parfums ; de sainte Lucine, noUe et cou- 
rageuse femme que Dieu récompensa par 
le glaive du martyre, du-ministère tou- 
chant qu'elle avait tant de fois rempli à 
l'égard des chrétiens martyrisés. Partout, 
à chaque carrefour de ces rues ténébreu- 
ses qui se croisent en tout sens, des tra* 
ces d'héroïsme, de mort et d'immorta- 
lité. Nos premiers frères daosJa foi sor- 
taient avec enthousiasme de ces tristes 
demeures pour voler à l'échafand; ils 
pouvaient marquer d'avance l'étroit es- 
pace où, dans quelques heures, Vev 
corps allait être enseveli , et nul ne dé- 
faillait, car leur âme impatiente saluait 
déjà, par delà ees régions de tén^M-es, 
la lumière et les saintes joies d'un jour 
immortel. Voici l'enceinte dans laquelle 
ils se pressaient pour assister à l^auguste 
sacrifice : voici l'autel sur lequel la 
grande violime du monde leur apprenait 
par son exemple & répandre leur sang : 
voici le siège vénérable sur lequel ub 
souverain Pontife, saint Sylvestre, en- 
courageant les fidèles A monrir ,.fat sur- 
pris et massacré. Les ténèbres et l'hor- 
reur de ces lieux sacrés les ont protégés 
contre les profanations des hommes; ils 
gardent, toute vivante encore, Tem- 
preinte, des grandes et sublimes choses 
dont ils furent témoins ; on dirait que les 
chrétiens priaieut hier encore dans les 
catacombes. J'en suis sorti , ce me sem- 
ble , l'âme profondément émue^ avec une 
foi plus vive, et un désir plus ardent de 
bien vivre et de mourir comme eux en 
chrétien. J'ai baisé avec un sentiment 
profond de respect et d'amour les naar* 
ches de i'escalier que leuri piedi ont 
usées eu couNAt k le «prl. 
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. Il vfdtkl été péftible, en sorunt des 
catiiQQiiib09^» 4e m» retrouver tout-^coup 
au milieu du tumulte et des hommes. 
J'ayaid hesoju quelque temps encore du 
recueillem^t et de la solitude. Heureu- 
sement î'éUis eneore éloigné des murs 
de Borne ; je me trouvais parmi d'autres 
tombeaux > au milieu de la Fia Apf^ùt. 
Quel contraste! Sur cette magnifique 
route , depuis les portes de Rome jusr 
qu'aux murs de Parthénope , le luxe et 
l'orgueil des familles patriciennes avaient 
bftti de longues files de mausolées de 
marbre. JUaurs dernières pierres en sont 
dispersées (à et là dans les champs; le 
hasard lient de faire découvrir les cen- 
dres des Scipions. Et sous> cette route 
aujourd'hui désert^ « toute sillonnée par 
les révolutîoBs des siècles, toute encom- 
brée de ruines informes, s'étendei»! pa- 
rallèlement dans les profondeurs de la 
terre mille sentiers obscurs » bordés aussi 
d'un double rang de tombeaux que les 
premiers semblaient refouler dans, les 
ténèbres, sous le poids 4e leurs mar- 
bres éclatans : et ce sont précisément ces 
tombes obscures et long-temps méprisées 
que le moiide entier visite, et vénère^ au- 
jourd'hui « tandis que les pompeux mau- 
solées de la grandeur romaine n'ont pu 
se défendre quelques siècles contre les 
mutilations des hommes plus pressés que 
le temps de les détruire ! O mon Dieu ! 
par quels coups étranges vous vous jouez 

de notre orgueil! 

L'heure de Voffic$ du s^ir à la Cha- 
pelle Sixtinù approchait : c'était le mer^- 
oredi de la semaine- sainte, ^e rentrai dans 
Rome et je me dirigeai veré le Vatican. 
J'avais l'Ame toute disposée aux mélan- 
coliques tristesses du chant dea lamenta- 
tions.de Jérémie. Chaque parole du pro- 
I^ète qui retentissait soua œs voiktes 
semblait s'appliquer à tout ce que je ve- 
nais de voir et de sentir* ▲ chaque 
psaume ehanté d'une voix grave par le 
chœur,. une lumière s'éteignait sur. le 
triangle, de feu et sur l'autel. Il en fut 
ainsi jnsqi^au dernier cierge. En ce mo- 
ment ) le jour qui avait baissé pat degrés 
s'éteignait aussi sur les vitraux do la cha- 
pelle; sea dernières lueurs cependant 
laisfeaient entrevoir, eneore comme des 
omlures. confuses les grandes et terribles 
iîgqrea da cette page sfiUime dan^ la- 



qtteHo le pinceau de Michel Ange e^ des- 
siné à longs traits les sctoes effrayantes 
du jugement dernier. Alors, au milieu dn 
silence et du saisissement qui semblaient 
se communiquer à tout , des voix d'hom- 
mes invisibles entonnèrent sur un mode 
tottt-li-fai| inconnu ce cantique lugubre 
di^ns lequel David repentant a épanché 
les deulôurs et les remords cuisans de 
son coçur. Je ne saurais dire ce que j'ai 
éprouvé pendant ce chant qui a duré près 
d'une demi-heure. Certes, ce n'est pas en 
l'écoutant que j'ai pu calculer sa duréa 
Je suis resté comme apéanti dans cette 
chapelle que l'ombre croissante de la 
nuit et le son toujours plus triste de ces 
voix remplissaient d'une ineffable ter- 
reur. 

hd, Jeudi'Saint j de bonne heure, je 
m'empressai d'accourir au Vatican. 
Après la messe solennelle célébrée par 
un cardinal, commença une autre pro- 
cession aussi touchante et plus grave que 
celle du dimanche des Rameaux. L'Ë- 
glise, à rapproche du jour mémorable 
où Jésus-Christ mourut sur la croix, se 
dépouille de tous ses ometnens, et, 
comme dernier témoignage de sa dou- 
leur et.de son deuil, elle retire dé ses 
tabernacles le Saiht des saints, qu'elle 
n'adore pendant quelques jours que dans 
l'endroit le plus reculé de ses temples. 
La chapelle Pauline a été depuis lon^ 
temps merveillensement disposée pour 
servir à cette nouvelle, sépulture du Ré- 
dempteur du monde. Elle n'est éclairée 
que par les torches qui brûlent autour de 
ce tombeau où Jésus-Christ, tonjours im- 
molé mais toujours vivant,.nous rappelle 
quel fut et quel est encore son amour 
pour les hommes. Le dessin de cette il- 
luminalion, qui est d'im grand effet, a 
été tracé par Hichel Ange, mais sur des 
proportions trc^ gigantesques, qu'il a 
fallu «modifier dans la suite, La proces- 
sion qui se dirige vers la chapelle Pau- 
line s'avance lenteraost et en silence : le 
silence exprime mieux ici raiflietion do 
i'figlise que les chants les plus tristes. Le 
pape marche le dernier, portant le Saint- 
Saoremenl dans un ciboire voHé. U ya 
cousiie iiil> lèflèl de la majesté du Dieu 
fait homuMi sur cette figure de l'auguste 
vicillah^d penobéa vers le cibpire, qu'il 
sefnlf leporier plutôt contreson cosur que 
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dans ses mains. Dieu et son Ticaire n'ap- 
paraissent qu'à travers les nuages d'en- 
cens dont la chapelle est remplie. Je ne 
crois pas qu'il soit nécessaire d'être ca- 
tholique pour être ému de la touchante 
simplicité de cette scène. 

De la chapelle Pauline le pape s'est 
rendu , avec tout son cortège , dans la 
loge pontificale pour bénir le peuple as- 
semblé sur la place du Vatican. Cette 
imposante cérémonie aura lieu une se- 
conde fois le jour de PÂques. Je désire la 
revoir avant d'en parler. Il y avait peu 
de monde sur la place, parce que, depuis 
le matin de bonne heure, la foule se 
pressait dans une des nefs latérales de 
Saint-Pierre pour assister au laidement 
des pieds, 

Jl était midi quand le pape est des- 
cendu précédé de toute sa cour. Les 
douze prêtres désignés pour figurer les 
douze ap6tres marchaient à la tête du 
cortège, vêtus de longs habits de drap 
blanc. Ils se sont rangés sur une estrade, 
à la gauche du trône du pape. Le cardi- 
nal diacre a chanté l'Evangile qui re- 
trace les touchans détails de cette cène 
solennelle dans laquelle Notre Seigneur, 
la veille de sa mort , voulant donner à 
ses ap6tres un dernier exemple d'humi- 
lité et de charité , se leva de la table où 
il célébrait la Pâque, se ceignit d'un 
Cnge et leur lava les pieds. Jamais ce 
spectacle attendrissant n'a été rappelé 
d'une manière plus vive et plus vraie 
que dans cette cérémonie du Jeudi-Saint 
à Rome. Le pape, cette vénérable et vi- 
vante image de Jésus-Christ, s'est levé à 
son exemple; il a attaché un linge blanc 
à sa ceinture et il s'est avancé avec un 
air de bonté et de simplicité admirables 
vers l'estrade où les douze prêtres étaient 
assis. Je me suis cm transporté dans le 
Cénacle ^ j'ai cm voir Jésus*Christ et ses 
apôtres; l'un, plein d'une douceur et 
d'une majesté divine, les autres, remplis 
de ce respect et de ce trouble qu'une pa- 
reille action devait exciter dans leurs 
cœurs. Quelques uns de ces prêtres por- 
taient une longue bailie à la manière des 
religieux de TOrient, et il me paraissait 
que leur physionomie vénérable ajoutait 
à la cérémonie du Vatican un trait plus 
frappant de ressembance ayec la tou- 
chante solennité du CAiacle. Le pape, 



allant successivement de l'on ft l'antre ^ 
leur a lavé et baisé les pieds, puis il a 
remis à chacun d'eux quelques pièces de 
monnaie et un bouquet de fleurs. 

Une cérémonie d'humilité et de cha- 
rité divines a suivi celle du lavement des 
pieds. Le saint Père ne s'est pas estimé 
plus grand que le Dieu dont il tient la 
place sur la terre. Celui qui se fait 
gloire du titre de Serviteur des serviteurs 
de Dieu, a voulu suivre jusqu'au bout 
le précepte et l'exemple du divin Maître. 
Il a voulu servir à table les douxe prê- 
tres dont .il venait de laver et de baiser 
les pieds. La table avait été dressée dans 
l'une des plus belles salles du palais du 
Vatican. Autour de cette salle régnait un 
double rang.de tribunes réservées à des 
princes, au corps diplomatique et à des 
personnes de distinction. L'enceinte, en- 
tre la table des apôtres et les tribunes , 
était occupée par la foule des spectateurs 
qui n'avait pas pu être admise dans les 
places réservées. Le paissage de toute 
cette multitude, de Saint-Pierre , où s'est 
fait le lavement des pieds, au Vatican, 
où a lieu la cérémonie des tables, en- 
traîne nécessairement une grande confu- 
sion et un désordre .dont la vue afflige 
d'autant plus qu'à pareil jour, dans un 
tel lieu et pour de telles cérémonies, on 
désirerait plu{( de recueillement et de 
décence. Il est pénible de voir cette foule 
d'hommes et de femmes, dont la mise an- 
nonce des habitudes de convenance et de 
bon ton, se précipiter par flots, escala- 
der en courant les degrés du palais, se 
pousser, se renverser, s'écraser quelque- 
fois aux portes , où la garde suisse s'ef- 
force de la contenir. Mais enfin, par- 
venu dans la salle, on oublie ces scènes 
de tumulte et de désordres , pour ne plut 
voir que le spectacle attendrissant qui se 
prépare. Les douze apôtres se rangent 
tous d'un seul côté de la* longue table 
qui a été élevée en face des tribunes. Le 
service en est remarquable par le mé- 
lange de luxé et de simplicité; les sta- 
tues dorées des douze apôtres de Jésus- 
Christ, et de beaux vases remplis de fleurs 
cueillies dans les jardins du pape, en 
sont le plus riche et le plus gracieux or- 
«nement. Le saint Père n'a pas encore 
paru. Dans l'attente de son arrivée, on 
s'agite , on se presse pour voir do plua 
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près, et la ttbto, et les apôlret, et l'au- 
guste vieillard qui doit les servir. Il ar- 
rire enfin par une des portes de la salle 
qui communique à ses appartemens par- 
ticuliers. A son aspect , un profond si- 
lence s'établit : on sent bientôt que cette 
eérémonie n'est pas une vaine parade et 
qu'elle exprime bien ce qu'elle figure. 
Lors même qu'on n'en serait pas averti 
par le sentiment de respect dont l'âme 
est soudainement saisie, il suffirait de 
jeter les yeux sur la vénérable figure du 
saint Père. Il est facile de deviner les 
pensées élevées qui occupent son cœur. 
On voit qu'il est profondément pénétré 
de la sainteté du ministère qu'il va rem- 
plir et dans lequel il doit rappeler Jésus- 
Christ • à cette multitude accourue de 
toutes les parties du monde. Gomme Jé- 
sus-Christ , il lève les yeux au ciel , et de 
ses mains vénérables il bénit la table de- 
vant laquelle les douze ap6tres se tien- 
nent debout; puis, pendant que l'un des 
prêtres de sa suite fait la lecture de quel- 
ques passages de l'Écriture sainte analo- 
gues à la cérémonie, le saint Père, à l'un 
des bouts de la table, reçoit les plats que 
viennent lui apporter des prélats de sa 
cour , et lui-même va les offrir successi- 
vement à chacun des ap/^tres, puis il leur 
verse à boire et continue ainsi à lis ser- 
vir durant tout le repas. Ce repas serait 
fort long si les apôtres avaient asseï d'ap- 
pétit pour manger de tous les mets qui 
leur sont sertis. J'ai compté jusqu'à six 
plats de poisson pour chacun d'eux. Tous 
les restes de ce pieux festin, ainsi que les 
objets dont ils se sont servis , les ser- 
viettes, la porcelaine, les verres et l'ar- 
genterie, leur appartiennent; ils empor- 
tent ce précieux témoignage de la mu- 
mficence/du pape avec le souvenir de sa 
paternelle charité. 

Il était environ deux heures quand je 

suis sorti du Vatican où j'étais depuis 

neuf heures' du matin; je me suis hâté 

j d'aller faire ma collation , et bien que je 

fusse horriblement fatigué de la longue 

I séance du matin, je suis revenu avec le 

^ même empressement à Saint-Pierre. Dans 

l'après-midi du Jeudi-Saint, la grande 

^. basilique présente un coup d'œil extraor- 

^ dinaire. Etrangers, habitaiks de Rome, 

paysans des campagnes voisines, toute 

\ la population s'y porte en foule , mais il 



serait bien dilBêile de dire quel sentie 
ment l'y conduit. Il ne s'y passe aucune 
cérémonie qui mérite cet incroyable em- 
pressement ni qui explique eet immense 
concours. Toute cette multitude de eu* 
rieux est à elle-même son principal spec- 
tacle ; elle s'en va à travers les vastes nefs 
de Saint-Pierre, avançant et se repliant 
sur elle-même par un mouvement con- 
tinu et monotone comme le flux et le re- 
flux des mers, parlant, riant et priant. 
De longues processions de pénitens et de 
pèlerins traversent cette foule. Le nom- 
bre des pèlerins , cette année-ci, a été fort 
considérable ; ils sont tous accueillis dan; 
un établissement qui leur est spéciale- 
ment consacré, la Trirdtà dei pelegrinL 
Là ils sont reçus par une confrérie presr 
que toute composée de la haute noblesse 
et de la population de Rome. Les nobles 
seigneurs, revêtus d'une serge grossière, 
leur lavent les pieds, les servent à table, 
et leur délicatesse ne se laisse rebuter ni 
par l'horrible puanteur, ni par l'exces- 
sive malpropreté de ces pauvres pèlerins. 
Les dames romaines du plus haut rang 
remplissent les mêmes devoirs d'humilité 
et de charité à l'égard des pèlerines, et 
ce sont elles qui , le Jeudi-Saint , tenant 
ces pauvres femmes par le bras, traver- 
sent une grande partie des rues de Rome 
et les conduisent processionnellementau 
tombeau des saints apôtres, terme de 
leur pieux pèlerinage. 

Après la double procession - des pèle- 
rins arrive, avec tout son cortège, le car- 
dinal grand-pénitencier; il va s'asseoi? 
sur son tribunal, et tous les membres de 
la pénitencerie se rangent autour de lui 
sur des gradins. Toute la foule se préci- 
pite alors de ce c6té; chacun se presse 
pour être touché par la longue baguette 
que le cardinal tient dans ses mains en 
signe du pouvoir sans bornes qu'il a reçu 
d'absoudre toute espèce, de péchés et de 
crimes. De grandes indulgences sont at- 
tachées à cette simple cérémonie pour 
celui qui s'y présente avec les pieuses 
dispositions que l'Eglise requiert. C'est 
là sans doute la cause de cet empresse- 
ment universel au milieu duquel princes 
et villageois, nobles dames et femmes du 
peuple, prélats et religieux se trouvent 
confondus. -Cet empressement honore 
leur piété et la foi qui distingue les ha- 
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hHtMms de RoiM. Vne pareille d^sroba 
ae porte guère à croire aux sottises ca- 
lomnieuses de certains écviTalns qui 
n'ont pas rougi de trayestir en rendez- 
motos infâmes ce concours d^hommes de 
toutes conditions qui savent, quand il le 
faut, montrer publiquement les senti- 
mens chrétiens qu'ils ont dans le cœur. 
Il est trop vrai que de graves désordres 
. se mêlent quelquefois aux cérémonies 
les plus saintes; mais le seandale vient 
précisément de ceux-là mémaqui affec* 
tent de le flétrir dans leur indignation 
hypocrite. Ce sont les Anglais protestans; 
ce sont nos Français philosophes, et non 
les catholiques romains, qui font par 
leur langage et leur tenue un déplorable 
contraste avec les cérémopies sacrées de 
la Semaine^Sainte. 

En titrant dans la chapelle Sixtine, 
le\f€ndF€di matin, j*ai été frappé d'un 
aspect inattendu. C^Ue avait je ne sais 
quoi de triste et de sévère qui contrastait 
vivement avee Téclal et la pompe de la 
solennité de la veille. L'autel était dé- 
pouillé , le tab^naele vide et ouvert , le 
trône du pape et les sièges des cardinaux 
sans tentures, le pavé sans tapis, tout 
était nu, marbres et boiseries* Les cardi^ 
naux, en habits de deuil, dans un morne 
Silence, semblaient ^tre là pour assister 
à quelques grandes funérailles. C'était 
en effet un triste et mémorable anniver* 
saire ; ces vénérables vieillards portaient 
le deuil du rédempteur du monde ; à 
pareil jour, il y a dix-huit siècles, Jésus* 
Christ expirait sur une croix, vietime de 
son amour et de notre ingratitude. Ce 
n'était plus une fête ; je n'avais sous les 
yeux qu'un appareil lugubre. L'office 
eommença^ d'une manière en quelque 
sorte brusque, comme un eri dedoulenur, 
parle chant nionotone de. quelques I^t 
^ns de l'Ëcriture^Sainte , puis des priè- 
res expiatoires pour tous les auteurs de 
oette mort divine, juifs, païens , chré* 
tiens infidèles; enfin Thietoire de cette 
Passion du Fils de Dieu racontée par le 
disciple qu'il avait le plus tendrement 
aimé. £n ce moment le pape entra dans 
la chapelle, et d'un pas plus solennel et 
plus triste; il monta les idegrés de «on 
Irène dépouillé de tout ornememt. Une 
croix voilée était étendue sur les dernier 
Ms marebea de l^ol. Tou» les rfganis 



et tous les hominsBes se pe^taiept euv 
cet objet sacré, imago de douleur» syu^ 
bole d'un amour infini, Auoui^ prière < 
aucun chant ne se faisait entendre. Jjà 
pape, les pieds nus, est descendu 4e 
son tr^ne : il est allé se placer au pûUou 
de la chapelle , et de là il a'esl avancé, en 
se prosternant par trois fois» jusqu'au 
pied de la croix qu'il a adorée qu^lquee 
momens en silence. Le ehai^t plaintif et 
tendrede ces paroles ; Populo mm9> qmd, 
feci tiH? ajoutait à l'attendrissement de 
cette scène. J'étais ému jusqu'aux larmes i 
et lorsqu'à la suite des cardinaux ,ejt def 
évèques mon tour est yenu d'aller baiser 
cette même croix sur laquelle le saint 
Père venait de coller . ses lèvres eu la 
mouillant de ses pieuses larmes , il Vest 
passé dans mon cœur quelque phose d'in- 
effable que je ne saurais par quelles pa- 
roles exprinaer. 

la^ sainte tristesse de cette touchante 
cér^onie de l^a4oration de la crçûç 
m'a laissé dans l'àme des impresaionaqui 
p'ont pu s'effacer de toute la jounjtéet 
Je me suis retrouvé dana cette disposir 
tion de recueillement et de mélancolie 
au chant des ténèbi«s et du Miserere du 
soir. J'ai mieux. senti le charme inexprir 
mable de cette musique dont la douée 
et plaintive harmonie semble venir du 
ciel. Ce n'ëitaient pas des voix humaines; 
ce ne s<mt point là des sons de la terre ; 
01) eût dit que les anges de paix , d'unis 
voi:K pleine de larmes, murmuraient dans 
de tristes mélodies des soupirs de regret 
et d'amouir. , 

Tout devait être grave et solennel dans 
cette mémorable journée du Yendredi- 
Saint. Après Toffioe du soir, le pape, ac- 
compagné des cardinaux et des prélats de 
sa cour, est descendu de son palais dans 
la basilique de Saint-Pierre. Dea soldai 
fermaient une douUe haie dana la nef 
principale. Le pape avec tout son om- 
tége a traversé silencieusement la vaste 
enceinte, et il est allé se proaterner de- 
vant le tombeau d^ saints ap6tres. Il est 
demeuré longi^temps comme anéanti 
dans le recueillement dosa prière t j'é- 
tais à quelques pas de luL Hon Dieu ! 
que cette prière m'a paru sublime , sous 
le vaste dôme oà la nuit oommeiK^it à 
descendre, devant cte toiibeau, au milieu 
de ooprofondailmoel JeJftriî89lroqll^ . 
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M|us<Chri9ipvia»l«insi» lorsque pne^^ot 
ses diseiple9 à l'éoarl, îl allait Avee erux 
sur quelque montagoe solitaire, pencliJit 
la nuîl, et invoquait; les misérîooFdes ifi- 
finies du Ciel sur toutes les misères du 
mondeir 

L'office du Samedi-Saint n'a rien de 
plusreiuarquable ici que dans nos églises 
de France; si ce n'est qu'au moment où 
l'on entonne le Gloria in excelsis, le 
bruit des fanfares aux portes de la cha- 
pelle Si&tine, et celui du eanpn au cbâ* 
teau SaîntrAnge , se mêlent au son des 
cloches qui sont mises en branle presque 
i la fois dans toutes les églises de Rome. 
Le bapêéme des Juifs ou des Turcs con- 
vertis, qui a lieu le matin au baptîstèFa 
de Saint-Jeannie-Latran,. attire générale- 
ment un grand nombre de curieux* Mais 
cette cérémonie n'est guère intéressante 
que par son objet. J'ai eu beaucoup plus 
de plaisir h assister à la messe des Armé^ 
niens qui se célèbre ce jour^là |k quatre 
heures ^e l'après-midi. Le rit, le costume 
oriental de ces chrétiens d'Arménie, leu? 
langue, leur ebant, l'heure même à la-> 
quelle on la célèbre, tout donne à cette 
mçsse un caractère particulier où Flmagi** 
nation se plaît à découvrir de belles analo- 
gies avec les temps primitifs du Christia* 
nisme. On sent que toutes ces cérémonies 
ont dû commencer dans l'Orient et sortir 
du même berceau que P£glise* Cette IHur^ 
giene diffère cependant en aucun point es* 
aentiel de celle des Latins, L'élévation dé 
la sainte hostie n'a pas lieu, comme parmi 
nous, à' la suite de la Consécration ; elle 
se fait après le Pater avec une imposante 
solennité. Des encensoirs balancés sans 
interruption par deux prêtres et répan^ 
dant un nuage continuel d'encens dans le 
sanctuaire, sont d'un bel effet dans cette 
messe : j'aime surtout cette mystérieuse 
solitude dont s'environne le oâélurant^ 
lorsque & deux endrcûts différens de l'of*- 
fioe sacré, un grand voile enveloppe tout 
le sanctuaire et cache à la vue du peuple 
l'autel et les saintes profondeurs dans 
lesquelles le sacrificateur, les ministres 
et la victime semblent se perdre. Je re^ 
grette seuleoatent que la foule dea curieux 
ne fasse de cette messe qu'on •spectacle 
profane, et que des oatholii^es même, 
fioit légèreté, soit ignorance, oubliait 
Irop facilement que dam m Sfmf ifice, 



dont le rite est dittiMint dunlitMt, s^im-i 
mole cependant la même hostie, le Dien 
que noua adorons. 

..AIais^la plus belle, la phis Imposante 
solennité de cette grande semaine, o!*est 
la solennité de Pâques, Cette fête à Rome 
a quelque chose de sublime qui trans^ 
porte. Le matin , dès que le premier 
rayon du jour brille sur la coupole de 
Saint-Pierre, le château Sa int-Al9ge salue 
avec toute son artillerie l'aurore de cette 
belle journée. Rome s'éveille à ce bruit 
de fête : et bientôt la course animée des 
voitures annonce que c'est à Saint-PieVre 
qu'il faut aecourir en toute hÀte si l'on 
veut trouver place à la grande siHennité 
qui se prépare. Ma voiture a été obligée 
de s'arrêter un moment à l'entrée du 
pont Saint'Ange. J'ai pu jouir déjà d'un 
admirable coup d^œil : de gigantesques 
bannières flottaient sur les remparts- dn 
château , et leurs vives couleurs se réflé- 
chissaient dans les eaux du Tibre; la sta- 
tue de bronze de l'Archange Michel sem- 
blait toute radieuse au sommet de la for* 
teresse : le peuple, en habits de fête, rem« 
plissait les deux trottoirs et le milieu du 
pont; les brillans équipages tout enru- 
bannés des cardinaux, des prélats, des 
princes et des ambassadeurs, débou- 
chaient par toutes les rues qui aboutis-' 
sent au pont, et de 14 josqu*à Saint-^ 
Pierre formaient une longue file que Vé* 
elat des livrées romaines, couvertes de 
galons sur toutes les coutures, «rendait 
véritablement pittoresque. Je me suis 
rendu directement à la saUe ducale d'où 
le cortège du pape devait partir pour se 
rendre à Saint-Pierre. 

A9 heures et demie le saint Pèreest sorti 
de sesappartemens. Le cortège s'est mis en 
marche; la garde noble, les prélats avee 
leurs costumes si variés, les évêquesavee 
la ohape et la mitre en tête, les patrlar^ 
dies avec leurs habits orientaux, tons les 
pères pénitenciers revêtus de levr cha« 
subie, les cardinaux tout rayonnans de 
Péclat de la pourpre et de leurs «plus ri* 
ohesornemens, enfin le souverain Pon- 
tife^ portévolennellement sur son trône et 
entouré de tous les grands^fficiers dé sa 
maison militaire et de sa cour eeclésias*» 
tique; Cette imposante procession est 
descendue par le magnifique escalier du 
Vatman^ d'où in vue qjuî aC'pnilnpgn jn»»- 

GooQÏe 
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qu'au pont âant-Aiij{tt h U^àrétê les ar- 
cades et les colonnes de la place Saint- 
Pierre, jouit d'un effet d'optique admi- 
rable. Sous le yestibule de la basilique, le 
nombreux chapitre de Saint-Pierre s'est 
joint 9U cortège qui a franchi le seuil de 
la grande porte de l'église. Cette entrée 
solennelle m'a fait tressaillir. Une dou* 
ble haie de soldats contenait la multitude 
et laissait dans un vide immense toute 
la nef principale , depuis la porte delà 
basilique jusqu'à la Confession des saints 
ap6tres. Les fanfares retentissaient dans 
la yaste enceinte, les tambours battaient 
au champ , toutes les cloches étaient en 
pleine volée, et le pape, porté comme en 
triomphe , entrait dans la sainte basili- 
que. Au fond de réglise, un peu en avant 
de, la chaire de Saint-Pierre, s'élevait le 
tr6ne pontifical, et de chaque côté du 
trône des tribunes occupées par le corps 
diplomatique aux broderies d'or, et par 
les dames dont les brillantes parures con- 
trastaient d'une manière gracieuse avec 
la majesté et la sévère ordonnance de 
cette auguste solennité. Après s'être ar- 
rêté quelques momens pour adorer- Jé- 
sus-Christ devant la chapelle du Saint- 
Sacrement, tout. le cortège a continué 
sa marche et le pape est allé se placarda 
la droite de l'autel, sur un trône moins 
élevé que celui qui était préparé au fond 
de la basilique. Pendant que le chœur a 
chanté les petites heures, le pape s'est re- 
vêtu de ses habits pontificaux. Des pré- 
lats venaient les prendre sur Tautel et 
les portaient l'un après l'autt'e au trône 
où le saint Père était assis. La messe so- 
lennelle a commencé. Tous les degrés du 
vaste autel de la Confession étaient cou- 
verts d'évêques et de prélats qui servaient 
au sacrifice. Après les prières et l'encen- 
sement solennel de ViniroU, le pape a 
quitté l'autel pour aller s'asseoir sur le 
trône pontifical. L'enceinte où se célé- 
brait cette grande fête offrait en ce mo- 
ment le spectacle le plus imposant. Je ne 
me figure pas qu'il puisse se Toncontrer 
jamais en aucun lieu du monde une as* 
semblée plus vénérable et plus auguste. 
De l'autel au trône du pape, la garde nor 
ble en grand uniforme rouge étineelant 
de broderies d'^or, formait comme un 
idiouble rempart. En Avant de la garde > 
les cardinaux, la mitre en tête ^ étaieni 



rangés sur deux lignes parallèles : les- 
prélats attachés à la personne du pape 
étaient restés sur les msrches de Pàutel ; 
et sur le trôné en face, à l'antre extrémité,- 
le souverain Pontife était assis, ayant de- 
bout à sa droite le sénateur de Rome , et 
à ses pieds , sur les trois côtés du trône , 
jusqu'à la dernière marche", les prélats et 
les évêques assistans,' avec là chape et 
la mitre. Je ne puis comparer la majesté 
de ce spectacle Sacré qu'à l'une de ces 
assemblées du ciel où le prophète de 
Pathmos nous représente l'Agneau de 
Dieu sur son trône et les vieillards autour 
dé lui; Là aussi résonnait sous des voûtes 
chaînées de dorures Pimmortel AlUluia; 
là aussi brûlait dans des encensoirs d'or 
l'encens dont les vapeurs embaumées 
enveloppaient l'autel ; là aussi brillaient 
les sept chandeliers mystérieux , portés 
par un nombre égal de prélats 5 enfin là 
aussi ont été ouverts les sceaux du livre 
sacré, et les paroles de ce livre ont été 
solennellement chantées par les deux dia- 
cres en deux langues différentes pour 
constater dans la plus grande solennité 
de Rome l'unité de PËglise grecque et 
de l'Eglise latine. Après l'Evangile, les 
préparatifs plus prochains du sacrifice 
ont eu lieu avec un appareil extraordi- 
naire. L'hostie a été portée sur Tautel 
par un prélat sous-diacre, dans une botte 
d'or. Le vin , goûté d'abord par un des 
serriteurs du ;pape, l'a été une seconde 
fois par Tévêque remplissant ies fonc- 
tions .de sacristain , et ce n'est qu'après 
cette double épreuve qu'il a été .versé 
dans lé calice. Le pape est alors revenu 
de son trône à l'autel pour continuer 
l'action auguste du sacrifice. Sans parler 
de la pompe qui l'entoure , de la ma^i- 
ficence des ornemens , du grand nombre 
de prélats et d'évêques qui l'assistent, de 
la multitude des ministres qui servait à 
l'autel et autour des crédences., la vue 
seule du souverain Pontife célébrant les 
saints mystèi^s sur cet autel où le peuple 
assemblé peut apercevoir sa vénérable 
figure de toutes les parties dé la basili- 
-que , cette vue seule remplit le cœur des 
plus vives émotions de la piété et de la 
foi. Deux moDMtis de la tnesse sont plus 
particulièrement d'un effet inexprima- 
ble, celui de V élévation et le moment 
où le pape communie. Après que le grand 
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mystdreesl accompli , lorsqu'aux paroles 
divines de la consécration rimmoi^elle 
victime est desceadue sur l'autel, il s'est 
fait un siteiM^ universel dans toute l'é- 
tendue de la basilique ; tous les genoux 
ont fléchi, tous les fronts se sont inclinés; 
le souverain Pontife seul , débouta l'au- 
tel, a élevé tour à. tour de ses mains vé* 
aérables l'hostie sainte et le calice, et se 
tournant vers les quatre parties de Té-; 
glise, tenant toujours l'adorable victime, 
il a béni par trois fois l'assemblée, tandis 
que de la grande loge de Saint-Pierre 
une symphonie douce et pénétrante 
comme une mélodie du Ciel, interrom- 
pait seul ce profond silence. Oui , il y 
a des momena plus solennels dans les- 
quels Dieu rend en quelque sorte sa pré- 
sence sensible : la. foi n'avait plus son 
voile impénétrable, mon cœur voyait 
Jésus-Christ entre les mains de son au* 
guste vicaire. Après VAgnus Dei, le pape 
est netourné à son trône, et c'est là qu'il 
a communié. Mes yeux n'pnt jamais été 
témoins d'une scène plus imposante. Le 
cardinal-diacre a pris la sainte hostie sur 
l'autel, il l'a élevée par trois fois en la 
montrant à l'assemblée, puis il l'a dépOr 
posée avec la patène entre les mains du 
sous-diacre qui l'a portée jusqu?au tr6ne 
du pape. Arrivé là, il s'est rangé à la 
gauche du saint Père, tenant toujours la 
patène et rhosiie dans ses mains. Le qar- 
dinal-diacre a pris de même le calice du 
précieux sang , il l'a élevé! trois fois 
comme il avait fait.peur l'hostie, il a tra- 
versé, au milieu d'un silence et ;d'iin re^ 
cueillement universel ,. la longue enceinte 
qui séparait ie trône du pape et de l'au- 
tel. A son. approche , le saint: Père s'est 
prosterné, puis se tenant debout devant 
le diacre et le sous- diacre; il s'est frappé 
par trois fôjs la poitrine et il a pris de 
leurs mains, pour communier, l'hostie et 
le calice. Le diacre est ensuite retourné 
à l'autel , il a pris un magnifique ciboire 
d'or et il l'a porté avec la même solen- 
nité au trône pontifical. Tous les cardi- 
naux de l'ordre des diacres, le sénateur 
et les trois conservateurs de Rome se sont 
alors avancés, ils ont reçu la commu- 
nion des inains du pape^ puis le ciboire 
a été reporté encore une fois sur l'au- 
tel. Rien ne saurait, exprimer l'effet de 
toute octtq cérémonie; pour s'en laire 



uneâdée, il faut la voir, il faut voir tonte 
cette brillante garde un genoo en terre 
et ses armes baissées , toutes ces têtes vé- 
nérables de cardinaux et d'évoqués in- 
clinées ^ aux deux extrémités de cette 
longue enceinte,' le pape sur son trône et 
le diacre à l'autel, puis celui-ci s'avan- 
çant, seul, d'un pas qui trahit l'émotion 
de son âme, et portant dans ses mains 
élevées tout ce que le Ciel a de plus saint, 
ce que la terre a. de plus sacr^. Cette 
messe ^ célébrée par le ^ premier pontife 
de l'Eglise, dans le plus beau temple de 
l'univers , dans la plus grande des solen- 
nités chrétiennes, en: présence de l'as- 
semblée la plus vénérable et la plus il- 
lustre du. monde, est au-delà de tout ce 
que l'imagination peut rêver de plus au- 
guste et de plus magnifique à la fois. 
. Une autre cérémonie devait cependant 
me transporter d'une admiration nou- 
velle, c'était la bénédiction donnée par le 
pape du haut de la loge de la façade de 
Saint'Pierrei Après la messe solennelle; 
le cortège pontifical est sorti dans ' le 
même ordre pour se rendre dans cette 
tribune, en remontant par. le grand esca- 
lier du Vatican. Qiiel admirâblespectacl^ 
s'estdéroulédelà^à mes regards! Du haut 
de cette tribune, la vue embrasse l'im- 
mense place de Sàint-Pierre, toute la ville 
de Rome et la campagne au loin jusqu'à 
la mer. Le pape s'est placé sur^unr trône 
dressé au centre du balcon, la tiare en 
tête, et toute sa cour autour de lui. J'ai 
pu me. placer dans l'un des angles avancés 
de la tribune d'où je voyais tout à la fois 
et le .pape et le peuple, et Rome et ses 
campagnes. La vaste place deSaintnPierre 
offrait le coup d'œil le plus pittoresque, 
de brillans équipages nunplis de femmes 
en grande parure, des soldats et leurs ar> 
mes étineelantes au soleil, des tribunes 
suspendues comme des corbeilles de 
fleurs aux deux côtés de la magnifique 
colonnade, et une multitude innombrable 
avec les nuances si variées et si vives de 
mille costumes différens, qui ondulait 
comme les flots, qui bruissait comme la 
mer, qui affluait et refluait tour à tour par 
les deux grandes ruesqui viennent débou- 
cher sur la place. Derrière cette multitude 
Rome élevait sa forêt de dômes, ses cam* 
paniles, les façades altièces de ses palais j 
îles «rtoes graçioiu^ d^ fm ir<ir«§ jiurdin»^ 
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Ms temmes et las eoUhiai. Plus loin h» 
riantes montagnes dé. Fraseati et de Ti- 
Toli semblaieiîit former pom* ce tableau 
un joyeuse guirlande de Terditro. Enfin, 
comme pour agrandir encore œtte scène 
déjà si grande et si belle, les monts de la 
Sabine et ceux des Apennins, groupés en 
amphithéâtre , fermaient l'horiion. do 
nord au midi jusqu'à la mer et se oonfon* 
daient atec le ciel par leurs cimes bleni-» 
Ires on oouyertes de- neige. A la Tue du 
saint Père , de Tîyes acclamations sont 
parties de tontes les bouches comme de 
tous les cœurs de cette multitude. Mais 
bieat6t il s'est fait un silence profond, 
l'air m*a semblé plus calme, nul autre 
bruit que le murmure det deux fontaines 
qui jaillissent en longues gerbes d'eau 
sur la place , et ce murmure ne faisait 
que rendre plus solennel le silence qui 
régnait dans cette immense foule. Rome 
et la nature entière semblaient être éggL*- 
lement attentiTcs. En portant mes re- 
gards d'un bout à l'antre de l'horizon, il 
me semblait qu'en ce moment toutes les 
nations du monde se dressaient par des* 
sus les montagnes , au-delà de ces mers , 
pour assister à cette bénédiction soleU'- 
nelle du Père commun des fidèles. Le 
saint Père s'est le?é; il a porté ses re* 
gards pleins d'un attendrissement visible 
sur la fonle d'abord t puis aux deux ex- 
trémités de Phorizon, et enfin yeiv le 
ciel, et d'une voix forte, malgré son 
émotion, il a appelé les bénédictions 
d'en haut sur Rome et l'uniTcrs, urbi ei 
i)rbî^ Les fanfares et les tambours de la 
troupe, les canons du château Saint- 
Ange*, les cloches de toute la Tille et les 
acclamations de toutes les parties de la 
place ont répondu à cette bénédiction 
du souyerain Pontife. Et lui, coïkime sn»> 
pendu entre le ciel et la terre, debout 



comme un auguste médf ateiN^ entre !A 
hommes et Dieu , il est demeuré un mo^ 
ment dans une sorte d'extase^ ses yeux, 
tournés vers le ciel , se sont remplis de 
larmes ; il a donné à Funivers une der-» 
nière bénédiction en silence et il s'est re« 
tiré*.... Gela était sublime. Maintenant^ 
que dirai-je de la fin de cette belle jour*» 
née ? Que reste-t-il encore après ce que 
j'ai TU, qui me puisse émouToir, qui 
puisse me faire éprouTcr quelque chose 
de pareil à ce que j*ai ressenti , à la suite 
de cette bénédiction du pape » quand je 
suis demeuré comme accablé de la grau* 
deur de cette scène, sur ce balcon d'où 
mon œil semblait embrasser le monde? 
Rien. sans doute. L'illumination de la 
coupole de Saint-Pierre, ces lignes de feu 
qui montent depuis les colonnades jus- 
qu'au sonimet de la croix ; ce second in^ 
cendie qui en un clin d'ceii semble em- 
braser Pimmense basilique ; le feu d'arti*- 
fice qui se tire le lendemain an château 
Saint-Ange; ces ruisseaux de flammes « 
ces guirlandes magiques, ces tonnerres » 
ce vaste embrasement qui se réfléchit sur 
un ciel sombre et dans le Tibre , toutoela 
est beau sans doute > c'est un magnifique 
spectacle pour lesyeux; mais lexharme 
ineffable, mais l'exaltation mystérieuse, 
D^ais tout ce je ne sais quoi d'enlTrant et 
de sacré que la religion communique à 
ses saintes pompes, tout cela n'y est phis^ 
et qu'estrco que tout le reste sans cela? 
Il faut le dire cependant, on aime à ^peoir 
un peuple mêler ses fêtes aux fêtes de 
Pfiglise; on est h*eureux de rencontrer 
une tille où les jours^solenneU cons»- 
crés à Dieu sont couronnés par des «^ 
lennités populaires. Il était digne de 
Rome de donner cet exemple aux autrea 
capitales des patîons chréliennesi. 

Mgr VBsnAxs. 



HISTOIRE DE FRANCE, PAR M. LAURENTIE (1). 



Je me suis souvent demandé en ouT)*ant 
les histoires des temps passés, écrites par 
des hommes dû temps présent, ce que 

Xt) l^énifer et dfetrtrtèine toNUtfes, iA-8^ cliez 
4Mt«TtHr«i, m^rb«n^^:àltM«;tnx: ilil^. 



penserait ou nnPranc^ ou un Gaulois, ou 
un Celte à la vue de tous ces systèmes his- 
toriques que nous élevons chaque jour 
pour étayer no$ petites opinions et nos 
petiu argumensf Vous figurez -vous la 
ïurprtsa du Gàll, bous éntendaîii parler 
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4b 8à raeO'^lMliiemihent sympathique «t 
sociale? et le breton Pelage, quelle gloire 
pour lui d^aToir mis l'esprit stoïcien 
dmùs le Christianisme, et d'atoii* réclamé 
le premier «n fa^-eur de la liberté hu- 
mùinef Maisabssi quel désapponitement 
de se voir accusé de rendre la rédemp^ 
tion inutile et de supprimer le Christia- 
nisme' (1) ! Je doute que la logique de ce 
firetoti se trôatàl fort à son aise du rMe 
qtt'on lui fait ici jouer, c'est-à-dire d'in* 
troduire la liberté d'un côté et de ta 
thasBCr de l'autre. Que diriez-yous d'un 
bomrae qui voulant relenir dans un ap- 
partement un charmant oisean aux ailes 
miancéea de mille couleurs, commence 
par fermer soigneusement la porte, mats 
tmvre ensuite la fenêtre? 

Depuis un certain nombre d'années ^ 
l'histoire de France a été euTisagée et 
élaborée sous beaucoup de faces ; loin 
de ne pas avoir d'ouvrages sur ce sujets 
i'on serait presque tenté de crier merci, 
tantcfaaqnemois voit éclore de nouvelles 
histoires depuis le gros in-octavo.juBqu'aa 
ihodeèie in-trente-deux. Pour ma part, il 
en est peu que je n'aie parcoumes, 
pourvu que les savems auteurs aient une 
portion de ce qu'on appelle réputation ; 
et fautril vous le dire , bénin lecteur, je 
suis revenu de ces livres, gros et petits, 
de toutes ees graves études, avec un at- 
trait bien plus fort encore pour mes 
chères chroniques et mes vieilles aunales. 
Là je ne rencontre ni échafaudage chan- 
celant, ni savoir courami après le pa^ 
radoxe. Si la passion. se fait jour el 
trempe dans le fiel la plunie de Pécrî>' 
vaîo , c'est un fiel qui caractérise lé siècle 
où il vit^ et non le mien qui m'est assex 
connu. Aussi, plus d'un esprit fatigué de 
subtilités historiques retournera auxnatïs 
récits du vieux temps , d'où il sort des 
enseignemens plustivans, plus vrais sur- 
tout que de nos modernes productions. 
Après tant de générations éteintes, lors« 
que tant de révolutions ont balayé lai sur* 
face du sol, puis-je croire, je le demande 
k ces grandes distinctions de races con- 
servées malgré les orages, et qui feraient 
du peuple français vingt nations diver- 
ses? Au milieu de ees élémens, l'un en- 
cerefiottant^ inoerUin» r«utftdm*,ré8ls« 

(l}KicheUl. 



tant, je vois un chaos, maia «>n celte fiN 
sion qui fait sortir lliarmonie de renseto*- 
ble d'une foule de disoèrdances apparen** 
tes. Regardez à vos pieds, l'automne jon** 
che la terre d'une génération de feuilles 
qui a fait son temps. Bientôt se mêlant 
aux générations éteintes, elle disparaît 
et se décompose peu à peu pour former 
ce sol végétal destiné à engendrer d'au- 
tres arbres et d'autres fruits. Qu'est-elle 
devenue la feuille desséchée que la bise 
faisait tournoyer sous vos pas ? Nul ne le 
sait, et pourtant elle a joué son rôle ici* 
bad; d'abord brillante et se balançant sur 
sa tige, puis forte et vivace, puis flétrie, 
ridée. Et de même en est*il des races mé» 
langées qui forment une nation. Leur 
individualité s'efface et se perd dans Ja 
grande et noble figure qui se nomme 
France, Angleterre ou Espagne. 

Si je passe à un ordre différent, quelle 
foi puis-je avoir dans un auteur qui, gra^ 
vement, trôs gravement, me dit qu'à la 
fin du quinzième siècle , c le Seigneur 
( lui-même descendit sur l'autel ; le dog* 
c me de la présence réelle, jusque-;là 
c obscur et caché à demi dans Pombre, 
( éclata dans là croyance des peuples* 
f Ce fut comme un flambean d'immense 
c poésie qui illumina^ transfigura l'oeci* 
f dent et le nord <1). i Ailleurs, un écri- 
vain soutiendra que la chevelure des rois 
francs était tin moyen légal de prévenir 
les usurpaiiotts (2) ; ou bien les deux ré« 
volutions sociales qui amenèrent la chute 
des deux premières dynasties, résaltèrena 
iiniquement dje quelques misérables in-^ 
trigues de palais. Combien les lignes suî-» 
vantes m'en apprendront bien plus sur 
rabaissenwnt des Garlovingiens.^ Il s'agit 
d'un empereur, de Charies-le-Gros. 4 A 
. f peine il lui resta un homme pour rem<« 
c plir envers lui les oiàoùs de l'humanité» ' 
c II lui était seulement donné à manger 
c et à boire aux frais de l'évêque Lult- 
c bert. C'était une chose digne d'être 
f donnée en spectacle; et par la vanité 
c des fortunes, on doit regarder la juste 
c valeur des destinées hamaines. Car de 
c même que précédemment , lorsqu'il 
c avait la fortune seconde , les richesses 
c affluaient autour de lui au-delê de ce 

(t) Hichelet , BUU d9 Fr^ U H, p« Utté 

(2) Lefranc. . , 
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c qu'il pouraif •mplo]F«r, et sans qu'il lai 
c en coûtât-, ni les sneurs du travail , ni 
c l'épreuTe des combats ; il arait tiré à 
( lui la souTeraineté de tout cet empire 
f si Taste, en sorte «que depuis Charles- 
f le-Grand, il n'était pas un roi qu'en 
( majesté, puissance. et richesses on pût 
fl mettre an-dessus du roi des Francs ; 
c de même cette fortune derenne con» 
f traire, renversant, comme pour dé* 
f ployer la fragilité des choses humaines, 
f tout ce qu'elle avait accuuinlé, lui en- 
f leva honteusement, en un seul instant, 
< ce dont |adis, souriant à ses prospéri- 
f tés, elle l'avait glorieusement enrichi, 
c Réduit à la mendicité et ses affaires 
f désespérées, songeant non plus à la di- 
c gnité impériale j mais aux moyens d'à- 
f voir sa subsistance quotidienne, il en- 
« voya vers Arnoul (1), lui demander en 
f suppliant une pension alimentaire pour 
c se soutenir en la vie présente. Chose 
ff déplorable à voir, qu'un si opulent em* 
c pereur dépouillé, non seulement des 
ff grandeurs, mais manquant des néces- 
t sites de la vie (2)! > ^ 
' Et ces misères se passaient soixante* 
orne ans après la mort de Charlemagne. 
Il est vrai que de nos'}Ours nous avons 
vu dés choses plus étonnantes encore! 

Ces réflexions m'ont été suggérées par 
la lecture des^ premiers volumes qu'a 
publiés M. Laurentie sur l'Histoire de 
France. J'y ai trouvé une peinture assez 
fidèle des vieux temps, une reproduction 
exacte des chrotiiques, sans qu'elles soient 
torturées à plaisir pour les adapter à un 
lit de Procuste qu*ona^^ï\e philosophie. 
Et aussi bien telle a été la pensée mère 
de l'auteur; c'est une direction dont il 
faut le louer, car elle est rare. La même 
idée qui me fait préférer les chroniqueurs 
aux modernes, l'a dirigé' dans la ctfinpo- 
sition de sor^^auvrage. i Je ne me suis 
point propô£§, dit-il, de jeter au fron- 
tispice de ce livre, une théorie de l'his- 
toire : ma théorie est tout entière dans 
mes récits. 

c J'ai seulement quelques mots -k dire 
sur la pensée qui a inspiré ipon travail. 
, c L'histoire de France la plus impor- 
tante à connaître entre toutes les histoires 

(1) Uni de GecoMile. 
(a}4iNNifM4slf«lx, 



modernes, est la moins connue^ et sur- 
tout la moins appréciée. 

f Des hommes d'un profond suToir lui 
ont 6té de son intérêt , des hommes d'nne 
philosophie frivole lui ont 6té de sa mé- 
rité. D'un côté l'ennui , de l'autre l'er- 
reur : voilà ce qu'on a fait des sonvenin 
de la patrie.... ' 

fD'où vient l'ennui? C'est apparem- 
ment de ce que l'histoire est racontée , je 
ne dis pas sans esprit ou sans génie , mais 
avec un génie ou avec un esprit qui n'est 
pas celui des vieux temps , et qui par con- 
séquent leur 6te ce qu'ils ont de vivant et 
de dramatique. 

f D'où vient l'erreur 7 C'est apparem- 
ment de ce que l'histoire s'isolant des 
mœurs, des pensées, des habitudes de 
chaque époque, n'est plnsqu'nne théo- 
rie sans réalité , un système sans appli- 
cation » une philosophie même sans res- 
semblance.... 

c J'ai voulu restituer à l'histoire ion 
caractère. Le passé ne saurait être ins- 
tructif, s'il n'a point sa naïveté. 

c C'est pourquoi j'ai interrogé les vieil- 
les mœurs, les vieilles idées, les TÏeilïes 
lois , la vieille foi , le vieux langage ; tout 
ce qui exprime la vie morale et politique 
d'un peuple, avec ses besoins, avec ses 
pencfaans , avec ses préjugés. 

f Et si je ne me fais illusion à moi- 
même, l'histoire de France, ainsi vue 
dans les monumens de chaque siècle^ 
devient tout aussitôt d'un intérêt qui 
vous domine. Souvent vous marches dans 
la nuit ; les temps sont obscurs , les évé- 
neméns confus , les personnages peu sail- 
lans. Mais bientôt la lumière jaillit 5 vous 
voyez de grandes figures sortir des ténè- 
bres; les institutions se découvrent ; les 
événemens se simplifient, et les temps 
les plus décriés eux-mêmes ne manquent 
plus d'un eeruin charme, parce qu'au 
lieu d'être jugés avec la pensée d'un temps 
postérieur, ils sont connus avec leur pro- 
pre pensée. C'est là toute la vérité de 
l'histoire.... 

« Pour moi , j'aurai tout ce qu'il me 
faut de gloire , si j'ai fait une. œuvre pa- 
triotique. Ma pensée est chrétienne et 
nationale, monarchique et populaire. 
Cest la pensée qu'il m'a semblé voir 
jaillir vivante et féconde de toute la suite 
denosréTOlutionsMM 
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c Jd n'ai point fait un outrage exclusif 
d'érudition ou de chronologie , ou de phi- 
losophie y ou de législation , ou de politi- 
que. J'ai cherché à tout embrasser, les 
Tues morales et les vues théoriques , les 
recherches delà science et les impres- 
sions de la poésie (1). > . 

Il y a donc ici, pourrait-on dire, un point 
de yue nouveau pour nous, une pensée 
chrétienne dans une histoire de France 
du dix-neuvième siècle: c'est la base. De 
plus, M. Laurentie promet de reproduire 
fidèlement le type des temps écoulés^ de 
les faire poser devant nous ; c'est une 
prétention plus commune que l'autre et 
même plus facile à réaliser. 

On ne sera donc pas étonné de nous 
voir nous attacher à la pensée chrétienne 
des siècles que parcourt notre auteur. Je 
ne saurais assez signaler l'importance de 
prouver par les faits que le Gat)iolicisme 
a plus travaillé pour la société barbare, 
QU, en un mot, pour la civilisation, que 
tous les élémens germains ou romains 
réunis. Influence dans les mœurs, in- 
fluence dans . les lois civiles , influence 
dans le droit public : c'est là une espèce 
de triade historique sur laquelle il y a en- 
core beaucoup à dire et surtout à faire. 
. On n'en est plus aujourd'hui à vouloir 
contester aii Catholicisme son action gé- 
nérale sur la société moderne , quand 
celle-ci commenta à se constituer : les 
plus illustres historiens et les plus sa- 
vans docteurs de tous les partis ont éta- 
bli, démontré cette influence d'une ma- 
ni^ si palpable que cette vérité est passée 
dans le domaine du sens commun. Mais 
on élève encore maintes objections dans 
les détails , parce qu'ici , en effet , le mal 
se trouvé à c6té du bien , comme dans 
l'humanité même. Aussi, dans les travaux 
des historiens catholiques qui feront dé- 
tormais des recherches sur les origines 
chrétiennes des nations européennes, y a- 
t-il, ce me semble , certains points capi- 
taux qu'il s'agira d'éclàircir avant toute 
chose. Quand on aura établi sur des faits 
positif s ces basesfondamentales, ils pour- 
ront à leur tour servir de points de dé- 
part pour de nouvelles découvertes dans 
le vrai moyen âge, et marchant ainsi 
d'induction en induction, on arrivera 

' (i) 4«i«,p«'v-n. 
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probablement à des conséquences im- 
prévues , comme l'étude sérieuse de la 
géologie et de l'histoire naturelle a con- 
traint plusd'un savant à rendre hommage 
à la vérité des livres mosaïques. 

Cependant j'avoue qu'une pareille ma- 
nière d'étudier offre de grandes difficul- 
tésetexpose à de grands périls. C'estl'ana- 
lyse» appliquée sur une immense échelle 
pour arriver à une synthèse sublime. 
Dieu. Comment ne pas se perdre dans 
cette multitude de détails inutiles qu'of- 
frent les annales des peuples? En rame- 
nant toujours nos recherches àtrois ou 
quatre principes-premiers , d'une simpli- 
cité telle que personne n'en puisse con* 
tester la rigoureuse évidence. On sent 
bien que, pour nous, il ne s'agit point 
ici de nous ériger en docteur oU de bâtir 
des systèmes à priori; notre nom est trop 
obscur, ce n'est pas un homuncio, comme 
s'appelaient souvent les chroniqucfurs, 
qui élève de semblables prétentions, rîo- 
tre intention est uniquement de signaler 
à nos frères certaines voies dont nous 
avons reconnu l'utilité pratique ; si l'on 
nous en montre de plus directes, nous 
les suivrons avec joie. 

Toutes les fois que j'ai voulu appro- 
fondir l'histoire d'un peuple quelconque, 
je me le suis représenté sous deux faces 
bien simples , l'âme et le corps. L'âme 
nationale, c'est la religion, ce sont les 
mçeurs, les lois civiles, le génie particu- 
lier ; ou plutôt, tout cel^ est l'âme agis- 
sant, parlant, exerçant ses facultés. I^e 
coi*ps, au contraire, se compose de la 
constitution politique, du gouverne- 
ment, de l'industrie , de ces nombreuses, 
artères qui portent la vie matérielle à' 
un grand peuple, et lui donnent sa phy- 
sionomie propre, son individualité. Et 
de même qu'en général, la figure hu- 
maine, miroir fidèle dans l'adolescence, 
reflète toutes les impressions de la par- 
tie spirituelle de notre être, de même 
aussi, dans la jeunesse d^une nation, le 
bien et le mal , la violence et la généro- 
sité , uii bouillant courage et une fai- 
blesse interne se peignent au dehors, se 
produisent dans la vie publique et pri- 
vée. A cette époque , l'âme fait souvent 
sentir sa présence; elle est naïve comme 
l'enfance, et demande pardon de ses 
fautes & Dieu et aux hommes. Mais bien- 
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t6i la rote ^éi&MJke est alMntfMiiitfe pmtr 
U Yiri&e; 1« boule d'or, imafe d'iimo*- 
cfiioe I smapendua au cou , eit répotée 
UB vain àoehet ) on entre dans Tore dea 
conquêtes et de l'ambition^ On subit 
alors trop souvent la loi du eorpt^ Tin- 
tellijMce est dirigée tout e»tiére Ters 
le luore,; l'iajuatîoe et l'inerédulité éten- 
dent partout leurs hideuses ramifioa-* 
tiens ; pnia arrîTe la vieillesse aux veines 
desséobéee^ à la déaearohe trainanté« 
Avee quellea peines « en oe moment , on 
parvient àr ddeouvrir Tâme rayonnante 
4e» îenees années ! Qui peut ainler à rv 
muer d'arides, ossemens ou k sonlerer la 
poussière du sépuleret 

Ce point de >rtte hîetoriqne, qili a l'a* 
Tantage de ramener en dernière analyse 
Tbomme à son unité primitive, me foun 
nira encore quek|ues données remarqua- 
^bles^ oomme autant de rayons menés du 
c^ti'e à la oirconférenee. 
• A la base et audeasus detottte soeiéré^ 
oïl irOnvè eertaines Térités venant dé 
I>ie«, révélées par lai, sanslesquelleanulle 
aooiété ne sittrait exister. Ceavérîtés^iof^ 
Jitutipmsont: 
La religion^ la Arftiine, lé>gt»ti¥erfle«- 

' TOttie frtîgîôfi refifertfiaflt tlb çttlaîû 
imubM de^ts^téf itës pfettiiéfes , elle setà 
«'fttittiitt ^fts ^parfaite due c« hombf^ 
mva pkfhii graftd, et litè\^èrèâ. Ûé plui$, fâ 
tM^téll, lt«n éé \*hMïAe ârtec Dieu, e^t 
19 léif^éè^rtryitfttion de l*ftme humaine, 
^tirèv^tlfe idolàtrlqae Suppose donc plu- 
Méftl-éèiMItrt» de gravité, ee ({ui est ab- 
HttiHier, pertnrbatèrtif de Pordré moral et 
' IhtelMeto^l. 

Étt pàftant dé Pdfdi^é religieux luî- 
Aiême , oA arrive à la famille, liée entre 
elie comme l'homme l'est avec Dieu. La 
lïlnitle Sera donc plus ou moins parfaite , 
fbttdé^ i^ur la polygamie ou là monoga- 
mie, t'uls, la société publique étant Fex- 
pression de fâ société pfivée, il résultera 
de fia cOMstitation pHmordialb cette con- 
[Séquencé : 

La Camille basée sur la polygamie exige 
le despotisme dans son sein pour mainte- 
nir l'ordre ; 

Par contre, elle engendrera le despo- 
tisme politique et l'esclavage. 

Mais si la foi religieuse i en rdglAut tom 



d'abord les rapports de là llWlillë , Mnde 
la monogamie » ce aeul fttit tend f pro« 
duire en son temps l'égalité relatHo êë 
l'homme et de la femme, puisqu'il y a s» 
mutuel apport pomr gouverner sa famlllOi 
opérer le bieâ , fuir le mal. 

La même tendance'ee tepfidUiM AM9 
la aoeiëié, #d lé§ principes de Ifberté 
prévaudront dafis la juste proportion âë 
la liberté) de la dignité munielie éeti 
épotta< 

Si on admet la térlté de ces prémissèsi 
les sociétés amiqueii nous abpa^aitfont 
atéC Ces trois earâttérés dfstlttctifs : 

Polygamie ^ 
Despotisme , 
■selavage. 

De mémo^ dans la soeiété moderne, Yê 
ChristiaiVsme a posé trois béseadevenuee 
trois grandes oaractériitiqttea: 

Monogamie t 
Pouvoir limité) 
Liberté* 

L^hîstoire sainte et ThistOftire pv4fan« 
sont d'aceord pour nous montrer la £a<» 
mille comme Torigine de toute société. 
Qu'il y ait eu ou qu'il y ait encore des horr 
des où le mariage n'existe pas et se trouv# 
remplacé par l'union fortuite des sexeoi 
o'est un eas exceptionnel., c'est une anor 
malie faite pour exciter notre étonao* 
menti mais non pour nous intéresser» 
La vie sauvage offre des c6tës plus poéti* 
ques et plus historiqusa tout à la fois» 
Pour un instant', représentons-nous un 
descendant des patriarches, quelque fils 
égaré de Gain , qui arrive dans un de oee 
steppes asiatiques où l'œil se perdoonmt 
an sein d'une vaste jmtr* Il est seul avae 
une femme , avec sa femine. Toua deux 
ont apporté avec eux une portion frius Ou 
moins forte des Térités primitivement 
révélées. La vie de chaque iour est indio- 
pensable |, l'homme la proeureù lafanîlle 
naissante par sa force, son agilité et son 
adresse. La femme garde la hutte ; elle 
allaite les enfans , elle prépare les gros- 
siers alimens de .la vie commune* Soa 
organisation, physique est plus faible, 
tandis que l'homme doit concevoir une 
haute idée de sa supériorité ; de là àfi« 
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dée de p t u f fo ir, de OMittrîse il n'y a qu'an 
pas I 11 est U maître de sa fsmme, de ses 
enfams. Ici d'ailleurs les traditions primi- 
tives sur }ft ehttte originelle viennent en 
aide aux mauraises inspirations d'une 
nature corrompue , et déjà le despotisme 
s'établit dans la famille. Cependant celle- 
ci grandit , elle a toujours besoin du père, 
du maître ;.we^ âls le auÎYeiit à la obasse^ 
communication dea mêmes idées» des 
m^mes sentimens. D'un autre c6té, la 
mère de lamilîe yieillit | plus vite que 
l'homme, fortifié par des travaux atta^ 
chans et salubres; son époux est tenté de 
la délaisser pour s'unir à ses filles dont 
il ert le propriéiiaîre • le tiiaitre, ou bien 
à quelque femme prise dans une autre 
tribu, s'il y en a dans son voisinage. 
D'ailleurs ) Il est dominé par la nécessite 
de peupler ce désert qui s'étend autour 
de lui^ en uni mot , la pofygamie ou la 
domination sensuelle d'un seul /bre sur 
plusieurs /izi^ieff s'établit dans la société. 
Cet aperçu suffira pour faire comprendre 
la fréquence do ces unions incestueuses 
- dont les annales de l'antiquité offreàt 
trop souvent le dégoûtant tableau. Mais 
oonlfaMiona. 

L'homme porte dans la vie publique les 
idées qiVil a puisées dans la faaaille. hà 
polygamie range les enfan» et la femiiie 
parnai les propriétés, les esclaves. Il en 
ré«»ltera que la société elle*mérae se 
composera « non de pèreade famille, iMiis 
do deepotes privés qui , dés lors y tr ouve- 
r<mt le despotisme politique nn événe^ 
jnettt tout simple, i Quîcoaqtto com- 
t maade en aveuf^e ^ dit un éerif aiu 

• allenand^ est trèls dîapoaé à obto eu 
fl aveugle. > 

De plus 9 da poi^gamie » qui porte une 
prttfoBde aitehiteà Pamonr denjugal, 
B^eat paa moins ftmeste à Famour patet- 
nei^ et, par couséqUMH; à l'intérêt que 
chaque oHoyon doifr reasemir pour la 
ooQsenration du oorpe politique, i Les 

• idées de patrie, d'épouse , d'enfont, qui 
< sont presque toujours séparées ^êz les 
€ orientaux, si même celle de patrie ne 
c manque point entièrement, ces idées 
c furent toujours étroitement liées enire 
fl elles chea les nobles peuples de l'JBu- 
fl T0pe. Biles ont constamment dépendu 
fl Tune do Faxitre; le meilloar père de fa- 
tmiltoatiMalraiileflieiilsur citoyeui 



cet de cettesourci^ a jailli non seulement 
t le respect pour la loi et le législateur^ 
fl mais aussi eçt héroïsme , ce mépris pour 
4 la mort qui précipitait le sauvage Teu-^ 
«ton sur les. piques romaines, quand, il 
f se battait pour sa liberté , sa femme et 
4 ses enfans (1). > 

Je n'ai point ici à entrer dans le détait 
des abus que peut faire naître dans une 
société Ja situation priiiitive de la f a«- 
mtUe , devenue la eause de tant de révo- 
lutions sanglantes. Qu'il me suffise de 
faire observer que les peuples nomades 
qui ont fondé de grands empires ont 
presque toujours permis la polygamie, 
portant ainsi avec eux le germe de des«- 
traction qui amenait le rapide anéantis^ 
sèment de leur puissance. Cette unique 
donnée nous prouve pourtant déjà que la 
Turquie ne saurait itre régénérée tant 
qu'elle gardera ce fléau, qui lui-même 
est une partie intégrante de l'islanMsme. 

Cependant je n'adopterai pas entière^ 
ment les vue^i de rhiatorien allemand 
que je viens de citer, en ce qui regarde 
lés peuples occidentaux. Entre la.poly- 
garnie asiatique et la monogamie onroi- 
péenua, il y a eu beauccnip de chaînons 
intermédiaires, comme le concubinat 
chea les Romains ; mais ces chaînons 
formaieut ua^ polygamie déguisée , 
comme la liberté païenne était à la li- 
beirté chrétienne ce que la caricature eat 
au portrait, fit si des Romains nous ar- 
riYUûi imiiiédiatement à ces Teutons si 
liantes , noua verrons que cette pureté 
^primitive esista fort peu de temps; cette 
fleur délicate se flétrit en un instant et 
fut aubmergée par les flots de la barba- , 
rie, avant d'avoir pu arriver 1^ maturité* 
On se bête trop peut-être d'établir des 
conclusions générales sur quelques rares 
passages d'auteurs romains, et la laa;le 
terrible que le Christianisme eut à sou- 
tenir au moyen ftgè contre la dissolutioa 
des mœurs barbares, d'un côté» cohtre 
leur violence y de l'autre, pour fonder, 
lui, la famille réelle et la liberté véri- 
table, montre suffisanument que^ était 
l'état des esprits. En ces temps ora- 
geux où le Catholicisme lui-même faillit 
être emporté, les couvens se remplis- 

(i) Hçeren, Jdeelk itW^po^4t^^> den Ycfl^- 
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saieiit de femmes répudiées ou trom'- 
pées^ ces établissemeris succombaient 
sous les dépenses qu'occasionnaient de 
pareilles charges. En outre, les mœurs 
germaines faTorisaient une foule d'usa- 
ge», grossiers j dégoûtans, où la sainteté 
du lien conjugal se troutait continuelle- 
ment attaquée , froissée. Que l'on ouvre 
l'ouTrage que M. Michelet a nommé On'- 
gines du Droit français , et Ton y Terra 
dNsibondantes preuTcs de cette triste Té- 
rite. Je suis donc fondé à soutenir qu'il 
fallait une bien autre impulsion que 
celle des mœurs barbares pour fonder 
l'ordre de choses dont nous sommes les 
héritiers ingrats. Ënfans mutins , nous 
nous sommes plu à arracher les moissons 
semées par nos pères, et nousL Tenons 
ensuite les accuser de nos propres fau- 
tes, de notre famine morale et întellec- 
tuelio. 

L'homme seul , je le répète , ne poUTait 
pas plus arriver aux idées qui sont au 
fond de notre organisation sociale, qu'il 
ne pouvait se sauver , qu'il ne pouvait 
parvenir à la connaissance du Dieu véri- 
table. Mais le Christianisme se présen- 
tant avec un type magnifique de la femme 
régénérée , la saintci vierge Marie , l'u- 
sage d'acheter des femmes ne pouvait 
guère continuer de subsister chez des 
nations chrétiennes. La monogamie sup- 
pose nécessairement des rapports régu- 
liers , éclairés entre les deux sexes. Pour 
s'attacher d'une façon indissoluble, il 
faut deux choses : apport et support, 
amour et estime. Ces deux choses en 
enfantent une troisième : le respect de 
sa propre dignité. Mais si l'on apprécie 
cette propre dignité, appréciation calme 
comme la vraie force, on est conduit à 
respecter une femme , image de la divi- 
nité , rachetée par le commun rédemp- 
teur. Donc liberté pour tous les deux 
sous une égide communes celle de la re- 
ligion ; de là, unité de devoirs, unité d'in- 
térêts j quoique diversité dans la sphère 
d'action. Ainsi la nature elle-même, 
mère féconde et inépuisable , ramène les 
rapports innombrables de la création et 
l'immense variété des êtres à quelques 
types primitifs , à l'unité de certains or- 
dres, de certaine? familles. Donc point 
de tyrannie doipestique. 
Les mêmes idées p^n^trant dann la 



société civile et politique , l'homme ne 
pourra être disposé h souffrir un despo- 
tisme abrutissant , dont il ne trouve au- 
cune trace dans^ son intérieur. De quel 
droit un étranger viendrait-il établir une 
autorité illimitée , également opposée et 
à la foi et aux mœurs domestiques? De 
là donc des principes de liberté civile 
sons une égide commune, celle des lois, 
et liberté politique sous une autre égide 
commune, celle d'un pouvoir limité, 
assez fort pour protéger les droits de 
tous, assez faible pour ne pouvoir les 
fouler aux pieds long-temps avec impu- 
nité. 

. Aussi est-il à remarquer que l'Europe 
chrétienne n'a jamais offert ces renoo- 
vellemens périodiques de despotisme 
oriental, cette tyrannie d'enfant gftlé 
(qu'on me passe le terme) qui* a touillé 
les monarchies de l'antiquité. Je connais 
une seule exception à cette r^le, celle 
d'Iwan ly de Russie au quinzième siè- 
cle. M'oublions pas que ce monstre re- 
venait à la polygamie par ses mœurs in- 
fâmes et ses cruautés ; ensuite cfue l'in- 
vasion mongole laissa dans la Moscovie 
des traces profondes dont elle garde en- 
core l'empreinte. 

Quand on voudra donc sonder les ori- 
gines d'une nation moderne, il faudra 
surtout tenir en vue ces grands princi- 
pes et ramener les faits isolés à cette ma- 
gnifique synthèse , qui est Dieu , la vérité 
même. Ainsi , en face des désordres en- 
fantés par la société barbare, et que 
M. Michelet intitule Origines du Droit 
français, il fallait mettre en regard les 
prescriptions canoniques sur le mariage, 
sur les mineurs, sur la tutelle, sur l'usu- 
fruit, sur la propriété : cai'tout eela est 
du droit ; ce sont les idées chrétiennes 
sur la société, tantôt uniquement les 
siennes, tantôt retrouvées dans des lois 
païennes comme celles des Romains. Je 
dis retrouvées, i^divee que le Christianisme 
reprend son bien partout où il le ren- 
contre , caché sous un amas de produc- 
tions parasites , ou bien se montrant au 
grand jour. Il y aurait alors vraiment un 
livre sur les sources du droit français , 
et non une suite de traditions plus ou 
moins poétiques , plus ou moins fidèles 
images du passé; à tout prendre, il y 
aurait encore un fort boaa travail de 
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législation comparée à faire pour notre 
Europe. 

Quoique M. Laurentie se soit attaché 
dans son ouvrage à faire ressortir l'ac- 
tion du Catholicisme sur la société gallo- 
franque ; quoiqu'il ait cherché, sous 
l'inspiration d'un patriotisme éclairé, 
à montrer combien était futile cette 
grande distinction des races, dont on a 
fait tant de bruit depuis plusieurs an- 
nées, son histoire me parait offrir ici des 
lacunes importantes. Ce n'est point assez 
maintenant de s'arrêter à la fin d'une 
période pour jeter un regard rétrospec- 
tif sur la société et les mœurs; il faut 
mettre à nu l'idée dominante de l'épo- 
que, montrer l'âme sociale, nationale, 
sous toutes ses formes. L'auteul* semble 
avoir trayaillé avec trop de rapidité; 
quelquefois on dirait qu'il se souvient 
plutôt qu'il ne rédige en face des auto* 
rites elles-mêmes. Les grandes collec- 
tions des lois barbares, les formules, les 
conciles mêmes n'ont pas été suffisam- 
ment étudiés , approfondis. La fameuse 
confirmation faite par Louis le Débon- 
naire , en 817 , des donations de ses pré- 
décesseurs au saint siège , a été rejetée 
comme apocryphe par Muratori ; il eût 
été convenable, selon moi, d'exposer 
les raisons de cet auteur et de les réfuter 
par des argumens péremptoires; car il 
en existe. La question des élections pon- 
tificales, question si importante, est trai- 
tée d'une manière superficielle : elle mér 
ritait mieux (1) . M. Laurentie s'est adressé 
aux hommes graves et instruits comme 
aux jeunes gens ; il ieur a donné le droit 
d'être exigeans envers lui. Les uns et les 
autres veulent être éclairés sur des faits 
qu'on trouve dénaturés ou partiellement 
exposés dans la plupart des historiens, 
et ceci est un défaut capital. Son point 
de vue est catholique , et il y trouve sa 
plus douce récompense ; mais c'est cela 
même qui nous autorise à Jui demander 
un compte séyère de plusieurs parties 
qui exigeraient plus d'étude^ En revan- 



(i) Notre historien pourrait nous répondre que 
ce n'eit pas là VHUtoire de France. Noos croyons 
le contraire, à cause de Tanion intime qui existai| 
entre la France et la papauté, et, en outre , à rai- 
son de Pimportante question des investitures, qpi 
a sa source dus les faits de cette époque. 



che, l'esprit des chroniques et les mœiïrs 
de chaque époque nous ont paru parfai- 
tement saisis , et c'est un grand mérite ; 
car de ces détails résulte la vérité, la 
ouUiir locale de l'ensemble. 

Quant à la forme même de l'ouvrage, 
nous avons aussfdes observations à sou- 
mettre à M. Laurentie. La facilité natu- 
relle de certains auteurs devient quel- 
quefois pour eux un mal réel; ils s'y 
abandonnent trop. Au lieu d'un style 
nourri, nerveux et abondant toute la fois, 
comme celui de Tite-Live , ou bien serré, 
ferme , concis , châtié , renfermant plus 
de choses que de mots , comme Tacite ou 
Thucydide, on se crée une parole facile 
et qui coule assez agréablement. La 
muse de l'histoire , et surtout la muse 
chrétienne , doit, ce me semble , s'é- 
lever au-dessus d'une causerie agréable. 
Pai trop de foi dans la conscience 
littéraire de M. Laurentie pour ne 
pas garantir que ces deux premiers 
volumes subiront d'importantes réfor- 
mes; pour les suivans, ils n'offriront 
aucune trace de ces défauts qu'il lui 
est plus aisé d'éviter qu'à beaucoup 
d'autres écrivains. Je ne crois pas m'a- 
buser en disant que l'historien est dans 
une chaire sainte où il doit compte de 
chacune de ses paroles à ses auditeurs 
et à Dieu même. Vérité, voilà la pre- 
mière obligation de son ministère; har- 
monie du style, qui repose comme un 
vêtement radieux sur cette vérité si belle 
de sa nudité, de sa simplicité, voilà le 
second devoir. L'accomplissement ri- 
goureux de ces devoirs entraîné la con- 
viction. 

Et maintenant que j'ai rempli conscien* 
cieusement mon devoir de critique, que 
j'ai lu et relu votre livre avant d'asseoir 
mon jugement , ne gardez point rancune 
à mon encontre, frère. Au milieu des 
passions qui s'agitent autour de nous, 
nous suivons chacun notre voie : la v6tre 
est plus large , et vous avez des compa- 
gnons de route ; vous êtes au grand so- 
leil de la publicité ; la mienne est étroite, 
obscure , mais elle a pourtant ses demi- 
jours qui lui suffisent. Toutes deux, 
j'espère, mènent à Dieu; nous nous re- 
trouverons donc à la fin de notre pèleri- 
nage dans ce centre unique vers lequel 
nous gravitons. Alors toute science sera 



Digitized by 



Google 



f3B 



LETTRE A M. DOHNETTY. 



pleine ; tost rayon égaré se ralluntera au 
foyer unmrsel; il n'y aura ni histoire, 
ni philosophie, ni ce que nous nomnons 
sciences exactes; Thumanité aura par- 
couru son orbe immense ; le 4ernier re- 
jelon de la famille adamîque Tiendra 



te rallier am i^inUer 3 
sommé ! 

Frère! que dirèx*?ovs alors de ma cri- 
tique? me rappeUerat-je TSftre iMStôàrv? 

G. F. AUDLBT. 



LETTRE A M. BONNETTY, 

Directear des Àwiale$ de PhilotopMe ekrdiienne 0t de PUmlvenUé CttiMifne. 



Oass nbin tome tiii, page m, sens aToaa ins ért 
SOT la PhUoiophie cathoHque de Phittoire , da If. te 
baroB Gnirand , vn article qui neui araiC été eB.T4>}é 
par no profeitewr de tfiéoiogie, M. le baron Gnirand 
Ta faire paraître le deuxième yolame de cet oa- 
yrage, en tête dnqael il a mis la lettre tvdvante, où 
il se justifie des critiques qui lui ayaient été adres- 
sées par notre collaborateur. H nous demande de la 
publier dans notre journal. Motre impartialité now 
' un un éeyoir d'accéder à sa demande. None derona 
cependant ayouer queea joatiacatlen ne neoi pa^lt 
pas répondre à tontes les justes eritiqnef qui ayaieat 
été faites de son liTre. Nons ajonterona peu de notes 
i cette lettre ; nous nous çontenterona de renyoye^ 
nos lecteurs à Tarticle lui-même ^ et nous nous ré- 
seryons de reyenir sur ces questions dans Texamen 
du deuxième yolnme , qui paraîtra à la fin de ce 
m«is. 



Monsieur, - 

£b publiant, il y a bieai6k deus ans, 
VùuroductUm de mon ouTrafe, je ne me 
d issimulais pas T inconvénient qu'il j avait 
de le livrer ainsi au publie, volume à to- 
lume, ei de doubler de cette façon , à des 
lecteurs déjà si peu attenti£s, la difficulté 
d'embrasser dans son ensembla la pensée 
dont il était animé. Mais alors, comme à 
pr^aent, une chose m'importait plus que 
le succès de mon livre, c'était d'assurer 
4i de bien> établir la pureté de ses doc- 
trines, la justesse de ses recherches, et, 
si j'ose le dire enfin , l'orthodoxie de ses 
témérités. 

C'était donc une épreuyeque je tentais,. 
Un débat que je provoquais sur 4es plus 
hautes que^tidus où puisse atteindre 4'în- 
Selligence humaine. L'épreuve a peu réus^ 
ai ; peu de ce qu'on a dit de mon livre 



m'a profité. Je la rcoommenoe donc «n 
publiant cevolmno; je renouvelle, an 
quelque sorte, mou sacrifiée. 
* Tout en regretUnt, cependant, qna les 
reproches qu'on m'a adressés n'aient pas, 
en général, été asseï motivés, an moins 
pour que je pusse en retirer quelque fruit, 
je crois devoir répondre à ceux qui m'eut 
paru injustes ; et comme lea artîcloa^n- 
sérés dans les deux recueils, dent la di- 
rection vous est ai bien confiée, i 
à peu prés les ofajections stfrieii 
m'ont été failes , n'est à tous, 
à vous que j'espère rencontrer aussi im- 
partial , aussi loyal , que tous vous êtes 
montré sévère sena œrtains mi^erto, 
c'est è TOUS que f adresse les expUestions 
que je dois à vos lecteurs, avee prière de 
les leur communiquer. 

Et d'abord, avant de me inalifier, je 
m'accuse. Je veux pouvoir repoosaer l'in- 
justice dont je me crois l^al^, avec 
toute sûreté de consctenee. Je dNioiare 
donc qu'il m'est échappé , dana Tard^v 
du travail , quelques expressions isnprû- 
près (1) que je désavoue. 

Oui , je le reoonnais , la grâce de Dieu, 
si elle n'est aidée de la volonté, n'est pas 
irrésistiMe. 

Le eorps delà Vierge Marie de s*est 
pas é\wé dBiui-même dans le ciel. 

L'homme n'a jamais dû servir d^entrc" 
mise entre Dieu et Satan, 

(i) Ici , nMia ferens abserver fss eesMpreMiani 
<iM9t la condnaloa de Ism an ayaténit^ ei qne 
p«at.èire il «àifaUa dtevsaar aalrsaiMst fas im 

expreitiomf^(9im 4m 9»} 
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J'en (MMiraunruii 4'â«tr«i qui • fmes 
iugMm^riif «e^bteat oon^anttftblM, li 
#lle« 9« irauFaieiit une explication oano- i 
«i^ua «t 8uf&saate dans le développe- 
my^nl de la pensée qu'elles traduisent ; et, 
coroine les phrases qui suivent justîfieat 
celles qui les précèdent, Je nsavoie à mon 
llf re même «eux qui me les ont repro- 
chifes. 

BestenI BMinte»a«â quelques graves 
accusations, celles qu^a formulées avec 
«M jMWPe fo{ dont je le remercie , et 
dans un article fprt distinf^ué, le proies^ 
seur de tMoiogie de VUniversité catho- 
lique, et les vôtres surtout, Monsieur 
( eelles «usérées dans les Annales de phi- 
UfiopHê)^ qui se seraient transformées 
SMtfre moi en arrêts bien solennels, 
puisque TOUS les avez appuyées sur les 
conciles, si Tappllcation que vous me 
faîtes de leurs décisions était asses exaete 
pour ue plus me laisser que le perti de 
le soumissiott. 

Permetles*moi donc, Monsieur, d'abor^ 
der ici ees difficultés, de discuter em 
repniehes. 

Où aontrils? Querls sont41s7 

Un des plus graves, n'est-il pas d'avoir 
fait la part trop belle h Satan ? 

On verra pourquoi, si l'en se donne la 
peine de lire ce volume* Au reste, le r61e 
que joue Satan en ee bas monde, est mal- 
heureusement plus Important que celui 
de Dieu même (1), comme Tatteste le peu 
dfélus de i*Évangile ; et c'est pour cela 
sans cloute que le Cbrist Vm a Mm»i 
le prince (2), et StrPaul, h dim &h 

Eitrce d'avoir préféré le ^sMme d'un^ 
çrjéa tion imtéoédeute,.à celui à^ê six jours 
Iransformds eu époques 7 

Mais, outre qu'en cela je snls plus ri- 
goureusement d'accord avec letexte saint, 
je demaûderai au3: partisans des époques, 
l^om.ment ')ls fieront coïncider la noyade 
successive de t^outes les eboies ^sréées, 
arec cette approbation diriaedoBuée spé- 
eialemeot à ehacune de ces eréatiOBS; 
comment surtout ils expliqueront cette 
division à laquelle les oblige leur sys- : 
tème, d'un jour en deux jours, d'une 
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époque en deux époques \ car rien n'es^ 
plus distinct géologfquement que la créa- 
tioà animale et la création humaine 5 
car pas un fossile humain ne se rencontre 
parmi les innombrables fossiles animaux, 
tandis que, contrairement à leur arrange- 
ment symétrique, Moïse réunit cette don^ 
ble eréation en un seul jour. 

Quoi enoore) On m'accuse d'avoir uop 
opinion contraire au sentiment de saint 
Pierre, sur la fin du monde. 

Mais saint Pierre ne dit pas que le 
monde périra par le feu avant le juge^ 
ment; et, loin de combattre ee senti- 
ment , j'ai chercbé à l'expliquer. 

Seulement, je pense que l^embrasement 
du monde n'en consumera que la partie 
matérielle^ et que toute race humaine en 
aura déjà disparu ; car, sans cela , saint 
Pierre se trouverait ml désaccord avec 
saint Panl, qui annonce que ceux qui vl- 
vunent seront emportés au milieu des sirs, 
et avec le symbole des apôtres, qui nous 
enseigne que le Fils de Dieu viendra jq* 
ger les viyans et les morts, 

Ici dpnp, il y a m mpjns confie d'iia* 
posantes autorités; dans pe caa« i^ ù^ 
s'en rapporter i l^'SgUse, et rien ne râr 
sume, ue produit mieux sa doctrine que 
le symbole sur lequel elle est fondée. 

Poursuivons. 

Sont-ce mes opinions sur ^animation 
bestiale, sur l'abstinence de l'Emisé, ou 
même sur la multiplication de Phommç 
avant le péphé, auxquellea po<)ppp.s<^ dç^ 
décisions de concile;»? Mais toui ce lu]^ 
de canoos ec/piésia^ti^ue», déptoy< (çpur 
treiaesdoetriAea»Qel«saUei«tfuérei cev« 
dans ce même volume, je précise en quot 
mes sentioiens dilférei^t de ceux qui oaC 
été condamnés; et, à ce que je fais ob- 
server, touçbant les décision^; non dog- 
matiques des conciles prpyinçiau3( ^ j'i).- 
jouteirai, ppur ne citer qu'un eusofl^f 
que H i'JSgiiise s'en étaîjt tei»ii«iï«e .cauip.ii 
du loeijneile d'IUibérîs, qui ff«ferit leê 
images daim les tmnples ebnélietts <i), aos 



. ii) fif4sli <ese<vre li . ise fiasse s«« usai srayorn 
i%) ^«s»^« ^. /fltasu sas* m » r« %U 

(3) U ad Cor,, cap, iv, t, é» 



(i) Voici le t^Ule éo mos «g sM^Me d'WîMrii, 
qa'il se fau^ pas eosfooére Sf eç le« éioisioMéeir 
AuuJ4sei sHMsifs à H. Iirsiniii^ : 9i^^ùmt wiM^ 
rs# in ^eçisfii Hf§ »«• M9f9 •e fumà s^Hlstt finà 
aOiframr, i^ PHféfMm iippikigmt^» Her çeMe dV 

l>iyiH4s éis r A pyss qsi » dassopc sa wiso diegrit^ 
circonilan^e» iki iflSiIUI s( es Mm i ss sijei 1 «'M^ 
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cathédrales, et surtout celles d'Italie, se- 
raient en Tiolation flagrante d'une déci- 
sion canonique ; et ce n'est pas moi, au 
reste , qui les défendrai « car l'introduc^ 
tion des tableaux dans les églises a né- 
cessité, à mon avis, des jours d'artiste 
qui 4es ont singulièrement mondanisées. 

En ai-je fini? Non; car on me soup- 
çonne de panthéisme, parce que j'ai em- 
ployé, à propos de la création, des 
expressions qui seraient peu exactes, si 
notre langue en avait de mieux appro- 
priées , si surtout ce qui se groupe autour 
, d'elles ne les expliquait suffisamment. 

Ainsi, j'ai parlé d'émanation, d*irra- 
diation , de rayonnement , et j'ai eu tort 
peut-être 5 mais Bossuet a dit avant 
moi très canoniquement, en s'adressant à 
l'homme : 

• c De quelle sorte pourrais-tu faire seur 
c lement un trait convenable dans une 
c peinture si riche, s'il n'y avait en toù- 

pendant la periécnUon de Dioclétien, et le eoncUe 
dut défendre de peindre snr lea mon def égliies des 
objets de Ténération qui , ûe pouvant dtre enloTés y 
restaient exposés anx outrages des persécotenrs. 
C'est le sentiment de Bottari {Rama Sotteranea^ 
t. m, p. 106) et de Raonl-Rochette ( Tableau det Ca* 
iacombei, p. lOtt). 20 La décision de ce concile, tenu 
an fond de TEspagne , on n'a pas été connue , on n'a 
pas été entendue dans le sens de M. Gniraud , ou a 
été désapprouTée par les autres Eglises , et en parti- 
culier par l'Église de Rome, qui , à cette même épo- 
qnr, couTraH ses catacombes de peintures qui exis- 
tent encore. 80 GeUe observation est corroborée par 
le grand nombre de vases peints et de sarcopbages 
chrétiens qui, étant cachés ou pouvant être transpor- 
tés, n'offraient pas les mêmes inconvéniens, et aussi 
•ont couverts de peintures. 4^ Pent^tre le concile 
n'a-t-il défendu que de peindre les images de Dieu ou 
de la Triniié. »« En^n, quoiqu'il en soit , le sep- 
tième concUe œcuméiiique a formellement reconnu 
l'usage et le culte des images. On voit qu'il y a ici 
une grande diflérence entre la décision du concile 
d'Illibéris et Celles que l'on oppose i M. Gufraud , 
par exemple celle du quatrième concile général de 
latran, qui condamne cette proposition : « Si f homme 
« n'avait pas ^ché , U n'aurait point été divisé en 
« deux sexes, et n'aurait point été engendré; mais 
« les hommes se seraient multipliés à la manière des 
« anges ; » proposition qui nous semble avoir été 
renouvelée par M* Cruiraud dans celle-ci : « Nous 
« pensons qu'à la résurrection , la femme rentrera 
« dans l'homme , ne formant avec lui qu'une même 
« diair, comme avant le sommett d'Adam. Tout 
« redeviepdra l'homme , ainsi que tout l'a été. Page 
« 578* » Nous* croyons qu'une telle oppoiIttoB «li- 
rait besoin d'oie e)tpUe«tioB. (N . d« D.) 



f mène et dans quelque partie de ton 
c être quelque art dérivé de ce premier 
c art, quelques idées fécondes tirées de 
c ces idées originales, en un mot, quelque 
c resBemhlsLnce^guelqtteécoulemeni,guel~ 
< que portion de cet esprit ouvrier qui a 
c fait le monde (!)?> 

Et ailleurs : c Cette âme ( l'ftme de 
c l'homme ) , c'est de vous-même , Sel- 
f gneur, de votre bouche que vous Tavei 
f fait sortir (2). i 

Mais Salomon l'avait déjik appelée une 
étincelle de Jéhovah (3). 

Certes , je n'ai pas été si loin (4)u 

Achevons : 

L'action de Satan , selon un de mes cri- 
tiques les plus distingués, n'est guère 
qu'une anomalie dans ce monde, dont 
Dieu a réservé le gouvernement aux bons 
anges. 

L'ai-je donc nié ? En faisant du principe 
satanique un principe de. destruction » 
j'ai bien dû reconnaître que son action 
sur le monde était subordonnée, sans 
quoi il l'eût déjà anéanti. Mais si le dé- 
mon ne peut rien sur le gouvernement 
général de cet univers, qu'il cherche 

(l)8erm., t;il,ees. 

(s) Serm., 1. 1, 122. 

(S) Prov., chap. xx, v. 27. 

(4) La question du panthéisme est trop impor* 
tante à notre époque pour que nous n'ajoutions pas 
une note à ce que dit ici M. Gufraud. Quoi qu'il en 
dise, il estaDé plus loin que Bossuet, non pas 
dans les termes, mais dans le fait et le dogme, 
Bossuet dans plusieurs autres parties de ses œuvres, 
et notamment dans ses Ètudet twr Ist Mytlèree , a 
exposé en termes très clairs le dogme de la création 
tirée du néant; « it a fait , dit-U , et la matière et 
c Za/0nii«,c'est-à-dire,so» ouvrage dam tontout.»,; 
c il a fait tout ce qui eit, selon e» qu^il est, et amtamt 
tquHl est (III* sem. , 2* èlév.) » Quand on a posé 
aussi clairement la création de toutes choses par Dieu , 
on peut se servir des termes allégués par M. Gniraud. 
Mais il 7 a loin de là à dire que le germe de Petprit 
et de lamatière eeUedla même nature, se confond 
dans la iuhslanee divine (p. 21); de dire que loi 
unités distinctes de Vesprit et de la matUre compté' 
tent la Trinité hors de Dieu , comme eUes Vont eom^ 
pUtée en Dieu même (p. 108) ; de dire que le Verhe 
enfanta cette sorte d'*ovaire universel qu*on appMe 
matière. Voilà où l'erreur nous semble être non pas 
dans les termes, mais dans la chose même. Quant 
au texte de Salomon allégué ici, il ne touche pas à 
la question; ce texte dit seulement que la taplérd 
de Dieu eit llntelUgeneo de l'h^ame» ce qui est 
admis de loat le mmide. 
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néanmoins à contrarier, A embarrasser 
' constamment , il est hors de doute qu'il 
! s'en dédommage sur les créatures en par- 
' ticulier, et que son action morale , sur 
' la plus grande partie de la création ter- 
' restre, équivaut presque 6n puissance à 
l'action matérielle des anges sur les mou- 
' yemens harmoniques et réguliers^ de cette 
' même création, dans leur rapport arec 

' ceux de la création unlTerselle... 

Att sujet des anges , enfin , on m'accuse 
d'avoir, contrairement au sentiment de 
l'Eglise, supposé qu'après la séparation 
des bons' et des mauvais anges , il en 
était demeuré quelques uns en état d'é- 
preuve. 

A cela , je réponds que je n'ai fait d'a- 
bord que proposer cette supposition j et 
j'ajoute, en second lieu, que les Sep- 
tante et , avec eux, presque tous les Pères 
des premiers siècles, dont on trouvera 
l'énumération dans ce volume , ont été 
bien plus loin que moi, puisque, en ad- 
mettant l'alliance des anges de'Dieuarec 
les filles des hommes , ils ont , par cela 
même , reconnu la mutabilité de leur vo- 
lonté. 

En ai-je fini avec tous ces reproches 
que la bonne foi avec laquelle ils m'ont 
été faits me rend , au reste , fort graves 
et même respectables? J'aborderai main- 
tenant une autre question non moins 
importante , soulevée par quelques bons 
esprits au çujet dé mon livre. 

A quoi bon , a-t-on dît , fouiller dans 
ces mystères, toucher à ces voiles, re- 
muer enfin toutes ces difficultés 7 

Mais, au fond de ces mystères, derrière 
ces voiles , au-delà de toutes ces difficul- 
tés, qu'y a-t-il, si ce n'est Dieu, le Dieu 
que nous devons connaître, et dont la 
recherche ne nous est certes pas inter- 
dite? 

David, dans presque tous ses psaumes, 
demandé au Seigneur de lui ouvrir Tin- 
telligence, afin qu'il apprenne ses com- 
mandemens; partout, il déclare qu'il 
médite nuit et jour la loi du Seigneur, et 
qu'il se réjouit d'entendre sa parole di- 
vine, comme celui qui emporte un grand 
butin. 

Si dans le Fils de l'Homme, le Dieu s'est 

si long-temps tenu voilé aux yeux de ses 

' apôtres , c'est qu'ils n'étaient pas encore 

assez fortifiés pour recevoir sa lumière i 



s'il leur mesurait si exactement la nour- 
riture divine, et même ne la donnait qu'à 
leurs âmes, c'est parce qu'il avait été ré- 
servé à l'Esprit-Saint d'éclairer leur in- 
telligence, sitôt que la parole du Fils 
aurait préparé leur cœur et leur volonté. 
Voyez aussi avec quelle effusion se ré- 
pand la doctrine sainte, après que l'Esprit 
l'a déposée en ces cœurs tout sanctifiés ; 
remarquez comme renseignement s'élève, 
de l'humble parabole divine aux sublimes 
enseignemens de saint Paul , sur Dieu, sur 
l'homme , sur la grâce et sur le péché. 
Jésus-Christ Instruisait sous le péristyle 
du temple; saint Paul enseignait dans 
l'aréopage. Pourquoi cela? Parce que si 
le Christ n'était venu changer les volon* 
tés, jamais les intelligences n'eussent re- 
cueilli et reproduit sa doctrinct MaiS', 
une fois la croix dressée , le dernier sou- 
pir de l'Homme-Dieu exhalé, le^ang divin 
abondamment répandu, c'est à la parole 
d'étendre ce sang régénérateur sur toutes 
les parties de la terre ; et elle s'y emploie 
avec une ardeur, avec une éloquence , 
avec une force, avec une abondaiRe de 
grâce si merveilleuse, que c'est elle qui 
achève , pour ainsi dire , l'œuvre de la 
rédemption, en se montrant plus sage 
que la sagesse des Gentils, plus savante 
que leur science, plus pure que leur 
vertu , plus divine, en un mot, que tout 
ce que leurs dieux avaient fait ou en- 
seigné. 

Or, ce n'est pas seulement l'autorité 
que l'imposition des mains transmettait 
dés apôtres à leurs successeurs^; c'était; 
en même temps, la science, l'intelligence, 
et, parmi tous les dons du Saint-Esprit, 
le don des langues, c'est-à-dire, de l'en-' 
seignement par la parole. 

Et, véritablement, il fallait c|ue cet 
enseignement émanât du Saint-Esprit , à 
en juger par la miraculeuse multiplica- 
tion d'une telle semence qui , en trois 
siècles, fructifia dans les cœurs les plus 
arides, poussa de beaux rejetons au mi- 
lieu des dissolutions d'Antioche et de 
Rome , et se dressa,, enfin , jusque sur le 
trône impérial , où avaient germé et s'é- 
taient développés , durant ces trois mê- 
mes siècles, tous les vices et tous les 
crimes de l'humanité. 

A de tels miracles, les exemples ne 
suffisaient pas ; les exemples appliquaient 
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la itoctrine; le sang aeellait U parole ; le 
airque rendait témoignage des eatacom« 
bea. C'était l'eiiseignemant qui ae pro« 
doisait par les CBuvrei; mais tout remon* 
lait à lui. 

Mais, on ajoute : renaeignement a été 
donné , et il se reste plus qu'à le suivre. 

A ce compte, tous les doefcenra, tous 
les Pérea de TÉglise moderne, auraient 
donc été eondamnés au silence, et saint 
Sernard, et saint Bonarenture* et saiat 
Tàoaaa qui demandait à Dieu i d'écarter 
c de lui les doubles ténèbres de sa nature, 
ile péché et V ignorance, de lui donner la 
< faculté de comprendre, rapUtnde de re- 
I tenir, la subtilité d'interpréter, la ù^^ 
I liiéj d'apprendre encore, et une grâce 
â abondante ;de parler, • aaf nt Tbomas 
doTait donc se borner k lasre leaigne de 
la croix, et k aUendre son aaliit, sans 
proToquer celni des anirea i 

Et notre Bossuet, noire giotre Iran* 
4{aise la plus belle, la plus pure, la plus 
complète, eomment eette gloire c'est- 
elle formée? de qoela élémena a'eat«lle 
eompSosée? n'est-ce pas de puissantes in- 
nestigations, de fouilles profondes , de 
avblimes élévations, de méditéUiom éran* 
géliques, de discunions ioceseantes avec 
les enneaîa de la £oi que oeOe grande 
lumière de notre Eglise ébiouiasait on 
leodroyait? 

Ce qui distingue ai éminemment entre 
toutes les religions, la religion* chré- 
tienne , et entre toutes les communions , 
la cemnuuûon catholique , c'est précssé* 
ment ee eorps admirable de deetrines 
ment et agissant depub la descente de 
l'Esprit, cet anfas de tîtcs clartés que 
nbaque siècle a allumées et agitées à son 
tour ayant de les réunir au £aisceau com- 
mun-, net enseignement nniverael comme 
la foi qu'il propose, qui a abordé toutes 
les questions, les a agitées surtout dans 
les premiers siècles et a résolu succeasi- 
fiament tontes «elles dont la solntloô 
importait k chaque dpoque de notre hu- 
flianité. 

Chaque dpoque, en outre , a apporté à 
la science religieuse le scûours de la 
science profane, pour convaincre et ra- 
sneaer certaiaa eaprita positiù et tout 
rationnels qui ne reconnaisaaat Dieu que 
nous des traita d'homme , et qui tionnent 
iinr JÊJàltL difpaiîtioa dg 



Il fiant donc qu'à masure que PaotûMi 
chrétienne développe ici-bas riiitelU«> 
gence humaine qu'elle est venneebaoudrs 
et vivifier , la science divine, profitant 
des progrès qu'elle-même a provoqués, 
s'empare de ees développemew et les 
fasse servir è démontrer humaineuMut 
sa vérité et son infisillihilité; et c'est 
sous ce rapport que notre époque, û 
favorisée des ddeouvertesiCt mémo de b 
bonne foi de la aeîenee moderne , nppelie 
si vivement les investigations religinutei 
dans le champ ai tourmenté et pourtant 
ai inculte des coosidérationa hialoHqusi 
on même psy^olopquea. 

Je ne nie pas que ceux qui ont In foi, 
n'aient asses , pourvu ^ue les onvres U 
manJtNtent, 

Mais ceuE qui ne l'ont pas!,.. n^nt^U 
paa besoin qu'on la leur donne? 

fit encore , est^e que de ees muvres ds 
la Mi l'on prétendrait eielare oellei 
auxquelles l'intelligenoe s'associe , lai 
plus nobles, les plus élevées, loa f\m 
utiles sans contredit? U foi prend via, 
agit puissamn^ent, domine et possè^s 
l'homme tout entier , sitôt que l'inlelii- 
fence entre à aoo service , comme mi- 
maire de aa parole et de aes actions. 

Parce qu'il conviendra à des esprito 
timidee ou pareaseux , ou même occupée 
ailleurs, de s'endormir dans Leur iuéif^ 
férence, $t 4e laisser dans lea ténèbre 
toutes les questions dont la discuasioa 
pourrait troubler la paix qu'ils se sont 
fiftite , oubliant que la vie du cbréUco est 
une vie de combat, et que la palati 
n'est accordée qu'à ceux qui ont lutté; 

Parce qu'il plaira k quelques autres, 
plus chagrins, de poser, enaoïipiraat, 
une borne k l'action chrétienne, et ds 
la ddclarer épuisée et graduelienoont m 
puissante depuis quelques siècles, as 
lieu de croire , comme moi* k non pro- 
grés infaillible et continu, il £aodra qac 
chacun, s'enfermant iaelésaent dons los 
propre salui, abandonno le rwlo date 
famille à la merci de l>ieu on du déeMia, 
et ne cultive du ebamp commua que U 
partie néœsaaire ^ sa propre eubsii^ 
tance ! 

Mon , certes $ «on , ne n*est pua ainsi 
que l'ont jamais entend», ni lea Pères, 
ui les Ofltctenrs, aï l'Église enfin , qui , 
avide <et «mpmsaée de aMnemifer mCei 
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im^tm cMfiM ta .plii8 baviMMs, né 
«aurail: négliger et «noini enoore dédai- 
gner k3 oo«q«éles.plua utiles peAt-éire 
ifue chacun a mission de tenter autour 
de soi sur les pits hantes intdligences , 
sorte d'anges vebelles mais son enoore 
•ondanuiâs. Si ma position, si mes de* 
vmrs cooiaux, d le défaut enfin de ces 
fracas .partieuliôres que Dieu accorde 
quand il lai plaU et à qui il lui plaît, 
m'eiBpèchentdefouer mon existence li 
••ULe active prapagatîon qui renon?elle 
si loin de nous ces premiers ,^è<^es de 
notre JÉJBiisÉ ,ftt y répand cette semence 
du sang chrétien dont le germe se déve-. 
loppe tôt ou tard si éclatant et si riche 
de civilisation, il doit m'étre au moÎM 
permis d'exercer , dans la sphère où 
Dieu m'a placé , le pçp d'influence f[u'il 
a attachée à mes paFoles j car Je sais que 
j'aurai à rendre compte, comme le tra- 
fioanl; de FfiTangile , du talêmi qui 
m'auM été donné. 

6aîAt Paul notts dit que no«s avons 
tous reçu des dons divers , mais qui éma- 
nent également de f Esprit-Saint; et c'est 
pourquoi il nous est imposé d'en faire 
usage, selon cet esprit qui ne nous les a 
pas communiqués pour les enfouir, et 
' moins, encore pour notre seul avantage. 
Que chacun donc exerce la fonction qui 
lui a été a$sigx>ée , sans jalousie^ sans 
orgueil, mais avec cette assuram^e qui 
rend lémpii^nage de celui qui médite , 
qui explorai qui connaît « qui parlç en 
lui !.. 

Bi cett# assurance était nn gage de 
haute inspiration, je m'eii applaudirais 
vivement, car je la possède, non pas 
comme écrivain , ni comme philosophe, 
puisque» sous ce double rapport, je ré- 
clame une sorte de merci "^our mon. in- 
suffisance; mais comme chrétien, comme 
catholique obéissant à une conviction 
qui me domine, en quelque sorte, au 
lieu de naître en moi. 

Ce que j'entreprends, dans téttç œu- 
vre contre laquelle protestent vainement 
de^ soins de santé et de fortune , et peutr 
être même d'amour-propre, nul ne l'a 
encore entrepris; nul n'a jusqu'à présent 
fait remonter l'histoire de rhumanité 

{'usqu'àTbcyaime, et moio^ encore de 
'bomm^ jusqu'à range* et de l'ange jua» 
qu'à Dieu^Aid u'atyMacluf k M pfwiàfê 



snprême, et d^annean en anÉean , par de 
te%i intermédiaires , la chaîne des événe- 
mens d'icM>as. Et pourtant il n^ a dans 
totke ces chaînons rompus , que tant de 
nains puissantes ont vainement agités 
jusqu'iei , rien qui ptiisse ccmduire nien 
te^in ni bien sûrement dans ce labjrrinh 
the des faits Irfsloriques , oè l'on s'«n- 
gage si imprudemment tous les jonn. 

Le seul Bossuet a compris la grande 
histoire dé l'humanité; seulement, en in- 
troduisant an milieu d'elle l'intèWention 
divme, dans tonte l'infinité d^ ses attri- 
buts, il nous semble «n avoir presque 
chassé la tibeité humaine , et n'y avoir 
admis tout ce que notre faiblesse y ad- 
■iîro de sages , de conquérans , de fonda- 
teurs, de pontifes, de maîtres du monde, 
que comme des pièces d'échiquier qu'une 
main suprême fait mouvoir, déplace, 
abat ou redresse , selon que l'exigent ses 
desseins étemeie* 

J^ai envisagé sous un antre aspect la 
tâche qui m'était imposée ; aussi, main- 
tenant qùé j'ai scellé hautement et d'une 
façon inébranlable, puisque c'est en Dieu 
pnéipe , cette chaîne des temps si lourde à 
sipulever , maintenant que j'ai in<Uqué la 
mani(^ dont s^ premiers anneans 
avaient dté rivéi l'un à l'autre, il me re»- 
ftt-a à reehereher si partout les rivwres 
ont été les mêmes, si les mêmes élémens 
se sont reproduits dans les mêmes luttes , 
et s'ils ont gardé partout les mêmes ca- 
ractères. Sans dédaigner aucune des lu- 
mières que le travail de l'homme a «er 
mâss sur la fauta que je dois parcourir, 
je snisffésolu à pe me fier qufà eeUes que 
le flambeau de la foi ne fera point pâlir) 
je demande à Dieu seulement la force de 
le tenir d'une main ferme et que ne puis- 
sent ébranlpr» pour en faire vaciller la 
clarté, ni les attaques des impies, ni 
celles de mon propre intérêt , ni le mé- 
pris des indiCférens, ni même les injus* 
tîees de mes frères. Puisse-t-il montrera 
tons les ye«K, comme ans miens, comme 
aux vôtres, Monsieur , qu'il éclaire avec 
tant de prédilection, toute vérité hu- 
maine, dans un reflet de la vérité divine, 
et marquer assez vivement à laquelle des 
deux influences que j'ai signalées revien- 
nent lei^ actic^ns des hommes, pour qu'ils 
ne puissent méconnatti^ oellea dont 11$ 
doivent s'abstenir et celles ^^di9if«if; 
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pratiquer ! L'histoire des temps qaï lions 
ont précédés n'est lK»nne k connaître que 
pour senrir d'enseignement aux temps 
présens. La leçon est grande. C'est 
rhomme qui instruit l'homme, de parole 
et d'action, et qui se donne lui-même en 
preuve de la vérité des enseignemens de 
^on Dieu. L'histoire est la justice de Dien 
traduite en exemples. 

C'est là ce qui donne tant d'importance 
À l'étude des sciences historiques; c'est 
là ce qui fait du grand travail que M. de 
Chateaubriand lui a consacré le plus 
heau de ses livres, quoiqu'on regrette vi- 
vement que les loisirs ou la volonté lui 
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aient manqué pour y remplir, comme lui 
seul pouvait le faire, tant d'admirables 
indioations* Cest là , Monsieur , ce qui 
donne surtout , aux deux recueils qae 
vous dirigea , ce puissant intérêt qui les 
fait rechercher de tous les esprits sé- 
rieux , de toutes les âmes que Pamour de 
la vérité possède; Cest k ce même titre, 
enfin , que je recommande mon livre 1 
cette même élHe de lecteurs, leur d^ 
mandant , pour lui , sympathie et indul- 
gence; mais à vous, Monsieur, justice 
seulement. 

Le baron A« GumAun. 



LETTRES SUR JÉSUS-CHRIST (1). 



Un antear déjà eonns des lecteurs eatiioliqaes» 
M. Roisignol, Tient d^achever on ooYrage qaë nous 
recommandons yivement à noa abonnés. Dani cea 
Leltret Paatenr passe en roTue Im principaux faite 
historiques sur lesquels repose notre croyance , et 
les expose, en les soutenant de tous les témoignages 
des auteurs païens et juifs qui en ont parlé ou qui 
y ont Tait allusion. Voici quelles sont les questions 
traitées dans une partie du premier volume , dont 
BOUS avons obteUn communication. !« Bxpositisn ; 
a» chute primitive ; S» le désiré des nations; 4* ISs 
Hébreux seuls ont le dogme do l'attente à Peut de 
Tie; tfo les Hébreux se répandent de tous cdtés; 
e» Erreurs des Juifs sur ce que doit être le Messie ; 
70 rhypothése de Strauss est donc fausse ; 8» Siècle 
d'Auguste , on croit le moment yenu ; le sceptre 
sorti de Juda;9o recensement général de la Judée; 
10« Naissance de Jésus ; ii» les Mages ; i9f> massacre 
de Bethléem; fuite en Egypte; is» généalogie de 
Jésus ; ilo Marie, etc. 

On Yoitcoipment toutes ces questions sont préci- 
sément celles qui ont le plus besoin d'être bien con- 
nues et bien éclaircies. Or, comme nous PaTons 
dit , M. Rossignol a pris la tâche de les entourer de 
tous les témoignages extérieun , c^est- à-dire , des 
auteurs juifs on païens. Ancun antre ouvrage n'en 
renferme auunt, et offert dans on meiUenr ordre. 
An reste , pour mettre nos lecteurs à même de ju- 
ger du mérite de PouTrage , nous allons citer ici la 
deuisiètne lettre, eeUe qui parle de la chute primir 

(i) L'oufrage formera deux yol. ; mais le 
deuxième âe sera publié que lorsqu'une partie des 
frais d'impression du premier sera couyerte. Nous 
engageons donc nos abonnés à se procurer le pre- 
mier yolume^ qui leur sera envoyé franc déport, an 
prix de » fir.^ en s'adressait à l'antenr, d Beaun$, 



Kes. Cet arUcle foroiefs wt prélimianire lUle 1 
l^examen qui sera fidt, dans nnep rochnise HyraiNa, 
de l'ouynge où M. Pahbé de la Monnais attaqveci 
dogme. 



A MON AMI Max. de Nansodtt, 
Officier de marine. 

Vous Tenez de faire le tour dn monde, 
mon eher ami ; VArtémise tous a porté 
sur toutes les mers , tous aTex embrassé 
le globe ; mais pendant que tous (àisiet 
par-dessus les rochers des côtes le cro- 
quis de quelques figures qui s'appro- : 
chaient pour Toir, j'étais dans l'intérieur, 
interrogeant le bramine , le talapoin, les 
sauTages, et scrutant ce qu'il y a de pins 
intime chez les peuples. En attendant, 
TOyageur, que tous me communiquiez 
TDS impressions , TOici les premières li- 
gnes des miennes. 

ATant de quitter ma montagne , je XA 
fouillée en tous sens ^ j'ai étudié les ro- 
chers, les plantes , les animaux (1) de si 
surface ; les rochers et les débris organi- 
ques de ses entrailles. L'air m'aTait dit 
ses harmonies , le ciel ses prodiges ,* de 
l'aile du papillon à l'anneau de Saturne, 
j'aTais TU les merTeilleux effets d'une 
intelligence qui sait tout, qui n'oublie 

(i) Galien, De Veupari.^Wh. ni,c. v—Gieér.; 
de Nat. Deçr., II, se« S7, Itô. — Ariatole, de Péri- 
anim.^ lil>. UI , 10. — Plttoa, Timée. 
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rien » qui peut tout ce qn^elle yeut, et de- 
Tant laquelle le flambeau de la BÔtre» 
avec ses compas^ ses astrolabes, la Ta- 
peur et tout Tarseual de sa puissance, -- 
n'est qu'une étincelle presque impercep- 
iible. 

Le monde, bel et gigantesque édifice, 
dont tes fondations Toyagent dans l'es- 
pace où elles furent jetées , cette création 
aussi sublime dans les articulations des 
animaux microscopiques que dans la 
marcbe de l'armée des cieux , mon ami , 
nommei cet arcbitecte ou ne le nommez 
pas, TOUS êtes trop bon mathématicien 
pour nier sa raison suprême. 

Dieu est, qui le nie? Arrêtons-nous 
avec respect devant sa gloire et 'cour- 
bons la tête , comme* devant le soleil , ^e 
peur de ne voir plus autour de nous 
qu'un immense incendie. Le panthéisme, 
c'est l'éblouissement de l'esprit en face de 
Dieu ;. c'est une ardente fournaise qui 
dévore toute vie , toute paix , toute acti« 
vite, toute civilisation; c'est un gouffre 
oiï viennent choir et disparaître toutes 
les existences, tous les principes so*- 
ciaux, toutes les institution^ fondamen- 
tales 9 et ce gouffre s'est ouvert sous les 
pieds de tout homme qui a voulu manier 
Dieu (!)• Nous avons beau faire» toujours 
nous arriverons à cette conséquence : 
Pour être raisonnable , il faut croire au 
Dieu de sa mère : intelligence et foi sont 
sœurs. 

Mais le juste et l'injuste existent; le 
mensonge est à côté de la vérité, l'injus- 
tice triomphe dans ses luttes avec l'inno- 
cence , le front a ses sueurs , l'âme ses 
déchiremens ; la mort plane sur nos têtes. 
I L'humanité porte au flanc une large et 
profonde blessure; qui l'a faite? Il 7 a 
dans toutes nos voies une boue impure ; . 
est-elle tombée des cieux? celui qui est 
éternellement et infiniment beau , a dit 
Platon, ne pouvait faire que sob image (2). 
Le bien , le mal , -^ voilà donc les deux 
1 mots, labyrinthe inextricable dans lequel 
I toute la philosophie a passé ses veilles , 
et fait dUnutiies évolutions. Dieu est 

(i) Aperuii pnteam tbyisi , et ucendit famas pn- 
t«l, gidii fàmai fonitcit maçD», el obteaittai est 
toi et aer defomo ibyisi. Apœ, ix , 2. 

(2) Tim. tom. lY, p, 80. l^puM. II , p; 599 1>. 



simple ; et Ton treruve en sol deux hom- 
mes, dit le Chi.KIng (1) ; et, comme pour 
prouver que ce phénomène était général, 
Ovide 10 signalait à un autre bout du 
monde, où Pline, Hippocrate, Pytha- 
gore, Platon, confessant la dignité de la 
nature humaine, comprenaient touferois 
qu'elle était attaquée daiis ses bases (2). 
On ne trouva pas dtins le Fils les traits du 
Père; partant, on Ma sa créature à Dieu, 
et Ton mit entre eux une infranchissable 
montagne d'imperfections , de misères , 
toutes>les souffrances et toutes les^ lai- 
deurs. 

Tel ta, rindébrouillable chaos, pour 
dire comme Voltaire , où s'enfonça là 
science de l'homme abandonné' à ses 
propres lumières. Voyez Técole d'Athè- 
nes; c'est un terrain mobile , soulevé en 
tous sens par les mille vents de l'esprit 
et du cœur (3). 

Toutefois, au milieu des vains et în- 
cessans combats de la pensée humaine , 
j'ai entendu de graves paroles qui se per- 
daient au milieu des cris de la multitude : 
— Philosophe, rends-moi compte de tes 
systèmes ; je ne m'incline que devant lesî 
antiques traditions des anciens, les cou- 
tumes de nos vieux pères et le droit pon- 
tifical; nos ancêtres étaient plus intelli- 
gens que nous, puis^qu'ils étaient plus 
près des dieux (4j ! 

J'en étais là de ma méditation , mon 
cher ami , lorsque VUranie , revenant de 
son voyage autour du monde, a confirmé 
les données de la linguistique , l'opinion 
de Buffon, de Lacépède , de Guvier et de 
tous les grands naturalistes français et 
étrangers, en déposant , le 8 du mois de 
juin dernier, sur le bureau de l'Acadé- 
mie des Sciences, cette phrase que je 
vous prie de ne pas oublier : c Mes ob- 
servations tendent à démontrer la grande 
unité de l'espèce humaine (5). 1 

Donc nous sommes une grande famille; 

(1) Duos homines apad me cogito. Chi-King', 
irtd. ptr le P. Lacharme, jésuite, édité par J. Molb, 
Tol. lD-12, 8* pan. , ch. V , ode 11 , p. 106. 

(2) Feller, Pline, etc. — Hippo. à Démagète, 
(S) Voir les OEuvreê de M. Riamboorg. 

(4) Gicéron résume It peosée d'Aristote et de Plf^ 
ton. « > te enim phiioaopho rationem debeo acei- 
pere rtligtonii; maioribos antemnostrifetlam nuUli 
iitione redditAeredere. » De NaU Deo, III, i et 17^ 

(fi) Toir le eonyle^fiMlii de la séance é« 9{vU|' 
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4011C toutas les tribot et tou» les peuples 
qui la composent remontent à un pre- 
mier pôre^ donc enfin, sauvages et cWili- 
sés, doivent en garder quelques souvenirs 
dans , leur histoire 1 leurs institutions » 
leur poésie y et se rencontrer ilans le 
récit des grands événemens primitifs, qui 
seuls peuvent jeter quelques traits de lu- 
mière dans la nuit «ù l'homme s'est 
perdu. 

J'ai pris aussitôt mon bâton de voyage» 
et , comm.e vous , je me suis misit courir 
le monde. Les anciens philosophes grecs 
s'imaginaient avoir tout vu, quand ils 
avaient, regardé en passant la figure des 
sphinx , et qu'ils s'étaient lavé les pieds 
dans le Nil. J'ai bu dans tous les fleuves, 
interrogé les langues et les générations j 
et les deux premiers mots qui m'ont été 
dits sont une réponse à l'ancienne philo* 
Sophie. Vous allez voir que tous lés hom- 
mes parlent, en termes plus ou moins 
clairs, d'un bonheur primitif et de la 
chute qui le suivit. 

i Au commencement de la grande pu- 
I reté , dit Hoaïnan-tsée , lors du siècle 
c de la vertu parfaite; à l'origine du 
c monde , ajoutent Tchouang-tsée et Ssé* 
c ma^tsien, —l'homme dans son intérieur 
ff adhérait à la suprême sagesse, et à l'ex- 
c térieur toutes ses actions étaient con- 
c formes à l'équité et à la justice; son 
c âme , éloignée de la fraude et du men- 
c songe, jouissait d'un plaisir ineffable. » 
c Les oiseaux, dit Lao-chen-tsée, faisaient 
c leurs nids si bas , qu'on pouvait les 
c prendre avec la main , et tous les ani- 
c maux se laissaient conduire à la volonté 
i de Thomme; la concorde régnait par- 
I tout... > *- c Tous les fruits de la terre 
c naissaient spontanément et en abon- 
î dance. > ;— c Quand on eut dégénéré de 
\ cet heureux état, les oiseaux, les vers, 
c les serpens , toutes les bétes ensemble , 
c comme de concert, firent la guerre à 
. t rhomme. 1 — c II n'existait auparavant 
c ni maladies, ni fléaux , ni mort. Cette 
c époque s'appelle le grand temps de la 
c nature parfaite (1). 1 — c Bés les pre- 

1840. M. de Freycinet avait la parole relatiTement à 
la relation du yoyage de TCIraiiie. 

(i) Voyes lei Annalei dé pkii^tofhif chrétienne , 
rectteil précieux auquel ^'aieu eeuTODi tetowe , et 
^it lea pfeiiii4f«s neus ont fiOt eenaaltre oea piè- 
tfcMM toaAiUsBS sn Hadnisiat m owiset m P. 



c mîers temps nous sMunes condamnés 
ç au travail , dit le Ghi-king (1) , et kl 
c cause de tous les maux du* monde « 
c c'est le désir immôdévé de Savoir ( sMoa 
c TchoaaBg<-tsée et Lopt; e'est la grande 
c aïeule, est-il dit ailleurs, qui now â 
c entraînés dans son propre mal (2). > La 
nature humaine » dit Gonfseiss, est dond 
venue du ciel très pure et très parfaite* 

Yoilàf mon cher ami, ce qae je tronve 
dans les antiquités du^ fond de TAsIa» 
Comm^ les Grecs, les Cbinois ont loea» 
Usé ces souvenirs/ et les ont inscruatéi 
dans les œuvres de rimaginatloii où lent 
intelligence, ne les comprend plus; et 
sont des pierres. qu'ils ont prises dans des 
ruineâ pour hâtir) oe sont las vieux e»- 
ractères d'une langue perdue, eonmé 
toutes les idées religieuses de l'idolâtrie | 
qui l'ignore? Mais n'est-ce pas chose 
bien .remarquable de voir ces points de 
contact entre les doctrines priraiitives des 
deux bouts du monde? ^invention de la 
mj^decine, elle-même» plaeéeenGnrèce(d) 
et en Chine à l'époquo de la déchéance? 
Un âge d'or qui brille à Torigine de tons 
les peuples? sur les bords du fleuve 
Jaune comme dans la Scandinavie , dans 
l'Inde comme dans les poésies de le Grèee, 
à Rome comme chec les Hofcteotots et les 
Américains? 

Je ne vous arrêterai pas sur tous ces 
noms propres, parce que la stnte de 
cette lettre suppose et proclame lianto«- 
ment le rayon céleste sous lequel repo- 
sait l'heureux berceau du premier hofli«- 
me; mais remarquez d^à que toute là 
teri^e proclame, avec lé grand philosoplm 
chinois, la perfection primitive de la ne^ 
ture humaine. 

Les choses matérielles ont une loi fa- 
tale; l'intelligence suprême les venlttt 
d'une certaine manière^ et elles demei»* 
rent ce qu'elles sont jusqo^* oe qn'nn 
principe agissant les atteigne, les veoille 
avec des forises nouvelles et leur donne 

Priêmarc!, ayant pour titre: Prœ^ipûa réUgionit 
Chrùtianœ do^mata éx antiquit Sinafum Hbrit 
eruta, Tom. XTI, p. 2d6, SUS, 306, S07. 

(1) Chi-king , deuxième part* , chap. yi, ode 6, 
p. 41. 

(S) Àmmi.dêpkn. XVIII, sa^ 177, Ms, asi, 2m. 

(3) Voir le Pr^mééhéê d^Biek^k, el la tMTall Aa 
PaUear lur celle MHogie , inâéfé dani les leaiea 
3^Y1U etkndei Àimki de philmpkiÊ9kHHmm* 
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vm itt ou i iu wt AOMtteiié fin iaiprioMiit 
foU image éa stiii des régions liumaiBaSy 
le GFéateur y déposa «ne Tie puissante 
d'intelligence et de liberté. Le oœur peut 
aimer on iiair, la bouehe dire oui quand 
le noil lui déplaît 9 et la main repousser 
i|Uand ^le ne Teut pa» saisir. Mais cette 
liberté ne peut être absolue on situvagei 
Phomqa, lui aussi, eut ses lois positives. 
Les tosiloir et les aeooanplir, c'était ¥^« 
vro ;.e8r Dieu veut essentiellement la vie. 
S'en écarter, o'était mourir; toute sépa- 
ration de la loi ess Une brèche à l'ordre 
el on pas ters ta destruction, le men- 
songe ou la mort , ce qui est la même 
cboee. 

Une nfote , mdn cher ami , fut traoée 
dans l'espaee^ an globe qui nous a été 
donné pour murehe-pied. Si une foree 
étrangère surtenant brisait les liens im-* 
menses dans lesquels il se meut» la loi 
enfreinte , il se ferait d'épouvantables ré- 
Tolutions. La mer sortirait peut-être de^ 
ses àbtmes ; le soleil dévorerait tout , ou 
tout serait toé par son éloignement; la 
terre aurait qaitté ses TOies« Ce qui arri- 
Terait oettainement dans le monde de 
la mtttière eèt dono arrivé à l'humanité 
dans son bereeau. L'homme sollicité 
foula librenient aux pieds les liens mo* 
ranx el la loi positive qu'il avait reçue 
de Dieu* Aussitèt l'harmonie fut et dut 
être brieéoi l'homme» sorti des sentiers 
où il était lûen, se trouva >eté dans des 
régions horribleà aux horiaons desquelles 
la mort se montre. Les cieux annoncent 
la gloite de Dien) mais il s'élève de la 
terre, comme d'un lieu, d'exil, des sott* 
pirs et des gémissemena. Au lieu des dou- 
ces lamîères du firmunent, elle n'a que 
quelques rajons d'emprunt qui s'arrê- 
tent sAuvettt à sa siH*face4 son feu se rCi- 
tire en ellOf comme celui de l'égoïste, 
pour se répandre ensuite en laves déva»* 
tatrices» 

Le préambule de cet outrage est donc 
la préface dtt grand livre des souffrances 
humaines I pouvail-ilien être autrement? 
LeChHstest an commencement, il est 
au milieu, il est à la fin; c'est l'âme qui 
anime là vaste unité religieuse. Quicon-. 
que ne le voit qu'à Betlhéem , ne le com- 
prend pas; il déchire notre Dieu ; ir se 
fait radicalement schîsmatique, et» de 
nécessité absolne* il détiendra idoifttre, 



panthéiste on in^onséqnent^ Le ohrétiais 
véritable» c'est l'homme de l'universa-» 
lité ; il est dans un centre où tous les 
rayons viennent aboutir. Voilà pourquoi, 
mon cher âmif devant vous parler du 
Christ, l'ai remonté de son berceau à ce- 
lui du monde, de la Palingénésie k la 
Genèse , de la Croix au crime qu'ello. 
expie* 

Vous avez parcouru et mesuré notr# 
planète, vous avez pesé les globes dea 
cieuxi les comprenex-vous? Que dis-je?. 
votre esprit, oomo^ le âot de la mer, est 
venu se briser contre un grain de sable* 
Si les sciences naturelles vous ont offert 
d'infranchissables barrières, pourquoi 
n'en vencontreries-vous pas dans les 
sphères religieuses ^ dans un ordre do 
choses bien autrement élevées? Entre 
Dieu et l'homme, il faut, oui, mon chef^ 
il faut qu'il y ait des abîmes. Hocher la 
tête', ou s'en attrister, serait imiter l'a* 
vei^gle qui ne croit pas à la lumière, on 
l'enfant qui pleure de ne pouvoir, avant 
de se coucher, monter sur la colline et 
prendre le soleiL L'homme ne peut voir 
ni si haut ni si bas que l'esprit de Dien, 
précisément parce qu^il est homme, maii 
dans iCe oas particulier notre ignorance 
est peut-être notre bonheur; l'esprit sup* 
porterait-il la toute -science du mal qui 
l'obsède déjà si puiNamnlent? Sur le bord 
des gouffres où l'œil plonge, il y a j^ ne 
sais quelle force qui attire et finit* pat 
entraîner le voyageur. Aussi Moïse, dans 
s^n récit, semblable à ce fils qui jeta son 
manteau sur son père, eauvre la honte 
de l'antique chef, et passe en délonmant 
la vue. Je. ne me sens pas la fbroe de lui 
en vouloir; il me semble qu'en eela^ 
comme dans le serpent mystérieux dodt 
parle Elien, Jl y a quelque chose de 
caché qu'il n'c^st pas avantageux de 9th 
voîr(l). 

Pendant que nous sommée ana fron- 
tières de la Chine, interrogeons les Thi- 
bétains-Mongols. « L'état de nos premiers 
c pères, disent-ils, ne fut pas de longue 
c durée ; ils virent bientôt s'échapper» 
< par leur faute, toutes les félicités qui 
c avaient jusqu'alors embelli leur exi- 
c stence. A la surface du sol» croissait en 
c abondance la pUàte du schimœ» blan- 

(1) Bllss» d9 Af^im§k im(Nré>1ih HtM^ih 
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c che et douce comme le lucre ; son as* 
f pect séduisit un homme qui en mangea, 
f et tout fut consommé (!>. i 

Entrez dans l'Inde ; à côté du crédayou- 
gam ou VAge de Pinnocence, vous trou- 
Tcrez leur ccdyougam ou Père des dou- 
leurs. Mais on le savait depuis long-temps ^ 
car Strabon rapporte les paroles d'un 
Indien, qui caractérisent parfaitement 
l'une et l'autre époque (2). Ce qu'il y a 
de plus extraordinaire, c'est que, d'après 
les calculs indous, l'âge des misères a 
commencé trente ou quarante siècles 
avant l'ère chrétienne, date qui s'accorde 
avec toutes les traditions cosmogoni- 
qùes (3). 

C'est la désobéissance, disent les Perses, 
qui a rendu nos premiers pères malheu- 
reux ; —et le Guèbre a un baptême de feu 
et d'eau destiné à effacer la tache origi- 
nelle, comme l'Amérique des ablutions 
pour les enfans de Manco-Gapac; comme 
Roipe elle-même', des purifications pour 
ses nouveau-nés. En Egypte, Isis et Osi- 
ris rappellent Adam et Eve que l'Hébreu 
nomme Is et Isé; et Typhon, que Ja- 
blonski traduit par esprit méchant (Ay, est 
le mauvais principe qui les a inclinés au 
mal. Au reste, vous connaissez le Typhé 
grec dont il est le type. 

En doublant le Gap, quelque sauvage ne 
TOUS a-t-il pas dit que son dieu suprêpie 
Gounja-Ticquaa , offensé par ses pères , 
les a maudits et frappés dans leur intel- 
ligence, eux et leurs descendans ? Et n'a- 
vez-vous pas été étonné d'entendre les 
nègres de la Côte-d'Or dire que l'homme 
n'a pas conservé la mên^e figure que le 
Créateur lui donna dès l'origine (5)7 II 
m'est impossible, dans une lettre, de vous 
dire tout ce que j'ai recueilli dans mes 
courses, mais écrivez sur tos tablettes 
ces paroles de Cuvier : c Les idées des 
c peuples qui ont si peu de rapports en- 
c semble, dont la langue, la religion et 

(1) Benjamia Bergmann, analysé par A.-F. Oza- 
nam , AwMlet Ae phil, , t. V^ p. 8i-82fl. 

(2) Tb iraXftiov «àvr» Jv àXçtrfdv xal àXtupci^v 
nCkii^ii , xaSairep xal vuv xovsfd; • tmX xp^vat ^ i^ton 
«i (I.IV S^aroc, «ifaXaxtoc ^ âXXat... Z&bc ^i poinadlc 
th xaTaoracriv i^focviot iroévTa taX ^là irtfvou rèv ^lov 
àTTs^tiÇs. (Strab., lib. tiv, p. 71K.) ' 

(S) De VAiiB, II, ^. ' . 

(4) Pammo% JEgyp., j. 2, parag. 15, 14, 

{^) tf9«l, voir 1« mol ÀfMmt49, ^ 



c les mœurs n'ont rien de commun, s'ae- 
€ corderaient-elles sûr un point, si elles 
c n'avaient la vérité pour base (1) 7 » ^ 

Quel que soit le côté delà question que 
vous attaquiez, vous avez toujours un ré- 
sultat favorable au Christianisme. S'agit- 
il de la femme? En Grèce, comme dans la 
Scandinavie (2) et la Chine, c'est elle qui 
termine l'âge d'or. S'agit-il de p^cholo- 
gie? vous trouvez la raison orgueilleuse 
dans l'Ëdda , et la mythologie classique 
dans le pays de Confucius et l'Afrique 
méridionale ; car le Hottentot se dit puni 
dans son intelligence. Comme le Promé- 
thée d'Eschyle , la Scandinavie a un fils 
des dieux suffoqué par la science, et la 
Chine voit la source de tous les maux 
dans le désir immodéré de savoir ; c'est 
ce désir, dit Hoaï-nan-tsée, qui précipita 
l'homme dans sa perte ^ et Lopi ajoute : 
€ A peine l'homme eut-il acquis la science, 
que toutes les créatures lui devinrent en- 
nemies. > 

Je ne vous montrerai point Pascal, le 
grand géomètre, posant le doigt sur l'an- 
tique blessure ; vous connaissez les gi- 
gantesques matériaux qu'il a laissés sur 
le sol ; mais savez -vous ce que pensait 
Cicéron à la vue des illusions et des ca- 
lamités de la vie? Il se rappelait les an- 
ciens sages qui enseignaient aux hommes 
une expiation de fautes commises dans 
une vie antérieure, et il croyait qu'ils 
n'aTaient pas tort. Notre Âme lui parais- 
sait enfouie sous des décombres, et liée 
à un cadavre, semblable aux corps Tivans 
que les brigands d'Ëtrurie attachaient à 
des corps morts (3). 

Porphyre, lui aussi, voyait les traces du 
bouleversementde la nature (4)^ et Platon, 
l'ami fidèle des traditions, disait avec Ti- 
mée de Locres, que nos mauvais pen- 
chaUs dérivent de notre constitution ac- 
tuelle ; qu'en nous y livrant, nous imitons 
la faute de no.s premiers pères ; que la 
nature et les facultés de, l'homme ont été 
cfaangéef» et corrompues dans son ehef 
dès sa naissance (6). Ajoutez à ce témoi- 
gnage l'ancienne littérature, Homère, Hé- 

(1) DUiertation mr le déluge , chap. & 

(2) Edda,fa6.7. 

(5) A la fin de VHortmtîiU. — St. Avg, eoiil. /n- 
KoM. Pelag. hb. iv, flK. 
(4)D<ilfrflin.lib.IU.* 

(») Tiflm e foUer, «M, l^Ui^^ 
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siode, EichyleVles trois princesse la poé- 
sie antique (1), tous aurez une nouTelle 
preuTe que tous les peuples et tous les 
hommes réfléchis ont comme une rémi- 
niscence de la grande catastrophe. La 
philosophie incroyante ne doute plus de 
la fraternité générale ; elle sait même 
quelque chose de l'harmonie des vieux 
récits des peuples. Elle a fait à imagi- 
nation la paft de TextraTagance ; mais il 
lui est resté un dogme catholique dont 
eue ne sait que faire. Le nierez-TOus? 

S*agit-il de ses conséquences? Nous les 
ressentons; mais tous en ayez lu d'autres 
dans les institutions religieuses de tous les 
peuples. Regardez ces mots en haut-re- 
lief, ces hiéroglyphes énergiques qui s^é- 
crirent partout avec du sang, et que l'on 
nomme sacrifices ou rites expiatoires. 
Ayant Gicéron, le PorUifex les regardait 
comme l'expression de la raison dÎTine 
et la preuye de fautes autrefois commi- 
ses (2). rPayez-yous pas vu sur tous les 
rivages la fumée et le sang des sacrifices? 
N'ayez -vous pas, depuis <6rest, jeté un 
coup d'œil dans les bois sacrés de Mena ? 
N'avez-yous pas aperçu le couteau drui- 
dique enfoncé dans la poitrine d*un hom- 
me; et, derrière un chêne séculaire, le 
sacrificateur de Britain, disante voix 
basse : c A moins que la souillure de 
ff notre race isoupable ne soit lavée dans 
c le sang d'un homme, la colère des 
c dieux ne sera jamais apaisée (3) 7 • 

Aussi, ayant un but fondamentalement 
social , étant l'acte essentiel et premier 
de toute existence, le sacrifice fut ap- 
pelé d'une manière absolue l'^c^e; lisez 
Yii^ile, Homère, Moïse (4). Or, cette ac- 
tion, point culminant et central de toute 
vie, foyer sacré où se trouvent toujours 
le feu et la victime , c'est-à-dire l'indi- 
gnation céleste la consumant , c'est un 
acte de foi de l'ensemfile des choses re^ 
ligieuses ; il était un souvenir et un si- 
gne ; souvenir du passé, signe de Tavenir ; 
signe ij^une restauration future ; mais sou- 
' venird'une haute et radicale dépravation. 

I (1) Oà^u. i,YenS5» — Hésiod. iMo^. — Voir If i 

art. de ruienr sur Proméihée dtns les iini. de 
phiLy t. XVIII, XIX, 

(2) Gtcéron , iUd, Dial Horten. 

(5) Faber: Boîrm motaiem,,. 

(4) Factrs , «oiuv , et «fie en Hébreo ^ giçiilfleni 
(féru «t ont élA smptorét pow mwH^, 



Votre raison seule, mon cher ami, esl<- 
elle capable de découvrir la. source pri- 
mitive de ces barbares coutumes? car 
le sang humain a été versé partout. Vos 
théories seront sans bases rationnelles; 
vous ne vous expliquerez rien, surtout 
si vous vous rappelez que dans le prin- 
cipe, le sacrifice n'était que le signe d'une 
grande promesse. Voyez le cas que Pro- 
méthée en fait après sa chute ; c'est une 
impuissance (1) : il est incapable de le 
réconcilier avec le roi du ciel. Plus tard, 
le signe fut pris pour la chose signifiée ; 
et l'on se trouva naturellement amené à 
verser le sang de l'homme, le plus pré- 
cieux et le plus noble de tout sang, puis- 
qu'il anime l'image de Dieu'. Au-deSsous de 
toute erreur, il y a une vérité-; et c'est de 
celle-ci que dérivent, par l'ignorance su- 
perstitieuse, ces énormités qui, s'augmen- 
tànt dans leurs conséquences successives, 
ont abouti h de sanglantes et pieuses exé- 
cutions. 

Concluez donc, mon cher ami, que tous 
ces fragmens disséminés sur la terre et 
amalgamésavec des corps étrangers, pro- 
duits de Tignorance et de l'orgueil, annon- 
cent,comme desïossilesenfouisjl'exist en- 
ce d'une constitution primitive rompue. 
Ils rendent hommage au volume sacré ; ils 
sont une éloquente protestation de cette 
fraternité qui est notre espérance et la foi 
du Christianisme ; ils sont la preuve du 
fait initial, de cette profonde trilogie 
dont le mal est le centre, et qui se con- 
somme par la réparation : mystère hau- 
tement tragique qui s'ouvre dans l'Eden, 
sur un des plateaux de la sainte Asie; qui 
se continue pendant quarante siècles sur 
le théâtre du monde, et dont le dernier 
acte , commençant sur le Golgotha , dèit 
se terminer devant le trône de Dieu. 

Il y a dans cette doctrine, je ne dis pas 
seulement de belfes choses, mais des 
choses' grandes et prodigieuses. Prodi- 
gieuses dans les voix qui s'en font les im- 
mortels échos ; prodigieuses dans leurs 
racines qui percent deux mondes, qui 
s'attachent au sol , et s'y font granit plu- 
tôt que de disparaître et de se confondre 
avec la poussière des temps; prodigieu- 
ses enfin par leur sommet qui va jusqu'au 
ciel. De quelque côté ique vous les envisa* 
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«iee , HiMefiim , phileieplie -, liUl^rien, 
poète , TOyageur , rmi» étés dans l'admi- 
niion. QQ^^« cMttOgônie , quelle tàéo- 
le^ie m'est pas appuyée eur ces bases? 
l^ea phileaopfaes oat-iàs pv sans elles eop- 
tir d'embarras 7 L'Wstoîre oserait «elle 
ÎMcrire s«r ses Veuilles une seule lellre , 
sî elle refoult èe mot que lai dicte l'en- 
seiaMe msiestufiix des générations hu- 
maines? £t demandet à Eschyle, à Dante, 
à Miltom, à Ktopstock, s'il eU, i|«elque 
part une ccmoeption plus grandiose, plus 
féeonée* pins sublime » pliis «ervetlleiir 
semant épifine que ce mot : Déchéance ^ 
miàwi dp réhc^éiitatéûn ? 

Tout cela |MomrUiit diaporaissatt sak 
ji^MxdBsboaameBdupelylàéisme. Vous 
ne Hie .demanderez pas poun^udi , vous 
saves ijiie le ^nre hnosam,^ brisé en mille 
BNH^eAnK • égarés , 04i esnemis les uns 
d^s.aiUree^ ne pouimit ni se veir us s^eob- 
tendre { chaque îAdividu, comme chaque 
peuple , se repliait sur Ini-nrème et se 
oonUmplait. L'égoïste est idolâtre ; re- j 
tiré dans son sanctuaire, il s'y adore seul 
et toujours* Dés lors, il n'y a plus de com- 
paraison possible. Cesélémens dispersés 
de la T4rité religieuise, évidens pour nous 
qui sommes sous le flambeau chr^ien. I 
qui nous Caisons transporter aux antipo- 
des par une goutte d'eau itaporisée, aussi 
f^ikemen^ qu'un écolier fait passer sous 
s^'s yeu^ les méridiens de sa sphère, -** 
n'étaient et i^e pouvaient être avant Jésusr 
Christ que des matériaux inconnus ^t 
enfouissons des décombres. Il était alors 
aussi impossible d'en avoir la connais- 
sance que de parler de l'Amécique^ et 
quand on aurait eu l'inconccYable pen- 
sée de bâtir la constitution de rhumani|é 
avec les débris cosmogoniques de l'an- 
cien monde , où aurait-on trouvé un ar- 
chitecte et une voix assea forte pour faire ' 
^rtir de dessous terre , et de partout , 
les pierres indispensables à l'édifice^ 
Platon échoua dans un petit projet et 
une petite contrée ; on ne l'entendit pas, 
ou l'on se moqua de lui ; — il n'y avait 
qd'un Dieu qui pût savoir les secrets de 
la terre, ressusciter les morts et les faire 
marchiçr devant les peuples. Qu'eût dit 
le grand philosophe , s'il avait entendu 
J^outes tes nations iuijlonnant la réponse 
qu'il demandait inutilement à son génie 

et à toutes les école»? si dans ses graves 



méditatioiist M a^aît w toéit^lHmup il» 
deux pôles se renvoyer spoiitan^mm^ ^^ 
mémee paroles, tous les sattctaairea s'ou- 
vrir ^ et lui donner, sans le stvoirv ieeex*- 
pressions variées d'une idée oomnaime i 
les débris d'une oharte «ntterselle et §&• 
crée ? s'il avait vu tous les hommes s'ten»- 
brasser dans leur infortane et leurs espé* 
rançes? l'humanité entière remonier à - 
une source unique, comme cette £amille 
remonte au père qui iui légua le germe 
de souffrance et de mort, que son inoour 
duite créa dans ses propres entraiUes et 
ûl circuler dans ses veines ? Qu'eût dît 
enfifi Platon , s'il avait vu le fleiAve dos 
générations refluer vers son prineèpe , y 
déposer sa fange et tomber du cielausid 
p«r que le ciel même? c'est alors que cet 
homme eût été véritablement divin. 

JLe dogme de la chute priinitive n'était 
donc dans l'ancien monde qu'à l'état la- 
tent; il ne produisit jamais le jour, dans 
les riions intellectuelles. Les vue» per- 
tgantes entreyoyaient bien parfois quel- 
que étincelle des vieilles tradittons loca- 
les; mais rien ne aeèonstiloa., tout était 
briaéj l'on n'avait que les faillies reflets 
d'un astre qui avait disparu et qu'on ne 
pouvait pas regarder comme l'amnencc 
de celui qui allait paraître. Préparation 
évangéltque , ou rayons extrêmes d'un 
antique foyer, toujours e$t-il que ces 
lueurs vacillantes et incertainea se per- 
dirent dans les ombres. Bien phis^ au 
milieu des batailles qu'on s'y livrait, 
l'essence divine fut ello^nâme attaquée $ 
on proclama dans les écoles l'existenoe 
de deux pouvoirs éternels : la divinité 
fut scindée. Une de ses parties eut le d^ 
partement du bien » l'autre celui du maU 
Savea-vous maintenant ce qui arriverait, 
sî une semblable doctrine était admise? 
une dissolution sociale , cmr. il n'y a plus 
de société possible, quand il n'y a plus de 
responsabilité. Il parait que les premiers 
hérétiques y trouvaient leur compte, 
puisqu'ils ne négligèrent rien pomr faire 
triompher ce «ystéme renouveld.du pa- 
ganisme. Au reste , nos indépendantes rê- 
veries panthéistiques inclinent les esprits 
dans le même sens , et jettent çà et là des 
semences de convulsions et de mort. 

Le monde peut se diviser en deux gran- 
des fractions : les nature» mayanoes , 
dont lea iaQ«bés iiii9Ue«i«eUf s mm% pro< 
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bMnMttqaM^ oti Mb humble» «erT«titet 
de puiiio BB prirées ou étrangères; et les 
natores éierées, eeprks a€ii£8,qui gra- 
Ticsent e« iMinMBt dee idées et ereusent à 
lewrs racîBes^ hommes dans la tête dse»- 
quels boQUlottiieot des principes ec des 
conclusions ;ipn y par leor position so- 
ciale ou IVndgince naturelle de 4eur io* 
teUigWEiee, jettent sur ienr passage cïes 
théories et des sjrstèmes, (m les iotmxjkr 
lent par des actes, les plusénei^i€[ues des 
coaclosions. La première de ceaindiyi- 
dualités n'eat guère qu'un éeho qui parlo 
très haut et fort pertin^nment; la. se-^ 
conde c'est la toIk qui a rimtiatîye.^ L'i- 
dée part dlci pour aller là« £h kàen I moa 
cher ami, quand- je considère dans tous 
les siècles ces libres ouvriersde la seienee^ 
je les vois entrer, dans la carrière le froni 
superbe, cosont des géans qui n'cmt peur 
de rien , ils brisent tout^ mais bientôt ils 
ont à lutter contre les conséquences de 
leurs propres principes; ils ont beau s'a^ 
giter et trier, ce sont des liens qui. les 
enteloppeut peu à peu : Couipr^iensus 
estpeseorum. 

Alors il^ reviennent au principe chré-* 
lien; je vous en 'citerais mille. S'ils le 
repoussent encore, Toyez-les, lisez leurs 
productions et l'histoire de l'esprit hu- 
main j ils tournent sur eux-mêmes dans 
un cercle de divagations , ou gardent un 
profond silence. Ils sont désenchantés et 
sombres, semblables à ces joueurs ruinés 
sortant de lenvs hells ou enfers j comme 
les Anglais appellenrt les maisons de jeu. 
Ils ont honte de leur nudité, peur du 
vide gui s'est fait autour d'eux ^ ils de- 
viennent fou^, ou se replient is^r eux-mé*- 
mes et s'endorment ; car il ne leur reste 
rien au cœur et peu de chose à la tète. 
Il me semble voir les arbres rabougris 
des bords de notni océan, ou ces chênes 
rares et dépouillés que tious avons vus 
ensemble sur lès froids sommets du Brû- 
nik et des Schédecks. CompOseret-vou^ 
une société avec ces gens-là? impossible ; 
les morts ne louent pas le Seigneur. * 

Croyez-€H l'expérience; il n'y a de 
belle, de durable, de civilisatrice que la 
doctrine basée sur la chute primitive, 
sur le felix culpa de la liturgie catho* 
lique, 

Oa a fail {iM i«çroy«bie obi^cUon i il 



a été dit que telle â'élait pas la doctrine 
desHébreuxo 

N/B pouvant ouvrir la Bible, sans quit- 
ter la voie que je vaià suis tracée, où faut-il 
donc puiser ma réponse? Il ne me reste 
que les temps antérieurs à la rédaction 
de ce livre, et ceux qui lui sont postée 
rieurs. Dans l'espace qui sépare ces deux 
points^ se trouvele volume sacré, le buis- 
son ardent qui rayonne en tous sens. Or, 
avant lui, vivait l'esprit de la famille pa- 
triarcale, qui s'est incarné dans son lan- 
gage; M. de Chateaubriand s'en est. 
aperçu (1); et cet idiome oriental laisse 
voir derrière le voile de ses expres- 
sions (^ , à côté de l'ancienne gloire du 
roi, lesuperbo strupo de Dante; à côté 
de la beauté originelle, une flétrissure 
qui se transmet de père en fils; ce qui a 
fait dire à F Arabe Djélal-ed-Din, dans 
son Commentaire du Koran : c Personne 
c ne vient au monde sans éprouver à sa 
c naissance l'attauchement de Satan (3>. i 

Descendez maintenant de ces hauteurs, 
où il n'y a plus délivres, dans les régions 
inférieures aux documens bibliques.' 
Nous voici dans une littérature singu- 
lière, dont vous n'avez peut-être jamais 
entendu parler. A voir ce jargon un peu 
sauvage, mélange d'expressions asiati- 
ques et européennes; ces idées tantôt su- 
blimes et tantôt folles; ces prescriptions 
scrupuleusement mesquines ; cette froide 
association de la vérité et du mensonge; 
ces lambeaux d'une belle étoffe , cousus 
grx)S8ièrement à des tissus pauvres et bi* 
zarres;. ne vous semble-t-il pas voir l'i- 
mage d'un peuple qui a perdu sa voijB, un 
Juif errant qui parl<& du temple de Salo- 
mon dans 1a boue de nos rues, et montre^ 
sous un tas de vieilles hardess , la barbe 
d'Aaron , et le profil d'un roi de Juda ? 
Je veux vous parler du Talmud. 

Après la mort du Christ et le temple 
renversé , les Juifs quittèrent leur pays., 
où la justice de Dieu venait de passer ; 
la poussière de Jacob fut emportée par 
lesp^uatre vents du ciel. Le livre s^cré — - 
on en compta les chapitres, les mots, les 

(1) Génie du Christianisme, li?. III, chap. 2, 
pag. ^4, in-8o, édition illasirée , de 1838. 

(2) D$ la Religion f d'aprèi des documû ts anlé-^ 
rièm-ê 4 Jfoïi«..« p. ISO« 

(3) Son Gofluaenlairo> «a verset se, sara lïl du 
Koran» 
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lettres, tout fut numéroté} et quand cet 
inventaire fut terminé, les docteurs y 
apposèrent un sceau 3 le Testament reçut 
le nom d'Ancien ; tous voyez, mon cher 
ami, que le maître de la maison était 
mort. 

Mais les Juifs dispersés avaient des tra- 
ditions. Ils crai^irent de les perdre en 
' voyage , et les écrivirent. De là » la 
Mischna , sorte de Deutéronome qui a les 
Gémares pour complément. Ajoutez à ce 
fond talmudique, les Targoumim et tous 
les commentaires des Rabbins , vous au- 
rez un lourd bagage dans lequel il y a de 
quoi convaincre d'erreur l'auteur de l'ob- 
jection, c Lorsque le serpent s'insinua 
c dans l'intimité d'Eve , dit le Talmud , 
c il jeta en elle une souillure qui infecte 
c ses enfans (1). > — c Et le monde, 
c ajoute Rabbi-Jéhuda , ne peut plus se 
c soutenir, maudit qu'il a été à cause de 
c la souillure dn serpent (2). 1 Si vous 
vous étonniez que ce reptile ait été choisi 
pour désigner Pantique tentateur, Rabbi- 
Jocè vous dirait que c'est la ressem- 
blance de cet infernal Protée(3). Le men- 
songe l'appelle, la prudence le réclame , 
l'envie le porte dans son cœur, et l'élo- 
quence à son caducée, dit Chateaubriand, 
qui en a fait l'objet spécial de ses obser- 
vations. Il l'a souvent vu se jeter en 
orbe, monter "et descendre en spirale, 
rouler ses anneaux comme des ondes, 
circuler sur les branches des arbres, 
glisser sous l'herbe des prairies on sur la 
surface des eaux, se dresser contre son 
ennemi en dardant une langue de feu , 
on se traîner sans, bruit sur ses traces, 
c Tout est mystérieux , caché , étonnant ; 
dit- il, dans cet incompréhensible ani- 
mal (4). I Tel est Satan. 

— Vous vous perdez dans la poésie, 
allez-vous me dire; vous cherchez peut- 
être à me faire oublie» que vous ne m'a- 
vez pas signalé. Chez les nations, des 
souvenirs dogmatiques de ce rusé per- 
sonnage. 

— Point de malice, mon cher ami. De 

(1) Talmiid: Traité Schabbat, fol. 146, reeio; 
>^ Traité Jebamot , fol. 105, veno ; — Traité Ha- 
boda-Zara, fol. 22,t;erio. 

(2) ZoAar.prem.'pact., col. 112.— Seconde part., 
col. 474. Voir aussi le Traité £bot de Rabbi J^fatkan. 

(S) Sohar Bhadath, p. 17, col. 119. 

(4) Génie dn ChrittUiniime , cb, II , liy. i. 



vouloir en vouloir, wnsifiniriez par de- 
mander que le paganisme fût la parfaite 
image de la religion de notre Seigneur, 
que les ténèbres fussent la lumière, et la 
folie sagesse. Ne perdez ipas de vue , 
je irons prie, le but de cette lettre; j'af- 
firme seulement que les nations ont con-. 
serve des réminiscences, du principe pri- 
mordial, el non pas, comme les Hébreux, 
la science positive de la vraie doctrine. 
Il me semble qu'elles sont comme des 
vieillards déchus qui parlent sans liaison 
et sans intelligence de choses qui ont 
bourdonné autour de leur berceau. 

Puisque vous ne. redoutez pas de faire 
des coui:se8 lointaines, 'remettons-nous 
en route. Nous irons vite, car .le temps 
me presse, et il ne s'agit de rien moins 
que d'un voyage autour du monde ; nous 
n'en connaissons pas d'autre, vous et 
moi. Mais si nous retrouvons partout 
l'antique serpent ; si tout s'enchaine dans 
cette mystérieuse histoire; si tous ses 
élémens se rangent sous vos yeux ; si en 
un mot le. Grec , le Persan , l'Egyptien , 
l'Indou, le Chinois; si l'Europe, l'Asie, 
l'Afrique, l'Amérique produisent l'acteur 
que vous réclamez , qu'aurez-vous h ré- 
pondre? 

Dans le classique jardin des Hespé- 
rides, les pommes d'or sont gardées par 
up dragon que Pindare appelle ennemi 
des Dieux. Son père , qui l'engendra dans 
les ténèbres, c'est le Tartare ou Ty- 
phon (1). Il y a d'ailleurs, chez les Grecs, 
une vieille, tradition disant qu'entre le 
serpent et la femme , il'y avait eu autre- 
fois de nombreuses accointances. On 
croyait môme qu'il avait ea^isté une race 
particulière d'hommes, qui venaient de 
la femme et du reptile. On les appelait 
pour cela ophiogènes (2). Ophionée , c'est 
le chef des démons qui. se révoltèrent 
contre Dieu; et dans les anciens mys- 
tères grecs, on criait Ewi/ et l'on mon- 
traitun serpent (3), le serpent qu'Hercule 
étouffa sur son berceau. 

Les Scythes descendent d'une femme* 

(1) Hygin. fab. iïSl;-^VUkd:.'Pyth. i, 18; — Pan- 
san. XII , ch. 7 ; -^ Ovid. i, Ters 438; — Strab. Tili. 
— tacain. y ; ~ Homère , Bymn. à ApoU. -*- Mém. 
deVÀead.yi.l\\, 

(2) De Sçiç, serpent, et de Tftvoç, râce^^Elieny 
VI, 17. — Plntarqne et Lneien, 

(5) l^ «fiurfH^mif Qtmçmm mnekrHe aççleh 
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serpent (1). Chez lèsTerses, le grand ser- 
pent est un rusé menteur, qui séduisit le 
premier homme , et le jeta dans la dfs- 
' grâce de l'Eternel Ormusd (2). Dans la 
mythologie musulmane, l'orgueilleux oi- 
seau de Junon se mêle au serpent (3) ; et 
' en Egypte, apparaît l'effrayant et mons- 
' trueux Typhon qu'Hoipère appelle des- 
tructeur des hommes et des animaux; et 
Ovide, terreur des peuples (4). Strabon 
croit que c'est un dragon (5)3 les habi- 
tans d'Apollinopolis en font un croco- 
dile (6) ; Âpollodore assure que c'est un 
monstre dont la partie inférieure est le 
reptile aux replis tortueux (7). CTest le 
principe mauvais, la cause de tous les 
maux ; et Plutairque fait observer qu'il y 
a de l'analogie avec les esprits mauvais 
qu'Empédocle dit avoir été chassés du 
ciel. Regardez, avec Champollîon (8), 
près du battant de la première porte du 
temple de Pharaon-Ratnsès Y, vous ver- 
rez le grand serpent Âpophis , Tennemi 
du soleil. Les dieux se préparent à le 
combattre ; on s'arme d'épieux, de filets 
et de cordes. Il est pris; une femme lui 
attache un câble au cou ; les Dieux s'agi- 
tent aatour.de lui , voire même le vieux 
Sei^^ assisté des quatre points cardinaux^ 
mais tous leurs efforts seraient impuis- 
sans , n'était l'énorme: main d'Ammon , 
qui saisit la corde. 

Avant de quitter les bords du Nil et 
son monstre, — Anguipedem alatis 
humeris Tjrphona furentem (9), — voyez 
Isis et Osiris, que nous avons dit tout à 
l'heure être le premier homme et la pre- 
mière femme, appelés Is et Isis dans la 
langue de Moïse. Chose bien remarqua- 
ble! la femme est couronnée de serpens» 
et Osiri8enportaitunsursonsceptre(tO). 

matum Eva, t%m%U^ue monstratui terpens. — Voyes 
Hesychins , Clément , Plutarqne et Grotini dans son 
liyre de Veritate , p. 280t281 de Tédit. Gramoisy. 

( 1) Hérodote, iv, noS, et Diodore de Sicile, 11, n» 4S. 

(t) Dans Boimdshesch et les DieU mythol, Noël. 
Voir Hom. 

(3) Noël: Jdam.- 

(4) Métamorph. i, vers 438. 
(8) Géogr. 1. xvi, 

(6) Plntarqne et EUen. 

(7) BibUothèque,m. 

(8) xiu» lettre sur l'Egypte. 

(9) HaDiUns, ÀHron. it, vers i;80. — Se? est 
Satvnie. 

(10) On croit q«*lfis et lo MAI lelmême person- 



Passons chez les Indous. Leur Pluton, 
c'est Sechana'ga, le roi des serpens. 
Shiva, leur dieu du mal , est spécialement 
représràté sous la forme de l'animal en 
question^ et les livres indous parlent 
d'un serpent, nommé Kaly « qui a fait à 
la création tant et de si grands maux, 
qu'il faut une incarnation de Yischnou 
pour les réparer (1). Il n'est pas inutile 
de vous faire remarquer que ce monsire 
est, comme chez les Scythes, moitié 
femme et moitié serpent. 

En Chine, Tchi-Iéou et Kong-Kong 
rappellent le dragon superbe et révolté 
dont parle inf-King. D'après les anciens 
documens de nos ancêtres, dit le Chou- 
King, Tchi-Iéou fut le spremier auteur 
de la révolte ; puis cette révolte s'étendit 
à tous les peuples ; et de là sont nés tous 
les crimes. Or, on trouve, dans les ca- 
ractères qui écrivent son nom , les sens 
de nuuis^ais , d* insecte, de femme et de 
serpent. Quant à Fautre personnage , 
Kong-Kong Offre en chinois la même 
idée que l'architecte de tout mal, et le 
livre Kouei'tsang dit qu'il a le visage 
d'un homme et le corps du reptile que 
Lopi appelle Dragon noir (2). 

Au Japon, le serpent est ligué contre 
le créateur; et quand on y représente la 
création,, l'on emploie la figure d'un 
gros arbre autour duquel se roule un 
horrible serpent (3). 

Je ne vous laisserai pas respirer, mon 
cher ami , que vpus n'ayez entendu toute 
la terre. En Amérique , les Caraïbes di- 
sent que pour tuer le serpent l'Être su- 
prême fit descendre son fils du ciel; et 
les Mexicains, que l'antique mère des 
deux jumeaux, Tonacacihua , la /èm/ne 
de notre chair et la mère du genre hu- 
main, fut en rapport avec le serpent, et 
que c'est pour cela qu'elle est appelée 
Ohua^cohuatl, femme au serpent (4). 
Aussi, les peintures hiéroglyphiques des 

nage ; or, voyei dans les AwmU» de Phihiophie le 
travail deTantenr sur Prométhie. 

(1) Dnbois, t. III, m* part., p. 455. Ce seipent 
s'appelle aussi kaliga , Aimai, de Philot^y IV, p. 59. 
— De VAtie, i, p. 55. 

(2) ly part., >ch. xxm, p. 291. Annales, xii^ 
p. 555, Bxplic. dn chevalier de Paravey. Fo-hi aiait 
le corps d'un serpent. 

(3) Noël , Cotmog. — Japon. 

(4) Noël : Serpent, et Annalet de PhH, %, p. 50. 
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Astèques représentent-eltas le. Grand- 
Esprit mettant en pièces une eoulesTre 
panachée (1), 

L'Afrique m'est beaucoup moins eoB« 
nue; je sais toutefois qu'elle aussi ap« 
porte sa déposition ; car elle dit que le 
grand serpent et ses confrères ont en- 
core coutume de guetter les jeunes filles, 
et que l'approche ou l'attouchement du 
reptile leur fait perdre la raison (2). 

Je ne yeux pas tous laisser de l'autre 
côté de l'Atlas; rentrons dans nos foyers, 
et prenons- peur résumé de notre long 
Toyage, le terrible fils de Loke, le prin- 
cipe du mal chez les Scandinaves. ^ Sa 
mère, Angerhode, est la messagère des 
malheurs ; son ennemi , c'est le dieu fi^ri 
dont je parlerai un jour; hii, -^ c'est 
encore un énorme serpent, qui euTe- 
loppe le monde et le pénètre de son re- 
nin (3). 

rVe diralt-ont pas que toute la terre a 
TU passer l'ange de la mort, monté ,- 
comme s'expriment les Juifs, les Per^ 
sans , les ludous , sur le grand dragon 
des temps primitifs? Hais c'est assez, 
mon cher ami, je tous toîs muet et im^ 
mobile ; cette page, Téritable tète de Mé- 
duse , vous aurait-elle changé en pierre? 
Je TOUS comprends; tous ne tous expli- 
quez pas ces infernides légions, sortant 
de terre à la TOix d'un ckrétien , et ap- 
portant , elles aussi , des matériaux pour 
éleTcr un trophée à leur Taioqueur. Vous 
ne savez pas comment expliquer leur 
rapport arec le genre humain, lliarmo^ 
nteuse oonoerdance desrécito nationaux 



(1) tue des Cordilièret, par H, de Hiimboldt^ 
t. i^p. i3S. 

W K9ë\ i SerpefiU 

(S) Bdda , et nDtrodaetion à VBitioire du Dane- 
«MMre*,delfadiel. 
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reUtîTement k IHirigiileelauvleiuëtn- 
des premières des peuples; tous ne tous 
expliques pas l'uniTersalité des sacrifices 
et du dogme d'une ehule prinfiitive ; tous 
ne compreÂe» rien à* tous ees éckes qui 
se répondent, comme si une graiide toîx 
aTsit éclaté je ne sais où , et &il trffioihier 
toute la terre. Un <»aleur, un pkilosd- 
phe du siècle d'Auguste « a dît qoe la vé- 
rité se trouve dans le eons^ntenient gé- 
néral des peuples; et tous n'oses répa- 
dîer' oes données de leur vieâUe eau- 
seîence, qui retentissent dans la rôtn-y 
vous n'oses pas dire, oonmie un eertais 
Monsieur, qui, dernièremeut «b f ace de 
moi , sur l'un des bateaux h vapenr de h 
Sa6iie,faffirmait cpie cette première page, 
le fait initial que vimment de nous con- 
fesser toutes les génératietis «tant la 
naissance de Jésus, ntet, cemaae beau- 
coup d'autres chôws, qu'une mt^eniMa 
moderne, dépesée dans lesystèuM tAeté- 
tien par quelque concile du moytn â§e. 
Notre religion est de l'histoire ; et quand 
oekii qai la récite est le genre Imouia, 
jO' conçois que l'en garde le silMice; on 
peut donner un démenti à nn henme; 
Gicéron ne vent pas qu'en en donm mu 
h Himnanité. 

Je ne vens ai dit enoore qu'nn mot da 
symbole chrétien ; le n'ai frappé qu'sa 
coup léger sur son airain sonore, et voai 
avez senti auteur de tous FsAmospàère 
«Hiranléeu Que serait-ce donc st nous 
avioni prêté PeieîUe à toulealfs 
nies religieuses? 

Puisse, au reste, ce son lég/tff 
blable à eslni de la clecbe qu^on sonnait 
autrefois dans uos parts de mer, atriscr 
jusqu'au pilote errant snr km ftols, et 
guider sa frèla embarcation vera le sail 
môle que. la vague n'use pas ! 



QUELQUES REHÏARQUES SUR U SCItaCE ET LA BONNE FOI HI8T0WQIIES 
DE M. SmONDE DE SISMONDL 



Kotre siècle se glorifie d'étudier PHfS- 
toire à fond et en conscience. Je ne sais 
si les siècles futurs ratifieront cette glo- 
rific^tipii 4» ^àix^ Pour y^^fi^ m^s 



craintes, je prends i témoin un historien 
de notre époque , historien qui a*est pas 
des moins renommés; c'est M. Sinanud^ 



Digitized by 



Google 



SUR m. fiWOlIDJi O^SUVOINDI. 



tttk 



i Ftimqaiàj et d'iiaa JEUHoir^ des Mpu- 
I blùques italiemaiÊS^ Quant au savoir, il of - 
i fce toutos ka garanties vaquiaes de nos. 
I jours, lï esX correspondant de l'Institut de 
I FrMce, de VAoadémieimpériale deSaiot- 
^ Pétersbottf g , do l'Académie royatei de 
I Prusse y iBomiiiio bonoraire de r^UnîTer- 
i sîtô de Wilna» de VAoadémte e| de ia So- 
I ciété des arts 'de Geuôve, des Aeadé- 
I mies italteiaQes de Gaoprga&li, de Ca- 
, gliavi , de Pistoie^ de l'Académie romaine 
I d'arcÛologie ol de la Société f ontaïuana 
, cte Staples. Cependant , malgré toutes les 
I assurances aeedémiques dîe savoir, je 
j crains ^u'on ne prétende un jour que 
I M. $aiMn4e de Sismoiidi, membre de 
, tant de Soci/étés savantes , ue savaU pa& 
méoie assez de latin peur entendre, je 
ne dis pas Horace ou Juvénai » mais les 
plus simples ebroQi(|ijies du moge^i ^. 
Par exemple^ page ô3,. tome % de soi| 
Histoire des Français ^ après avoir dé~ 
ploré avec i^ne superbew pitié la pro- 
fondo igeorauce de cette époque, ]^. de 
I Sismondi fait dire à Tbistorien du roi 
I Dagobert, que ce prince donna au mo- 
nastère de Saint-Denis : tantôt vingù-s^pi 
villes ou châteaux, avec les salinets si^ 
' tuées la long de la mer-,. tanlùlL d'autres 
manoirs, villesTft cJiâte^tma; sUués dans 
les territoires d'Orléans,» 4e Meaux et 
de Paris* Qr, à coup sûr viogt-sept villes 
d'aboad, et ensuite d'autres villes encore, 
ce qui en fait peut-être quarante on cin- 
quante , voiU une libéralité qui a de quoi 
surprendre, même de la part du grand 
roi Dagoberl. Maif cette libéralité, en ce 
qu'elle a de surprenant, n'es^ d^ qu'à 
M. de S^smoiidi. Le cbroniqueur du roi 
Dagobert ne parle aucunement do villes 
' ni de .châieaux, mais simplement de mé* 
' tairies, et il se sert pour cela du mot 
propre viUn, qui, d'après tous les die- 
I tlonnaire$ , i^eut dire métairie., maison 
des fihamps^ Si M. de SisQ^ondi en a fait 
des vUlefi > assurément la gloire n'eu est 
point k Dagobert ni à son chroniqueur. 
I Dans SQp ffisioire des RépuhUques ita- 
liennes , 1. 1, page 129, il fait dire au 
biographe du pape Etienne II , qu'avec 
l'aide de Dieu, te Pontife étendit les 
frontières de la république et du peuple 
souverain gui foripait le troupeau con- 
' fié \ ^s i|oins. Lg bip^aphe dit littéra- 
lement qu'avec l'aide deDiQi^, c^ p^-. 



tife étettdiik les fironliètes de la r^pur 
bltque', et sAuya des pièges, de ses ennc^ 
mis tout ,1e peuple du Seigneur,, c'est* 
à-dire les brebis raisonnables confiées k 
ses soins. Mais, demanderewous , où 
donc M. de Sismondi a-t-il trouvé sçn 
peuple flouvesain? C'est q^ dams le te^te 
il j a pkbenu dominicam, ce qui vul- 
gairement veut dire peuple du Seigneur. 
PW'Ple souyarain est une traduçtiop iiou- 
veile de M. de Sismondi. 

Aillfiun» et à plusieurs reprises, dajus. 
sgnJSistoire des Français, i\ se com- 
pilait k mettre eu eontradictiou iWaÛ* 
libil4té de tel eoucile particulier aveo 
l'infaUlibiUté de tel autre comeile parti- 
culier ^ et cela pour fajxe sentir eombien» 
la foi des cetholiques est absurde. Mais 
la seule chose que cela proeve , c'est 
que lai-m^Ae , le mem)>re ^ou cof resr 
pondant de tant de Sociétés savantes eti 
scaenttiîques, ne sali pas ce que les igno- 
rais nèoM! savent , ^ savoir i que poui; 
les eathoUqufs, il n'y a de coucile& iur 
faillibles qi^ les cencilea universels QW^ 
filmés par le chef de l'£glise. ^ 

Je crains donc que dans la suite de^ 
temps ou ne vienne à révoquei* en doute 
Le savoir profond de M. Simo«d<j^ d» 
Sismondi; ie crains même qu'oj^i no 
vienne un jour à révoquer en doute sa 
consciepœ et sa boune foi. D'un graud 
nombre de faits , en voici entr'autce^ 
un qui me le fait craindre. Pour le fawo 
comprendre un peu , nous somunas obli- 
gés d'entre? daoA quelques détails uj» 
peu arides , naais nécesaaires. Itousi voui^ 
prions de vouloir bien les écoutes aveo 
patience , d'auiaïU plQs qu'il s'agit de> 
venger l'honneur de deu:i^ saints dont VÈr- 
glise célèbre la mémoire précisément 
aujourd'hui 2 octobre (1)> 

Vers la fin du seizième siôclei, l» 
Franc» subissait une de. ees graudei» 
oriaea , qu'cm appelle vulgairemeiM vé- 
vokitious. Sa première djuastie s'en al- 
lant mourante d'inertie et de OMtllesfiU» 
il lui en (allait enfanter upe nouvelle s 
enfantement long et pénible. Lef deaeMr* 
dans de Glovis, connus sous» le mm d^ 
rois fainéans , s'annulaient, de plu« eiv 
plus. Or, quand le chef s'annule , il ^t 

0^ iâei rcidiiMpni «m éti taes-l» Si ssta^re i8|D , 
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naturel que le plus grand après lui se 
mette à sa place. C'était donc à qui 
serait le plus grand du palais *, en latin, 
mafor palatiL En 664 ^^ sous le roi noîni- * 
nal de Neustrie , Clotaire III , fils atné de 
Clovis II, le maire ou le plus grand du pa- 
lais était Ebroïn^ celui d'Austrasie, sous 
le roi nominal Childériç II, second fils 
de Clovis II , était Yulfould. CloUirelII 
étant mort en 670, Ébroïn , pour se main- 
tenir au pouvoir , plaça aussitôt sur le 
trône le troisième fils de Clovis II , Théo- 
doric ou Thierri III. Mais les grands de 
Pïeustrie et de Bourgogne , qui n'avaient 
pas été consultés par Ebroïn , se donnent 
à Childériç II , qui continuait à régner 
en Austrasie. Cette révolution se ter- 
mina d'une manière assez bénigne. 
Thierri III fut confiné dans le monastère 
de Saint-Denis, Ebroïn dans celui de 
Luxeu^ 

Childériç étant ainsi devenu roi de 
toute la France, Yulfould continua de 
gouverner sous son nom. Un autre per- 
sonnage avait une grande part à la con- 
fiance du roi , c'était saint Lesdegaire ou 
saint Léger , évéque d'Autun. Par ses con- 
seils, et d'après le vœu général, Chil- 
dériç ordonna qu'on observerait dans 
toutes les provinces les anciennes cou- 
tumes, et que les maires du palais ne se- 
raient point perpétuels, de peur que leur 
pouvoir dégénérât en tyrannie , comme 
sons Ebroïn. Capricieux et emporté, 
Childériç oublia bientôt ses belles pro- 
messes. Son gouvernement excitait des 
plaintes qui retombaient sur saint Léger, 
sans lequel on supposait qu'il ne faisait 
rien. Léger lui fit d'abord de secrètes 
remontrances et enfin des remontrances 
publiques. Elles déplurent au poiht que 
Childériç chercha dès lors un prétexte 
de le faire mourir. Après divers inci- 
dens , on obtint qu'il se contentât de 
l'exiler au monastère de Luxeu,-oùfle 
trouvait déjà Ebroïn. Ces deux ministres 
exilés se demandèrent pardon l'un à 
l'autre et se réconcilièrent sdus l'habit 
monastique. Cest dans cette situation 
des choses que dut arriver ce que IVL de 
Sismondi raconte, dans les paroles sui- 
vantes : 

c Childériç s'abandonnait toujours plus 

< à ses passions impétueuses; et il s'atti- 

< rait la haine de ceux qui avaient coa- 



c tribué â son élévation. Un des sei- 
c gneurs de Neustrie, nommé Bodilon, 
r éprouva, par l'ordre du roi un outrage 
c que tous les Francs ressentirent comme 
c lui. Pour une offense qui ne nous est pas 
c connue, Childériç le fit attacher à un 
t poteau et fustiger comme un esclave, 
c Tous les grands frémirent^e l'indignité 
c d'un traitement semblable. Ijeurs émis- 
c saires consultèrent le vieil évèque d' Au- 
c tun , Léger» qui , dans sa captivité , n'a- 
c vait point perdu son influence sur son 
c parti. Léger ne pouvant marcher avec 
c eux , leur donna du moins son frère 
c Guérin pour partager les dangers de 
c l'entreprise. Les ducs Ingobert et Amal- 
c bert se chargèrent avec lui de venger 
c l'outrage fait à tout leur corps dans la 
c personne de Bodilon ; ils saisirent Chil- 
f déric n , tandis qu'il chassait dans la 
c forêt de Livry, auprès de Ghelles, à peu 
c de distance de Paris , et ils le mas- 
c sacrèrent; ils tuèrent également sa 
c femme Bilichide^ qui était enceinte, 
c et l'un de ses fils en bas âge (1). * 

Ainsi, d'après M. Simonde de Sis- 
mondi , c'est saint Léger qui conseille et 
son frère qui exécute le meurtre d'un 
roi , dé sa femme et de son ^enfant. L'ac- 
cusation est grave ; les preuves doivent 
être aussi graves que l'accusation. M. de 
Sismondi indique quatre témoignages : 
deux Fies de S. Léger, le Coniinualeur 
deFrédégaire, et les Gesta Regum Fran-- 
corum. Mais aucun de ces monumens ne 
parle de saint Léger ni de son frère dans 
l'affaire du régicide. Les deux vies ne 
nomment que Bodilon; les deux autres 
pièces ne nomment que les ducs Ingo- 
bert et Amalbert. Seulement , après que 
Théodoric III eut été reconnu roi à la 
^plaee de Childériç, le Continuateur de 
Ftrédégaire dit que les Francs élurent 
pour maire du palais Leudésius, fils 
d'Erchinoald,par les conseils du bien- 
heureux Léodégaire et de ses amis (2). 
De même, les Gesta Regum Francorum, 
après avoir relaté cette élection de Leo- 

(1) HUU de$ Fronçait y U II, p. 68. 

(2) Franei yerô Leadesism filiom Brchonftldi 
nobilem in majoris domùs dignitatem sUtnant per 
consQiiim betti Leodogarii et socionim e|iii. (Andié 
PachetM, BitU Franc. teripU, U I, Fr«do^, 
i|OiM(,p. 768.) 
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déiius, ajoutent s t Le bienheureux Léo- 
c dégaire , éVécpe d*Autun, et son frère 
c Guérin étaient consentans à ce conseil 
f du côté de la Bourgogne (1). > Lors 
donc que M. de Sismondi écrit que les 
émissaires des grands consultèrent le 
saint évêque d'Autun , et que celui-ci ne 
pouvant y aller en personne, leur donna 
du moins son frère pour partager les 
dangers du régicide^ tout cela nous pa- 
rait une addition de M. de Sismondi. 

Cet écrivain reproduit la même accu- 
sation quelques pages plus loin; yoici 
dans quelles cireonstances.Ebroïn Toyant 
qu'on lui arait préféré Leudésius pour 
maire du palais, quitte son habit de 
moine, rassemble une armée, proclame 
roi un prétendu iils de Glotaire , qu'il 
nomme GlOTis, répand le bruit que 
Théodoric est mort, fait assiéger Autun 
jusqu'à ce qu'on tui livre l'évéque , ou 
que celui-ci-; reconnaisse le prétendu 
GloTls III. Saint L^r répond qu'il aime 
mieux naourir que de manquer h la fidé- 
lité qu'il a promise à Théodoric , et pour 
épargner à sa Tille de plus grands maux, 
il se livre volontairement aux ennemi» , 
qui lui crèvent les yeux. Dans le même 
temps Ebroîn fait assassiner par trahi- 
son le maire du palais Leudésius. Aus- 
tôt il fait disparaître le prétendu Glovis, 
se réconcilie avec Théodoric, qu'il avait 
dit mort , et qui fut bien obligé de l'ac- 
cepter pour son maire, ou plutôt pour 
son maître. G'est dans cet état de choses 
qu'arriva ce que M. de Sismondi raconte 
dans l'alinéa suivant : 

c Ebroîn , pour avoir un prétexté de 
( persécuter les grands, annonça l'in- 
c tentfon de punir le meurtrier de Ghil- 
c déric II, quoique jamais lui-même n^e^t 
c été serviteur de ce prince. Saint Lé- 
< ger , évéque d'Autùn , et son frère Gué- 
c rin furent traduits en justice , comme 
c ayant conjuré contre ce roi. Guérin, 
€ convaincu de complicité, fut immé- 
c diatement lapidé. Saint Léger, exposé à 
c des tourmens cruels, fut cependant 
€ réservé en vie , et ses biographes as- 

(1) Frtncif autem Lendesinm fllimn Erchinaldi 
Bobilem in maiorem domûs palttii elignnt. Eratqae 
ex Borçuftdift In hoc consilio beatos Leodogarini 
Angutodanentis episoopvi, et Oerhrai fréter oon- 
lentientef . Ibid. Ge$ta Rtgnm Freine., n» 4K, p. 717, 



c surent que toutes ses blessures se re- 
c fermèrent aussitôt miraculeusement, 
c et qu'après qu'on lui eut coupé les 
c lèvres et la langue, il n'en parlait 
c qu'avec plus d'éloquence. Privé de ses 
c yeux et mutilé de tous ses membres , 
c saint Léger était déjà vénéré de tous les 
c peuples comme un martyr. Ebroîn sen- 
c tait sa colère s'accroître, lorsqu'il 
c voyait tout le mal qu'il avait fah à 0on 
c ennemi tourner à sa gloire. Il voulait 
€ faire dégrader saint Léger par les évè- 
f ques de France, qu'il assembla en 
c concile, en 678, et il somma le saint 
i de confesser au milieu des prélats qu'il 
c était. complice du meurtre de Childé- 
( rie U. Le bienheureux Léger ne voulut 
( pas souiller la fin de savie par unpar jure, 
c en niant sa participation au régicide , 
c ni cependant attirer de nouveaux mal- 
c heurs sur lui-même en l'avouant. Il se 
c contenta doncde répondre à toutes les 
c questions qui lui furent faites, queDieU 
c seul, et non les hommes, pouvait lire 
c dans le secret de son cœur. Les évé- 
c ques n'en pouvant tirer d'autres ré- 
c penses, regardèrent ces paroles comme , 
c un aveu; ils déchirèrent sa tunique du 
c haut jusqu'en bas, en signe de dégra- 
c dation , et le livrèrent au comte du 
c palais qui lui fit trancher la tète. Cest 
c un des martyrs que vénère aujourd'hui 
€ l'Eglise. »( P. 75-77.) 

D'après ces paroles de M. de Sismondi, 
saint Léger et son frère Guérin sont incon- 
testablement deux régicides, ni plus 
ni moins. L'un est corn^aincu de compli" 
citéj l'autre ne veut pas souiller la fin de 
sa vie par un parjure, en niant sa par- 
ticipation au régicide, ni cependant 
attirer de nouveaux malheurs sur lui- 
mène en Vavouant, Et avec cela , PE- 
glise honore non seulement saint Léger, 
mais encore son frère! L'accusation est 
des plus graves , et contre les deux per- 
sonnages et contre l'Eglise catholique. 
Pour soutenir cette accusation, il faut 
avoir des preuves bien pérémptoires^Pour 
ces preuves, M. de Sismondi renvoie le 
lecteur aux deux Vies dé S. Léger, qui 
se trouvent entr'antres dans le premier 
tome des Historiens de France, par An- 
dré Duchesne. Or, ces deux vies ne disent 
pas ce que M. de Sismondi leur fait dire, 
et même elles tUsent le contraire. 
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D'abord , pomr commeacer par )«f eîr- 
constances moins importantefi^ 

1" Les Biographes de S- Léger asaurent^ 
dit M. de Sismondi, gue toutes ses bles- 
sures se refermèrent aussitôt miraculeu- 
semfiiU. Ces hiograplies disent, au con-. 
traire, fue telle et telle personne péné- 
tra dans sa prison pour panser ses pLai^. 
(Jpsa (Hermenarius) vulnera ejus studuit 
dàigeiUer curare. Vita et Act. S. Laod. 
Apud Duehesne, 1. 1. p. 610. n*" 13. ) 

2? M. de Sisoiondi fait dire h ces bio- 
graphes que quand on eut coupé les le- 
Très et la langue h ssint Léger, il Ji'qn 
parlait qu'avec plus d'éloquence. Cesbio* 
graphes se bornent à dire qu'il parlait 
aussi bien qu'auparavant. (Nant irUçr 
sputamina sanguinum incisa lit^gua si- 
ne labiis soUtum re4tiere çœpU ef^quiiiti^^ 
Ibid. p. 609.) 

3^ M. de Sismondi suppose que la cé- 
rémonie de la dégradation se fît dans ie^ 
concile. Les biographes disent fprmelle- 
ment que cç ne (ut pas dans le concile , 
mais dans unç conférence . particulière 
avec le roi ^t Èbroïn. {JSec tamen intra 
conciliuin confirmc^Uim f^iùsseJis sed seor- 
sàm. Ibid. p. 611.) 

Mais venjpns-çn au point capUal , la 
conviction iuridique du régicide. M. de 
Sismondi cite donc en preuve les deux 
lïiW de saint Léger. Qr, ces devqc vies di- 
sent qu'Ëbroïn, qui avait souhaité la 
mort deChildéric plua que personne, 
en accusa les deu^^ frères^ que saint Léger 
^li ayant reproché son ambition , il les 
Sépara l'un de l'autre; que saint Léger pria 
aussitôt à sien frère de souffrir ta mort 
chrétiennement, et qu'à l'instant Guérin 
filt atJ^ché à un poteau et lapidé. Voilà 
tout ce que les éeujf, viaa disent 4e la 
procédure à l'égard du frère. Aucune 
ne dit qu'il fut convaincu de complicité. 
Ceci eat encore une addition bénévole 
de ¥. de Sismondi. (Ib* n» 12, p. 609.) 
. Quant à aaint Léger, oellQ des deux vies 
qui rapporte les détails ài^ son interro- 
fSatoîre, dit bien qu'en le pressa de s'a- 
Touer e<impUce du régicide ; mais , ajou- 
te-t-elle , M prolesU qu^ , sans nier qii'il 
eût fait des fautes eeipme toitt homme , 
U n'ét^t aneanenent eeyupable de ce 
cvilne-là , et que Dieu le savait mieux 
que les hommes ( Ht dekumoM se^ium 
excusam ééki» , iêa^é^lH» fmtmm» 



nuUatenuê diwi$fids8$ se^smâtdum^êêA 
podus tkumquàmbaminfitihocestscUfe, 
profeesus. Ibid. n»t4, p. 610 et Wl.) 

Voilà ce que rappoyrte son bio^raplie 
contemporain. Or M. de fiismondi faîa 
dire éqnivalemmept à ce biographe ^ lie 
bienheureux Léger ne \Hwiut ni simUler 
la fin de sa vie par u» parpsrti,em niaul 
sa participationaurégicide, ni ceftendatu 
auirer de nouveaux ifgai/ieurs sur lui* 
mêrnfi en l'avouant; U sa çvaUmU^ doiu) 
dS' répondre à toutes les questions qui 
lui furent faites, qu€ Dieu, seul, et> non les 
hommes j pouvait lire dans le secret 4e 
son cœur. Que dirait^n d'un témoin , 
d'un juré, d'un juge «mi se (lermettraÂt de 
travestir ainsi le procèfr-verhai d'ua ii|- 
terrqgataire, pouc {airef dire à unac^ 
cusé qu'il est coupable, quand il pvo- 
taste qu'il eitinnoceet? L'hialotion est 
à La ÙM témoin . iuré et juge. Son do* 
vcdr est d'étve témoîn fidèle, juré corn- 
scîencieux, juge intégra. Kous, demasNle- 
rimis volontiers à M. Simande de Sismonr 
di si, la main sur la eonscienee, ilereit 
pouvoir dice qu*'!! a sempli ee triple de- 
vow à l'égard de ^înt Léger et <le «on 
frère, et s'il lai sied bien de triompher 
psf ee saredamo-: C'est un des martyrs 
que vénère auio¥rd'hui f£gl£se,4. 

Finalei«eAt, ^ dew alioéas, voîU 
sept à huit altérations o« falsifieaêiena 
ides faits e^des parolea» et ceb^^ponr 
transformer en régicides deux sainte que 
i l'Eglii^ hcMieve. M. de Sismondi TartHa 
fait par îg»ova«net c'est très làcbMs. 
L'a-Ml fait sciemment? c'est plua fâcheux 
encore. 

Après ccilay n'atons-nous pas lieu de 
newi étonner que, dans son Histoires 
de la civilisation, française jt M. Giûaot 
ait cru devoir recommander cet ouvrages 
à la jeunesse française , surtout à la ion- 
nesse universitaire, dans les termes sim- 
vans : De toutes les Histoires de Fran/ça 
que je pourrais vous indiquer^ la meH- 
leure est, sans contredis, cçUs M* 4^ 
Sismondi (1). Après upe recomma^Nta- 
t^n pareille f omm^t veut-on q^m U 
jeunesse discerne la vérité dans une 
histoire qui travestit à ce point les pa- 
roles et les faits? Ce que nous cq aiOAS 

ttl»|b4l|. 
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cité ii'^st iw UM «xenptim; «%sfc le 
Ion gtoéral de l'oiiTrage. On trenie à 
pan prte pertoni la même exaetkwiiB et 
k même l^nne fiai, 8om cm reppoirt » 
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REVUE PES ÇÊANCES DE ^ACADÉMIE DES SCIENCES. 

MOIS DE JÂNYIBR ET DE FÉVRIER. 



La revue que nous cemmenQomi au- 
jourd'hui et que nous contîiuierens meia 
pair moM rëgidiàrenenl» ne se propose 
pea de eeprednire sans eestrôle et dans 
lenr entier tona iea trayaux communi- 
qn4a au public dans Iea qnatre séances* 
aaeosiielUs de VJbadfmic de» Sdeneu. 
fieaueoup de eea travaux ne présentent 
féellement qu'un très faible intérêt; 
d'aiitrea sont inspirés par des vues nul- 
beureuaas, en oppositinn^ayee leadog- 
ma» sacrés du ChriatianiaBBie. la plue 
petite portion se reoeosmande par leui^ 
eoaeordanee ramarquable avec Iea prio^ 
cipes d'une saine philosopbie. Cette der- 
niève série daa travaux académiques oc- 
cupera la première place dans ce recueil \ 
las antres seront seuuftîs h une critique 
sévère qui en fera ressortir les imperfeo- 
lions pour las faire rentrer dans les voies 
de ta seule vérltalile science ^ enfin nous 
omettrons entièreineint la feide trop 
nombreuse des faits isolés ou des détails 
iasigaffians. D'aïu-ès ce plan» tout ce qui 
se ffattaehata à nos principes treurerà 
plaee dans oatle analyse , en sorte que 
VUnwerûUi eoAolique résHUMra chaque 
mois le BUMiTement diss sciences physir 
ques et naluMlles <^ans leurs rapports 
avec la religion, copme elle offre chisque 
mioia le développement général des 
grandes questions religieuses et.phiioso-. 
phiqpies. Nous reprenons dans cet article 
les travaux académiques des deux mois 
précédsns; les travaux des autres mois 
auront chacun un article spécial. 

Leepuritualisnie , fondement de ladoo*- 
tKine ealbolique, vientde recevoir d'une 
séried'expécie»oesinstHuéesparM, JF/oi^ 
ii0n«iMte,déaionitralien en quelque aorte 
tkiUe e* pnlpafala ^ à laspottUe il ne neflt 



plus Atre permis de rien opposer de so- 
lide. Ces expériences ont pour objet 
l'action colorante de la garance sur les 
Qs. Tout le monde cohnatt la singulière 
propriété dont jouit ce végétal de trans- 
mettre sa teinte^ rouge)^ toutes les sub- 
stances onbuses des animaux» soumis 
pendant quelque temp» à son usage. 
H, Flowrens a répété dernièrmneut les 
expériences déjà exécutées par Duh«Bftcjl 
et J. Hunter, et, plus habile que ses de- 
vanciers r il 4 réusai h en tirée les )qis 
du développement du système osseux 
tant en longueur qu'en largeur ; c'est de 
là que résulte précisément la démonstr».^ 
tien irrécusable , comme nous le disions 
touf-è4'heure, de la prépondérsnee de 
Pesprit sur la matière» 

liBs expériences en question étabUasent 
en çfiEst que le mécanisme du dévcie^Mie- 
ment des os consiste évidemment dans 
une muution continuelle de teuAes les 
parties qui les composent. Cet es, dit 
V. riourens, que je considère et qui se 
développe n'a plus en ee moment aucune 
des parties qu'il avait il y a quelque 
temps , et bient6t il n'aura plus aucme 
de celles qu'il a aiijourd'hiii. Et [dans 
tout ce renouvellement perpétuel de 
matière, sa 'forme change très peu« là 
est une des premières et fondamentales 
lois qui régissent les organismes. Dans 
tout ce qui a vie, la forme , c'est-à-dire 
le type, et en quelque sorte 'la pensée 
organique, change peu ou ne Qhange pas 
du tout , tandis que la matière ou les 
élémens m a téri el s passent et se transA^r- 
ment inceasammaut de mille v^iuaièfes. 

Buffon, cité par M. Flouren»» l'avali 
déii remfurqué : Ce qu'il y a > .di^îl , iM» 
plim M^iitftnfï,, d^i^iis Nivaii4|te Aaiia ta 
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naturel c^est l'empreinte ou* le ' moule 
de chaque espèce; ce qu'il y a de plus 
▼ariable et de plus corruptible , c'est la 
substance. Georges Guyier s'est plu à 
déyelopper cette belle idée. Dans les 
corps yivans , dit-il , aucune molécule ne 
reste en place ; toutes entrent et sortent 
successivement : la yie est un tourbillon 
continuel , dont la direction, toute com- 
pliquée qu'elle est , demeure constante , 
ainsi que l'espèce des molécules qui y 
sont entraînées, mais .non les molécules 
individuelles elles-mêmes; au contraire, 
la matière actuelle du corps vivant n'y 
sera bientMpIus, et cependant elle est 
dépositaire de la force qui contraindra 
la matière future à marcher dans le 
même sens qu'elle. Ainsi, coùtinue-t-il , 
la forme de ce corps leur est plus essen- 
tielle que leur matière , puismie celle-ci 
change sans cesse , tandis qjie l'autre se 
conserve. 

Jusqu'ici les opinions de Buffon et de 
Guvîer sur la mutation continuelle de la 
matière avec' la persistance du type ca- 
ractéristique et des forces qui la dirigent 
n'étaient que de belles idées ou des vues 
abstraites de l'esprit; mais les expérien- 
ces de M. Flourens les convertissent en 
un fait matériel , où Ton voit et Pon 
touche les deux ordres de phénomènes. 

En considérant en effet l'accroissement 
en grosseur d'un des os que M. Flourens 
a placé sons les yeux de l'Académie , et 
qui a appartenu à un jeune porc soumis 
d'abord pendant ua mois au régime de 
là garance , et rendu ensuite pendant six 
autres iuois à la nourriture ordinaire, 
on voit à l'intérieur une couche rouge, 
déterminée par la pénétration de la ga- 
rance; mais avant X|ue cette couche se 
fût formée, il en existait une autre qui 
était blanche ou naturelle^ et qui a déjà 
disparu. Gette couche rouge, qui est à 
présent la plus ancienne, était donc na- 
guère là plus nouvelle; et quand elle 
était la plus nouvelle , celle qui bientôt 
ne sera plcfs, toutes les couehea blanches 
qui se sont formées depuis n'existaient 
pas encore. 

' L'accroissement en longnenr donne 
exactement les mêmes faits, et peut-être 
des faits plus surprenans encore. Les 
extrémités de l'os, ce qu'on appelle sa 
tête , changent complètement pendant 



qu'il s'tfceroit. En effet, là tété oiï l'ex- 
trémité de l'os qui se trouvait au 'point 
où "finit la couche rouge , et qui avait 
alors elle-même une couche rouge, n^est 
plus ; elle a été résorbée ; et celle qui est 
maintenant n'existait pas alors , elle s'est 
formée depuis. 

Tout change donc dans l'os pendant 
qu'il s'accroît; Toutes ses parties parais- 
sent et disparaissent; toutes sont succes- 
sivement formées et résorbées, et cha- 
cune, comme le dit Guvier, est déposi- 
taire , tandis qu'elle existe , de la force 
qui contraint celle qui lui succède , et à 
marcher dans le même sens qu'elle , et à 
revêtir sa forme. 

Les expériences de M. Flourens prou- 
vent* encore que le mouvement par le- 
quel s'opère ^accroissement' dans les 
jeunes animaux se continue dans les ani- 
maux adultes , puisque les os de ces 
derniers se colorent aussi par la ga- 
rance; mais ici ce mouvement est très 
ralenti, puisque, après plusieurs mois 
du régime de la garance, les os de l'ani- 
mal adulte sont beaucoup moins colorés 
que ceux du jeune animal, après quel- 
ques jours et même après quelques heu- 
res de ce régime. 

L'action de la garance transforme donc 
en faits visibles à l'œil la marche de Pac- 
croissement des os; Elle marque même 
et la rapidité première et le ralentisse- 
ment progressif de ce mouvement qna 
Guvier appelle le tourbillon \ital , et par 
lequel toutes les parties des os se renou- 
vellent et se succèdent. 

L*analogiè porte à admettre que le 
mécanisme de la formation' et du déve- 
loppement des autres parties des ani- 
maux s'effectue d'après les mêmes prin- 
cipes que celui de la formation et da 
développement des ps. Malheureusement 
on ne possède pas jusqu'ici une sub- 
stance qui puisse rendre ce mécanisme 
manifeste pour les parties molles, comme 
le régime de la garance le fait si bien 
pour les os. En attendant, ce fait n'en 
est pas moins démontré pour les os, 
ainsi que cet autre fait que les os crois- 
sent en longueur en allant du centre aux 
extrémités, par masses ou coirches qui 
se juxta-posent, comme ils croissent en 
grosseur en allant- de dedans en dehors 
parlâmes ou coiiebes qui se jsuperpoient. 
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— M. Dutrochet prèfevse àeà opinions 
qui sont fort loin de celles que nous te- 
nons à propager , parce que nous les 
croyons et beaucoup plus vraies et sur- 
tout beaucoup plus consolantes que les 
siennes. Ce savant s'efforce d'effacer la 
ligne de démarcation qui existe naturel- 
lement entre les phénomènes physiolo- 
giques et les phénoDoiènes physiques pour 
les rattacher tous aux lois de la physi- 
que; c J'ai toujours pensé, dit-il, que, si 
les phénomènes Titaux ne sont point ex- 
plicables aujourd'hui par le moyen des 
phénomènes physiques, c'est que ces 
derniers ne sont pas tous connus. Ainsi, 
par exemple, les forces sous l'empire 
desquelles se meuvent les liquides chez 
les végétaux doivent , à mon avis ^ se re- 
trouver toutes dans la physique. » M. Du- 
trochet s'applique ; dans un travail qu'il 
a lu récemment devant FAcadémie, à 
étendre ses idées au mouvement de cir- 
culation qui s'observe dans l'intérieur 
des cellules de beaucoup de plantes. 

Nous ne suivrons pas M. Dutrochet 
dans l'applicatibn spéciale qu'il essaie de 
faire'de ses principes à cette espèce de 
mouvement^ mais nous remarquerons, 
en général, que, si plusieurs circon- 
stances, dans les phénomènes physiolo- 
giques, se prêtent, en effet, aux explica- 
tions suggérées par la physique, un grand 
nombre-, et les. plus essentielles, échap- 
pent étemellemeot à ces sortes d'expli- 
cations. Les lois physiques n'expliquent 
point, par exemple,' la nutrition des 
plantes, leur sécrétion et leur reproduc- 
tion; elles ne disent pas ce qui les rend 
sensibles aux impressions, par quelles 
impulsions elles > exécutent la plupart 
de leurs meuvemens , comment elles s'ac- 
croissent, pourquoi les unes rampent à 
la surface du sol , et les autres s'élèvetit 
en arbustes ou en arbres. Les difficultés 
d'expliquer :par la physique les phéno- 
mènes de la vie se compliquent bien da- 
vantage, lorsqu'on passe du règne végé- 
tal au règne animal. Ici, les cas où la 
physique fournit des explications ration- 
nelles, nous avons presque dit raisonna- 
bles, ne forment plus que de rares ex- 
ceptions, et les faits s'accumulent pour 
attester aux observateurs les moins clàir- 
Vi>yan8 qu'un grand nombre de i^éno- 
mèQea vitaux , toin de ae rwq^er sons tes 



lois de la nature morte, ne s'aècomplis- 
sent et ne se soutiennent qu'en luttant 
perpétuellement contre les lois particu- 
lières. Il serait trop long et hors de pro- 
pos de nous engager pour le moment 
dans la démonstration des principes que 
nous avançons. L'occasion se présentera 
plus naturellement Ipr^ue M. Dutro- 
chet aura formulé les lois du mouve- 
ment qu'il a commencé à étudier dans 
son Mémoire. Qu'il nous suffise^ de dé- 
clarer en attendant que, s'il est philoso- 
phique de rapprocher les séries de faits 
analogues en les ralliant à des lois com- 
munes,, il ne l*est pas moins de conser- 
ver aux séries disseôiblables leurs varié- 
tés et leurs différences, en les rangeant 
chacune séparément sous des systèmes 
de lojs qui expriment ces variétés et ces 
différences. 

. — Le retour annuel des saisons frappe 
faiblement les esprits, parce qu'il ramène 
chaque année, à point nommé,, les mê- 
mes bienfaits de la Providence. Mous 
sommes beaucoup plos émus des grands 
écarts éprouvés par ces changemens^ sans 
en tirer toutefois un enseignement moral 
plus solide,vet pourtant ces écartsviolens 
révèlent peut-être plus manifestement les 
merveilles de la bonté divine. Il est rare , 
par exemple, qu'après une succession 
d'années dont la douceur et l'humidité 
ont saturé l'atmosphère de miasmes des- 
tructeurs et fait pulluler les insectes qui 
ruinent la végétation, on ne voie éclater 
des froids excessifs, destinés évidemment 
à purifier du même coup le ciel et la 
^erre. Ce fait remarquable vient d'aire 
établi dans un mémoire lu à l'Académie 
par M. le docteur Fuster , et qui a pour 
sujet des Recherches sur les grands hi- 
vers de la France, c Rien n'est plus va- 
gue, dit M. Fuster, que les expressions 
de rude ou de grand hiver. Yanswjn- 
den a démontré ce vàguè sans essayer de 
le rendre plus précis. Un hiver n'est pas 
grand uniquement par le degré d'abais- 
sement du thermomètre ; il ne mérité ce 
titre que lorsque l'abaissement thermo- 
métrique se soutient pendant long temps, 
et qu'il ne subit pas dans Tintervalle des 
variations trop fortes ni trop fréquentes. 
La grandeur d'un hiver exige donc trois 
élémens : le degré du froid, sa durée et 
sa pers^érancQ I en proportioimant bi«i 
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efttendft U meflore 4a ee» trois élémens à 
la diversité des lieut^ de^ inroonstanees 
et des siècles. » 

M. Fuster reproduit ensuite lesprinei^ 
paux détails historiques «ur les grands 
hivertde la France dans lès premiers siè- 
cles de notre ère. L'auteur fait remarquer 
à l'égtrd de ces anciens hivers qu'on ne 
trouve que des indications confuses snr 
l'àpreté dn froid. Sa mesure précise sup»- 
pose la pratique des observations ther^- 
raométriques et la première obeervation 
de ce genre publiée en France par La- 
hire, date seulement du 6 février 1695. 
A défaut de ces mesures. H.. Fuster 
dcnme les moyens d'évaljaerks degrés dn 
froid des anciens hivers : voici ees 
mdyens. Tous les degrés thermométri- 
quea employés dans ee travail sont des 
degrés centigrades. 

La plupart de pos grands cours d'eau, 
les plus rapides ne eont point exceptés., 
charrient, dit M. Fuster, par des degrés 
de froid qui diffèrent tout au plus de 
trois degrés. Ceux des provinces du Nord, 
comme la Seine à Paris, le Rhin, à Stras- 
bourg , la L«oira à Tours, charrient com- 
munément au bout de trois ou quatre 
jours d'un froid de — 7° à — 8® ; les gran- 
des rivières de nos provincea méridio- 
nalesyla Garonne à Toulouse, la Gironde 
à Bordeaux, le Yar près de Draguignan, 
le Rhône même dans Ja Provence et dans 
le Yivarais, charrient ei| général plus t6t 
que les premières, et c'est communé- 
mept au bout de trois à quatre iours d'un 
froid de _ ô"" à — 6^ L'unifbrmité de ce 
phénomène, à part les différences dn 
Midi au r^ord, fournit d^à, une mesure 
approximative pour les degrés inférieuns 
d'une échelle de nos grands froidl. 

Il en est autrement de la congélation 
de ces fleuves. Ici', on ne rencontre, à 
dire vrai , aucune apparence d'unifor- 
mité. A Paris, la Seine s'est trouvée en- 
tièrement gelée par presque toutes les 
divisions thermométriqnes depuis -r 
9^ jusqu'à — 14%* d'un autres côté, elle 
est restée fluide palrtiellemeùt en 1709 , 
1747, 1764, 1783, 1795, 1820, par des 
froids de -r-14% - 15% — 16«, - 20«, 
et -^ 23^. Le Rhône se prend ordinaire- 
ment au dessus et au dessous de Viviers, 
lorsqne le thermomètre eentigrade mar- 
^i|M p§néMi linéiques |o«ra «^ U\i à 



— 12^,6^. £ii Dan^riné et en ftotenee, 
il semble exiger pour se prendre en to^ 
talité au-delà de — le» ou ^ iS^y et 
même, à Lyon, il n'était pas enti^vmeni 
pris au dessous de la Ville, le'2 février 
1776 V quoique dc^iuis plusieurs jours le 
thermomètre dépass&t -^ 18°,. et qne 16 
premier de ce mois en partsenlier, ilin* 
diquât — 210,2 et r- 2i%9. 

Nous observons plesdeconaance dama 
les rapports thermométriques de la oon« 
gélation des grands étànga du. Langue* 
doc et de la Provence » des côtes et des 
petits ports de la Méditerranée , des oè« 
tes et des i petits ports de ht Manche* 
L'expérience des deux hivers de 1709 e( 
de 1789, donne le droit de penser que ces 
côtes et ces bassins ne gèèent pas en en- 
tier à moins de «r- 18^ à — 20°. Leur emï*- 
gélatiim totale forme donc une seconda 
mesure approximative ponr les degrée 
-supérieurs d'une, échelle de nos grand» 
froids. 

Ces deux phénomènes , le charriage 
des fortes rivières et la congélation des 
côtes maritimes, ne représentent après 
tout que les deux extrêmes de eette 
échelle. Des phénomènes d'un anu^ oiv 
dre servent à remplir les degréa intermé- 
diaires : tels sont parmi les plus soisisMb- 
bles les impressions des plantes sons l'in^ 
fluence du froid. 

Dans la masse jles végétaux cultivés^ 
chez nous, en pleine terre^ on peut éta- 
blir, toutes choses d'ailleurs égales, une 
sorte de gradation de susceptibilité au|: 
divers abaissemens de la températinreu 
Au premier rang se placent les orangens, 
les dattiers, les pistachiers, etc. Ceus-ià 
meurent^ en général , lorsque le thermo- 
mètre se fixe pendant quelques jours, sub- 
tout après un dégel ^ à -«^ 6^ ou -*> 7^ Sur 
le second plan, nous trouvons lés oli- 
viers, Les lauriers , les myrtes, les grena- 
diers, les amandiers, etc.: ce nouvean 
groupe résiste an froid qui tue les oran- 
gers, et périt fréquemment par un froid 
continu, de »— 9^ à -r 10^. En troisième 
ligne figurent les figuiers, les noyers « 
les mûriers , les vignes, etc. Ces plantes 
endurent très bien — * 8® et •— 10^ ; mais 
elles succombent pour l'ordinaire par *^ 
iZ" à «- lôo prolongés. Viennent. ensuite 
les arbres fruitiers : pins résistmisque les 
Mtmii Ha M sw^twt guère k nn froM 
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4t •^ W:EmÊm , fâ dernière i^lane bo»- 
f prend l»A vAgétaiiK l^smoint tuseêp- 
tfbles , Iti robuste papnlatlon de» pkiiites 
«•avtget el les aribres de bos forêts. 
6ettx-eîbratent toutes les intempéries et 
ne oèdeBt par coBtéqueiit ^aiix froids 
les ptnsfuldes» 

Ces principes posés ^ M. Faster déten- 
Briae le degré de froid de presque tous 
les granéb hiters des anciens siècles. An 
jreftie Tasteur n'a recours à «e mode de 
ééterminatiOB qu'à défaut d'obseryations 
rïwmioniéiriques. Les hivers pLue réœns 
lui penseitetit des délerniioations beau* 
coup plus précises. Ces sortes de jiéter- 
midétions dirigeaient déjà les météorolo- 
gistes à l'apparition inopinée du froid de 
. . 1709. 

M. Fuster décrit en détail les phases et 
les eîTtets de ce célèbre hirer dans le 
nord et dans le midi de la France , et 
spécialement à Paris et à Montpellier 
d'après les obserTatîQfis de LaKire , àe 
Parent, de Bon et de Gauteron. L'auteur 
examine en particulier quel est au juste 
le maximum du froid de 1709 à Paris; et 
il arrive à ce résultat qu'on l'ignore en- , 
coreetqu'oii l'ignorera toujours, he iher- 
BMiKiètpe de Labire, ditril, qwen a foural 
kl mesBre, n'existe ]^us depuis cent an«, 
et persÔBBC, comme Messier l'élablH 
sans réplique , ne Ta comparé jadis avro 
lesthermomètres actuels au maximum de 
son abaissement en 1709. Lés preuves de 
ce fait opposent une impossibilité ma- 
térielle aux succès prétendus de quoi- 
que» oomparaisens ultérieBres. Aussi ce 
B^esl que par approximatioB que Réa«* 
«mr a pu rapporter ee. maxinuBi A — 
lf^,5'de wtL therâMHsètre^ q«e ^fiessier et 
les commissaires de l^académie en ont 
déterminé le chiffré et que les météoro- 
logistes de notre époque, suivant les ex- 
cellentes indications de Vanswinden, 
l'arrêtent définitivement & — IS"* R. ou— 

â3%lC. 

Le froid de 1709 fut jpliis précoce et 
plus fBtease A prtportien dans i^ eon- 
trées méridionales. Ce ûrit ne^soM; arvec 
évidence du détail des observations exé- 
cutées à Montpellier , à Pontbriaqt , à 
Yiviers. A Montpellier notamment^ H 
gela dès le 12 décembre 1708, et le maxi- 
mum du froid qui arriva le 11 janvier 
1709 marque— 16o,l* Le froid reprit trois 



fois durant «et bMf , éoil an nord , $oit 
au midi, et la seconde reprisé eut aussi 
lieu deux jours pttis tôt àMontpelHer qu'à 
Paris. Quelques circonstances remarqifa- 
bles accompagnèrent le froid de la capi- 
tale. Maigre sa rîguètir excessive, la Seine 
ne cesse pas d^ètre fluide depuis les ponts 
Notre-Dame et Saint-Michel jnsqu'aut 
environs de Ifeuilty; on a constaté en 
outre que les jours de gelées les plus ru- 
des, le froid devenait plus âpre quand Te 
vent du midi troublait par hasard le 
calme profond de Pair. 

Toutes les rivières de France' étaient 
efiléCB. Le RMne l'était sur quelques 
points à la profèUdetir de douze pieds. 
Il en était de iaéoie des ^ands étangs dd 
Languedoc et de la Provence. La mer se 
gela aussi à Cette , à Marseille et dans la 
Manche. Sur les côtes de la Manche elle 
était prise à deux lieues au large, le port 
de Marseille était changé aussi en un 
pfciocher solide; enfin Pétang de Thau, 
si étendu, si profond et si orageux, qui 
s^onvre d'ailleurs dans la mer par un ca- 
nal court et large, a été gelé de même 
d'un bout à l'autre, et sa congélation éUl9t 
si ferme que plusieurs persofiflês ont pu 
aller dé Balaruc et de Boussigues à Cette 
sur kl glace. 

De grands désastres suitirént ces rudes 
gelées. La destruction des grains ruina les 
récoltes de Pannée et décida une disette 
générale, très voisine de la famine. 

L'auteur résume en ces termes ses re» 
cherches sur Phiver de 1709. c Ainsi, dit* 
il ^l'hiver de 1709 fut précédé d'un été 
et d'un automne froids et hnmides: D 
commença brustfsetnent , et pins tôt dani 
le midi qtijft dans le ttord) le maximùut 
du fi'oid eut atissi lieu plus lot dans le 
midi que dans le nord : sou cours total 
s'accomplit en trois reprises,- les gelées 
de janvier furi^nt les plus longues et les 
plus rudesv Son intensité connue ne dif^ 
fère que de quatre degrés entre le tnldl 
et le liord; ses ravages s'étend^ent éga- 
lement i)ur tomes lès provinces; Il eut, 
soit au nord, soit aii tntdi, assez peu de 
neige ; enfin , il dura près d'un mois de 
plus dans le nord que dans le midi. 

Le récit de% trois hivers de 1788 à 
1789, de 18f9 à 1820, et de 1829 à 1830, 
objet d'un second Mémoire, complétera 
Phistoire de nosgrands biversg^uéraux. i 
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— Lesjtravauz exécutés si heureusement 
à Tabattoir de Grenelle, et dont M. Arago 
a rendu un compte yerbal à l'Académie, 
ont confirmé, sous tous les rapports, les 
vues de riUustre G. Guvier , svr la cons? 
titution physique du globe , et par con- 
séquent ils ont ajouté une nouyelle dé- 
monstration aux preuves par lesquelles le 
célèbre naturaliste a établi l'entière con- 
cordance des faits acquis par la géologie y 
avec l'Âge de la terre tel qu'il est donné 
par la Genèse. La nappe, d'eau jaillis- 
sante se trouve à 547 mètres de profon* 
deur , et pour y arriver la sonde a tra- 
versé successivement 10 mètres de ter- 
rains d'alluvion ; 20 mitres d'argile plas- 
tique, de lignites et de sables graveleux 



aquifères^ 6 mètres d'argile et de eraie 
mêlées par couchesret irrégulières ; 4S6 
mètres de craie conpée par des bancs de 
silex pyromatique, par des bancs de cal- 
caire siliceux et des grès calcaires ; 46 
mètres d'argile bleue, verte et noire, 
dites argiles du gault; enfin , 1 mètre de 
sable vertv 

Le point d'où surgit la nappe d'eau est 
A plus de 400 mètres au-dessous du ni- 
veau de la mer au Havre. Le dôme desls- 
valides ayant 100 mètres d'élévation , la 
profondeur du puits de Grenelle éqoi- 
vaut à cinq fois et demie la hauteur de ce 
dème. 

F. 
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nfsrancTioNs pastorales sur les maria- 
ges MIXTES PRINCIPALEMENT APPLICA- 
BLES POUR L'EXAMEN RELIGIEUX DE» 
FIANCÉS; on Tolame in-S»; Aagsbonrgy à la 
librairie ûfi Math..Séb. KreuUer, iBS». 

Les instracUoDS pastorales que noas annonçons 
conUennent toat ce qu'il importe aux catholiques de 
saToir lorsqu'ils sont tentés de contracter une nnion 
avec des personnes non catholiques. K n'y a pas 
une objection raisonnable qui puisse être dite i 
PÉglise touchant les sages précautions qu'elle ptes- 
crit à ses ministres, afin de ne pas exposer aux dan- 
Sers de la perfersion des âmes son? eut entraînées 
par la passion du moment. Sous forme de dialogues, 
un curé zélé pour le bien de ses ouaÙles déreloppe 
les dogmes et les lois disciplinaires de notre sainte 
religion an sujet d'un double mariage mixte qui est 
fur le point d'être conclu entre deux des familles les 
plus Influentes de sa paroisse. Dans des conférences 
qu'U a snccessiToment arec les parens , les jeunes 
fiancés , les ministres protestans et un fonctionnaire 
public , il éUblit de la manière ki plus Tictoriense 
et la plus péremptoire les droits et les deyoirs 
dHine Église qui tent le salut de tous , et qui man- 



querait à sa mission diyine si elle proftitsiil im 
prières et ses sacremens à ceux qui te jwait di 
bonheur étemel. Noos avons lu avec une véritable 
satisfaction ce petit opuscule, et nous ne pMTOsi 
nous empêcher de dire hautement quelea argansDi 
les plus forts qui se trouvent dans les meillenn trai- 
tés tbéologiques sur cette matière, se trouTènt id 
fidèlement reproduits . et mis avec un rare bon- 
heur à la portée de toutes les intelligences. De sem- 
blables écrits sont surtout nécessaires de nos jours 
où l'indiflérence religieuse a gagné les cUmm 
moyennes et inférieures de la soeiélé , et oii lei 
sectaires mettent tout en «uvre pour répandre 
leurs doctrines empoisonnées. Il est consolaat di 
voir qu'en AUemigne, où les 4«ngen sont sirwsi 
imminens vu la position politique des diTenn 
croyances, les bons esprits sont infatigables 1 oppo- 
ser des digues aux progrès du mal : c'ett un de ces 
faits qui prouvent que le Très-Haut n'a point escert 
abandonné cette grande portion d'un troupeaa to- 
trefois si nombreux et si florissant. Henneor donc 
aux écrivains qui travaUlent sans relâche à leeea- 
der les vues de la Providettee,et qui se montrent dei 
senUneUês vigilantes et ds| défenseurs intrépide 
de la vérité catholique I 
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PIXIÈME LEÇON (1). 

Suite de Tanalyse de h théorie lociétaire de Foorier. 
— BxtraTagaBce et immoralité de m doctrine. 

Quand un système faux a trouvé des 
prosélytes, ne fût'^e qu'au nombre de 
trois et pour l'espace de six semaines, 
il est moralement Impossible qu'il ne 
contienne pas quelque chose de yrai; 
or il serait peu sage de repousser une 
▼érité utile, par l'unique raison qu'elle 
se trouverait mêlée A de dangereuses er- 
reurs; et la folie ne serait pas moindre 
d'adhérer à ces mêmes erreurs, en con- 
sidération du principe vrai sous les aus- 
pices duquel elles se présentent. En pa- 
reil cas , l'œuvre du philosophe consiste 
à dégager l'élément vrai des divers élé- 
mens faux dont se compose le système; 
telle est la tâche , plus difficile qu'on ne 
pense, que nous avons osé entreprendre 
et que nous achèverons, s'il plait à Diea 
de nous prêter assistance. Du reste , ce 
ne peut être que dans la partie synthéti* 
que de ce cours, et lorsque le moment 
sera venu de faire connaître les précieux, 
rudimens d'association découverts par 

(t) Voir U »• leçon au namiro précédent ci-des- 
T09Bii«-;^ RoeS. 1841. 



Fourier, que nous aurons occasion de 
lui rendre )a justice qui lui est due sous 
ce rapport. Malheureusement tout n'est 
pas dit sur les erreurs que sa théorie 
contient , et qui doivent , dans l'intérêt 
du progrès social, être signalées au 
monde. ^ 

Il nous serait impossible, h moins de 
faire un livre à propos du sien , de sui- 
vre l'auteur du Traité d'Association 
dans sa théorie d'équilibre des passions. 
Lui qui a tant reproché à la philosophte 
ses formes abstruses et sa phraséologie 
creuse, c'est au moyen d'un véritable 
grimoire qu'il enseigne à modérer les 
passions les unes par les autrÎBs , en don- 
nant à chacune d'elles son libre essor. 
Que le lecteur, curieux de êonnattre 
cette algèbre d'un nouveau genre, et 
doué d'une forte dose de patience , en- 
treprenne la lecture du livre ly, section 
septième , du Traité d'Association; il y 
▼erra que c les ralliemens passionnels 
c sont une mécanique à seiie rouages , 
c où chaque équilibre d'amitié, d'amour, 
c d'ambition, de famillisme , dépend du 
c concours interne de ses quatre ressorts 
c et du concours externe des trois autres 
c ralliemens équilibrés de même à qua- 
c druple ressort. » 

c L'équilibre combiné de ces quatre 
f quadrilles d'accords produit l'équilibre 

II 
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c pîYOtal X ou unitaire , 
c l'association (1). > 

A cela beaucoup de gens seront tentés 
d'ajouter : Foilà ce gui fait que votre 
fille est muette. Toutefois aoos n'en fe- 
rons rien , vu que nous sommes parvenu, 
à force d'application, à comprendre la 
théorie d'équilibre passionnel; mais 
c'est précisément parce que nous la com- 
prenons que nous la combaitooê. Quant 
à ceux qui la soutiennent, combien y 
en a-t-il parmi eux qui soient à même 
d'affirn«i* qu'ils la comprennent? Au 
surplus , voici ce que nous pouvons ex- 
traire de plus clair de tout ce que Fou- 
rier a écrit sur cette matière : 

c Les passions sont rouvragHdttri^i^n 
c nel Géomètre ; il ne les a pas créées 
c inutilement; elles ont un emploi; il 
c s'agit de le déterminer par des règles 
c fixes. Des milliers de théories sur Id 
c morale et l'équilibre social nous per- 
c suadent que la modération et la ré- 
n /^re^f ('on sont les voies de sagesse, taa- 
% dis qu^on n'arrive aux équilibres so- 
ç ciaux que par un vaste développement 
i àes passions j un essor illimité , mais 
f contrebalancé par quadruple impul- 
p sion (2). » 

c II faut enfin s'entendre sur ces chi- 
c mères de modération ; elles se trouvent 
f confondues, Iprsqu^on les met en pa- 
c raUèle avec les vrais équilibres qui se 
< fondent sur des contre-poids et non 
*c sur des répressions (3). > 

c Tel doit être le jeu des passions, 
f Dieu n'a pas créé ces ressorts de mou- 
f vement pour les réprimer^ il veut au 
c contraire leur donner l'essor le plus 
f actîlf, sauf les emplois indiqués par 
c sjnthëse de Pattraclion, et sauf à en 
I régulariser la marche par les contre- 
c poids dont la théorie nous restait à 
c découvrir, et dont je viens de donner, 
c «ous le nom de ralliement , un aperçu 
4 qui relègue au rai^ des visions toutes 
f les billevesées de modération (4^. > 

£n fait de billevesées , le seigneur Fou- 
rier n'a rien à envier à personne , et de 
toutes celles que nous avons passées en 



(1) TrmUé^À^eiMi$%^UU,p, 

(2) /dem.p. B47. 
(5) Idem, p. ii4«. 
(4) l4m,p,tfM, 
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rtrne jusf u'à présent, la prétention de 
tfenir les paseions en équilibre et de les 
modérer les unes par les autres , en don- 
nant à chacune d'elles un libre essor , 
n'eist j^as la moins outrecuidante. Mais 
voici tant doUte rjnterpellAtion qui nous 
sera faite par se% zélateurs : c Si vous 
c comprenez l'équilibre passionnel , pré- 
c cisez donc en quoi cette théorie vous 
c semble en défaut» > Pïotre réponse 
sera peut-être de nature à les surpren- 
dre : La théorie d'équilibre passionnel 
de Fourier, dirons-nous » «U parfaite «a 
tous points, et elle répond victorieuse- 
ment à toutes les objections que les es- 
prits vulgaires seraient tentés dé lui 
laSce^ Cependant nous en connaissons 
plus d'une dans le même cas , et qui n'en 
isoni pas moins des théories sans valeur, 
et parfois de véritables pièges tendus k 
l'esprit faumatv par l'ennemi de sa réha- 
bilitation; en voici une dans le premier 
cas: 

Il s'agit de faire tenir ua œuf debout 
sur une table de marbre sans le casser. 
Or nous déclarons qu'un moyen infail- 
lible de réussir dans cette tentative est 
de poser l'œuf sur la table de manière 
que la ligne verticale qu'on suppose 
«baissée de son centre de gravité passe 
exactwflic«t par ie point où l'œuf c^t eu 
contact avec la table. En effet , cette ligne 
verticale étant précisément «elle suivant 
liK^nelle ^ Meut la résultante de toutei^ 
tes forceps partielles qui sollicitent l*œut 
â graviter vers le centre de la terre, et 
cette ligne passaiH par un point qui lui 
fairt résistance , il n'y aucune raison pour 
tfwe le corps soit attiré d'un côté plutôt 
q«e de l'autre : donc l'œuf, placé dans 
-ces conditions, restera en équilibre sur 
fim de ses pèles. Yx>i\h, disons-nous, 
une démon^ration rigoureusement juste 
en théorie, et nous croyons avoir fait 
«ne concessfon immense à Féqullibre 
passionnel , en le plaçant sur la même 
ligne; après cela, qu'on essaie, si Ton a 
éa temps à perdre, de faire tenir un 
œuf debout sur une table de marbre, et 
si Ton réussit, nous Tirons dire à Rome. 

Cihacun sait comment Christophe Co- 
Ifomb s'est tiré de cette difficulté : ce fut 
par une escobarderie contre laquelle on 
ne s'était pas mû en .garde dans i'éùimcé 
du problème ; il posa Tceuf sur liitaM» 
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I en lui. impriinaal un choc suffisant pour 
en aplatir tant soit pea le pôle et y 
créer une petite base superficielle , au 

I lieu d'un point unique de support. C'est 
un fait remarquable que cette plaisan- 
terie renferme la solution de la question 
sociale. £n effet, bien que nous admet- 
tions Tolontters q«e le législateur doive 
s'efforcer d'oi^aniser U société, comme 
»i les individus ne devaient aToir aucun 
frein moral, qu'on soit bien convaincu 
qn'i 1 nç fonderait rien de stable , en Tab- 
sence d'un code des devoirs respecté par 
les masses. Pour nous , nous ne nous con- 
tenterions nullement d'une base morale 
quasi nulle, comme celle de l'œuf de 
Christophe Colomb; loin de U, nous 
adopterions volontiers cette belle ^t 
juste sentence de M. Guizot : c II im^ 
i porte que l'élément moral soit égal à 
f l'élément social. > Ce que nous avons 
exprimé nous-méme be^iucoup moins 
bien en disant que la société ne s^r^ 
constituée harmonieusement que lors» 
qu'il f aura autant de vertu dans les in« 
divldus que de si^^^esse dans les institu- 
tions. 

Le plus simple bon sens ne nous indi- 
qu^-t-il pas en effet que si le bonheur 
consiste à satisfaire tous nos désiris» il 
est au moins prudent de désirer avec 
modération , puisque c'est le moyen de 
xapprocker de nous le but auquel néus 
aspirons. Le quatrième des seiae précep^ 
les enseignés à ceux qu'on initiait aux 
mystères d'Eleusis, et 4ont nous avons 
déjà cité les trois premier^, était; Cas« 
TAS NJNnE pacccs : Soyez diaste dans vos 
vœiuc. f*ourier est le premier socialiste 
qui l'entende autrement; or, comme il 
aime à mettre ses théories en action, 
laissons-le peindre lui-même le sort qu'il 
assigne au plus pauvre des hommes, en 

« régime Jbarmonien ; 

« Ifous blâmons le pauvre de désirer 
c un million^ nous ^'appelons vision* 

< naire, quand il rêve à ^^ner «ce mil* 
c lion ptar deis jeux de loterie : le con- 
4 traire a lieu en harmonie, oik chacun 
4 blAme le pauvre de ne pas désirer cent 
f miliionsetune jHNiverainetéduglobe» 
4 ipil 4m uteftw Min^ift > mt de htêri$ 

< CARACTÉRIELLE. > 

C Irua^rtus|iii^vnid«8ib0inmesipent 



potoies aussi fameox et moins en* 
nuyeux que V Iliade. Supposons que le 
globe , lorsqu'il sera au complet d'en- 
viron 4 millions de phalanges, adjuge 
à Irus, par majorité de votes , deux 
sommes de 12 fr. pour deux poèmes 
qu'on jugera supérieurs à V Iliade et 
r Odyssée. Irus » pour prix de ces deux 
ouvrages , possédera environ cent rail- 
lions de francs, an grand contente- 
ment du globe, qui, satisfait d'avoir 
deux beaux poèmes épiqnes , souhai* 
tera qu'Irus en gagne encore autant à 
pareille condition.il conviendra donc 
que le plus pauvre des êtres, homme 
ou femme, aspire dès le bas âge à 
d'inuneuses richesses, A un gain de 
cent millions (1). » 

Quiconque ferait difficulté de seren* 
dre à un pareil argument se montrerait 
bien exigeant; mais laJssens-le eontinoer t 
f IHonobstant cette/orCune, Irus pourra 
c être promu au trdne électif 4'ambl* 
f tl(m donné à ceux qui excellent dans 
c les sciences et les arts. Ce se^tre est 
f annuel ^ Irus peut y être nommé pour 
i un ?n ; le voilà devenu l'un des om* 

< niai^ques duglobe, et du gré du monde 
f entier. Il est donc louable à tout 

< homme pu femme d'aspirer à l'un des 
f sceptres du Uiiende entier, puisque le 
s aïonde trouve son plaisir à créer ces 
f sceptres, teauûoup pins produetifr 
t 4|tte dispendieun ; on en verra la 
« pnsuve. 

. f Irus^ dès son enfance « a fait preuve 
« de mérite supérieur dans les petlleft 
c bandes ; plusieurs actions d^lat Pont 
f fait eomiattre au monde enfantin par 
« la Gatetie de la Che^udene, et il a éli 
c nommé, A l'Age de 18 ans , haut roite^ 
c let du gMieXdignité qui alterne d'un 

< en sur trois entre les petites bordes et 
c les petites bandes). Ainsi deux sceptres 
t 4n monde sont édius A ïrus; valait-ll 
I mieux qu'il ambltionnAt la médiocrité 
I philosophique ? 

c Rien n'empêchera qulrus parvienne 
c à d'autres emniarchats, où du moins 
c à quelques degrés 12 , 11 , 10 de souve* 
4 raineté. Tous les sceptres lui sent »c^ 
c nessiblos^ sauf le n*^, monarcbàtbé- 
I vèditaire; mais ce degré peut échoh*! 
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c l'un de ses enfans; il se peut que sa 
c fille soit la plus célèbre vestale du 
c pays, et soit préférée par l'omniarque 
i héréditaire du globe , si elle se rend à 
c une armée unitaire où cet bmniarque 
c viendra faire choix d'une génitrice. 

< Irus lui-même pçut, d'après sa renom- 

< mée, avoir été choisi pour géniteur 
c par l'omniarque du globe , et se trou- 
c ver père de l'héritier ou héritière du 

< sceptre familial universel n» 3^^. Cette 
c chance est de loterie autant que de 
c mérite ; car elle repose en partie sur 
c la beauté , qui est pour chacuh loterie 
ff de formes, faveur de nature et non mé- 
f rite acquis. 

« En considérant qu'Irus peut avoir des 
c prétentions aux dix sceptres du monde, 
c que toute femme pauvre peut avoir les 
c mêmes prétentions , puisque les scep- 
c très sont masculins et féminins dans 
c tous les degrés, on concevra que les 
c êtres les plus pauvres aiment un pa- 
c reil ordre et approuvent cette échelle 
c de souverainetés , dont quelqu'une doit 

< échoir, sinon à eux , au moins à leurs 
c enfans et amis. C'est un espoir que 

< chacun est fondé à nourrir, et sans se 
c faire illusion ; car si Ton n'atteint les 
ff souverainetés omniarchales , on peut 
« obtenir celles de n* inférieur, notam- 
c ment les bas degrés 1 , 2 , 3 , qui n'exi- 
i gent qu'une célébrité locale et vici- 

< nale , puisque le degré no 3 ne dépend 
i que des suffrages d'une douzaine de 
€ cantons , le degré n® 2 que de 3 à 4 can- 
i tons, et le degré n"" 1 que de la seule 

< phalange (1). » 

A vrai dire, nous avons peine à eom- 
prendre comment le malheureux qui se 
sera bercé de l'espoir de devenir om- 
marque, c'est-à-dire souverain du monde, 
s'estimera heureux , car c'est là que gtt 
toute la question 9 d'être nommé maire 
de son village» D'ailleurs , comme dans 
tous les eas ce ne peut être que le petit 
nombre des ambitieux qui parviennent 
à obtenir un rang quelconque, même le 
n^ 1 , il n'est rien moins que prouvé que, 
d^ns l'intérêt de leur bonheur, c l'on 
c devra inspirer aux enfans une ambi- 
c tion sans bornes, ou, pour mieux 
t dire, abandonner la passion à son 

(1) iy«iM d'Aêt^^Mhn, un, p. M7. 
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c cours naturel , à l'essor illimité , ett- 
c nemi dès désirs modérés (1). > Il est 
évident, au contraire, que cette tacti- ^ 
que préparera nécessairement à la plu- 
part d'eux de cruels désappointemens. 

c II conviendra , continue l'auteur l 
« que chacun aspire aux magnatures 
c omniarcales du globe, afin d'arriver 
c au moins à quelque degré inférieur, 
c de même que, dans les écoles, il est 
c louable de prétendre au premier prix, 
i sauf à se contenter du deuxième, troi- 
c sième ou quatrième , si on ne peut pas 
c atteindre plus haut (2). i 

Halte-là ! Ne perdons pas de vue la pro- 
position que Foujrier s'est engagé à nous 
démontrer : il ne s'agit pas ici de ce qui 
est louable ou blâmable ; 11 vient tout à 
Theure de nous dire que c'est pour le 
plus grand bonheur des hommes qu'il 
s'attache à leur inspirer des désirs immo- 
'dérés , et nous sommes encore à chercher 
dans tout son radotage la preuve si so- 
lennellement promise. Loin de là : nous 
y voyons la preuve contraire ; car nous 
voici à cette heure retombés dans l'anti- 
nomie qui est la pierre d'achoppement de 
l'économie sociale , et qui nous montre 
le bonheur individuel sacrifié à un but 
politique, antinomie qu'il est du reste 
impossibie de résoudre en dehors du 
Christianisme. 

Nous sommes à mêàie d'apprécier, par 
ce qui précède , à quel point la théorie 
d'équilibre passionnel aurait la propriété 
de contenir l'ambition dans de justes 
bornes, sans lui appliquer aucune com- 
pression morale ; mais qu'on se figure 
maintenant la plus explosible de toutes 
les passions, l'amour, soumis au même 
régime et tenu en équilibre, en vertu do 
même calcul. Quoi ! l'amour, abandonné 
à un essor illimité et nullement contenti 
par la morale, ni la religion, n'armera 
jamais deux rivaux l'un contre l'autre! 
L^infidélité d'un d«s deux époux, en dé^ 
chirahtle cœur de l'autre, ne le portera 
pas à quelque excès! Peut*être, en effet, 
la promiscuité dégradera-t-elle le cœur 
de l'homme au point d'éteindre en lui ces 
derniers restes de vie. Ces questions et 
une foule d'autres de même nature re»> 

(I) Traiié éPÀtioHati&t^f t II, p. tOS. 
(S) I4mr 
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lent donc sans solution dans la théorie 
d'équiFjbre passionnel. Il eA vrai que 
Fourier nous donne à entendre qu'il les 
aurait résolues par-dessous la jambe, s*il 
l'eût Youlu ; mais il a dû reculer deyant 
la bégueulerie du public qui aurait mal 
pris ses explications, c Lacune forcée, 
c dit-il à cette occasion , par le préjugé 
< qui m'oblige à supprimer la partie gra- 
c cieose du calcul des ralliemens, le qua- 
c drille d'équilibre amoureux : 

Rallie viHT d'amouk. Modb. 

fc Par le fiai i Ascendant 

« Par Vangelicat f de rinfériear au supérieur. 

« Par U faqmrat \ Descendant 

« Par le pivoM ] da sopérieur à Pinférieur. 

f La suppression de ces quatre articles 
« est d'autant plus gênante pour moi 
f qu'ils auraient désappointé les malins 
c portés à supposer qu'une théorie de 
c libre amour est une théorie d'obscé- 
c nité (1). I 

Oh! quant à nous, nous ne sommes 
pas de ces malins- là; nous savons de 
longue main que les mœurs phanéro- 
games sont excessivement pudibondes; 
aussi nous est-il difficile de deviner quel 
préjugé vulgaire a pu détourner Fourier 
de nous exposer sa théorie de libre 
- amour; est-ce que par hasard il y entre 
tant de pudeur que le public en aurait 
été scandalisé? A parler franchement, 
l'équilibriste nous fait ici un peu l'effet 
de ces bonnes commères qui commen- 
cent par crier bien haut qu'elles ne vous 
diront pas certaine chose qu'elles savent 
et que vous auriez grand intérêt à savoir 
aussi, mais qui bientôt,' ne pouvant re- 
tenir leur langue, babillent tant sur le 
sujet qu'elles prétendaient vous tenir ca- 
ché , qu'elles vous le font savoir tout au 
long. Ainsi vous ne saurez pas , vous au- 
tres encroûtés civilisés, que Téquilibre 
passionnel exige que nous adoptions les 

mœurs de la planète Herschell 

c Le pivotât est un lien d'amour com- 
€ posé , amour omnimode H , qui s'amal- 
c game avec tous les autres. On appelle 
c pivotale une affection qui broche sur le 
i tout , à laquelle on revient périodique- 
^ c ment, et qui se soutient en concur- 
c rence avec d'antres amours plus nou- 
i veaux et plus ardens. 

(I) Trtm fT^meislMNi, I. II , p. »iO. 



c Tout caractère de haut titre, bieo 
c équilibré, doit avoir en harmonie des 
c amantes pivotales , ou amans pivotaux, 
€ non compris le courant , c'est-à-dire les 
c amours de passions successives et , le 
c fretin , ou amours de passade, qui sont 
I très brillans en harmonie , vu les pas- 
c sages de légions d'un et d*autre sexe, 
c Ils donnent lieu à tous les couples dV 
c mans de conclure des trêves de qnel- 
€ ques jours, lesquelles trêves ne sont 
c point réputées infidélité , pour?u qu'el- 
c les soient régulières, consenties réci« 
c proquement après coup, et enregis^ 
c trées dès le lendemain de la variante , 
c en chancellerie de la cour d'amour , 
c afin de démentir l'intention de fraude 
c cachée. 

c Ces coutumes, je le répète , sont cel- 
c les de la planète Herschell, qui, n'étant 
c point honorée des lumières de la philo- 
c Sophie, ni des maladies syphilitiques, 
f suit en amour des usages fort opposés 
i aux nôtres (1). 

c Des milliers de théories sur la morale 
c et l'équilibre social nous persuadent 
c que la modération et la répression sont 
c les voies de sagesse. Je viens de prou- 
c ver, dans l'aperçu des ralliemens car- 
c dinaux, qu'on n'arrive aux équilibres 
c sociaux que par un vaste développe- 
c ment des passions, un essor illimité, 
I mais contre-balancé par quadruple im- 
c pulsion (2). > 

Ne nous exposons pas au reproche de 
critique déloyale que ne manquerait pas 
de nous adresser la Phalange, si nous 
laissions ignorer à nos lecteurs que Fou- 
rier entend faire aussi la part du prin- 
cipe spirituel dans sa théorie d'équili- 
bre, et qu'il donne même, à l'en croire, 
la prééminence aux affections de cet 
ordre sur les passions d'ordre charnel. 
Mais en vertu de quelle autorité cet 
étrange législateur espère-t-il établir la 
prééminence des premières siir les der- 
nières? C'est ce que rien n'indique; 
d'ailleurs il faudrait bien peu connaître 
la nature humaine, pour croire que les 
moindres sentimens tendres et généreux 
pussent germer ou subsiste^ au sein de 
l'orgie. Cependant l'auteur, pour faire 



(1) Traiié d^ÀiiodaHom , t. Il , p. MO. 
(a) /dMi,p.ttl6. 
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IftHt soit peu dîTeriioD à ats tableaux de 
SMfturs phanérogames, déroule à nos 
yeux une institution présentant un carac* 
tère cxclusiTement spirituel : c'est ce qu'il 
appelle le vestalai. iJnsi que le nom 
l'indique, les personnes appartenant à 
cette corporation font vœu de chasteté : 
ce sont des jeunes gens de l'un et de 
l'autre sexe auxquels de très grands 
honneurs seront rendus, en raison de ce 
sacrifice qu'ils font à l'unité sociale. Fou* 
rier dit même, h l'occasion de ses Testa* 
les, des choses fort yraies, dont il est à 
Mg^ter qu'il n'ait pas apprécié la 
portée : 

ff L'accord unanime des divers âges à 
i diviniser cette corporation, ne pour- 
c rait s'appliquer à aucune autre classe ; 

c il n'en est point d'autre qui jouisse de 

c la faculté de produire l'illusion chez 

c les Ages pubères et impubères à la fois , 

€ en la fondant sur des motifs très oppo- 

c ses , l'amitié ches les enfans , l'amour 

t chez les adolescens. Ces deux illusions 

t concourent également au progrès de 

c l'industrie dont le corps testalique est 

t une des colonnes (1). » 
Sans contredit, la pureté et la chasteté 

de la femme exhalent un arôme qui porte 

l'ivresse dans le cœur et y allume le feu 



du véritable amour ^ et si la dame du 
moyen Âge a pu , dans un siècle tout 
guerrier , inspirer à son chevalier les 
vertus que réclame le champ de bataille, 
il y a tout lieu d'espérer que dans un ré- 
gime de paix et diiarmonîe sociale , la 
pudique demoiselle saura de même en- 
thousiasmer son amant pour les travaux 
des arts , de la science et de l'industrie. 
C'est avec bonheur que nous rencontrons 
dans la théorie sociétaire une institution 
présentant une certaine physionomie 
chrétienne. Toutefois, avant d'en con- 
cevoir trop de joie , examinons le ves- 
talat harmonien sous toutes ses faces , 
afin de l'apprécier à sa juste valeur. 

Ce n'est pas ici le lieu pour nous de 
dire ce que nous pensons des ordres re- 
ligieux et du rôle important qu'ils sont 
appelés à remplir dans l'avenir. Nous 
nous contenterons de les caractériser en 
peu de mots, en disant qu'ils sont l'avant 

(1) Traiii A'Aweiaiiim > t. il » P« 3ie» 



garde spirituelle de là iocMlé i MAis ^ 
économie tociale, il faut que tout se Ile, 
c'est-à-dire qu'il ne doit point y avoir dé 
solution de continuité entre l'avant-garde 
et le corps d'armée. En conséquenee, les 
tiers-ordres servent admtrablemenl à re« 
lier ensemble les corporations rellgicBsea 
et civiles, à faire entrer dans le cloître 
la connaissance du monde et à faire par- 
ticiper le monde à la vertu du cloître. 

Ce serait donc, selon noua, une heu- 
reuse idée que de faire passer la jeunesse 
des deux sexes, à Tàge où l'homme est 
le plus porté à l'enthousiasme delà vertu, 
par une sorte de congrégation religieuse 
dont la règle fondamentale serait, hieh en- 
tendu, l'observation d'une austère chas- 
teté. Ce qui , toutefois , n'empêcherait pas 
les jeunes gens engagés dans ce tiers-or^ 
dre, de vaquer à leurs, études, h leurs 
occupations industrielles , ni enfin d'en 
sortir en toute liberté , dès que viendrait 
l'époque de leur établissement. Peut-être 
une pareille institution ne serait-elle pas 
sans inconvénient dans la société ac- 
tuelle, toute fondée sur l'individualisme, 
et où l'éducation contractive du foyer 
domestique viendrait certainement con- 
trarier celle tout expansive de TEgUse; 
mais on verra plus tard qu'elle est ab- 
solument indispensable dans notre Tribu 
chrétienne. Quoi qu'il en soit, cette 
excursion sur le terrain catholique nous 
a écartés du vestalat^ et c'est ayeç peine 
que nous y revenons \ car il nous en 
coûte de dire que cette corporation pha- 
lanstérienne n'a pas la moindre ressem- 
blance avec les institutions religieuses 
que nous appelons de tous nos vœux. En 
effet , la vestale et le vestel , à part les 
bizarreries qui accompagnent toujours 
les conceptions de Fourier, semblent ap- 
pelés par lui simplement à remplir des 
fonctions analogues à celles de la dame 
et du chevalier du moyen âge; ^e qui 
serait assurément une fort belle institu- 
tion , si ce n'est que la mise en œuvre 
nous en semble théâtrale et fausse , et 
que nous n'y voyons aucune base reli- 
gieuse. 

Au surplus, il est bon de savoir au 
juste à quoi s'en tenir sur les vertus ascé- 
tiques des vestales et vestela dont les pba- 
lanstériens se servent pour faire contre- 
poids dais l'opinioB yuUîiq(»Att4^ût 
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ê^prèê le peu qu'on en eonaalt gépéra- 
Umenî. 

• cLiQté^râlité habituelle de gymnasti- 
e que, en la supposant soutenue et cent i* 
ê nue, depuis la basseetifance et dans tout 
I le eours de la période d'aeoroissement, 
< procurera aux harmonîens un avantage 
r ]E>îen loeoann et trèe inespéré, qui est 
f le retard de puberté. » (Loin que eet 
avantage soit ineonnu et inespéré , comme 
le suppose iei l'auteur, il est indubitable, 
dans les ctrconslances décrites par lui , 
pour quiconque a la moindre teinture 
de physiologie.) c Un jeune habitant du 
€ 40» degré, élevé selon cette méthode, 
€ ne sera pas pubère avant Tâge de 18 
c et même de 19 à 20 ans ,- les filles en 
ff proportion (1). > Nous admettons volon- 
tiers cette assertion. Or, quelques page» 
plus loin , BOUS lisons ce qui suit : 

c Au nom de vestales , on pourrait 
c croire que je vais peindre des viètimes 
c cloîtrées, comme celles de Pancienne 
c Borne ; il n'en est rien. Les vestales 
c d'harmonfe sont des femmes du grand 
c monde, admettant à leur compagnie 
c des poursuivans titrés. On les appelle 
c vestales , parce qu'elles conservent Ik 
« virginilé jusqu'à Tâge de 19 à 20 ans (2). > 

C'est-à*dfre jusqu'à Tftgede puberté ou 
à peu près. Il n'y a pas lieu, d'après cela, 
de faire sonner si haut la chasteté du 
corps vestalique, et Ton ne conçoit pas 
que la société lui doive une si haute con- 
sidération, en raison de ce léger sacri- 
fice qu'il fait à l'ordre social. Devons- 
nous conclure de là que les jeunes gens 
des deux sexes , qui ne sont ni vestales 
ni vestels , entreront en exercice amou- 
reux avant l'âge de puberté? Fonrier ne 
veut pas que nous l'ignorions. 

€ On formera deux corporations: celle 
f du vestalat, qui doit tenir le poste jiis- 
f qu'à 19 ou 20 ans, et celle du damoisel- 
c lat, qui cédera beaucoup plus tôt, dès 
tfrègedel6,17,18ans(3).i£aunmot,deux 
on trolsans avant leurépoque de puberté. 
Yoilà encore du propre. Et ces gens-là , 
dit-on, vivront cent quarante-quatre ans! 
Qu'en pense le docteur Pellarin 7 

(1) TraUé â^Àiioeialion , t. II , p. 28Q. 

(2) Jilem, p. 296. 

(3) Id^m-i p. 190. 



Concluons de tout ce que nous venons 
d'entendre que la théorie qut nous en« 
seigne comment on peut faire tenir un 
œuf debout sur une table de marbre, ou 
y ranger 1800 aiguilles debout sur leurs 
pointes, est cent fois fois plus rationneHo 
et mille* fois plus susceptible d'applieA« 
tion que l'équilibre dès passions réié 
par Foùrier. 

Cet équilibre-là, destiné à terminer sa 
carrière dans les cartons de la Phalange, 
nous conduit à parler de celui plus réa« 
lisable qu'il importe essentiellement k 
l'humanité d'établir entre la population 
et les moyens de subsistance; question 
que nous déclarons insoluble en l'ab- 
sence des Institutions catholiques, et sur 
laquelle Fourier a dû nécessairement 
^échouer. Les personnes qui se sont occu-* 
pées tant soit peu d'économie politique 
connaissent la thèse désespérante dont 
Malthus a fait retentir le monde, et de la- 
quelle il résulterait que la population 
tend constamment à s'élever au-dessus 
de ses moyens de subsistance ; en sorte 
que l'humanité serait fatalement destinée 
à arriver à ce terme, où une classe nom- 
breuse vit misérablement , et où la po- 
pulation ne reprend son niveau que dé- 
cimée par la détresse qui atteint les der- 
niers rangs de la société. Le seul remède 
à cette fâcheuse tendance, ou pour mieux 
dire, le seul palliatif qu'ait entrevu le 
professeur d'Edimbourg est la contrainte 
morale que les indifidus auront la sa- 
gesse de s'imposer à eux-mêmes dans 
l'intérêt de leur postérité!!! Théorie à la 
fois fausse et blasphématoire envers la 
divine providence, qui n'a pas dû con- 
damner la société humaine à graviter 
inévitablement vers une catastrophe aussi 
épouvantable, et qui a dû tenir en ré- 
serve, dans le sein de son éternelle sa- 
gesse, les lois propres à la prévenir; car 
nous ne ferons pas à l'avis officieux de 
Malthus riv>nneur de le prendre pour 
une do ces lois. Fourier, beaucoup plus 
positif que l'économiste anglais , résout 
la question sans hésiter au moyen de ses* 
mœurs phanérogames, décidé apparem- 
ment à en faire une selle à toiis chevaux. 

I Le Mbre amour, la pluralité d'amans, 
c est évidemment un obstacle à la fécon- 
c dite; on en voit la preuve ehex Hs 
i courtîsMes qui sont bien rarement fé- 
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i condes : îl en .est à peine un dnième 
€ qui procrée, tandis qu'une fille, ou 
c femme fidèle, est trop facile à la cen- 
c cepiion. Or les harmoniens auront 
c beaucoup de femmes adonnées à la plu- 
c rMié d'hommes ^pari^eriu corporative 
c et utile à la société; les bacchantes , 
c bayadères, faquiresses et autres cor- 
c porations chargées du serrice des ar- 
c mées et des caravanserais , etc. (I). i 

«Dans le fait, Fourier a raison; il n'y 
a que deux moyens propres à prévenir 
la trop grande multipHc&tion de l'espèce, 
et la débauche atteint ce but aussi sûre» 
rement que la chasteté; la seule diffé- 
rence entre ces deux moyens, c*est que 
celui-ci agit en exaltant les plus nobles 
facultés de l'homme , et celui-là en les 
dégradant, c II y a, > dit Montesquieu, 
c tant d'imperfections attachées à la 
c perte de la vertu dans les femmes, 
c toute leur âme en est si fort dégradée, 
c ce point principal 6té en fait tomber 
c tant d'autres, que Ton peut regarder 
c rincontinence publique comme le der- 
c nier des malheurs (2). > 

Nous décrirons, quand il en sera temps, 
les divers moyens justes et rationnels 
dont une société catholique dispose pour 
modérer au besoin l'accroissement trop 
.rapide de la population , sans léser en 
rien la liberté des personnes et en faisant 
accomplir un progrès moral des plus 
essentiels à l'humanité. 

Ce n'est pas seulement par la gastro- 
lAtrie et les amours libidineux que l'é- 
cole phalanstérienne tend à matérialiser 
l'homme et conséquemment à aggraver 
son état de corruption; il n'est pas un 
genre de jouissance physique qu'il ne 
nous promette à son de clarinette et de 
tambourin, pour peu que nous ayon^ 
confiance dans sa recette. Voici mainte- 
nant pour le confortable : 

< Les rues-galeries sont une méthode 

< de communication interne qui suffirait 
c seule A faire dédaigner les palais et les 
c belles villes de civilisation. Quiconque 
c aura vu les rues-galeries d'une pha- 

< lange envisagera le plus beau palais ci- 
c vilisé comme un.lieu d'exil, un manoir 
c d'idiots Unharmonien des plus mi- 

(1) Jfowoeou Monde indutêriêl , p. 899. 
(8) Eiprit d9ê l<ni, liv. Vil, eh. vm. 



c sérables, un bamonien qni n'a ni 
c ni maille, monte en voiture dans na 
c porche bien chauffé et fermé; il eom- 
c munique du palais aux étables par des 
c souterrains pavés et sablés, il .va de 
c son logement aux salles publiques et 
c aux ateliers par des rues-galeries qui 
c sont chauffées en hiver et ventilées en 
c été. On peut en harmonie parcourir en 
c janvier les ateliers, étables, magasins, 
c salles de bal, de réfectoire, d'assem* 
c blées, etc., sans savoir s'il pleut ou 
c vente , s'il fait chaud ou froid (1). > 

Il nous serait impossible d'énumérer 
toutes les douceurs dont il est réservé k la 
théorie sociétaire de faire jouir Thuma- 
nité. Pour en terminer sur cette matière^ 
où Fourier laisse loin derrière lui ce bon 
M. Galand de merveilleuse mémoire, dé- 
crivons un parcours de bonheur : 

€ Le parcours est l'amalgame d^ine 
c masse de plaisirs goûtés snccessive- 
c ment dans une courte séance , enchat- 
c nés avec art dans un même local, sa 
c rehaussant l'un par l'autre, sesuccédant 
c à des instans si rapprochés qu*on ne 
c fasse que glisser sur chacun, y donoer 
c seulement quelques minutes , k peioe 
f un quart d heure à chacun. 

c On peut, dans le cours d'une heure, 
c éproufer une foule de plaisirs diffé- 
c rens et pourtant alliés, réunis dans un 
c même local. Par exemple, Léandre 
c vient de réussir auprès de la feaime 
< qu'il courtisait; c'est double plaisir 
€ des sens et de l'âme : elle loi remet 
c l'instant d'après un brevet de fonction 
c lucrative qu'elle lui a procuré ; c'est 
c un troisième plaisir. Au bout d'un quart 
4 d'heure, elle le fait passer au salon, 
€ où il trouve des surprises heureuses; 
c la rencontre d'un ami qu'il avait cru 
c mort ; quatrième plaisir. Peu après en- 
( tre un homme célèbre, un Buffon, un 
c Corneille, que Léandre désirait connai- 
I tre; cinquième plaisir. Ensuite un dt- 
c ner exquis; sixième plaisir. Léandre 
c s'y trouve à cMé d'un homme puissant 
c qui peut l'aider de son crédit et s'y 
c engage ; septième plaisir. Dans le cours 
c du repas un message vient lui annoncer 
c le gain d'un procès; huitième plaisir. 

c Toutes ces jouissances cumulées dans 

(1) TreM d'ÀnœiaHon > 1 1|, p. >«., 
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c l'interralle d'une heure et se rehaossant 
c par leor aetive suceessiôn , eompose- 
c ront un parcours qui d<^it, en règle gé- 
ff Dérale, rouler sur un plaisir de lunse 
f continue pendant tout le cours de la 
c séance. Ici Léandre a atteint ce but par 
c la compagnie de sa nouTcUe conquête 
« et le succès affiché au repas; c'est le 
< plaisir de piyot qui broche sur le tout 
I et interTient en continuité, comme fait 
c le pain dans un repas, où il est piyot, 
« s'alliant à tous les mets (1). > 

Nous ne serions pas embarrassé de dire 
ce qui broche sur le tout dans la théorie 
phalanstérienne; c'est l'extrayagance et 
le mépris du bon sens public. Cependant 
il y a quelque chose de vrai dans celte 
Tive esp<*rance d'une félicité sans bornes 
réservée à l'humanité; le cœur de Fou- 
rier en est plein, et ce n'est pas là ce que 
nous improuTons en lui ; c'est d'avoir 
cherché à la réaliser dans l'ordre maté- 
riel qui ne la comporte pas. Aussi yoyex 
comme les images de bonheur qu'il en- 
tasse les unes sur les autres, sans se lais- 
ser arrêter par l'absurdité des supposi- 
tions, présentent un tableau lourd, glacial, 
sans charmes, et que repousse Pimagina- 
tion la moins poétique. Ce n'est pas au- 
tre chose en réalité que la paraphrase de 
ce propos d'un jeune villageois : c Oh ! si 
f l'étais roi , je garderais mes cochons à 
I cheval? > L'humble individu qui trace 
ces lignes n'aurait pas échangé pour tout 
le parcours de bonheur qu'on vient de 
voir, l'épanouissement de cœur qu'il 
éprouva, le jour où son enfant lui sourit 
pour la première fois, en lui tendant ses 
petits bras. 

Non , il n'y a pas lieu d'attendre de la 
science un secret qu'elle ne saurait nous 
donner, et qui serait le démenti de l'ana- 
thème prononcé par Dieu contre Adam 
et sa postérité. Notre chair corruptible 
ne saurait ici-bas êtreabsolument exempte 
de souffrance, et c'est s'abuser que de de- 
mander à ces grossières jouissances le 
parfait bonheur; il fuit sans cesse devant 
celui qui le poursuit dans cette voie. 
Qu'on se rappelle seulement le sybarite 
étendu sur son lit de roses et se plai- 
gnant douloureusement du pli que fai- 
sait sous son corps efféminé une seule de 

(1) TrMfé éPÀuç9Miont 1. 1 ,p« 47fN 



ces feuilles de roses. Quand chaque in* 
dividu s'exercera à supporter avec résl» 
gnation ses propres peines et à soulager 
celles de ses frères, la société sera plus 
d'à moitié harmonisée. Mais est-il per- 
mis d'attendre cette force morale d'une 
société qu'on entend tenir sous cloche, 
et quel sentiment généreux peut éclore 
à c6té d'un théorème glacial comme ce- 
lui-ci que nous trouvons dans la Théorie 
sociétaire : Seize calculs d'égoïsme équi" 
valent à un dévouement? 

Au surplus, qu'on examine sans pré- 
vention l'effet social que produirait né- 
cessairement l'épicorisme phalanstérien : 
l'homme habitué à ne marcher que sur 
des tapis moelleux, à ne vaquer à ses oc- 
cupations d'hiver que dans des couloirs 
ou des souterrains chauffés, qui ne prend 
l'air en été que sous un dais qui le garan- 
tit du soleil, pour qui le monde exté- 
rieur n'est que velours et duvet , peut-il 
être doué du moindre courage? Le gas- 
trolàtre n'est-il pas naturellement enclin 
à l'égoîsme? L'homme adonné aux volup- 
tés erotiques n'est-il pas étranger aux se- 
crets de la vraie piété? Enfin l'ambitieux 
qui résume en lui tous ces hommes char- 
nels , où est son cœur? en a-t-il un? Tant 
il est vrai, comme dit saint Paul, que 
tout ce qu'on donne à la chair on r6te à 
l'esprit. Qu'on fasse donc de la straté- 
gie sociale, rien de mieux; mais jamais 
le stratège n'a prétendu pouvoir se pas- 
ser de la valeur du soldat : il vent au 
contraire qu'il soit fort, et à cet effet il 
l'exerce à la gymnastique corporelle. 
Cest par une raison analogue que l'ar- 
chi-stratége spirituel veut que l'homme 
social s'exerce à la gymnastique spiri- 
tuelle, le travail, les abstinences, la ré- 
signation, la continence; en un mot à 
tout ce qui lui donne la force morale, 
et par elle la vraie liberté. 

C'est une erreur grossière que de croire 
qu'il n'y a de vertus possibles que celles 
qui conduisent à la richesse : c Les ver- 
c tus , dit Fonrier, ne sauraient régner 
c en civilisation, parce qu'elles n'ycon- 
f duisent pas à la fortune, dont elles de- 
c viendront le chemin dans l'ordre socié- 
c taire (1). i Au reste, c'est ici que toute 
discussion devient impossible entre le« 



(i) trMU ^ÀuotkUitm^ 1. 1 , ^ 78. 
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phalanstfrie&s et nont; car éWdeiiiineiit 
nous ne parlon» pat la même langue. Jus* 
qu'à ce jour, on a appelé vertu tout géné- 
reux effort que fait riDdiyidu sur luW 
aéme, eu vue de servir ses semblables; 
et Fourier appelle de ce nom les calculs 
4» rintérét privé .-jce qui est illogique, 
quand bien même cet iatérét marcherait 
d'accord avec le bien général, puisque 
qui dit vertu dit force. Au reste , nous 
ne saurions nous lasser de faire entendre 
que cette parfaite concordance d'inté* 
rets, qui aurait pour effet naturel de dé- 
monétiser la vertu, est une chimère en 
économie sociale, comme l'est la 'ques-> 
tion qui lui est corrélative en géométrie, 
savoir la quadrature du cercle. Dieu n'a 
pas voulu que l'homme qui participe de 
■on essence pût jamais servir de rouage 
aveugle à une mécanique sociale, tant 
INirfaite soit-elle. 

Nous sommes convaincu , autant qu'on 
peut l'être , que l'état de misère des mat^ 
«es est la cause de bien des délits et des 
crimes contre les personnes et les pro< 
priétés^ mais si cette plaie de la société 
ne devait être guérie que lorsque la gé« 
Qéralité das hommes jouira de tout ce 
qu'ils peuvent désirer, surtout quand on 
s'attache à surexciter leurs désirs, il est 
à craindre que cette solution ne se fasse 
long-temps attendre. A en croire Fourier, 
dont il nous sera permis, dans cette occa- 
sion , de révoquer le témoignage en doute^ 
la Cour royale de Pau , à une certaine épo- 
que peu reculée, aurait condamné à mort 
un Elisando, pour avoir volé un chou. <Si 
c ce malheureux, s'écrie-^-il , avait pos- 
t sédé 10,000 fr. de rente, ae serait-il 
% rendu coupable du vol d'un chou? i 
Sans contredit, la chose est peu probable; 
mais il est des gens jouissant de 10,000 fr. 
de rente qui volent non pas un chou, 
mais bien 50,000 écutf. On voit parfois des 
millionnaires s'approprier injustement 
de nouveaux millions. La fortune , en Tab- 
sence d'une certaine compression mo* 
nUe^pouT parler le langage des phalansté- 
riens , n'est donc pas une garantie suffi- 
sante de probité, bien qu'il soit très vrai 
qne Thomme privé de l'absolu Nécessaire, 
comme Fêlait peut-être £liaando, puisse 
dÉffietlCMent se aonme ttre à la M mondé 
qui lui prescrit le respect de la propriété 
d'autrui. 



Fourier propeee lia iMyeii »MUcue 
pour satisfaire aux appétits féroces de 
certains individus, sans aucun ineonvé* 
nient pour l'ordre social ; ce mojen con- 
siste k les employer aui travaux de la 
boucherie. tSi l'en eût i^océdé de la MMrte 
c envers Néron ^ l'un des plus beaux ca^ 
4 racthres qu'ait produits la ciyUismtian, 
c caractère du même litre et du même 
c degré qu'Henri IV , c'est-à-dire tétra- 

< tone à quatre dominantes (l),ce prince, 
c au lieu d'être un monstre , aurait été le 
€ plus aimable des hommes; c'est l'édu- 
f cation morale qui l'a g^ié^ > £t toutes 
ces sornettes font partie du Credo pba- 
lanstérien ! Et l'on n'en veut pas rabattre 
d'un iota; les écrits de Fourier sont 
l'arche sainte de laquelle il n'est pas per^ 
mis de rien détacher. Dans quel tempa 
d'anarchie intellectuelle vivona-noiMf 
bon Dieu ! 

Nous avons dit , dans une précédente 
leçon , que les deujL colonnes fondaipeih 
taies de la morale publique sont la cha* 
rite et la pureté dont l'expression chré- 
tienne est JÉSUS et MARIE. I^ous venopa 
de voir que la dépense de pureté que la 
Phalange entend faire, se réduit à son 
vestalat. Cependant malgré les efforts de 
Fourier, pour ne point donner a la so- 
ciété d'autre ressort que l'intérêt indivi* 
duel, force lui a été de confier certaines 
fonctions sociales à la charité, ou à 
quelque chose qui lui ressemble; c'est ce 
qui a donné lieu à Tinstitulion qu'il a dé- 
corée du singulier nom de petite horde 
et composée d'enfans des deux sexea. 

< Les petites hordes ont rang de milice 
i de Dieu, en service d'unité industrielle; 

< à ce titre elles doivent être les premiè- 
c resàlabrêche, partout oii l'unité serait 
c en danger (2). » 

c Les petites hordes étant le foyer de 

< toutes les vertus civiques, elles doivent 
c employer au bonheur de la société l'ab» 
c négation de soi-même recommandée par 

< le Christianisme , et le mépris des ri* 
c chesses recommandé par la pbiloso* 
I phie ; elles doivent réunir et pratiquer 
i toutes sortes de vertus rêvées et simu- 

< lées en civilisation. Conservatrices de 
c l'honneur social , elles doivent écraser 

(i) TraiU dUstoeialûm, t. II, p. SOS. 
(2) liow>€Ê^Mêmék4i^êmMê9,p. 1M> 
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f la fM» dn s«r|l«it iU i^kysictw «t a« 
c làôfâi f tout en purgeant les oampagne» 
€ de reptile», elles purgent la société 
• d'un Tefiin pire que oelui de la vipère « 
t elles étouffent par leurs trésors toute 
€ rixe de cupidité qui pourrait troubler 
« la concorde ; et , pàt leurs travaux im- 
c mondes, elles étouffent Porgueil qui^ 
t en déconsidérant une classe d'indus^ 
4 trieux, tendrait à ramener Fesprit de 
c caste, altérer l'amitié générale, et em* 
c péclier la fusion des: classes (1). î 

Ve semble-t-il pas , diaprés cette expo-> 
eition , que nous allons entrer en plein 
Catholicisme et que Fourier, pour rem* 

Slir sOnbîit j va faire appel à quelqn^un 
e ces ordres religieux si admirables par 
Tabnëgation de soi-même et le mépris des 
richesses? Point. C'est le jeune âge qu'il 
Isharge de ces sublimes, mais péniblei 
fbnoUons; c'est avec des enfans dé dix â 
douse ans, garçons et filles, qu'il forme 
sa oorporatlon du dévouement religieux. 
Sans contredit , cet âge est porté à Fen- 
thousiasme de ta vertu, car c'est bien 
réellement de vertu qu'il s^agit à cette 
heure, et Dieu indique aux pères et mères 
par cette dispdsitlon naturelle des enfans, 
qaelle direction il convient de donner à 
leur éducation morale. Or c'est malhen-^ 
reusement trop souvent la direction op<» 
pdsée qu'ils reçoivent d'eux, surtout dans 
les classes moyenne et inférieure, où les 
leçoiis d'ordre et d'économie passent en 
première ligne. Mais il faut pousser Id^ 
l'esprit de système pour faire reposer su^ 
des vertus en germe Tune des plus impor^ 
tantes fonctions de l'ordre social. 

D'ailleurs nous ne voyons pas dans 
quelle foi religieuse la petite horde pui- 
sera son esprit de charité. Elle sera ani* 
mée, nous dit*on , par la passion de Vuni- 
téisme, passion inconnue des civilisés. 
Mais point du tout ; cette passion, de quel- 
que nom nouveau qu'on la décore , n'est 
point inconnue de bon nombre de civili- 
sés : ils l'appellent amour de Jésus. Mais 
il y a pourtant entre Vunitéisme et l'a- 
mour de Jésus Une différence ndtable : 
celui-ci repose sur une base concrète, 
tandis que la passion phalanstérienne de 
Vunitéisme n'est qu'une froide abstrac- 
tion qui ne s^emparera jamais du cœiér 



m 

4e rhemme, quai ^'o» fasesi» Devises 
raiMn sut* quoi Fourier se fonde pour 
alfirnér au contraire que cette passioe 
enfantera des prodiges de dévoneoienl? 
C'est que rsvangile de Jéses a bien pu 
enfanter de pareils prodiges; à fortiwi 
l'£vangile de Fourier! 

f Déjà j'ai Observé qu'on trouve les i9f 
c dices de dévouement charitable aux 
4 fonctions abjectes, chez les monarques 
t mêmes 9 et qu'on voit, le Jeudi-SaitU, 
€ les souverains laver les pieds à douze 
c pauvres; fonctions dont le monarque se 
f croit honoré, en raison de l'abjection 
4 du service. » 

< S'il nous est démontré que l'esprit 
i religieux engendre ce dévouement de 
c charité générale, tel qu'on le voit ches 
4 les Pères de la Hédemption et autres 
I sociétés, il ne restera qu'à employer ce 

< penchant, selon les convena.nces du noib- 
c vel ordre; et lors même que la corpo- 
c ration des petites hordes ne paraîtrait 
f pas le procédé le plus efficace, il ne 
I serait pas moins certain que le principe 
i de charité industrielle existe parmi 

< nous, eau f alliage à l'esprit religieux , 
i et que si j'ai erré dans TappUcalion , 
f dans les us, coutumes et statuts du 
t corps de eharité unitaire , les critiques 
c devront s'évertuer à mieux employer 
c un ressort dont ils ne peuvent pas coo- 
t tester Texistence ; inv^enter une secte 
€ plus apte à lever l'entrave du dégoût 
c Industriel en fonctions immondes (1). > 

Si le premier membre de phrase qui se 
trouve souligné dans notre citation , ne 
l'eût pas été par l'auteur, dont l'intention 
en cela nous échappe, nous l'eussions 
nous*méme fait remarquer; car tonte 
notre réplique est là. Oui, le principe de 
charité existe dans le cœur de l'homme , 
et il ne s'y développe que par la religion; 
or puisque, de l'aveu même de Fourier, 
le Catholicisme a si bien réussi à opérer 
oe développement, à quoi bon inventer 
une nouvelle secte? Admiret d'abord cette 
logique : la foi chrétienne a bien pu ins^ 
pfrer le dévouement à l'unité sociale; 
pourquoi donc une secte encote à tiK^e/i* 
/er h'aurait-elle pas la même propriété? 
On disait à un poète: Un tel prétend que 
c'est lui qui a fait votre pièce de vers» 

(1) Traité d'Àuoeietion, U II i p. iS»^ 
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Cent poHiblé, répODdit-il ; pourquoi ne 
l'auralt-il pas pu faire? J6 Tai bien faite , 
moi. Mais du moîDS le poète ne donnait 
pat sa plaisanterie pour argument. 

Après aToir décrit les sales espiègleries 
auxquelles un grand nombre d'écoliers se 
livrent, et où Fonrier voit une disposi- 
tion naturelle dont il s'agit de trouter 
l'emploi utile , il s'écrie : 

€ D'où Tient cette frénésie ordinaire 

< chez les écoliers de dix à douce ans? 
c Est-ce yice d'éducation , défaut de pré- 
€ céptes? Non , car plus on les sermo- 

< nera contre la saleté , plus ils s'y achar- 
c neront. Est-ce dépravation? La nature 
f serait donc dépravée, car c'est elle qui 
«[excite en eux de tels penchans! Si le 
«^ système distributif de Tattraction est 
€ justQ en tous ses détails , il faut que 
€ celle-ci ait un emploi très utile, puis- 
€ qu'elle est si puissante sur la majorité 
c des enfans de dix ou douze ans. t 

< Nous ne saurions, en civilisation, dé- 

< brouiller cette énigme; la voilà expli- 
€ qaée : la manie de saleté est une im» 
i paUion nécessaire , pour enrôler les 

< enfans aux petites bordes, les aider à 

< supporter gatment le dégoût aux tra- 

< vaux immondes et s'ouvrir dans la car- 
€ rièr^dela cochonnerie un vaste champ 
c de gloire industrielle et de philantropie 

< unitaire (1). i 

c Eh ! qu'en coûte-^il , pour amener 

< les petites hordes à ces prodiges de 
c philantropie 7 Quelques fumées de glo- 

< riole , un premier rang dans les para- 
c des, un carillon de suprématie, le pri- 

< viiége de mettre la première main au 

< travail , d'être les premières au poste 
« difficile ! C'est payer une fatigue par 
c une autre fatigue (2). i 

Les phalanstériens ne veulent pas voir 
dans cette combinaison une astucieuse 
exploitation de l'enfance, un procédé 
auquel ils ne manqueraient pas d'accoler 
une épithète injurieuse , si c'était nous 
qui le proposions. Du moment qu'ils re- 
connaissent que plusieurs ordres reli- 
gieux seraient prêts à répondre à l'appel 
de. la société et accepteraient, dans un 
esprit de charité et un but d'unité sociale, 
une foule de fonctions difficiles, repu- 

(t) TraHé d^Âsioeiati^n , I. II , p. »|p. 



gnantas et abjectes selon l'opinion » et 
cela sans qu'il fût nécessaire de les allé* 
cher par des fumées de gloriole, pour* 
quoi donc inventer une nouvelle secte 
dans l'espoir vague et mal fondé de lui 
faire porter les mêmes fruits? 

Plaise à Dieu que les phalanstériens 
demeurent bien persuadés que nous n'en- 
tendons nullement faire une satire mal- 
veillante des théories de leur maître l Leur 
plus grand tort, selon nous , est d'en ac- 
cepter la solidarité. Ils doivent compren- 
dre que plus nous mettons de soin k éli- 
miner de leur doctrine ce qu'elle contient 
de faux et de dangereux, plus nous atta- 
chons de prix à recueillir ce qu'elle 
peut renfermer de vrai et de salutaire. 
L'homme qui n'a besoin que d'un caiiloui 
et qui le trouve sur le bord d'un fossé, 
peut se contenter d*essuy er négi igemment 
la boue dont il est souillé; mais celui qui 
trouve un bijou d'or dans un tas d'ordu- 
res s'attache à le laver avec soin , afin 
d'en faire briller le précieux métal dans 
tout son éclat. Nous savons d'ailleurs que 
Fourier ne s'est jamais posé en ennemi 
de la religion, et si sa tête fumeuse l'a 
conduit à émettre des doctrines opposées 
à celles que l'Eglise enseigne, il n'en est pas 
moins resté persuadé qu'il était toujours 
chrétien. Nous savons k cet égard une 
anecdote qui prouve sa bonne foi , et qui 
nous ferait presque dire de lui quelque 
chose d'analogue à ce que la garde- 
malade du bon Lafontaine disait de son 
maître mourant : c Eh! mon Dieul lais* 
i sezle ; il est plus bête que méchant, i 
Eh 1 mon Dieu! pourrait-on dire égale- 
ment de Fourier, il y a dans son fait plus 
d'hallucination que d'hérésie. Quoi qu'il 
en soit , voici l'anecdote en question : 

A une époque déjà bien loin de nous • 
pu quelques jeunes écrivains phalansté- 
riens donnèrent dans rHôtel-de-Yille de 
Paris le scandale de discours outrageans 
pour la religion, Fourier n'en voulut 
IK>int porter la resppnsabilité. En consé- 
quence il écrivit au rédacteur^n chef du 
journal la Paix, une lettre par laquelle 
il improuvait hautement les doctrines 
anti-chrétiennes professées par ses disci- 
ples, déclarant en même temps que, 
quant à lui, il était né et entendait mourir 
dans le scinde l'Eglise catholique, aposto- 
lique ropnaine. Les personnes ^onf o^fte 
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tage ethohorable démarche faisait haute- 
ment la satire, se transportèrent aussitét 
auprès de Fourier et obtinrent de sa fai- 
blesse, & force d'obsessions, qu'il retirât 
la lettre contenant ce désaveu de leurs 
œuvres. 

Ce qui a égaré Fourier dans sa recher- 
che de la vérité , c'est l'abus qu'il a fait 
des méthodes qu'il s'était créées, et qui , 
s'il n'en eût fait qu'un usage rationnel et 
discret , eussent pu le conduire sans ac- 
cident à jeter les premières bases de la 
science sociale. On le voit en effet répé- 
ter à tout bout de champ qu'il a fait ses 
découvertes au moyen d'un calcul de 
casse-cou, ce dont, au reste, il est aisé 
de s'apercevoir. Cet homme avait en réa- 
lité reçu de la nature une merveilleuse 
aptitude aux travaux d'analyse et aux 
aperçus de corrélation ; de plus il se ser- 
vit de l'analogie universelle comme in- 
strument d'induction , avec cette fréné- 
sie d'un homme qui , le «lendemain de la 
découverte de la boussole, aurait cru 
pouvoir s'en servir pour aller aux Grah- 
deslndes. 

An reste, le Traité d'Association est 
la parfaite Image de Torganisation intel- 
lectuelle de son auteur. On y trouve un 
formidable déploiement de procédés lo- 
giques, destinés à établir l'ordre dans les 
diverses parties de cette science nou- 
velle , et , avec tout cela, il y règne une 
confusion et un chaos tel que, lorsqu'il 
nous arrive de perdre un passage dont 
BOUS avons besoin, il nous est impossible 
de le retrouver, k moins de feuilleter on 
même de relire le volumineux ouvrage 
dans son entier. Ainsi le Traité en ques- 
tion se compose d'une préface et d'uiie 
post-face, d'une introduction et d'une 
extroduction ^ d'un discours prélimi- 
naire ^ de plusieurs interliminaires et 
d'un post-liminaire, d'un prologue, d'un 
interlogue , d'un ulterhgue , d'un citer- 
logue , d'un épilogue et d'un posthgue , 
de médianteset de trans-médiantes, d'une 
inter-pause, d'une citer-pause et d*une 
ulter-pausCj d'une antienne, d'une ci- 
tienne , d'une ultienne et d'une postienne, 
de prolégomènes, de cis-légomènes et de 
post-légomènes, d*nn préambule, d'un 
trans-ambuleetd^unpost'^unbule, enfin 
d'an avani-propos et d'nn arrièrc'pnh 
pas. 



'Nous n'avons pas exagéré d^une syllabe 
en décrivant eehii arre appareil logique ; 
c'est tout un magasin de lustres et de 
lanternes auxquels il ne manque que de 
la lumière , comme à celle du bon bour- 
geois de Falaise^ Bref, Fourier était 
évidemment affecté d'une monomanie , 
comme le deviennent par dégénération 
toutes les méthodes scientifiques quand 
on s'en sert au-delà d'une certaine limite; 
alors elles ne servent plus qu'à égarer 
l'esprit. Celle-ci nous remet en mémoire 
une maladie analogue , dont nous avions 
obtervé les effets dans un homme de mé- 
rite, bien que l'homme et la matière en 
question fussent de bien moindre impor- 
tance que Fourier et son système. 

M. Henri Dumont, jeune homme de 
bonne famille, hérita k 26 ans d'un do- 
maine qui rapportait 8,000 fr. de rente , 
ce qui constitue une jolie fortune en Bre- 
tagne. Il entreprit de le faire valoir par 
lui-même , et il obtint en effet de sa terre 
des récoltes magnifiques, d'où il conclut 
qu'il s'enrichissait dans sa culture ; Il ne 
s'aperçut du contraire que lorsque sa 
fortune fut sérieusement compromise; 
car il ne tenait pas de comptabilité agri- 
cole, qui , sans empêcher sa ruine , l'en 
eût averti plus tôt. Entré pour lors dans 
une maison de commerce, il y apprit la 
tenue des livres en partie double , pro- 
cédé qui lui Inspira, dès qu'il en connut 
les bons effets, un véritable enthou- 
siasme. Un nouvel héritage ayant refait 
sa fortune , il eut le bon esprit de ne plus 
la risquer dans aucune spéculation, et 
appliqua la comptabilité commerciale à 
la gestion de ses revenus. 

Jusque là tout allait bien , et 11 n'y avait 
rien que de fort raisonnable dans la con- 
duite de Henri Dumont. Mais ses amis 
ne tardèrent pas à soupçonner que son 
cerveau était un peu détraqué, quand i|s 
le virent appliquer la tenue des livres en 
partie double non seulement aux rela- 
tions d'intérêt , mais à toutes les relations 
sociales , y compris l'échange des pro- 
cédés de simple bienveillance et de poli- 
tesse. Chacun de ses amis et de ses con- 
naissances avait, en matière de civilité, 
un compte de doit et avoir ouvert sur 
son grand-livre ; il savait au juste com- 
bien il devait de saints affectueux à tel 
de ses voisina, de combien tel aati^ «tait 
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son rad^TâUtt ^ pour une nauTaise plai- 
santerie lancée contre lui dans la cour 
Tereation ; car, pour la plus grande eoair 
modlté du règlement des comptes, toutes 
ces rede?ances imituelles étaient expri^ 
mées en valeur péouniaîre. Telle daine 
de la Tille » pour un sourire gracieux que 
Dûment en av^it reçu , étaii créditée de 
£r. 75 cent.; telle antre , moine ainHb- 
hle , lui ayant refusé son brf s à la pro- 
menade, se trouvait débitée de t fr. 50 
cent. Jamais il n'exista de oemptaiMlité 
mieux tenue que ceUe^i; elle pouvait 
attendre la banqueronte de pied fermer 
Au reste, on voit peut^tre encore ce 
grand-livre entre les mains de quelquos 
curieux , car le pauvre Henri Dumont 
est allé régler ses propres «comptes avec 
le Juge suprême; maiscpoune^en dé6>- 
nitiye ,. il était bennète boasme et bon 



ehrétien , aons avons font Ueu d'espéfor 
que la balance a été en sa faveur. 

Qu'on nous dise à présent quel le diffé- 
rence Ton fait, sauf la prétention à U 
transcendance scientifique, entre La mo^ 
nomanie du bon Henri Dumont et cello 
4e rbomme qui, dans un traité d'écono- 
mie sociale, proîduitdes tableaux sjrnop.- 
tîques de la nature decelui qui vaeuivro» 
Le lecteur doit être préalablement m^ 
formé qu'il a pour objet d'établir uno 
sorte de lop de corrélation «nlre lesdroits 
dont rbomme jouît k l*état sauvage, 
l"" avec l^s passions qui doivent, selon iea 
vues de l'auteur, servir de ressort à la 
société harraonienne ;^avecjes couleura 
primitives de la nature; 3^ avec les lir 
gnes géométriques j 4° avec lea tons de 
lai^amme musicale (1) : 
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Amitié. ' tlolet CbrAe. 01. 

AmMir.' AzaK Xtli^. W« 

FimUUsiM. jlawis. PmtsMs.. «•!. 

Ambition. Roage. Hyperbole. Si. 

SpitBie. Ré. 
QMdratitoc. ' Fa» 

LogariUimes. La. 

CtcloÏdb. Ci h. 

EpityekUh. R Ut. 



CabtIlBtew 

PepWoDiie. Vert: 

Coqitpotite. OrangÂ. 

Uiirriisiift. Rlahc. 

Fav9PUim$^ JV«tr. 



lËa Voici tin autte ttbntfibinKturieux, 
et «ur lequel il i^eïplfque ainsi : 

t La pretnière question des sceptiques 
c est celle-ci : Comment poiive2-vous ac- 
« <corâer tant de jgens $M^ux, tsthx de 
*c caractères disparates? S'ils désirent le 
1 savoir, qu'ils apprennent d'abord ne 
c que c'est que les accords passfonneh, 
c qnels en sont tes degrés «t les variétés; 
i après quoi il leur restera à étudier le 
1 |»rocédé sériaire qnî créé et mécanise 
c les accords , «t les distribue dans tout 
i le système social. 

(t) ffwTM tf*d«io«tofCM,t,i,p.iaa. 



4 Commençons à parler anx yeux par 
t une échelle on gamme septennaire des 
c accords dont cbaqne passion est sus- 
c ^ptible. Je ne décrirai que les éenx 
t gammes d'amitié et d*amour ; on pourra 
c appliquer cette échelle aux dix •autres 
c passions. 

• c Pour aider le lecteur par des analo- 
r gies, je joins ici le tableau des degrés 
t on accords d'une passion sensîtive, ht 
t vne, et d^m Tégétal, le raisin. Emît 
f dont ^industrie humaine obtient nno 
c gamme très r^nlière en produits gra- 
€ dues. > 
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Chacmn de ees artklel tfotnfe qOelqvM 

pages plus loin son teite eaipl^catif , que 

nous devons déclarer humblement aU'* 

dessus de notre intelligence; an reste, 

en voici un échantillon pris au hasard 

dans le chapitre das analogies de la 

vue i 

c Prime. Accord monomode, Tue ash 

NIQUE, celle qui s'équilibre à Taspect 

du précipice. L'homme n'est pas doué 

de cette propriété -, ses yeux se trou<* 

bient devant un abîme. Les maçons 

parrienncnt à s*y habitoer ^ mais non 

paà à obtenir comme l'âne un redott-< 

blemetit d'aplomb par l'aspect dea 

abtmes, une- fixité composée j enfls-^ 

pect descendant comme en aspect 

aseendanti 

I Secondé. Aceord hémtméde est tè^ 

lui des yeut dn caméléon susceptiela 

de deux directions en sens amphiter^ 

tical et amphiherizdutaL Cette faculté 

de diriger ainsi nos yeux en dlvét"^ 

gence, en louchement * rolontaire et 

▼arîable, n'6terait rien è la grâce habi^ 

tuêlle du regard convergent qu'on re^ 

pretidralt à volonté. Elle serait d'uui 

prodigieuse utilité^ pottr lire une paf^ 

tition , pour chercher quelqu'un dane 

une foule « pour inspecter deux lignée 

de procession à la fois et pour tant 

d'autres emplois qui exigeraient la fa^ 

culte de divergence des yeux en verti-< 

cal et horizontal , eu marche caméléon 

nique si familière aux âmes eitilisées> 

I Combien il est à désirer que l'état 

sociétaire vienne dans cette fonction 

opérer le transfert du eaméléot^isiiie. 

purger lea âmes de leur duplicité ti 

transporter la double ^tfon de l*ftM« 

à l'eftil , qui efi sera doué après quelque» 

géné^ations de perfectionnement oor(« 

pore! en harmonie (1)1 y 

L'on est désormais â estoe de jug^ 

parce qui précède que si les outraget 

de Fouriereontientient la solutîon de 1« 

question sociale , cel5ii qui l'y ta chei^ 

cher doit s'armer d'aune forte dose dé 

patience et se résoudre à l'aeheter eu 

prix d'une fatigue fecommensurabie» 

Pour nous, il nous est impossible de 

compreMre quelles lumières jettent sw 

cette ^rave quesiiou les traitsfèrffiattoM 
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dn raisin , les différens modes du regard, 
ni même |ps lignes géométriques, cercle, 
eltipse> piirabole, etc. Toutefois il existe 
une figure connue en géométrie dont 
Fourier n'a point fait mention et qui 
renferme en elle la solution tant cher- 
chée; c'est la CROIX. Puissions-nous 
panrenir à faire partager nos conyictions 
à cet égard aux écrivains de la Phalange, 
eux qui apporteraient un si riche tribut 
de lumières k une œuvre vraiment so- 
ciale! 

Qu'ils n'accusent point de mysticisme 
l'homme obscur qui a osé prendre la 
plume pour combattre ce qu'il y a de 
faux dans la théorie de leur maître. 
Quelques uns d'eux savent que toute la 
vie de cet homme s'est passée au milieu 
des travaux champêtres qui laissent peu 
de loisir à la vie contemptive. Perpétuel- 
lement en contact avec la classe souf- 
frante, il a cherché avec ardeur les lois 
vraies de la société ; dans l'espoir de les 
obtenir de ceux qui faisaient profession 
de les enseigner, il a frappé à la porte de 
toutes les écoles philosophiques et éco- 
nomico-politiques. Toutes lui ont pré- 
Sfmté , au lieu du pain intelleetuel qu'il 
leur demandait, une pierre plus ou moins 
artistement taillée. 11 n'y a que l'école 
phalanstérienne qui lui ait donné, ainsi 
que nous l'avons déjà fait entendre, une 
racine de manioc que nous nous refusons 
à manger dans son état natif, mais que 
notre intention n'est pas de laisser per- 
dre, bien que nous lui préférions le pur 
froment de VEvangUe. 

La Phalange , dans son numéro du 10 
du présent mois de mars, déclare que, 
faisant notre profit des découvertes de 
aon maître, nous devrions parler de ses 
écrits avec moins d'irrévérence. Qu'est- 
ce à dire? Faut-il que nous lui donnions 
les mêmes marques de révérence que les 
peuples du Thibet donnent au grand 
Lama ; c'est4i-dire , que nous fassions, 
des excrétions intellectuelles de Fourier, 
Tusage pieux que ces idolâtres font des 
excrétions corporelles de leur pontife 
suprême? C'est un culte qui ne saurait 
nous convenir, et auquel les Phalansté^ 
riens devraient bien renoncer pour Thon- 
neur de leur propre raison* Du reste, 
tout en profitant de ce que Fourier a pu 
«HiredQ vrai ^ 4'tttile , jamaia on pd 



COURS D'ÉGOMOMn SOCIALE, 

nous verra nous parer du mérite qui lui 
appartient, ni lui ravir la gloire qui lui 
est due. Nous l'avons déjà dit, l'auteur 
de cet essai n'est point un inventeur; il 
est simplement doué d'une intelligence 
médiocre , mais compréhensive ^ embras- 
sant à la fois les deux points de vue op^ 
posés du comte de Maistre et de Fourier. 
L'on sait que 'l'un était la personnifica- 
tion du principe de compression morale^ 
et voyait dans le bourreau la clef de voûte 
de la société, à l'opposé de l'autre qui 
n'admettait aucun autre ressort social 
que VaUraU naturel et voulait que tou- 
tes les passions de l'homme fussent aban^ 
données à leur libre essor. Il serait cu- 
rieux qu'il fût réservé à un paysan , à un 
ver de terre en philosophie et en littéra- 
ture, de concilier deux systèmes aussi op- 
posée , et dont le vice respectif est d'être 
trop absolus, enfin de ne pas s'écouter 
l'un l'autre. 

rious n'ignorons pas ce qu'il est donné 
à notre siècle d'accomplir et ce qui lui 
est interdit : l'homme a trois conquêtes 
à faire , nous pourrions dire , trois en-' 
ceintes à franchir, pour se relever de sa 
déchéance. La première de ces conqué« 
tes est celle de la puissance matérielle. 
Voyez plutôt les progrès qu'il a d^jà faits 
et qu'il accomplit journellement dans 
cette voie : naguère encore il errait nu 
et désarmé dans la forêt native qui lui li- 
vrait à grand'peine , pour toute pâture,, 
le fruit chétif et amer du chêne ^ il fuyait 
en tremblant devant la bête fauve et cher*- 
chait un abri contre les intempéries d» 
l'air dans quelque misérable cavité na* 
turelle. A cette heure il tient la foudre 
en main ; toutes les espèces animales re^ 
doutent sa puissance ou lui sont assujé^ 
lies; les eaux dans leur cours, l'atmo- 
sphère dans ses agitations journalières 
sont des forces qu'il fait servir à ses des- 
seins, et à chaque instant il en décèuvre 
de nouvelles dans le sein de la nature. 

Cest bien, fils d'Adam; continue à re- 
conquérir ta puissance {lerdue : c'est là 
sans contredit la première œuvre que 
tu es appelé à accomplir. La terre est 
le premier degré que Dieu ait donné à 
l'homme pour remonter sur aon trône. 
C'est pourquoi nous désirons, ardemment 
que la société devienne puissante par 
rorganisatioii du travail, pourvu qu'on 



Digitized by 



Google 



PAR M. LOIHS BOUSSEAU. 



181 



proeède à cette grande œurre dans des 
mes chrétienne^, les pieds^ appuyés sur 
là terre et les yeux élevés vers le ciel, 
sinon tous les élémens'de puissance et 
de richesse que nous aurions conquis 
tourneraient à notre confusion. D'ail- 
leurs n'oublions pas que la systématisa- 
tion harmonieuse des forces et des inté- 
rêts matériels n'est que le tiers de la 
véritable question de destinée sociale, 
on pour mieux dire , de destinée hu- 
maine. 

Toutefois, quand cette première in- 
connue du problème^ sera trouvée dans 
des vues de raison, de justice et d^amour^j 
un jour viendra bientôt où l'homme re- 
connaîtra que toutes les sciences à la 
pAle clarté desquelles il marchait , sont 
en réalité plus ou moins fausses ou in- 
suffisantes; alors il procédera sur nou- 
veaux frais à de nouvelles recherches, 
et ce nouvel essor intellectuel opérera 
des prodiges analogues à celui qui lui 
aura donné la puissance matérielle. Car 
c'est un système étroit et faux que de 
croire toute )a destinée hufnaine renfer- 
mée dans le mot utile. L'homme a pos- 
sédé la vérité ; il la veut; il. est appelé à 
la ressaisir et à en jouir de nouveau. 
Appuyé sur la base inébranlable de la 
révélation évai^élique, et se tenant à 
Fancre de. salât, qui est l'Eglise, il peut 
avec ce secours., et sans crainte de s'éga- 
rer, s'élancer dans toutes les spéculations 
intellectuelles. Alors il élèvera de nou- 
veau son esprit vers le ciel; il y recon- 
Qâttra le lieu de son origine et de sa der- 
nière fin. Appelant à son secours l'ana- 
logie universelle, qui consiste à remonter 
des emblèmes k leurs types, il visera à 
réi^liser le grand modèle dont il porte 
l'empreinte) il s'efforcera de devenir 
parfait comme le Père céleste est par- 
fait (1), d'être un véritable imitateur de 
Dieu (2), comme disent nos livres. Les 
phalanstériens et les humanitaires au- 
ront beau chericher, jamais ils ne trouve- 
ront une formule pluabelle et plu^ divine 
du progrès social. 

JHous laissant aliter au cours de nos 



(1) BiCote ergo vos perC^cti sicqt et pat«r f eiter 
coietUf perfectni en. Matth., f . 48. 

(a) EstoteergeioiitaloreiDei, sicat fiUl oharif- 
itaPi, ad £>A,., v,>i. 

Tom SI. — Ro 65. tait. 



pensées;, sans songer au siècle qui nous 
entoure , nonobstant le bruit qu'il fait, 
nous allions ouvrir, les portes de la troi- 
sième enceinte et porter une main indis- 
crète sur le voile qui couvre encore, aux 
yeux du grand nombre, la dernière œuvre 
que l'humanité doit accomplir' un jour, 
pour être entièrement rétablie dans son 
divin héritage ; mais nous n'aurions pro- 
bablement rien appris aux chrétiens ha- 
bitués à méditer sur ces graves matières. 
Quant à ceux qui jugent que la peau de 
' béte figurative dont Dieu couvrit la nu- 
dité de rhomme, après sa faute, est la 
plus belle parure qu'il puisse porter, et 
qui sont si fiers d'avoir écrit sur leur 
bannière le mot positivisme, à quoi ser- 
virait de les initiera des secrets auxquels 
ils ne sont point encore préparés? 11 est 
sage de ne parler que dans l'espoir d'être 
entendu. 

I\ésumons-nous et qu'il nous soit per- 
mis de le faire par une analogie , puisque 
ce langage nous est commun avec ceux 
dont nous venons d'analyser les doctri- 
nes. Ils Savent sans doute que Fhomme 
vit de vérité dans Tordre intellectuel, 
aussi bien que de pain et d'autres ali- 
mens dans l'ordre matériel. Mais les ali- 
mens ne représentent pas tous le même 
acte intellectuel. Le café, par exemple^ 
est emblème de la saine critique ; son 
arôme, en cela bien différent de celui 
du s^in qui fait naître les riantes illusions, 
«a la propriété de dissiper toutes les va- 
peurs du cerveau et d'éclaircir les idées; 
c'est pourquoi il arrive si à propos à la 
SiMte de certains repas auxquels la so- 
,))riété n'a pas suffisamment présidé. Sa 
saveur légèrement austère ne rebute que 
les gastronomes vulgaires. Au surplus, il 
n'est pas défendu de l'édulcorer au moyen 
d'un peu de sucre, qui représente ici la 
douce et innocente flatterie. Si nous n'en 
avons pas mis dans la tiemi-tasse que 
nous venons d'offrir aux Phalanstériens f 
c'est que noas avons voulu les traiter en 
véritables amateurs. Ils reconnaîtront du 
moins que nous n'avons pas été assex mal 
avisés pour y faire entrer la moindre 
dose de chicorée dont l'amertume détesta- 
ble est emblème de la satire malveillante* 
Puissions-nous les amener à prendre avec 
nous ce qu'on appelle vulgairement le 
pousse-caf^i c'est-à-dire, une liqueur al- 
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sublîme vertu ; car la criiique glace le 
cœur ^t souvent à $a suite il est néces- 
saire de le réchauffer par un peu de poé- 
sie. En d'autre^ termes, espérons qu'après 
nous étrfi rencontrés en adversairt^, sur 
le triste terrain de la polémique, nous 
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l>tX*8BPTfÉIIK LEÇON (1). 

Des mouf emens réeli da lystéme mMm* 

283. Quoique dans Texposé 4e la plu- 
part des phénomènes que nous avons jus- 
qu'ici passés en revue, nous ayons pu nous 
renfermer dans le cercle des simples ap- 
parences, sans 6ter son intérêt à l'étude 
des lois qui régissent les mouvemens cé- 
lestes, plusieurs phénomènes se sont pré- 
sentés, dont la théorie se rattachait d'une 
manière tellement intime au système qui 
règne aujourd'hui, que nous avons dû de- 
vancer, en les exposant, l'étude que nous' 
nous proposons d'en faire dans cet arti- 
cle. Il convient maintenant d'aborder de 
frodt le problème , d'examiner si les phé- 
i^omènes connus peuvent également trou- 
ver leur explication dans les deux hy- 
pôltièses contraires j et dans ce cas, s'il 
tt'exijsteraft point des motifs plus ou( 
moins puissans pour faire donner la pré- 
férence à Tnn des deux, du préjudice de 
fautre. 

»oaiiMtilé d^xflIfMt toi ffaênMnéiMs eêlestm «n 
aénmHihf VimMMitè dm »«M. 

264. £t d'abcfd i] imparie de remar- 
qiier que jlors même que tous les phé^o-: 
jsnèn^s pourraient trouv^ur leur expli4pa- 
. lion dans l'hypothèse du mouvement du 
AoléiU et de riinmeJ>Uité de la terre, tous 
ces phéAomèoes peuvent s'expliquer au 
OMûos auj»»i bien ea a^m^ttant le mou- 
Ci) Voir la XVI* leçon at fome x , |r, |20, 



vement de notre globe, et llmmobilité 
du soleil au foyer d'une ellipse que ce 
globe décrirait. C'est là un premier point 
à constater, et il ne sera :pa$ difficile de 
reconnaître en poursuivant l'examen, que 
dans Ta comparaison complète des deux 
théories, celle qui attribue |e jpiouvement 
à la terre, a toujours sur sa rivale Tavan- 
tage de la simplicité, et que dans bien 
des cas, elle peut seule rendre raison des 
phénomènes qui échappent entièrement 
à l'autre. 

des ftviis y «1 àm tuiitf 4iidtf\é«r «ife 



Commençons ptar ief dei»^ faii^s priih 
cjpaux du mouvement df^roe du spVsiî, 
et.de sa révolution antoelle d^n^ l'éeUp- 
tique. hG premier donne Mew au pl^éno- 
mène du jour et de la nuit* le sefçon4 
détermine les différence physiques des 
saisons, et la variété périxxdiqMe 4^ as- 
pects du ciel étoile. Lc^ phases 4^ ta nuit 
et du jour s'expliquent d'imie f^qon trj^ 
simple en admettantla rotation.uniforiae 
de la terre sur son axe. Imaginons, en effejt, 
notice globe en o tournant autour d'un de 
ses diamètres que nous supposerons pet- 
pendiculaire au plan de la figure; les 
rayons émanés du centre du soleil étant 
d'ailleurs sensiblement parallèles, une 
moitié à peu près de notre globe sera 
éclairée, tandis que l'autre moitié sera 
dans l'ombre , comme la fignre 49 le fait 
aisément comprendre. Ces deux zones 
égales de tami^re et di'ombfe 90Qt s^^ 
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r^ sur W grai^ CiorQl^ qui s^ projetia 
selgn i« diamètre mo^, et que uqus d^- 
sïgnQr^nft sa^s l^ acun de çérch limite, 

Fig.49. 




Cû^sjuléraos ^^ point d^ I9 ruffian dlpm- 
brç, arriv^n^ p^r l'effet df larot^tioi^i ^ 
l9 position «t«, Ce point qyi a p^ur v^ 
tfçal^.la ^gnex»U, ¥erra le ^alml d«^l^ 
HfinJi^Qrî^^m; il amra U 9O\e\\ie\f0Hi. Çqn^ 
tîni^iio^ 9a roQte dana le sens m4Pn, il ar^ 
ri^^er^ tm 4> par exemple an l»oiit 4e quatre 
beuveç, L| ligi^ p<j ^Mtot »a yi|vti«ala> sm» 
boria^a a^« reiKr^sieaté^p^y la Ugiaa q& 
peirp0p4lpulair9 à Q4i doofi a'|l regarde 
U pp^iii(m 4n 9oteil par raifort à 8#p 
bdriTOiii, ept astre lui p^raitr^ «lyoir ^TZiQltlé 
de la guintîté QS, en sens fontraifA dp 
son pvppr^ n^puTem^nt. Snppo«(»D& 1^^ 
poipt mpbile arri?^ en «v; auquel oai la 
lig^« d'bprizon af ra reprâ«^nti^ par 0}?; 
alorf If i^nleil.^era Soigné d# rbnri^Qp 
d'un q«iart d(j cirei^nférenfiA, U sf pa 4*^13 
le méridien du point 1^, oq «i l'pn j^p 
du point 4P, et pour ce point il t^a midi. 
Qu^ Ip point mobile pQftiiqne ^^ rouie, 
et arrive en n; le spleil ^era d^ nouyp^u 
dans aofi horizon; mais il ser^ oomkfi^t. 
Ainsi ce point aura vu pendant un Cer- 
tain 2(0Wbre d'ti^nreft U soIqU parcourir 
une pprtipn de circonf^renQ9, en iscms 
con^faire dp opiui du point niQj^Mif; puis 
pepdant un autre npmbre d'iiei^re^, ee 
ppinU tpurnpra dan$^ l'Pflabre Ip Jpng de 
r^rc n^W' ; ce per^ pour lui Ip temp§ de 
la nuit. ArriYi^ do nouveau eq m, il re- 
paraîtra auipuf , et Tprra encprie tournar 
le soleil. Telle est Texplication fort sim- 
ple du mouvement diurne* 

^. lia révolution apparente du spleil 
dani^ Téçliptiquç sVjpiw^ç ^\^ tr4« fo- 
nlinqii9pt« Spf^ \p wJeii mm^iW^ en ^ 



le i^ol^i sn pi^jaier sni? la ^o6t# p^lf«t^ 
pp un pnint dK Après quelque temgs 
^Ue aura passif 4p t^ f 1 ^i ^t alôi^^ rastj?e 
^p Pf Piettora pour pUe %n pq&nt 4. dP lia 
voûte céleste. Donc cet astre lui semblera 

Fig. 50, 




s'être mu dQ d' enij^ dans le sens de son 
prépre mouvement. Il est facile de re- 
connaitrp qu*en faisant un tour entier, 
la terrp verra le sdipil parcourir aussi un 
cercle tout e^jtier, pt que dp retpur en t 
p^r (»ifemp1e, elle retrouvera l'a&trp en4. 
C'est ^e cette manière que le soleî^ parait 
parcotjirir en un an l^ous les signes du zo- 
diaque,, ou plutùt tpus les degr^ de l'é- 
cliptiqm^. 

266, Il npus reste à expliquer les phé- 
nomènes dp^ sdjspns. Ces phénomènes 
se composent de yariatlons périodiques 
auj çpntreUlfvpiSf anx températwreç, k 1^ 
flijirép in^^alpde;^ jourset des nuifs» e^ ^Ifi 
b^fjjtçurnii^ridiennpdu çojeil, qui ch^ngp 
d^iï§ çhaqup Ueq d'un jour à Tautre. ^ 
h\\ physiqijedplavaria(iondes tenip4^^ 
furps^ est upe cpnséquence dçs de\ML ai)- 
trps pfiénpq^ènps, et c'est de ceu3^-pi sej>- 
Umpnt qu'il npus f^pt rendre raison,.}^ 
théorie pn est fort nptte pt fprt simplp ; 
et né^nipoins son e^posîtipu n'pst p^ 
expmpte de difficultés : mdis ce sont dp^ 
difficultés matérielle^ résultant du défanjt 
de relief des figuresi, pt surtput de rinji- 
possibilité ou nous spinpies dp IpurdPUr 
ner ici tout le dévplpppemppt convenable* 

Soit (fig. ô|, A) un cercle représentant 
Técliptique au foyer duquel se trouve le 
spleil, et la terre se mpuvant sur cetfp 
QOMrbPj w e^P occupe Us, positions auq- 
çp&^jves , 1, ^, 3, 4, Ao^\ rensembip fiq- 
rsfit parcpurup dans Tintervallp d'pfp 
SuppPSQP§ 4P pltts qup r^^p ^ 
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rotation de la terre soit incliné au plan 
de l'écliptique, en faisant ayec'lin un 
angle Vom de 66® 1/2 environ , et de plus 
reste constamment parallèle à lui-même. 



Fig. 51. 




Enfin considérons notre globe dans la 
position no 1, où la projection de son axe 
est tangente à la circonférence de Téclip- 
tique, et perpendiculaire au rayon Vec- 
teur SA, ou s'o. Le rayon vecteur per- 
pendiculaire au plan Po/ti, et* à Taxe Po, 
sera donc situé dans le plan de Féqua- 
téur terrestre , et percera notre globe 
sur la circonférence de èe cercle et dans 
la direction de son rayon, ou ce qui re- 
Tiént au même dans la direction des ver- 
ticales. Donc la terre tournant sur son 
axe dans cette position, un observateur 
situé sur Téquateur . aurait le soleil au- 
dessus de sa tète, et lui verrait décrire Fé- 
quateur céleste qui n'est que le prolon- 
gement du premier. Mais tout autre ob- 
servateur lui verrait décrire également 
cette ligne, puisque le centre se trouvera 
réellement dans le plan de Péiquateur. 
^'D'un autre c6té, l'équateur et le cercle 
'limite éunt tous deux de granda cercles: 



de la sphère, se coupent en parties ^a- 
les. Donc la moitié du cercle solaire sera 
dans rombre,et l'autre dans le jour; 
résultat tout-à-fait indépendant de la po- 
sition des observateurs -, donc enfin quand 
la terre sera dans la position n» 1, le so- 
leil décrira l'équateur, et le jour sera égal 
à la nuit par toute la terre. Ge sera l'équî'^ 
noxe, par exemple , celui du printemps. 

Transportons notre globe à la posi- 
tion (2), à 90<» de la position (1). La pro- 
jection de Taxe resté parallèle se confon- 
dra alors avec le rayon vecteur : soient 
ces lignes représentées toutes deux par 
mo (fig. 51 , B). Le rayon vecteur percera 
alors notre globe en un point î, qui ne 
seri^pas sur l'équateur, mais qui en sera 
éloigné de ^23* 1/2 environ^ car l'angle 
toi est égal à celui PoS', tdiîs deux étant 
complémentaires de l'angle Por. Or, ce- 
lui-ci vaut 66^1/2; donc on aura tôt ou 
/t » 23® 1/2. Le globe tournant autour de 
l'axe Po , et étant supposé conserver sa 
position actuelle pendant un jour, le 
rayon vecteur percera la surface en une 
série de points , tous distans de l'équa- 
teur de 23* 1/2, ou autrement, décrira 
une circonférence parallèle à l'équateur, 
et distante de ce grand cercle de23o 1/2. 
Un observateur en t, ayant tm pour ver- 
ticale, aurait ce jour-là le soleil constam- 
ment au-dessus de sa tête; il lui verrait 
décrire un cercle céleste, distant de l'é- 
quateur céleste dé 230 1/2,* et découpé 
dans' le ciel par le prolongement du 
rayon terrestre qui s'appuierait coU" 
stamment sur la circonférence du petit 
cercledont le diamètre est r^'.pe jour-là 
le soleil décrira un tropique, et ce sera 
le solstice d'été. 

Mais dans la position de la terre que 
nous considérons ici , le cercle-limite a 
évidemment pour diamètre la droite 
S'oD , et c'est la partie à droite de cette 
ligne qui çst dans l'ombre. Ôr, la simple 
inspection de la figure fait reconnaître 
immédiatement que le jour et la nuit 
doivent être fort inégaux pour tous les 
points du tropique : le jour, est repré- 
senté par la portion tx, la nuit par xv 
seulement; le jour dépasse 12 heures de 
tout le temps qui correspond au double 
de la portion de cercle qui Ée projette 
suivant xg. Mais il faut remarquer qu'il 
y a une position symétrrâ^ ^' de r«ati« 
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cAté de Mqualeur, et pour laquelle les 
phases du. jour et de la nuH s<mt exacte- 
ment inverses , •■ comme le montre un 
simple coup d'œil jeté sur la figure. 
. Mais il est éTîdent que le soleil n'a pu 
passer, ou paraître passer de l'équateur 
au tropique , sans traverser, tontes les po<- 
sitions intermédiaires, et donner par 
conséquent des phases de jour et de nuit 
intermédiaires^ntre un jour de 12 heures 
et un jour égal à éeluidu solstice. Noos 
comprenons donc déjà les divers phéno- 
mènes qui se succèdent entre ces deux 
époques: la variation des hauteurs méri- 
djennes, celle des jours el des nuits, et 
par suite celle des phénomènes physique» 
qui en dérivent. Si l'on transporte la 
terre dans la position no3, qui rendra 
encore la projection de Paxe perpendicur 
laire.au rayon vecteur^ on retrouvera 
encore un équinoxe, qui sera celui d'au- 
tomne, et l'on reconnaîtra que les phé- 
nomènes qui se succèdent dans l'inter- 
valle du solstice d'été à cet équinoxe 
sont symétriques des précédens , c'est- 
à-dire que les jours décroissent comme 
ils avaient augmenté jusque là ; de ma- 
nière que, lorsque notre globe est dans 
la position 3^ le jour est redevenu égal à 
la nuit par toute la terre. En passant à la 
position 4, pour revenir ensuite à la po- 
sition 1, la terre subira évidemment jes 
mêmes phases (|ue dans la première moi- 
lié de sa course; mais l'inclinaison de 
L'axe donnera lieu à l'importante parti- 
eularilé que voici : dans la position 4 , la 
partie- éclairée de notre globe sera évi- 
demment la partie droite DgG 6^', tan- 
dis que le contraire avait lieu dans la po- 
sition 2. Au solstice d'hiver en 4, le jour 
sera représentépar la petite portion xt\ 
et la nuit par xt : le jour sera donc de 
courte durée, et la nuit sera longue; de 
telle sorte que retendue de ces deux 
phases, pour les habitans de ce tropique, 
sera exactement inverse de ce qu'elle 
était dans la position 2. Or, on reconnaît 
' là les- caractères du solstice hiberna). Les 
habitans du tropique sft' avaient au con- 
traire une. longue nuit et uq jour de 
courte durée quand la terre était dans la 
position 2; on reconnaît aisément que 
tout le contraire aura lieu pour ce tro- 
pique . dans , la . position . 4. , Ainsi nous 
comprenons la cause des variations des 



jours et des nuits pour chaque point d« 
la terre , selon la position qu'elle occu- 
pera dans son orbite , et nous reconnais, 
sons que les phénomènes des saisons 
sont inverses pour les points placés sy- 
métriquement des deux côtés de l'équa- 
teur, de telle sorte que les uns ont l'hiver 
quand les autres ont l'été, et réciproque- 
ment. 

267. Enfin l'inspection de la figure fera 
encore aisément comprendre pourquoi 
les régions polaires ont des jours et des 
nuits de plusieurs . mois de durée. Ainsi 
quand la terre eët dans' la position 2, 
tonte la partie Kïp de la surface tourne 
autour de l'axe , en restant toujours à 
gauche du cercle-limite ; elle a donc un 
jour sans nuit, et pour la même raison 
la partie DG^ a une nuit sans. jour. 
Quand li| terre était dans la position 1, 
le point P et une grande partie de la ré- 
gion voisine avaient également le jour 
pendant une révolution diurne de la 
terre, tandis que le point g et la région 
adjacente restaient dans l'ombre ou dans 
la nuit. Le point P à donc conservé le 
jour durant cet intervalle de trois mois, 
et le point g a été dans la nuit durant le 
même intervalle. Placez la terre dans la 
position 3 , la portion obscure de la terre 
sera iKVW, et l'on reconnaît au pre- 
mier coup d'œil que la révolution diurne 
n'amènera en deçà du cercle-limite m 
ni le point P , ni beaucoup de points voi- 
sins , tandis qu'au contraire le point g et 
ses adjacens seront dans la lumière. En 
analysant la figure plus en détail , on re- 
connaîtrait que le jour commence, pour 
le point P, lorsque le soleil décrit l'équa- 
teur, après avoir décrit les cercles infé- 
rieurs ; qu'il dure tout le temps oîli l'astre 
décrit les petits cerclés supérieurs, jus- 
qu'à ce qu'il revienne à Téquinoxe. De- 
puis ce dernier inoment, qui termine 
une demi-année, le soleil, décrivant de 
nouveau les cercles inférieurs à l'équa- 
teur, qui est Vhorizon du point P, reste 
invisible à ce point, et le laisse égale- 
ment dans une nuit de six mois. On con- 
çoit, que ce phénomène doit se produire 
à peu près de la même manière pour 
toute la région voisine du point P, et 
qu'il s'altère de plus en plus à mesure 
que les points considérés s'en éloignent. 
La limite des jours plus grands que 24 
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Mures «8t le cereie poltire, difttantde 
Téquateur de GOt 1/2. Du reste, les plié- 
aonènes sont syméiriiciiies pour l'antre 
hémisphère. 

On Toit donc ^ne les ^phénomènes an* 
nuels s'expitqnent t^ès nettenenl dans 
liiypdtbèse du mouTement de notre 
fledw. Cette explication pent i^Mbler 
longue et laborieuse ; mais, encore mw 
fe*s,>ee n'est là qu'une diffifcnlté de fi- 
gures et de mots, mais le système est 
fort simple dans la réalité; car il ton- 
•este dans rinelinaison de l'aice terrestre 
et son eonstaUt parallélisme, d'où résnl« 
Sent maibématiquetnent tous les pbénoi- 
tnènes observés. Or, cette double hypo- 
thèse n'k rien que de très simple, et Ton 
l^nt même dire qu'elle se réduit à «ne 
seule, saroir, l'inclinalsoB dé Pasce; car 
me fois que cet axe a reçu une certaine 
position ,.ilii'y a pas de raison pour quil 
en change pendant le mouvement de 
iransiatten du gtobe. Or, ce fait des axes 
de rotation inclinés s'observe dans toutes 
les planètes , et dans le s&leil lui-même^ 
bien que cet oslre i*èâlie immobile, ott 
semble restei* tel par rapport à l'eiipaee; 
el>, «u lieu de ce simple «outement, le 
système de rteorohiHté de le tem fhrt 
tfédîre an soleU une tra|ecteiii§ l^ismTe^ 
«n véritable iire*èouokanMoiit hioMte raé* 
•aniqne ne sauHiit rendre t«iee« d'ant- 
enne masiière. 

• IlStih itoiaèWèiit faire préafirarecayBlèm». . 

268. Les in^alltés de disUnoe et de 
vitesse dans la marche 4" soleil ne 
peuvent s'expliquer que très difficile^ 
ment dans le système de rimuH>biiité de 
la terre, avec un système d'excentriques 
et d'épieyoles dont on ne comprend ni là 
raison, ni k théorie mécanique. Dans le 
«ystème de l'immobilité du soleil , ces 
phénomènes r^uHent néeessaîrement et 
très simplement de la nature de la 
«ourbe que la Mre décrit aniour de lui ; 
4enc, à ce point de vue-, si Pexplica- 
tJk>n des phénomènes est possible dans les 
deux sysièofes, «Ile est incomparable^ 
4nent phis naturelle et plus facile dans 
leeloi «qui immobilise le soleil et fait 
44HiHter'ia Seire autour deloiw 

'269. Il^est Une eecûnde classe de phé- 
nomène^ «connus âepnis loog^tealps par 



G00II8 B'âSnUIMOaiE, 

l*obsérvàtidn, et shr leêqtaett l'alMUéiiM 
astronomie àvëit texereé tbute ^a %égà^ 
eité : je venx patierdesphénoinènes que 
présente le cours des ptshètes. Les sCA- 
tions et rétrogradations de cesisôrps n'é- 
taient , dans les vues mèmss des anciens 
astronomes, que de shnpies apparences, 
et pour les raihener t nue théorie ration- 
nelle, ils avaient imagihé des épfeyeleset 
des épicydeides d'une compllention slu'^ 
gnlière» Ifons avons déjà exposé ce sys^ 
tème dans l'histoire des planètes, et 
nous avons donné de ces apparences une 
explication très simple, en nousplat^nt 
dans rhypiHhèse du monvement de notra 
globei Or, lorsqu'une théorie se présetM 
avec ee degré de naturel et de simple- 
eité, que ho r$ d'elle tonte explloation ost 
pénible et hénsSéed'hypoihèses, tontesK 
prit juste luireconnaUra lesearaeèèresde 
la vérité, et n'hésitera pas à prononoer 
que tel est le véritable système de la na^ 
ture. Ainsi veMè encore un phénomène 
très in^rtent sur le terrain duquel le 
système de l'immobilité de In tem ne 
fMMtt sonlenir la eononrrenee «vee son 
rivak 

2Î0. Si maintenant nous envissgeeiR 
en eux-^mèmes les divers et non^i^mk 
mouvemens auxquels seraielit nssufétll 
les corps oékstes dans l'hypniiiése de 
l'immobiiété delà terre, et si ndusienr 
comparons In simpli^é de comt ahx* 
qteels ee réduit toute la mécaniqne des 
cseux , lorsque le rôle en est eOnié h 
notre globe, il n%st aucmse^citeèrlenx 
qui puisse hésiter isn seul instant «lim 
les dewc hypothèses. En effet, si le soleil 
est immobile^ il n'existerait que dent 
mt^uvemèns très simples attributs à la 
terre , et dont le p hir considér able n^est 
qhe de 7 lieues par seconde. Dams l'hy^ 
pothèae'eoti4raire,4e soldl fei^t chaque 
jour cetpie la terre fait en un mi, ce qid 
r^^MIgerait à courir atee une titesse de 
2,500 lieues par seconde. Les planètes 
ttmmeraient avec dés vitesses'très diver- 
ses, proportionnées k leursdiatanees^ et 
celle d'Uranus serait par seconde de 
50,000 lieoes. Les étoiles, qui «mt à des 
disUiices en eotiipàmiisoBdèsqncMeBle 
diamètre de la terre ti'est qu'uv (loint 
inappréciable, auraiwt des viteseesdé 
ptofiieors hiilKons*de liques, es<oes4Anor^ 
mes«MvettenNei«inM eh«MiMs«4ee 
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«ÉllkMideeofti «IfMlâilit à i'InnieiMtt*- 
raUts dîvttfnoM A*wA «rtoine i^ii'iU hé 

■loiiit «e« 'étiorttléf iriteMes ; nous «Itofi» 
m Toir ié6riv«r dès (XMifiéqiicnèes qui 
flMit bien â«tre0ettt1iitoMrable6. 

Lbb âi0lainets ées cor^ céleiteê k là 
terre Aâvift tl^èikiégates, âtt m^inspoir 
mqjai^tmttn» les ^kmètei, îl faiMlrait 
ittfielli»! trarcDiirMietit en «ft métiitt 
temps (24 fceiirat) des eireonférenoes €««- 
tr^nencnl; inégales^ «t e«Ja aT«c des ¥i- 
fteasos dilnerm^ ^aw ip«îsqu'elles ne pa- 
raissent i»S«litog6r de distanee relalite 
durant cet inienralle de leinps, itfan^ 
draii qiMi^es itliessesfMsecit exftetettient 
pimfMifCiomielieB à «es distetiees » de ma* 
nièreli laisser toujours iesf^lanèlee dane 
la.ttèaie poeltion relative. Or, oe n'eid 
pas tûnt t.. les distances des plenéfles à te 
terre variens eotistdérableoient. Alesi, 
de In eenJonetJon de Y6n«8 k son opp0^ 
sitioti « ea diatance à la terre "fane dans 
le rapport de 6 : l, et néanmoins lorsque 
la piat^te est 6 fois moins éloignée de 
nous, elle décrirait une circonférence 
sextuple dans le même temps qu'une 
courbe 6 fois moindre; ce qui suppose 
que sa vitesse varierait singulièrement et 
d'une manière continue , de telle sorte 
que le mouvement conserverait dans de^ 
circonsjtances si diverses toutes les ap- 
parences de l'uniformité. De plus, ces 
planètes, aussi bien que le soleil , décri- 
raient autour de la terre , en des temps 
trèsloi^s {Japîteren 12 ans, SaAunwen 
30, Uranns eBS4), «neeavrbe jâstement 
égale à «elle «|u'ils décrira ira^t ebaque 
jour, et ces deux mouvemelôls auraient 
lieu en sens QonCraire, et^elpi^-ci serait 
nniforaie pour toutes les planètes^ eetnft* 
Ih tm tsolilrâîrè eenmiï à de nemlMenses 
inéfi^lltd». De plus encore^) ies c«nèles, 
ces m^aieies vagabondes 4|uj promènent 
an oM daas ions les sens leurs caprin 
elensee êhofelnres , tourneraient enssî 
d'an mnuvemettt diarae avec une ^teese 
eonstaînnsent proportionnée à leur dis** 
tance , laqnelle vnrfe rapidement dans un 
îniervaUe de temps a&eca eonrt^ vitesse 
qni iee. emporterait comme le» antres 
l^tanAiesVparaUèleaiént nu ptnti^«««M 
«^uaeettr^ dai«5 une dlêeetion^tenjours 
diaparaae «eec eeileeuqu'elies wnisnt à 
liMMrales^nalnlIatiolia 



ES je vi*ai pH parlé des étoiles. S! cel- 
lés-ei «etit & des distances mégales, 
eoaiBse semble rindiquer rinégaUté de 
leur éelat , cet accord de mouvemens si 
tnvrafiemlAable se répète pour" elles bien 
des mflfe millions de fois. Encore si cette 
eln^liêre barmonie de mouvemens lais- 
sait échapper quelques rares on faibles 
diseordaboes ! Mais non .* pas unebenré, 
t»as nne minute, pas une seconde d'a- 
vance en de retard entre les fnstans qui 
les ravftènent ensemble aux mêmes points 
de leurs eoarbes. Est-ce bien là le vrai 
système de la nature? Et comment ne pas 
reculer devant ce système étrange qui 
disparaît devant la simple rotation d'un 
atome 7 

Phénomène de Paberfation qui le démontre 
compilélement. 

271. Un troisième argument se tire du 
remarquable phénomène connu sous le 
nom à^aherration de la lumière. Ce pbé- 
nomène très composé est absolument 
inexplicable dans l'hypothèse de l'immo- 
bilité de fa terre, tandis qa'll se présente 
comme conséquence forcée de son mou- 
vement; aussi constitiie*-l-il une véritable 
démonstration mathématique de la théo- 
rie que nous exposons. Voici en quoi il 
oonsiste. 

Chaque étoile parait denée d'un petit 
monnement propre qui ia Cait osciller 
autour d'une position aurfenne, centne 
d'nne petite eliipee qa'eite décrit dana 
l'Intervalle exact d'nne année. Pour Ion» 
tes les étoiles, ces ellipsea ont nne Ion* 
gyeur constante de éO" yz ; mais les lar« 
geurs sont très diverses, et elles varieal 
depuîadtl'' l/3( qni est le maximum , jus*- 
qn'è zém, aelon que l'étoile est de pins 
ça plus voisine de récliptique. C'est dana 
ee dernier pian que la largeni* de l'ellipse 
est nulle et que la courbe se réduit à nn 
petit ai« qni a 40" 2/3 de longueur. Dana 
tons les cas^ après une année révolne , la 
eonrbe se trouve parcourue en entier* 
Or, ce phénomène, qui est oompléte^ 
ra^nt inexpticable dans tonte autre bypo* 
thèse , est la conséquence forcée dnmono 
remeat de notre ^be combiné avec la 
vitesse progressive de la lumière. 

£a oBet , soit la terre en T, et TT' sa 
vi4nseeaw l*éettptiqne, 011 l^espaee^elte 
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parcourt d^nji une seconde; soit .aussi 
une étoile en E quand la terre est en T ; 
et soit cette étoile située dans le plan de 
la courbe terrestre. L'œil d*un observa- 
teur placé en T est transporté ayec une 
vitesse = TT' = 7 lieues environ , tan- 
dis qu'il est heurté par une molécule lu- 
mineuse venant de E, et douée de la vi- 
tesse de la lumière, qui est dé. 78,000 
lieues. Mais l'œil choquant la molécule 
avec une vitesse TT', éprouve la même 
Impression que s'il était; choqué par elle 
en sens contraire avec une vitesse TG » 

Fig. 52. 




TTn D'ailleurs il reçoit un choc direct 
dans le sens ET, avec une vitesse TH = 
ET ; donc il est soumis à deux forces 
dont la résultante TS représente l'im- 
pression définitive qu'il subit. Il est donc 
affecté cojnme s'il recevait l'impulsion 
TS, venant dans la direction ET; donc 
enfin l'étoile lui paraîtra en E'. C'est 
l'angle d'écart ETE' ou l'arccélesteEE' 
qui constitue Vàberration. Comme on 
connaît le^ longueurs des deux c6tés 
TG, TH, si Ton se donne l'angle GTH , 
ou la direction du rayon visuel mené à 
l'étoile comparé à celle du mouvement 
actuel de la terre, on pourra calculer 
tout le parallélogramme , et , par suite , 
l'angle STH ou ETE'. En supposant 
droit, par exemple, l'angle GTH, on 
trouve pour ETE' une valeur de 20" 1/3. 
Cet angle de déviation dépendant de 
celui que fait le rayon visuel avec la 
tangente à l'orbite terrestre à chaque 
instant, on conçoit que sur la périphérie 
entière de l'écliptique il doit se trouver 



une position, ol ntoedmz, pourJe^ 
quelles cet angle est droit , et alors. a lieu 
pour l'étoile considérée l'aberratioa 
maximum 20'M/3. Dans la.seeonde partie 
de la révolution. terrestre, l'aberration 
se produit dans le sens inverse, etao* 
quiert la même valeur; ce qui fait un 
arc d'une longueur totale de 40" 2/3. 

Il semble que si, à un certain instant, 
et la terre étant enT sur sacourbe(fig.63}» 
une étoile Eâ^erre d'un certain angle ma« 
ximum ETE', quand la terre sera en H, 
la même étoile devra aberrer d'un angle 
plus grand. Il n'en est cependant rien, à 
cause de ce fait bien connu de noa lec- 
teurs, que l'orbite terrestre tout entier 
n'est qu'un point dans le ciel. Les deux 
perpendiculaires TE, GH, menées aux 
deux extrémités du grand axe de l'orbite, 
rencontrent le ciel, au même point. De 
sorte que le point E où l'étoile serait vue 
sans l'aberration, se confond avec le 
point G ^ et le point E' avec le poipt G'. 

Fig. 53. 




L'angle maximum d'aberration qui '^dé- 
pend de la direction des deux composan- 
tes n'est donc nullement modifié par l'é* 
tendue de l'orbite terrestre. 

Hors du plan de l'écliptique, les étoiles 
subissent une aberration eu longitude, 
c'est-à-dire parallèlement à ce plan; 
mais on conçoit qu'elles en subissent 
une autre dans le sens de la latUude^ 
d'où résulte un mouvement composé 
et apparent en ligne courbe. Sans en-, 
trer dans tou» les détails de ce phé-. 
nomène, il suffira d'en résumer les 
principaux traifs. Ainsi, \^ toutes les 
étoiles se meurent autour d'une position 
moyenne, et Içors écarts sont précisé-, 
ment ceux qui^ résultent du mouvement 
de la terre, combiné avec la direction et 
la vitesse des. molécules lumineuses; 
2^ <» mouvement a pour période tout 
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juste Vialertalle d'une année. Cateo wa- 
ble de phénomènes est absolument inex- 
plicable dans toute autre hypothèse, tan- 
dis qu'il résulte si nécessairement du 
mouvement, de la terre, qu'il eût pu être 
deviné et démontré à priori , avant que 
l'obsenration n'en eût donné la connais- 
sance. La découverte en est due à l'astro- 
nome Bradiey; et. Timmense quantité 
d'observations très délicates que cette 
découverte r^ume, en fait une des plus 
belles époques de l'histoire de l'astrono- 
mie. 

272. Le phénomènede la précession des 
équinoxes nous fournit un quatrième ar- 
gument. Toutes les étoiles se meuvent 
parallèlement à l'écliptique dans bien 
des millions de ccfrcles de rayons fort 
diflérens , et avec des vitesses exactement 
proportionnées à leurs distances à l'axe, 
comipe si elles étaient accrochées à une 
voûte solide, et que celle-ci tournât tout 
d'une pièce. Outrecet accord très singu- 
lier qui vient s'ajouter à d'autres qui le 
soqt tant, l'explication du phénomène 
est absolument nulle dans le système de 
l'immobilité de la terre, et n'a pas 
même été tentée sérieusement. Au con- 
traire, nous avons vu qu'elle dérivait ai- 
sément du mouvement de notre globe , 
combinée avec l'inclinaison de l'axe et 
le renflement équatorial, qui ne s'eipli- 
que lui-même que dans l'hypothèse d'une 
rotation. Le phénomène de la précession 
équinoxiale forme donc une preuve très 
puissante, quoique indirecte, du mouve- 
ment de la terre,. du jnoins s'il ne s'agit 
que de sa rotation sur soii axe. 

Et puisque je viens de parler du ren- 
flement équatorial, je ferai remarquer 
de nouyeau que l'explication physique de 
ce phénomène résulte de l'hypothèse du 
mouvement de rotation de la terre. Cette 
explication est fortifiée par cette consi- 
dération que Jupiter est beaucoup plus 
aplati k ses pôles : or sa vitesse de rota- 
tion est aussi beaucoup plus considéra- 
ble, ce qui a dû déterminer une plus 
grande force centrifuge sur Téquateur 
de la planète supposée primitivement 
fluide. 

Réponses à diterses obiecUons. 

273. Les preuves que nous TenofUf d'ex- 



poser sont suffisanleiaiHlelà du beso^. 
Nous nous dispenserons donc d'en passer 
en revile beaucoup d'autres, qui d'ail- 
leurs rentrent plu» ou moins dans celles- 
1^ ', et nous allons répondre aux objee- 
lions qui ont été faites contre le mouve- 
ment delà terre. , 

Si notre globe n'était pas au centre du 
monde, nous ne verrions pas,, a-t-on dit , 
la voûte céleste divisée en parties égales ^ 
comme cela a cependant lieu. De plus, 
à certaines époques de l'année, nous se- 
rions beaucoup plus près de certaines 
étoiles que six moisaprès ; elles devraient 
donc nous paraître tantôt plus grandes, 
tantôt plus petites; iLen serait, de même 
de l'étendue des constellations. Or, au 
contraire, on n'observe aucune différenee 
appréciable. Enfin l'axe de la terre res- 
tant parallèle k lui-même, il doit percer 
le ciel en des points continuellement dif- 
férons; et sf l'on considère ceux qu'il 
rencontre à deux époques séparées par 
un intervalle de six mois, ces deux points 
doivent être éloignés l'un de Tantre de 
76 millions de lieues. Or cependant l'axe 
du globe perce la voûte céleste toujours 
au même point, et ce point est tellement 
unique , du moins, vis-à-vis chaque hémi- 
sphère, que les astronomes eux-mêmes 
l'appellent simplement le pôie. 

Ces diverses objections se résument en 
une seule, à laquelle il n'y a aussi qu'un 
mot à répondre. Cest que les dimen- 
sions de la terre et même celles de l'or* 
bite terrestre ne sont que des points, si 
on les transporte à la distance où noi|s 
voyons les étoiles. Cfest que 76 millions 
de lieues, par exemple, considérées près 
du point céleste que nous appelons le 
pôle, y sous-tendent un arc plus petit que. 
les plus petits que puissent mesurer ma 
instrumens. En un mot, il suffit de se 
donner de l'espace et de reculer les étoi- 
les dans les profondeurs de l'infini au- 
tantqifil sera nécessaire, pour faire éva- 
nouir à leur égard les. dimensions de 
notre système. C'est là une hypothèse 
que Ton pouvait admettre à priori, à 
toutes les époques; mais elle ressort en- 
core bien mieux de nos connaissances 
actuelles et de ce fait, entre antres, que •' 
les télescopes qui rapprochent les éioim 
les à 1/2000 de leur distance , et qui dé- 
fraient les faire paraîtra 200QfQîspliis 
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fTMiM» pêT Miigéfltii«iit, lié nùfiîf les 
iBOBtreiit.c6]^ttdiiit que domiM de sim- 

274. Uad seoand» objectîoti l«aueoiip 
plus spëcîenM que celle-là, et qui pas- 
mît poor très redoatable aa tetops de 
Copernic, consiste en ceci t l,a ten^e 
tflant ea mouTemenc, et parcottf at»t dans 
8M «rfoileT lieues par seconde^ les corps 
lancés en l'air dévrakitit tomber sur sa 
surface en des points très éloignés dece^ 
lui qu'ils Tenaient de quitter. 

La réponse à cette objection est ait- 
joiurd'btti facile; «afs, brén qiîi'etlère^ 
pose sur une théoéie <^Ui n'ekiMsii! pa^ 
sui conuDeneenenl* du ééiilètlï'é sfètêlé, 
ou pouvuit déi àuparâfVâ&t tiioiitrér fé 
laui de robjeotionm eti appelant â l^ex^ 
périeucu, et >eiluift> uti Mit hi«il^dtltl«i 
fut prouvait la iiOMibHIté éè ée tfte l'iHà 
décftwait impofcslblei Vue pïëtté ()uè 
laissis tonber un Mfnttie ' p^rdUé- i\ïf le 
haut d'un nât^ tombe fout juste au pied 
de eemàt , quelle qu^ sOlt \à titè^êë ^t eé 
laquelle marébé hs uà^i^e^ ëi elle ne 
lombe:piÉ8>daits>la kam^ ëti sMâré du bÀ^ 
limcins^ eomme ou dtfVralt le sônlenir 
d'après cette objectiotu l^os lecteurs se 
reBdi-ont alaémêut «txttpte d^ eeé faits 
qui sont identiques; par la théorie bien 
connue du paffillélogràttiihe des Toi^ces. 
ijq Mrps qui toiubë du haut d'un mât 
décrit dans l'espace Une. parabole, bieti 
▼isible pour des spectateurs qui ne pal^^ 
tîçjpeut pas au mouvement du navire ; 
tuais, pour ceux qu'il emporte, le corps 
qui tOHibe parait suitre une ligné droite 
Tertieale qui su conrond avec la longueur 
du mât; De môme les eorps qui s'élèvent 
icertioalemenfe au^essus dé la sufface de 
la terrui ut qui rèioiÉibent au même 
poîni-^ttéerivent dans l'espacé d'i4timeti>- 
ses ^arabples, mais dont les branches â 
leur base sont éloignées tout juste de Tin- 
teryalle parcouru pendant le •même 
temps par le point de lu surface de la 
terre quo le mobile a quitté. C'est qu^au 
moment où un corps terrestre quitte lu 
terre, il participe à son nlouvementde 
translation , et que celui qu'il reçoit dans 
uuo direetion dlffirente n*altère pas fef- 
« fetde la première impulsion. Lebalen'- 
«1er d'ilnu horii>gt linniebllt osclllatit 
duMs un«eertaiii «eUs^, ses ^cUlatîoAs se 
fsH^JÉiiM «é 4« mUM mitiièfe> il 



Pcin traTist>orté dailii blié dli^eôtiètï t{tf et* 
ecmqne tout le système dé là msèhitié. ' 

Ainsi Jeft eèrps qui s'étèvént t-etrôiivo- 
ront leur point de d^àtl, et les oiSeàttl 
ne perdront pas leurs nids, comme l'ob- 
}eetait avec èensibilltè je île itii quel 
péripététicien. If n^ a^aé lieu ndil j^lus 
de s*iuquiéter de TatmoSf^bère, qui, df- 
fidit'on , devait i^ter en arrière de notre 
globe. Il est bien clair (|ue la maiii qui a 
lancé ceîdi-ci dans féspace a bien pu, 
et a eertaineùient d6 donner i l'atmo- 
sphère la même impulsion ; de sorte que 
la teite et téus les tHli^ c^tti en dépen- 
dent doiyeAlcôtisèrtet* toujours les me- 
ules tappotts que si leur systéihe était en 
l'eposi 

375. Ci* non seulement les coli» qui 
témbent ne doitetit ^as rester eu srHèré, 
diAîs il réàmHe mèriied'tine certaine coti«. 
sidératioii théorique qu'ils ddivent de- 
vancer, l0^sqn'lls rencontrent (e sol, fè 
pied de la verticale dans laquelle a conl- 
Mebué leur mouremetlt. Ainsi il est clair 
que le soiftiihét d*uue tout* tourne plus 
vite que sou pied, puisque les demr cir- 
conférences que ces points décrivent 
dafis le même tetiips st^ut entre elles 
comme leurd rdyokis, et que celui du 
sommet déparée celui du pied de toute 
la longueur de latour. Si donè pg repré- 
sente l'espace paréourd par lé pied dé la 
tour dans un certain temps par PeffeC 
au mouvement de rotation, et qu'un 
eorps transporté au somm«t fftt doué de 
la même vitesse mè au. moment où ofi 
rabandonne. Il est clair qu'il parcour- 
rait dans l'espace la diagonale mg-^ et 
rutronverait le point p parvenu en g. 

Fig-M. 




Mais si la vitesse au sommet , au lieu d^é- 
ti^mh ^ gpy était "égale li mn, le mobile 
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fait eik g a il saralt doM ek d^dhi du ipMl 
dt i» verticale 11^. oé e'Mt pi^MiCaMm 
•• (tué IVm a feéatiniii par ««pééieftieè. 
Let estais tentés datis ûb \mx par Bh^ 
iaiiilM#g> qui latsMrit tiMdbèr dtêê batlefs 
4a piMib d'une hairtett de 75 tndire*', 
•Bt bonstattiinent tfontaé -déi réêUttati 
daas etf sans. Les points du ool fÉ*appéy 
par le eirmre del balles iSiaJent eh àTant 
dtifilâ ptottb^if^iii l'est, d'iinedtsIatHSe 
mofenne de 11 à 12 tniilfm^ti'eë. Il eut 
▼rai ifne ees réstiltats Mût trbp petits 
poar déttio«iir«» d'Uitè iHâlitèf^ irf éft^a^- 
gabté le fait dent Ma ûétîmïV, Mais leur 
aetord avee la tluf oHe de la ^m^tien da 
la terra n^n èai i^as iMf nb dl^ dcr 44)- 
Aartiye. ' 

a7d. Enfin 11»li à M]^<%é {ïtotl^ le 
méimmiem «6 M 'iëi*fë ràbéedtie de là 
ssMaation €|ui detrâit l'aiététoipà^néÉ*. 

La repense ft \cdltè dbjédidh efct ènébiie 
très facile. Ndus" lie ëébtdbè pa^ le mon- 
tieÉieilt dé là térHd , parce qu'A n*^ k ati- 
enne riflâon pour qbe ne^s le èeiniidbk 
Tonte séttàalien suppose un boiitrkste bu 
ïa passade d'Une èerfàinte itianièrè d'étré 
à one ixianièfë d'être différenie. Ê'ëst cb 
qne l'analjrte de nbé sensàtidns liièt ^ur« 
le*«banp Ifiors de dMte; Oh, depuis que 
Bouaaentons, depuis qu« noUsi èxîstbtis, 
aoua aômeies asàuj^tis à té moiiTëtiient 
dé la terre f peurtious ddbc le edntraste 
ii'extftte paà , et ta sensation n'a pas dé 
raiaend'êtrê. Tdut mentëihèiit ordinaire 
itbpnqne bne nhnlifieatioii de tiotrè or- 
ganisme ; il y a cbbe contre d'abtres 
corps , il y a résistance quelconque ^ dans 
le «tomemeal de aetire globe, au céil^ 
traire, toutes les parties de notre orga- 
nisme participant à un mouvement tout 
i«lste égal à belài de la masse q«i lui sert 
de auppinrt et tîe l'atmosphère qiii l'en- 
teare, les cenaes qui produisent habl- 
toellement la sensation du monvement 
n'existent donc pas ici. Mais supposons 
qoe la terre 6'arrète tont-à-coop , alors 
nous épronverions nn effet de contraste -, 
et cet effet « c'est*à-dire la sensation» 
serait sansdanle le même cpte si la terrO) 
étanft d'abord «ar repos , était soblteSMiit 
laneée dans Tequiee^n sens oolitraire de 
sén wauveaaeot aetnel. 



■iMtoH^a'eé 
-. Ari«sn|esi>^ 
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H passé siani éXïhtitié une fbule d'ant^eit 
peflléa* Objections qni rentrent plus ou 
mAM dans les précédentes, et ne mërf- 
'tent' pas de notts arrêter. Disdns quel- 
qoes Inotasor l'histoire des opinions qui 
depuis l'originè de rastrotiomie se sont 
disputé ce champ de bataille. 

277. Le système^ qui considéré lesàp- 
parenees desmoutemens célestes comme 
la repréMentation exacte de la réalité, 
qtii croit la ferre itaimobile 'parce que 
Fon ne sent pas son mourement , et ad- 
met que le dOléil tourne parce qu'on té 
tdk Occuper dés lleuit différehs dans le 
éiel , ce Bjrstèase est celui des premiers 
jours de la science , ceîui des prémîerb 
elMertateurs. Il porte le nom de Ptolé- 
mée : mais il est évidemment bien ahté- 
rftidr à cei astronOnie. S'il en a rétenu le. 
neitt^ «feai qnèPtolémée l'a adopté thëb- 
rfl|oeiaént« qu^ll l'a appuyé par des ral- 
sonaqnt n'étalent pas trop mativaîsesfl 
son époque , oti plutôt encore parce qii'iî 
eh fait le pohtt dé départ et la baie de 
son Célèbre èuvrage dé l'AlmagestiB. If 
né ftaut pas croire qhe cet Illustré gêoi^^ 
mètre eût obél^teugiément aux Instincté 
tttidairea, sans pen^r i contrôler pai^ 
la raiaon le témoignSge dèé sens. Déjt , 
avant lui , Arlstarquë dé Saihos , Philo* 
hnif et qaielqnes autres,^avafettt admii 
nnHnobltilédtt sèléll et le doublé mô^^ 
ventent de la terre t cette Idée pythagori- 
cienne n'était paslncohnue à l'astronome 
d:Alexaadrié>', mais il lie la cmtpa* kd^ 
missible^ et la peiné quTfl' prend pour 
démontrer le contraire preuve qu'il f^l^ 
sait nh ehoin rationnel entre les dent 
systèmes opposés. Les raiaonaqu'tl donne 
ne dataient pas paraître mauvaises A' un 
homme qni Ignorait i'étendnédu système 
solaire, la grandeur de raelredu jonr^ 
la distance dés étoiles. Du reste', on a 
calottinié ee grand homme en lui attrl^ 
huant l^idéé de la pluralité des tienx i^ 
eélle de sphères solides de cristal ; il né 
dit pua un tnbt doqnel cd pnisaeindnfrë 
qVII ait adttiia dé pareîllea chimèraa^ 
qtti aont «bsolnnaent ineoapsiiblea amso 
le e|rateiaeKi<hrt ^ér4é sun es uowain igi 
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Mais on a mi$ sur ton eompta, pour tes 
accréditar sanp doute , lontaf ka sottiaet 
émaaées do eenreao dot aatronoraet, ou 
plutôt det astrologues du moyen âge. 

Cependant la oomplication des cercles 
nécessaires pour rendre ^mpte à peu 
près complètement dès phénomènes, 
finit par reboter les espriu judicieux : et 
c'est en y réfiéchipsant que le savant cba- 
noine polonais Copernic se sentit en- 
traîné vers les idées d'Aristarque et de 
Philolaûs. Il médita dans le silence et 
durant bien des années son célèbre ou- 
Trage : De orbium ccelesUum revoUaUmi- 
bus, où le mouTement de la terre était 
employé comme hypothèse à rendre rai* 
son d'une manière plus simple despM- 
nomèoes célestes. Copernic ne fut té- 
moin ni du triomphe de ses idées, ni des 
luttes qu'elles suscitèrent; car il mourut 
le jour même où on lui remettait entre 
les mains le premier exemplaire de son 
livre. 

La nullité de la parallaxe de Foriiite 
terrestre, dans l'hypothèse du mouve- 
ment de la terre , n'avait point arrêté 
l'astronome polonais; mais elle effraya 
Ticho-Brahé» qui crut pouvoir proposer 
un système moyen entre celui de Ptolé- 
mée ^t celui de Cop<^mic. L'observateur 
danois fit tourner les planètes autour du 
soleil ; mais celui-ci accomplissait le 
même rôle autour de la terre avec tout 
son cortège. Quelqu'un a dit, et d'autres 
ont cru par conséquent que Ticho n'a- 
vait immobilisé la terre que par la peur 
que lui inspirait l'inquisition romaine, 
peu soucieux qu'il était de partager le 
sort de Galilée. Assurément ceux qui 
oqtimaginé cette belleoonjecture avaient 
eux-mêmes pen de souci des dates; car 
Ticho était mort depuis quinze ans, 
quand eut lieu le jugement de l'astro- 
nome florentin. p*ailleurs, au milieu 
d'an rdyaume luthérien , Ticho n'avait 
guère à r^puter les entreprises de l'in- 
quisition romaine. 

278. Quant à l'histoire de la condam- 
nation de Galil^, elle est asses connue 
pour que nous n'ayons pas besoin il'en- 
treprendre ici un- plaidoyer en fènae 
dans l'intérêt de la vérité. Il ne faut pin 
vanter la sagesse et l'esprit philosopha- 
qnnda l'inquisition romaine en cette 
I ; c'étaft un tribuMl di hnil 



dodevrs pdripatffieiens aksisunt à une 
thèM qui n'était pas de leur goût, et qui 
la jngteent, selon les termes du décret, 
absurde en la philosophie^^ erronée-dans 
la foi. Mais on sait à quoi s'en tenir sur 
la UmentaUe histoire de la condamna* 
tion du grand homme, sur leshorfeum 
de son cschot etles amertumes de. sa* 
vieillesse. Invité à garder les arrêta dans 
le palais de son ami et protecteur, le 
grand-duc de Toscane, Galilée parle de 
son sort en des termes qui ne paraissent 
nullement propresè inspirer la compas* 
sion. Cest dans ses lettres qu'on peut se 
fermer une idée exacte de ta barbarie 
traditioimelle de ce qu'on appelle les 
bourreaux de Galilée. Il est à remarquer 
du reste que ce tribunal qui condamna 
l'astnmome florentin en 1616, permit 
quatre ans après d'enseigner, comme hy^ 
poihèse , la théorie co^micienne ; ce qui 
était le plus grand pas quUl pût faire 
dans ces circonstances vers la tolérance 
absolue. Aussi n'est-il pas Impossible 
que, comme l'ont prétendu qurtques 
contemporains, Galilée n'ait dû sa dis- 
grâce qu'à son caractère imprudent et 
trop entier. Ses prétantions singulières 
qu'il aurait portées jusqu'à vouloir faire 
décider que le système de Cop^nic était 
établi par l'Écriture sainte, sesimpor- 
tunités et l'oi^j^îl qu'il manifesta dans 
ta lutte contre les partisans des idées 
contraires, purent indisposer contre lui 
ses juges , qui voulurent peut-être humi- 
lier l'homme plutôt que condamner le 
disciple de Copernic. 

Uée oa'U Alt se faiis 4w témiiSBSgm de l«Éattars 



S79. Quoi qu'il en soit , le décret de 
l'inquisition resta dépourvu ' d'autorité 
morale, même parmi les hommes les plus 
religieux de cetta époque, et l'on voit le 
système de l'immobilité -de la* terre ré- 
gner à. Rome même très peu de temps 
après ta condamnation de GaUlée. Il 
n'en pouvait être autrement sans doute, 
tant sont frivoles et puériles les objee- 
tions qu'on tira du témoignage de L'Écri- 
ture contre le qrsième de Copernic. 
L'histoire de Josné rapportait que le 
soleil s'était arrêté; donc , disait^m, le 
soleil marche, tandit que les copemi- 
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éiens le font immobile. Il est bien dit 
•aussi quelque part dans l'nn des^liVres 
saints: Terra autem in œternum siai: 
donc,' disait-on, elle ne tonrne pas au- 
tour dn soleil. Assurément, en tnettant 
de côté les textes que Galilée alliait 
en sens contraire , on ne comprend pas 
avjourd'bui que de semblables interpré- 
tations aient pu ateuglerun seul instant 
des esprits sérieux. S41 est dit que le, so- 
leil s'arrêta à la voix de Josué, cela se 
rapporte uniquement au fait extérieur 
de la cessation dn môuTement apparent 
du soleil ; car c'est cette apparente im- 
mobilité qui allongeait le jour. Nous au- 
tres, coperniciens peu suspects, nous 
parlons à chaque instant de la marche 
do soleil dans Técliptique, ou sur les 
cadrans solaires. 

280. Je ne pense pas aroir besoin de 
convertir mes lecteurs sur ce point. Mais 
en admettant l'explication fondée sur de 
simples apparences, on se demandera 
quel est le phénomène réel qui se pro- 
duisit alors. Si le soleil ne s'arrêta pas k 
la Toix de Josué, par la très bonne rai- 
son que le soleil ne mardie pas , alors ce 
fut la terre qui dut s'arrêter, du moins 
en ce qui concerne son mouyement de 
rotation. Assurément cette conséquence 
peut être admise, comme il faut admet- 
tre aussi que, dans cette hsrpothèse , Dieu 
aurait épargné k notre globe les effets 
destructeurs que cet état de choses eût 
entraînés. Mais est-il Traisemblable que 
la terre ait interrompu son mouTcment 
de rotation? C'est ce que je ne pense 
pas y et cela , par le motjif qui se mani- 
feste continuellement à. nous dans l'é- 
tude de la nature, savoir, qpe, pour 
parfenir à. ses fiq^ dan^ le monde physi- 
que , Dieu agit toujours par les voie^les 
plus simples. Or le but que Dieu se pro- 
posait alors n'exigeait que la production 
d'un phénomène local : il a donc. dû y 
pourvoir par des moyens locaux;. par 
exemple, en. modifiant convenablement 
la lumière et agrandissant passagèrement 
l'effet de la réfraction , pour que lésas-, 
très parussent toujours à la même hau- 
teur au-dessus de l'horizon du champ de 
bataille. 

281. Quelques personnes ont cru trou-i 
ver dans certains passages des historiens 



de l'antiquité des preuves ou tout au 
moins des traces de l'universalité du 
phénomène dont il est ici question. Il 
suffit de dire que ces passages ne sont 
jamais l'expression exacte du phéno- 
mène, qui était cependant bien facile k 
exprimer d'une manière très simple ; 
aussi donnent-ils lieu à une foule d'inter- 
prétations fort divergentes. Je ne crois 
pas à propos de nous en occuper ici. ^ 

Mais je dois dire quelques motfr d'un 
autre système admis par quelques esprits 
honorables, et que des géologues même 
ont exploité à l'appui de leurs idées sur 
les révolutions de la surface du globe. 
En admettant que la terre se soit arrêtée 
tout-â-coup, ils supposent que l'Océan 
et toutes les autres mers auront continué 
leur route, de sorte que tous les continens 
auraient été envahis par les eaux; de là 
un cataclysme qu'ils appellent le délire 
de Josué. Je crois même qu'ils ont trouvé 
dans quelque coin des auteurs dès pas- 
sages à l'appui de leur hypothèse. Mais, 
malheureusement pour elle, il est manl- 
feste-que si l'histoire avait dû conserver 
des traces d'un pareil phénomène , c'est 
dans l'écrivain sacré qu'on devrait sur- 
tout les trouver. Lorsqu'après avoir dit 
que le soleil s'arrêta pour donner le 
temps aux fils d'Israël d'écraser leurs 
ennemis, l'historien ajoute qu'on ne vit 
jamais sur la terre un jour aussi long, il 
n'eût pas manqué de nous faire connaître 
un fait plus digne assurément d^atten- 
tion que sa remarque , savoir, celui d'un 
déluge immense produit par cet allon- 
gement du jour. Comment les partisans 
de cette idée la concilient-ils avec la 
{Promesse faite par Dieu de ne plus inon- 
der la terre, et par quel moyen imagi- 
nent-ils que le genre humain fut sauvé? 
Prétendront-ils qu'une partie seulement 
des terres fut envahie et une partie du 
genre" humain submergée?. Mais, pour 
ne pas entrer dans une longue discussion 
à ce sujet , je ferai seulement remarquer 
que le mouvement des eaUx ayant Ueu 
d'occident en orient , et le champ de bâ- 
tai Ile des Israélites étant contigu à la 
mer Méditerranée, celle-ci eût envahi 
en quelques instans la plaine que lea 
deux armées se disputaient, et englouti 
non seulement les vaincus, mais aussi 
les Israélites TtetoHeitt; en fâY0nr4es: 
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qaels cependant p^.e^| yuv^t prOflyU le* 
"phénoinène en questîoi^^ 

Sans recourir d'ailleuri à ce résultat, 
'bizarre, il est facife de fair^ comprendre. 
eom))ien peu est fondée Thypotlièse qui 
1IOU8 occupe. Pourquoi Teut^oi^ que là\ 
partie solide de la terre se ^oijl seule ar-' 
rètëe, et que TOçéan ait cpntinpé sa 
marche ? Le mouvement 4.e^ ^^^^ 
n'existe que parce qu'une in^pulçiop 
unique a été imprimée à l'ençj^mble de- 
là terre et des eaux; et si pieu arait 
>onlu arrêter la ti^rre pour allonger le 
}ottr» ppnrquoi aurait-il arrêté seulement 
une partie de la m^sse totale % quand te 
résultat de cette action partielle eftt'élé 
nn dé^rdre général tout<à f^i|; Inutile ^ 
son but? 

ïl n*en serait pas de même si la terre 
venait à être choquée par un corps cé- 
leste d'une certaine façon. Mous avons 
discuté ce cas datis le chapitre des co- 
mètes. On conçoit très bien que lori^- 
qu'un système est formé de parties im- 
parfaitement cohérentes, quelques une$ 



qu^l^ iea ^ftea «e pfrtiçi{]^t q^^ pefi 
.91L pom^ -fe n'f^i p«« ^é^ûfi fie riMice 
que non^n'^vQ^s fiçn de fepJ>labJie^ji 
.re4QUt^r pour la terr^.EU^eft protégé 
contre toutes les causer 4e desifi|<rtioii 
P^r çet^ haiite proyidej^ gui a iqaesiMsié 

ça Yie & ri^<^^>'i^^>^^' ^^^^ \^^ A^ moÂ^ 
jusqu'au jour qui doit êtfe* )e ^^n^ief de 
J'univer^; pa|$ a)prs 1^ rfOi^ i^^ser^ p|$ 
celle 4'une petltp pVn^ publiée, dont 
l'e^iieifce qu le néa^t font sana ^\à^ 
44ns la balance où se pès^ le monda: 
aTéç elle cesseront 4'çxfster toua \t& 
corpi; céleste?» toutes Iça piiissancea des 
cieifx; après l'I^opune, fi f»'^ amra pins 
tm^ ]Ëi^,attei!id4i4, I9 t«rpc( toufae;^ 
$l»a igie avec la plii# ^nérv^il W^ae u/û- 
formité; et nos inesures iiq^s ontappfi# 
que, depuis deux mille ans, la durée de 
sa révolution dluvne n'a pas Tarie d'un 
centième de seconde! 

L. Desdouits, 
FrofesMiir de p^ jsiq|M aa Col- 
lège StantaUlf* 
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NEÇYIÈME t^ÇOfl (1). 

Le8 trois lobors ou cathédrales da Èremle, — Sens 
mystique de cette triade. — Description da sobor 
des baptêmes et des fiançailles ; cérémonies da 
Biriil^ des andeôfl tsars. •*- Détails arcbltecto- 

■ al^pus sur le s ofciir Ou^peaskly; ses peiotores et 
• asa pèaii céMiires koats ^ aasre des «aaieM ttais 
fpmpapé h «elvi da Fen^awar y^toal ( Imp9ffl«a«fe 
j)sirpû>|^ de r^pocal^BM jsa Qrifm; ia/Sii|>lu|ii. 
rr Peçcrjpiioff da p^pr de* fiâpiiatui^ Frc^Q^e 
dn jugement des âmes^ |àeax màrt^r^^ cer<;aeUs 
des tsars. 

£e Kremle est à la fois le trône et Tau- 
tel de la Russie ; comme siège du tsa- 
j^isme. il contient les trois palais ijppf- 



riaQz,des casernes, des ehaneelforiea, 
le palais dn sénat et l'immense arsenal 
avec son canon tsar, lé plus gro!^ qui 
existe : cumme sîége de la pnissanoe ee- 
eléstasttqne,' fl contient ki demeure pa- 
tri^rehale occupée aujourd'hui par une 
division du saint synode, pluaiénra mo- 
nastères et sept églises , parmi lesquellas 
trois sont' décorées du tilr» de cathédrt- 
les, et avaient jadis la prééminence sur 
tous les temples de IVmpirô. Mais pont- 
quoi ce nombre sept renfermant le my«- 
térieux nonlnre trois ? Ne semble- t-il pas 
révéler dans Moscou la même intention 
syntboliqueqiie celle qui a érigé les sept 
basiliques privilégiées de Rome, en l'hoa- 
^Wr ji«S W|?t s^rwpn*, ^ sep^ for- 
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semavue: et 4ç >l|i arâaUûn 4» rupiyi$r«? 
Parlai Ie$ /^ept ba&iliqufi3 rx^mainas,. il 
en est troji# , celle de I^atran, Sainte-Ma- 
rie-J)Ia|eur6 et S^iQ^Pierre 4u Yaticao 
pu 4^3 Catacombes, qui çQt. joui daP3 
t^us Ips temps d'une préséance incçnten- 
tée< I^r3qu'e^e bériu 4«Iipiue déchue, 
Bysaaçe érjgea auss^ dans ses murs trois 
graudes basiliques^ mais, plus syiuba- 
lique j> plus rapprochée de \a^ guQ^ que 
Rpgie, eUel^ur donoa trois nornsdan/s 
lesquels nul ue peut mécoiuiaUre les }soi» 
yertus 4Âtes théologales ou di?iJDe9» foi« 
espér4nce , amour ; Pistis , Elpi$ j 4g0r 
jf^, QD liutremeat Sophie, Djnam^j irèna, 
ScHis le yoile de trois saiates dpntonirar 
çoDie ^U9Qr^ la légeiide en Orient , Iqs 
Helli^n^s pr4ien4aient glorifie^* le^ trois 
raypus 4e ja forpe divine , I4 S^phU, ou 
la iiatiM*e intelligente mise par les pre- 
imieri^ chrétiens à la place de la nature 
n&ajtérielle f épouse mysiiqne. 4n Yerb6, 
qu'elle engendre dans i^s 4ine9 en 7 se- 
|nai|t U Coi) Pjff^me, ou.)» sainte éner- 
^ » ^uM^rée dans l'espérance qu'elle pa- 
tient et élève ; et la pieuse Irène, la Paix 
pu la consécration de la TOloi»t4 à Dieu , 
^'immolation , Famour actif, VMfas qui 
jporte le mwde, T^rof trfinsfiguré qui 
extermine le n^. Ces troi« çelonpe# de 
TJ^lise qui cop^servent et rachètent de 
la mort éferpelle Thoçune et l'univers, 
^ répiètent dans toute ville méiropoli- 
laine f^^e^qm t hiératiquemf nt dispOfi^. 
Ces hypostases' allégoriques d^ la gnose , 
l'Occident les a depuis Ipip^-temps p^- 
duea de v^e ^ mais elles spnit^^tée^chfz 
les Slavo4[^reçs ^ bien qu'awipur4'bui Ûs 
p'en ppn^prennent pl^s ^u^iaoémes le 
sens profond. 

Co{Ni^ 4e Bysance., AI^sq^u eM a doac 
répété les fymbojLss erohil;ectoiiique«. 
C'est pourquoi sp^^ Knemle a trois z^^'- 
dralfis ou sobors : celle de VAssi^fr^>îion 
(Ouspenskîy), répétition de la gopltie des 
villes grei^ques, celle de VAimofi^iaUm 
(BlagQvéctUcfreiisluy), op de i'arebaege 
Gabriel, 4érivat|Qndela.S9iinte-Dyn9une 
))y6anline, sobor de J'espéraoce el de 
toutef les énergie» d^ la vie, lieu exclu- 
sivement réservé an .moyen <^e p^vr la 
eé^ébratipn 4j^s inarjeges ett ,4^s baplé- 
j m^\ Uei^ Q^ éiaj^i4 .eon^sne^ les Ames 
«eloo 1# ^int£#prit^ lieu, d'^n fpaBlait 



Bi^v , (»n le jewie htasiM teiraMaU àmm 
le lien nuptial la foret et l^apaîaement 
4e 904 passions} enfin la caihédvslede 
SainuMiçhei j ou des morts , earrespo»- 
d^nt à la douce Irène hellénique, sainte 
bypostas» de Famonr qui s^immole, dn 
phéni3( qui se brûle pour ronaltve, de 
l'âme. fidèle que te nèle de la maison: de 
Dieu a dévpré^. Ainsi , de Méipe qne le 
premier de» troja M>b0PS, cuolut de l'An- 
fienc^ation , éta^t jr4fervé aMx.bapièmes 
et auK mariages , et celui de l'Assomption 
Wif^ aP9théoses terjreatref de la pairie et 
4e TEgllM et auj^conrettAernensimpé- 
riansç , d# même le tobor MihaUovfMy 
était pour les puoinves funèbsee; entité 
drale des tombeau» cataeooiAe des 
tsars, il solenniaait'lesanniversaireadnB 
inorts et les antiip»es agapes an leur hott- 
neijr. Ainsi les trois couronnes .hnmal- 
neç 4u mariage , de la puîssanee et de 1^ 
mort étfiient conservées dans trois tani»- 
^uairea ^ et cea tioj^ temples n'avaient dt 
n'ont encpre qn'uve seule voix, qn'ini 
seul organe, le campanile d'Iiv^n'-la- 
Gra#Ml. Ce briment « formé de trois mas- 
ails, occupe nn des quaitre angles de in 
place carrée qui sépare eatré elbes Ins 
cathédralea, et joua iei ft peu fi;rèe le 
m4i»e i^e que la pl^oa SainirMare à Ye- 
niae, 

D^ctivona d'abord la plus popnlaMe 
des troif calMdralea, ceUe des hapiêmu 
et des marifig&s , qai, ikfn^ gardé phifs 
quêtes autres sa forme prwttive^ Êemïàià 
tto dernis^ débriaducnlteiiuiaique»-iiB 
ve^^ souvenir d«^^ift|^.4esfunaiBeseis 
terres^rea irigé f«t fialoaeon.. GevMde 
Ini , elle plfipa fipyp oooarea, t^nrasie éii- 
véa , e^ offre «n po^lîqne eUlrisipr tiwr* 
n^^\, tout at^tour 4a Itample dont ilqst 
aép^ré par lin i|»ur. On y montaî(|.{iar 
dens^ .^sGj^Liera placés en.dehons, mais 
aous voûte, ei des dena.cètés doà'ateidn, 
c'e^-àr4îre à ^'orieot. Une dooenentréés 
fiS^ ai^oprdhui ao«4a9iAée,ainisipi)wi 
^^M 4^1 pe^tîwtf » l^toimpioe on Mie «à- 
eore J^ trois portée qni séilairaieBl de 
prouaos , lieu de prière de là if\hht ini- 
pur^ et noire, 4>vec la nef piobable- 
ment iréserviée #i^x riohea, nui faleinés 
boyards:, a» mi(y;>len4Msani laaru Qnol 
qu'il en soit df ^ p^itiWie benrttnÉK 
«iq^i ^bWÂ 4« «09 ^«le, du noini mi 

vmm to jriiii«4i.9QffiMmoM«^ 
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aMnt d'Indiquer sa destination exté- 
irieare, moitié profane, moitié sacrée , 
comme place des chrétiens imparfaits , 
des hommes esclaves et grossiers , des 
catéchumènes non encore complètement 
initiés. Zoroastre^ Manès d'Egypte, Ana- 
charsis, Socrate, Homère. Platon, Aris- 
tole, Ménandre, Plutarque, et nombre 
d'autres penseors grecs et orientaux sont 
rangés au bas de la TOÙte, dont ils sem- 
blent comme le fondement; Leur tête 
est hue , ou porte Je bonnet aigu et den- 
telé des anciens boyards , devenu actuel- 
lement la coiffure des moujiks malo- 
roBses. Au-dessus d'eux, mais enveloppés 
d'anréples et peints dans des proportions 
deux fois plus grandes, pour signifier la 
supériorité de la sagesse révélée sur la 
sagesse purement humaine , se succèdent 
les patriarches, les rois, les grands et 
I^tits prophètes hébreux. Enfin, sur la 
Toûte même du pronaos , s'étend, depuis 
la porte jusqu'au fond de l'église, un 
cepde vigne, ou mieux un arbre généa- 
logique immense , dont les innombrables 
rameaux s'entrelacent, et portent sur des 
milliers de médaillons tons les person- 
nages , toutes les histoires » tant de l'an- 
cien que du nouveau Testament. 

Au-dessus de ta porte, en dedans du 
pronaos, pfane sur les pèlerins qui en- 
trent le buste, colossal du Christ, Enchâs- 
sée dans une auréole d'argent , cette tête 
d'un idéal vraiment grandiose, quoique 
d'un mérite médiocre comme peinture , 
offre exactement le même type , et dans 
lesjttémes proportions que la majes- 
tueuse tète du Sauveur de Téglise d'hiver 
da NovospasHymonastjtr. Ces deux ico-. 
nés, qui sont peut-être les plus hiérati- 
ques, leé plus traditionnelles, quant au 
visage du Christ , de tout POrient chré- 
tien, mériteraient bien d'être connues 
on France par une reproduction fidèle. 
Leur comparaison avec le voUo 'santo des 
catacombes vaticanes et de Saint-Jean de 
Latran aiderait puissamment à rétablir 
l'anitédetype dans les représentations 
du Rédempteur. 

On entrait de ce pronaos dans la nef 

intérieure par trois portés, dont deux 

I aenlement subsistent - aujourd'hui ; Pune 

' dfelles a encore ses deux battans de fonte 

.à baa^relietiB dorés; sculptures on ne 

Pûvtj^growères, bien qu'on le» croie 



du quatorzième siècle , et qui , du reste ^ 
reproduisent les mêmes scènes que cel- 
les de la porte du sobor Ouspenskiy, 
qu'on décrira plus bas. Cette nef , 
carrée , suivant l'usage , est richement 
pavée en agâthes , et ses murs , ses pi- 
liers, ses voûtes, tout est couvert de 
peinture»; Le bas'est occupé de nouveau 
par les sept sages de la Grèce , les savans 
et les poètes , peints de grandeur natu- 
relle, et près d'eux, dans un coin, sort 
d'un lac de flammes Pénorme figure de 
Satan , obligé aussi , hii , de venir rendre 
hommage au Messie. Sa bizarre figure, 
où se concentre une fureur mal dégui- 
sée , est pleine d'une gravité sévère; c'est 
bien le sombré Arimane des Orientaux. 
Au-dessus de lui , se déroulent les scènes 
apocalyptiques et les divers combats du 
dragon contre Pange de lumière. Sous 
leà bas-côtés , de vastes fresques repré- 
lentent la création des élémens , celle 
de l'homme et de la femme, Phistoire du 
Yerbe incarné, le jugement universel et 
Passemblée des saints montant dans Pa- 
ternité. 

Quatre piliers , dont deux se dérobent 
derrière Viconostase, portent la coupole 
centrale, la seule qui soit ouverte, et 
qui , par sa rangée de fenêtres latérales , 
éclaire toute la nef. Ces fenêtres, placées 
au-dessous du dôme , le rehaussent et le 
font paraître d'autant plus aérien qu'il 
manque de lanterne , comme tons les dô- 
mes de Russie. Son centre est occupé 
par mi Christ colossal, représenté comme 
Yerbe de l'univers, la tête dans un carré 
à quatre zones, images des quatre élé- 
mens , chacune peinte d'une couleur dif- 
férente; mais le rouge et le vert pré- 
dominent. Douze apôtres gigantesques 
se tiennent à Pentour, et, comme les 
donâee mois que le soleil, anime , ils pa- 
raissent recevoir de lui l'illunlination et 
la vie. Vers eux monte de la terre l'é- 
blouissant iconostase, ce voile du temple 
destiné dans PEglise d'Orient comme 
sous la 1(H antique à dérober aux yeux 
profanes Pautel du Saint des saints. Il 
est tout revêtu d'icônes, et, au lieu du 
blanc , du bleu ou du jaune, qui en for- 
ment ailleurs le fond le plus ordinaire , 
ici la couleur verte prédomine. Le som- 
met en est occupé par un Père éternel 
«sai» en ppntife du monde , Uilte coloa^ 
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tàle; longue robe verte à plis d'or. IJe ' 
grands apôtres debont renvironnent^ et, 
au-dessous d'eux, une série de portraits 
de tsars et de princes dans de petits mé- 
daillons attirent tout-à-coup notre admi- 
ration. C'est si vivant , si naturel , si 
trai , si éloigné du raide et abstrait sym- 
bolisme oriental, qu'on ne conçoit pas 
qu'un pinceau moskovite ait pu les exé- 
cuter. Et , en effet , on ne tarde pas à 
s'assurer que ce sont des œuvres flaman- 
des du meilleur temps. Aucune peinture 
du Kremie ne rivalise avec celles-ci. 

Devant l'iconostase , deux anciens trô- 
nes, l'impérial et le patriarcal, s'ados- 
sent à deux piliers carrés : ce sont des 
espèces de tribunaux fermés, remarqua- 
bles par la délicatesse de leurs vieilles 
ciselures slir bois. A l'entour sont sus- 
pendues quantité de gemmes, de petites 
croix à sculptures, et d'autres reliques 
que l'on suspend d'ordinaire au cou des 
tsarévitchs à leur baptême, et qu'à leur 
mort on vient déposer ici. Les plus an- 
ciens de ces petits bas-reliefs sont d'une 
inconcevable grossièreté d'exécution. La 
plupart de ces bijoux étaient envoyés 
par les patriarches de fiysance aux grands 
princes de Moskovie. 

Cette cathédrale est surmontée de neuf 
coupoles, dont quatre, beaucoup plus 
basses, sont placées aux quatre angles 
du pronaps, et couronnent quatre car- 
rés massifs , qui extérieurement semblent 
former autant de chapelles, mais qui en 
dedans se confondent avec la galerie 
dn pourtour. Ces carrés , ainsi que la ga- 
lerie même, sont revêtus d'une toiture 
particulière, composée, sur chacun des 
quatre côtés du sobor, d'hémicycles très 
inclinés et bombés en forme de démi- 
dôraes , tous dorés et flanquant les blan- 
ches tourelles des coupoles. Vus du bas 
de la colline oli des ponts de la rivière , 
ces nombreux petits toits , qui rappellent 
ceux des pagodes mongolo-chinoises, en 
se renvoyant les uns aux autres, par un 
double reflétement , les rayons du soleil, 
produisent sur Tœil du spectateur éloigné 
un effet des plus agréables. 

Derrière cette église est le premier pa- 
lais européen des tsars, ouvrage italien du 
seizième siècle , qui succéda aux terèmes 
mauresques et tatares , et prit le nom de 
palais anguleux^ h cause des angles ai- 
fova ii« «ï^ «« es. tau. 



gus formés par les blocs granitiques de 
la façade , à rimItaUon des anciens pa- 
lais de Florence. Du reste, h l'intérieur» 
cette habitation, avec ses étroites fenê- 
tres , ses voûtes basses , ses sombres por- 
tiques , ressent encore le moyen âge. La 
salle du trône pfincipaleinent, avec son 
massif pilier central , à un caractère 
mystérieux et terrible en harmonie avec 
les scènes qui s'y passaient jadis. Lé ca- 
valier blanc de la race slave , combattant 
le dragon , surmonte la grande porte, au- 
dessus du long perron appelé krasnoe 
ktjrltso, l'escalier rouge ou beau, deux 
mots synonymes dans la langue mosko- 
vite. Cet escalier , qui se prolonge lente- 
ment jusqu'aux sobors^ a réellement de 
la magnificence ; et aux grands jours » 
quand une procession y déroule ses lon- 
gues rangées d'évêques et d'igoumènes 
mitres, on conçoit que la multitude se 
prosterne éblouie. Jadis les mariages des 
tsars ne pouvaient convenablement se cé- 
lébrer qu'en ce lieu. La fiancée, qui était 
alors, comme chez les antiques Assy- 
riens, non une princesse, mais simple- 
ment la plus belle femme de l'empire, se 
rendait à la salle du trône , appelée dans 
le style mongol salle du milieu. Là , en- 
tourée de cierges allumés , ayant devant 
elle un bassin d'or rempli de houblon , 
de zibelines , d*étoffes précieuses , avec 
neuf pièces d'argent répandues sur les 
bords, elle attendait ison souverain. As- 
sise sous un dais, elle était éventée, 
comme une divinité indienne , par qua- 
rante éventails en peaux de martre; on 
distribuait des viandes et des cadeaux 
aux assistans^ puis le tsar entrait, et le 
cortège se rendait au sobor. Là les deux 
fiancés étaient unis; et après avoir vidé 
la coupe du vin^nystique , le tsar en bri- 
siait le verre sou» ses pieds (1). La céré- 
monie achevée, les nouveaux époux, 
assiâ sur des coussins de pourpre , rece- 
vaient les complimens des évêques , des 
knyazes et des boyards, pendant que des 
chœurs de moines souhaitaient à l'heu- 
reux couple les longues années d'Abrai- 
ham et de Rebecca. La cour rentrait au 
palais, et le repas de noces commençait; 
un coq rôti ^tait d'abord servi aux deux 

(i) Paal Jove, d'après Paris, Chroniq. 4b JYeKor, 
notes.' 
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époux, qui le mangeaient, pendant qu'on 
répandait sur eux du houblon; double 
symbole signifiant la fécondité que le 
p^ple souhaitait à la nouvelle famille. 
Fendant ce temps, une cuve remplie de 
froment était portée dans la chambre à 
coucher, aux quatre cotns de laquelle on 
avait enfoncé des flèches et appendu des 
giteaux, tandis que, sur les bancs qui 
formaient le pourtour, étaient disposés 
des vases rempiis d'hydromel. Le lit 
nuptial , orné de riches fourrures , avait 
à son chevet une croix et deux icônes de 
la nativité de Jésus et de celle de Marie, 
Ce lit était pl^cé sur vingt-sept gerbes de 
blé. Les fenêtres et les portes, en dedans 
comme eç dehors, portaient toutes le 
signe de Tagneau ou la croix, pour inter- 
dire l'entrée aux mauvaises influences) 
et pendant toute la nuit le grand écuyer 
de la couronne stationnait à cheval et 
Tépée nue devant la porte principale. Le 
lendemain matin , les époux mangeaient 
içnsemble dans leur lit le rkacha ou 
gruau slave ; puis les réjouissances publi- 
ques commençaient. Telles qu'étaient cejs 
fiançailles du maître ou gosoudar^.ie\le$ 
elles se répétaient pour le moindre 
bourgeois de Moskou ; et le sobor de 
TAnnonciation ou de TArchange Gabriel 
était le lieu prdina ire de leur célébration, 
passons aux deux autres sob^ors , nous y 
verrons des cérémonies d'un autre genre , 
et des ornemens, ainsi qu'une ordon^ 
nançé architecturale, différens. 

VOuspenski/ sobor (cathédrale de 
Y Endormissement (l) de la Vierge, c'est- 
à-dire de sa mort dans le Seigneur) est 
presque un temple européen , tant l'art 
s'y montre affranchi et planant au-dessus 
des symboles. Ce monument, le plus beau 
qu'ait élevé la vieille Russie, puisqu'il 
est plus régulier et surtout plus majes- 
tueux que les deux Sophies de Kiyor et de 
Tfovgorod, occupe juste le milieu du 
Kremle. Il fallait, pour construire ce so- 
bor des apothéoses de la patrie, une au- 
tre main que celle des artistes russo- 
mongols; il fallait un génie qui sût appe- 
ler sous son crayon magique tout le 
cbarme des lignes orientales unies à cel- 
les plus sévères de l'art d'Occident -, il 

(1) Qu'on noas pardonne cette expression qui 
rend mieux que toute «utre Te mot çmpfni^. 



fallait l'Italie et la Qr^ce. Naia avant 
qu'elle se résignât à les invoquer , com- 
bien cette barbare Russie , dans Vor^ueû- 
leux pressentiment de sa future grandeur, 
ne Qt-elle pas d'essais infructueux 1 En 
1325 1 Pierre, le premier métropolite de 
Moskou, commença ce temple, et, avec 
son impatience toute slave 4e le voir ter- 
miné, aidait luimétae les maçons. £n 
effet, deux ans après il put être inauguré 
par Prohor, évéque de Rostov^ OMia déjà 
son fondateur ne vivait ploa« Le^ peuple 
y vint demander pendant cent cinquante 
ans sa délivrance du joug tatari enfin la 
petite principauté de Moskovie» étant 
devenue un empire, s'aperçut que sa ca^ 
thédrale métropolitaine n'était qu'une 
chapelle exiguë. Il fut décidé qu'on en 
bâtirait une autre, toujours en prenant 
pour modèle et pour type la fameuse 
Sophie grecque de Vladimir: l'an 1472, 
en présence de toute la cour, lenaétro- 
polite Philippe )eta donc la première 
pierre du nouveau sobor sur les ruines 
de l'ancien. Mais la précipitation avec 
laquelle on éleva les murs, sans leur 
donner un appui sufiîsant, les fit crouler 
de toutes parts au moment où ils s'ache- 
vaient , et quelques minutes détruisirent 
un long ouvrage- 
Convaincus enfin de l'impuissance et 
de la maladresse des artislea nationaux, 
Ivan III, Yassiliévitch, appela de Bolo- 
gne l'architecte grec Aristote Fioravanti, 
réfugié de Byzance. Celui-ci, arrivé à 
Moskou, s'aperçut fue les maçons du 
Kremle ne savaient pas mém^ cuire for- 
tement les briques, ni faire un ciment 
solide; il dut leur servir d'instructeur (0; 
et pendant qu'on détruisait jusque dans 
ses fondemens l'église antérieure, il alla 
voir à Vladimir le majestueux sobor 
élevé autrefois par ses compatriotes, et 
qui devait lui servir de type. Toutes ses 
mesures enfin prises , il se mit à ^'œuvre 
en digne Hellène, résolu d'élever un mo- 
nument qui durerait autant que la Rus- 
sie. £n effet , des siècles ont passé depuis 
1479, année de sou inauguration, et il 
parait encore bâti d'hier, tant cette ar- 
chitecture est solide, tant ce stylq , beu- 



. (t) Istoritclieskiya sfédèniya ol 
kom sobord. {Aperçu hUiûr* wr (s ^ralld Mèif 
Cwp^nêhiyf Moskoa ^ m^) 
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reiu mélaKfs du bjrz^BUo ?t de rjtali- 
q^ue, a de traicheur et de beauté, £n 
14^9, la foudre ayant atteint sa. grande 
coupole , l'incendie sp communiqua k 
tout rédificb, mais, ses voûtes résistè- 
rent ', les détails seuls furent endomma^ 
gés , et le grand knyaze Yassiliy IvauQ- 
vitch se bftta de réparer lé mai« en revA- 
tani l^Ôuspenskiy des plus riches iconea ; 
enfin, iTan^-le-Gruel en ût intérieurement 
dorer les murs ipême. 

Dépouillé par les faux tsars et par l'ia- 
yasion polonaise , il fut réparé par Mi*- 
hail FéodoroTltch, qui cbargea le knyaase 
Kepnin^ de lui rendre sa première splen* 
deun Celui-ci, pour Ja seule dorure des 
icônes , employa plus de deux cent dif 
mille feuilies, chacune du pria^ d'im d^" 
cat de 1720 (l). Les souverajina sutvana ^ 
se lassèrpnt point d'enrichir ce templf i 
jusqu'à ce qu'enfin î^mpératrice Cather 
rine II (1773^ en renouvela tout ricoao«r 
tase. Mais pendapt le choc de iSii ealr# 
rOrient et l'Occident , tant de riebes&es 
entassées attirèrent les regards de l^aîgie 
napoléonien; l'Ouspenskly fyt pill^ de 
fond en comble : le seul reliquaire de 
l'évéque Jooas fut, dit-oji i.r^pecgéi le» 
ravîsseurf piyant été aaisifs d'une irirésiMi* 
ble terreur , chaque fois qu'il» vou)aifMBt 
y plongier la main, l'empereqr d'Oççi- 
dent , frappé lui-même de ce prodige, au- 
rait enjpint de respecter la bière au p«^ 
tron populaire des Moskovitesi et tQut, 
jusqu'à la lampe sépulcrale » serait r^stti 
intact. Quand le conquérant fut obligé 
de faire retraite, on prétend que, 4^ns sa 
rage insensée , il ordonna d'incendier les 
cathédrales. D'autres disent que Içs Âamr 
mes ailum^ées par les patriote» dans I4 
cité se communiquaient déjà aux çou« 
pôle» du Knamle , quand soudain le ciel, 
ouvrant se» cataractes, lit top^ber une 
pluie extraordinaire (^i ^teignit le feu. 
En to|it c^s» les fobor» furent préservés, 
et , à là sortie de» Français, leurs parvis 
dépouillés ne tardèrent pas à se revêtir 
de nouveau d'or et d'argent. 

Outre les onze patriarches nationaux 
rangés dans leurs bières, l'Ouspevskiy 
conserve encore^ le» reliques dç trois 
pieux p^sopnages regardés comme sainte 
par réjlise rn»»e| et qui sont les ;nétro« 
politesPierrCi JOBas, et Philippe, Lé sar- 



€opb»f«i w argent ^laetC. dé Jmas dat« 
du ré^a# de Féodor IvanovUeh ; eeluî du 
Philippe» revêtu d'argent doré,'est dû w 
tsar Alexis Mihaïlovitch, et porta une ktf 
seription qm motive le culte particMller 
des pauvres opprimé» russes pottr co 
martyr de la aainle liberté : on f lit ^m 
ce prélat) coatefai^aîn d'Ivan'-le-Gnitl^ 
faisait à ce lyran de coatlnuels repnh* 
cbes d« se» erimea» tant qu'enfin le taar 
le déposa, et l'exibi au couvent d'Otretok 
à Tver » oà^ aiaoïivitsafeit sa fureur ^ il le 
fit twer f^t Maloma Skounatov , eolonel 
d^ ses »icaires ou garde» du corp». 

On entre dans la aef par trois grande» 
porte». I»es eolonne», engagées dans lo 
mur) qui sNwtieoDent les voiiasnre» à 
rîooeaux, ont leur» fût» peints ea vert, 
tandis que tours iiaae» » leur» chapiteana: 
et leur» arcade» étaient d'autres teinlcfe 
égaleoioot empruntée» à lo couleur sOlC 
de» arbre», soit de leur» fraitsw Sur «0» 
trois largo» façade» se détaofaont, exéeu- 
tées à fre»qtte, les figure» colosaale» deb 
pères orientaux, avec leur» nom» écrite^ 
près do le¥r tête, en grée ou ea alavoik 
Rarement gioupé», ot jamaiaen posé dra^ 
matiqno*, mai» toujour» iflamoMlo» Mi 
contemplatioai il» «e déroulent wrrés 
daoB éU niche» , »o«i8 de» aros maures 
qMC» à aoiUie légère; leur» magnifiiiuo» 
costumes d'éviôquo» «t de patriarche^ no 
font que mieux res«ortîr la maigreur ofi- 
filée, et contre «ature de leur» taille» 
d'aficète^ Avec œ» sl^lile» de»»éehéB«oii«- 
trastopt le» deux ange» do nord et dusud^ 
Michel e| Gabriel » qui gardent les dewx 
pories latérale» 4 Vwn avec aon épéed'iM 
rouge flamboyont^ l'autre avec sa lige de 
lys blanc. Vêtus moitié en guerrier», ot 
moîMé en vierges^^ereio» comme le ckfl% 
et solennel» comn» loi , ils «ont du pto» 
pur type grec. Oa dirait que^ pour eux^ 
le pinceau mosko^ite e épuisé tontes ae» 
re»»o«rGes. Il y a cependant près de le 
porte du sud au mur exlécieiir^ sons une 
de ces vaste» niches de t^Vle rouge, si fré^ 
quentes en Russie, et qui:, brisant leor 
arc mauresque en nombreux segmen»^ 
s'aiguisent comme un 1er de lanoe» il y a , 
dis-je^ une autre îcotte colossale qui mdf 
rlteA tous égard» A'«iMition?des«rtiel>es : 
c'est une madone en demi-figure, collant, 
avtec «nogrAoa «I toodrease toute divine . 
: sa joue contre celle de l'enfant léaiiai fitt 
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rexaminant à distance , on est ébloui de 
l'éclat religieux et de la pureté hiératique 
de cet ouvrage, exécuté sur le modèle 
des panaghias (Yiergesmères), peintes 
jadis par Stragonof, ce génie méconnu 
^tti fonda en Moskovie une école natio- 
nale, dont il serait si intéressant de com- 
parer les œuvres primitives avec celles 
des autres écoles chrétiennes. 

Bien différens , et quoique plus curieux 
peut-être sous le point de vue archéolo- 
gique , les bas-reliefs en bronze doré de 
la porte voisine témoignent d'une incon- 
cevable barbarie. Divisés en une dou- 
zaine de champs carrés, répartis s^r les 
deux battans, ils représentent des scènes 
bibliques, Abraham, Jacob et son échelle, 
Moïse au buisson ardent , les sacrifices 
antiques, et à plusieurs reprises Marie 
tenant Tenfant-Dieu et sortant à mi-corps 
d^un arbre touffu et rond comme un 
globe , au pied duquel le peuple est pro- 
sterné. Partout s'y trouvent encore des 
inscriptions grecques» mais le style by- 
zantin en a disparu. Au lieu de ses têtes 
allongées et de ses corps fantastiques, on 
Toit ici d'épais moujiks trapus , à jambes 
démesurément courtes , dont la tèl,e et le 
ventre rivalisent de grosseur, comme 
dans les premiers ouvrages de Babylone 
et dû Mexique : c'est évidemment la 
'sculpture russe qui veut naître. Mais qui 
devinerait sous cette horrible enveloppe 
la muse populaire enceinte de notre 
grand contemporain Martos? Un autre 
morceau de sculpture se trouve dans une 
des deux chapelles latérales qui flanquent 
intérieurement ce sanctuaire. C'est un 
petit bas-retief du quinzième et seizième 
siècle, s'il n'est pas des temps primitifs 
chrétiens , qui représente un cavalier à 
armure assez barbare, perçant de sa 
lance le dragon, pendant qu'une femme 
suppliante embrasse les'pieds' de son 
cheval ; une inscription latine l'environ- 
ne. L'archéologue moscovite Sneghirof a 
fait dernièrement un travail sur ce sin- 
gulier monument , qu'il croit venu d'Ita- 
lie, et où il découvre Sainte-Hélène 
( l'Eglise ) délivrée par Constantin des 
poursuites du dragon apocalyptique (1). 

Passant enfin k l'examen de l'intérieur 

, (i) Mimoku MMifif de l'Académie de Voikov 
(ea roMe). 
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de ce beau temple, on demeure stupéfait 
à la vue de tant de richesses entassées. 
Parmi les innombrables icônes à pierre- 
ries dont il est comme tapissé , citons 
d'abord les deux tableaux historiques et 
si vénérés, l'un et l'autre de main grec- 
que , qui occupent dans l'iconostase les 
deux côtés de la porte sainte ou tsarien- 
nç. Celui de droite , représentant le Sau- 
veur en roi du monde , avec une longue 
mitre conique et une ï'Obe d'or, assis sur 
un trône oriental , est , dit-on, l'œuvre de 
l'empereur byzantin. Manuel , qui en fit 
don à la Sophie de r*<ovgorod, d'où le 
grand knyaze Ivan' Yassiiievitch l'enleva 
en 1476, poUr en décorer son nouveau 
Kremle. C'est un type faux et une pein- 
ture très barbare , malgré toutes les pla- 
ques d'or qui Tentourent. Celui de gau- 
che, encadré en argent massif, dans une 
niche dorée que ferme une porte en pier- 
reries, respire au contraire Une grâce et 
une dignité célestes :'C*est la fameuée 
Panaglia ( madone ) de Vladimir, sou- 
riant à l'enfant qu'elle serre contre son 
cœur , et couvre à moitié sous le riche 
voile de perles qui descend de son front. 
Cette demi-figure colossale, censée peinte 
par saint Luc , fut léguée en 11(K) par le 
grand knyaze, George Vladimirovitch , 
à son fils André .Bogoloubski ( le Théo- 
phile) qui la. transféra à Moskou. On 
évalue à 80 mille roubles un solitaire qui 
s'y trouve, et à 200 mille la totalité de 
Tencadrement : tout cela, quoi qu'on en 
dise , a été laissé intact par les Français. 
Autour d'un des quatre piliers du tem- 
ple est suspendue , e% entourée de Cierges 
toujours brûlans , la Madone de Jérusa- 
lem, à tète également gigantesque, ap- 
portée en 453 sur le Bosphore par l'em- 
pereur Léon, puis venue en 796 à Kherson, 
d'où le grand .Vladimir l'enleva, pour en 
gratifier Novgorod , qui en fut à son tour, 
dépouillée par Ivau' Vassilievitch (1). 
Enfin au-dessus de la porte du sud se re- 
marque par sa beauté la Tierge miracu- 
leuse de Pskov , A qui Ton attribue plus 
d'une victoire sur lesTatars, et qui , à la 
chute de la/ république qu'elle proté- 
geait, dut venir aussi, elle, comme une 
dépouille opime , orner le Kremle du 
vainqueur. Ainsi les palladiums de Via* 

(t) Iitor. »vM. 9 l>9l« Omip. »9K 
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dimir, de Noirgorod, de Kherson, de 
PskoT, de Byiance môme, de toutes lea 
grandes cités condamnées à périr pour 
avoir matérialisé le Christianisme et la 
vie, ont successivement abouti à ce tem" 
ple central delà nation, qui, parmi toutes 
celles d'aujourd'hui, entend dans le sens 
le plus terrestre^ le plus judaïque , la 
morale et les promesses de l'Evangile. 
D'aprôs cette tendance, on ne peut que 
s'étonner de ne pas trouve^ dans 'ce $o^ 
bor on plus grand nombre de reliques- 
amulettes ; il en contient cependant quel- 
ques unes : ainsi on y montre la robe de 
Marie , des os de saint Jean-Baptiste, du 
sang de Jésus-Christ , un morceau de sa 
tunique auquel est apposé le sceau im- 
périal (1), en témoignage de son authen- 
ticité, 

. £n général l'ensemble de cet harmo- 
nieux monument a quelque chose qui 
proclame, qui appelle l'émancipation; 
la division en plusieurs nefs pour les 
différentes classes sociales ne s'y trouve 
plus. Quoiqu'il puisse contenir à peine 
500 personnes , la hauteur aérienne de 
ses trois coupoles ouvertes , celle dé sa 
voûte , et l'unité de sa nef sans bas-c6tés, 
le font paraître vaste ; on ne se douterait 
pas qu'il n'a que ôO archines de long sur 
35 de lai^e, et 65 de hauteur sous la 
grande coupole. Mais ce qu'on admire 
surtout, ce sont les quatre puissantes co- 
lonnes qui portent toute la voûte. Tail- 
lées sur un modèle particulier, heureux 
mélange de force et de beauté, elles ap- 
partiennent incontestablement aux plus 
belles . œuvres de l'architecture chré- 
tienne. Posant sur des piédestaux carrés 
gigantesques, mais parfaitement pro- 
portionnés, elles ont leurs gracieux cha- 
piteaux peints d'une autce couleur que 
les fûts, autour desquels, conformément 
au symbolisme oriental, brillent sous des 
auréoles les saints Pères, colonnes de 
l'Eglise. A deux de ces piédestaux , en 
face de l'iconostase , sont adossés les trô- 
nes des deux pouvoirs sociaux qui ne 
manquent jamais à un sobor : ceux-ci 
très anciens et délicatement ciselés , of- 
frent les plus riches arabesques. Quant 
AUX murs de ce temple des pompes na- 
jlionales, tout nûsselans de dorures, ils 



sont revêtus d'antiques fresques qui dra- 
matisent de préférence le côté glorieux 
de la vie : ce sont les triomphes de l'ange 
de lumière sur Je ténébreux dragon , c'est 
le Christ au Thabor qui se transfigure et 
plane entre Elle et Moïse; et au sommet 
des trois coupoles ce sont trois bustes 
colossaux, le front incliné vers la terre, 
et figurant, celui du grand dôme, un vieil- 
lard, le Père divin, vêtu de pourpre et 
d'or, et les deux autres, le Yerbe et 
l'Esprit saint , .tous les deux brillant 
d'une égale jeunesse,. tous les deux dra- 
pés d'azur. Au centre de la nef, à une 
égale distance des quatre colonnes, s'élève 
une estrade à plusieurs marches , où le 
diacre va lire l'Evangile le dimatiche, et 
où se place le fauteuil impérial à l'épo- 
que des couronnemens. C'est alors qu^ 
l'exaltation politique des Russes devient 
presque de l'idolâtrie, et que dans leur 
patriotisme aveuglé, ils voudraient égaler 
rhomme-tsar à Dieu. 

Autrefois cette cérémonie était accom- 
pagnée de circonstances qui rappelaient 
l'antique participation du peuple à l'é- 
lection de son chef. Une députation na- 
tionale conduisait le tsarévitch au pa- 
triarche , en disant : Lès knyazes et les 
boyards reconnaissent le prince ici pré- 
sent comme héritier légitime du trône et 
vous prient de le sacrer (1). On élevait 
alors dans l'Ouspenskiy un trône de ve- 
lours et de pierreries, exhaussé sur douze 
marches garnies d'écarlate : en face bril- 
lait presque aussi riche le trône de la 
puissance rivale , celui du sacerdoce, qui 
n'était pfis encore asservi. La nuit qui 
précédait le sacre était une nuit de prière 
dans tout l'empire pour la multitude ras- 
semblée autour dès sanctuaires^ Enfin 
les grands boyards en tuniques dor.ées, 
agrafées de diamans, avec des colliers 
de perles sur le sein, et des bonnets noirs 
en fine peau de renard, descendaient des 
terèmes , à travers les haies de strelitiE ; 
ils entraient dans l'Ouspenskiy avec le 
tsarévitch , qui saluait trois fojs l'icono- 
stase, et lé patriarche assis , lequel, se 
levant, le bénissait avec là croix et 
l'embrassait comme son fils. Tous les 
deux s'asseyaient ensuite sur leur trône; 

(i) Hifttor. anfflchmiie ikl». BaMiMhe Urcht. 
liBBdffaiit, 1814. 
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et comnie pour lui AéIm eontiarttre Tobjet 
de sa venue, le futur tsar adressait un dis- 
cours au Saint-Père, c'est-à-dire au pa- 
ir iarche ; et ce dernier y répondait par u ne 
allocution sur les devoirs de la royauté (1). 
Pois les archimandrites apportaient le 
diadème, le sceptre et le globe, qu'ils re- 
mettaient h différons métropolites « en- 
tourant le patriarclie. c Celui-ci ceignait 
le fîront du tsar du diadème , lui mettait 
la couronné sur la tète, lui faisait pren- 
dre le soeptre de la main droite et le 
globe de la gauche. Le prince décoré de 
tous ces ornemens , recevait les humbles 
Salutations du clergé , et y répondait par 
une légère inclination de tête. Le patriar- 
che le prenait alors par la main, le fai- 
sait asseoir sur son trône et com^ 

mençait la liturgie. Après la consécration, 
il oignait le prince de l'huile sainte au 
front et aux oreilles, sur les lèvres, aux 
doigts , au cou , aux épaules et aux bras» 
disant à chaque onction t Ceci est le sceau 
et le don du Saint-Esprit ; lui-même es- 
suyait le chrême avec des étoupes qui 
étaient aussitôt brûlées sur l'aulel ; et 
pendant sept jours le prince ne devait 
pas se laver les parties qui avaient été 
ointes. Le pontife après ces onctions lui 
administrait la communion sous lès deux 
espèces , suivant le rit grec , et lui faisait 

Î résent de pain béni. Àp^ès la messe, le 
làT^ toujours vêltt des ornemens impé- 
riaux y allait faire des stations dairs deux 
églises différentes, dont le protopope on 
archiprêtre lui jetait h son entrée dé la 
|)Oudre d'or sur là tête : la même eéré- 
iuonie,^lors(|u'ii sortait , était renouvelée 
par un des grands de l'empire (2). > 

Par l'abolition ddpatriarchat, ce drame 
symbolique a été sinj°[ulièrement modifié: 
le tsar maintenant se couronne pour ainsi 
dire lui-même. Lorsque l'empereur ac- 
tuel fut sacré, il apparut dans l'Ouspen- 
&kiy > diadème en tête, sceptre et globe à 
la main, comme les ayant par avance 
reçus 4e Dieu. ÂU milieu dé la messe, la 
grande porte du sanctuaire s'étant ou- 
verte, il s'avança tête nué vers l'icono- 
stase, conduit par deux évêques ^ et {un- 
l^ni le tapis de brocard d'or qui unissait 
son trône à l'autel ; il dépassa la porte ' 

(1) LéTêque , tti$t. de HuttU. 

(2) Ibid. 
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f^dootée que lui seul efftré Cotfi les làleo 
du monde a le privilège de franchir. 
Alors, au milieu de prières, lemétrOpo* 
lite de Novgorod plongea dansi le vase 
contenant le saint chrême un rameail 
d'or, qui bientôt s'abaissa sur le front, 
les paupières, les narines, les lèvres, les 
oreilles, la poitrine et les mains de l'em- 
pereur. Le métropolite de Hiybv essuya 

les traces de Ponction sainte et après 

avoir communié, sa majesté remonta sur 
son trône jusqu'à- la fin de la meSsè. Le 
divin sacrifice achevé, le tsar #e couvrit 
de nouveau de sa couronne , et les mem- 
bres de sa famille vinrent lui rendre 
hommage (1). 

Ils furent suivis par les représentans 
des divers peuples de l'empire, dans 
leurs costumes si variés et si pittores- 
ques. Puis le tflar sortit, toujours cou- 
ronne en tête, sceptre et globe à la 
main ', il se rendit au sobor des sépultu- 
res , qui n'est séparé que par deux cents 
fias de celui des couronnemens, et là ^ à 
'exemple de ses prédécesseurs , saluant 
là tombe de ses aïeux, il parut réfléchir 
au néant de là puissance dont ees cada- 
vres avaient tour à tour été revêtus. La 
diplomatie européennecouvraitdeséchà- 
faùds tendus des plus riches tapis de PO- 
rient; des ponts aériens, revêtus de 
pourpre , mettaient les trois sobors en 
Communication , de manière que la cour 
pouvait allef* de l'un à l'autre sans ces- 
ser de planer sur le peuple^ qui roulait 
à l'entour ses flots pressés. Enfin Pempe- 
reur gravissant le fameux esealierrougej 
entra, comme dit le peuple , dans sa 
blanche demeure , où la journée se ter- 
mina , comkne toute fête russe , par un 
splendide et abondaixt festin., 

Telle est la cérémonie dont n>uspeiis- 
kiy sobor a le privilège exclusif. Piahcée, 
pour ainsi dire, au trôné, cette cathé- 
drale touche aux Terèmes, premier pa- 
lais des tsars, dout l'escalier latéral 
aboutit justement à sa grande entrée ou 
à sa porte occidentale. Un porche , sur- 
monté d'un vaste triangle et porté stir 
quatre colonnes peintes, la précède ; il 
est tout couvert de peintures apocalyp- 
tiques, où les anciens Rnyaaés <)he^- 
chaient'à lire l'avenir dumottde. Bncore 

(1) Ancelot , Six MoU en ttu9ii€. 
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«^«linniiit là NtilàlHm de )âiiii Jean 
éSiÉaree sur tôilft Ièè Orlentadt une fn- 
ÛiMtfiê )ir€Nl(gf6iiset Më renforme pour 
éttM }e^M«rét de tous les biens et de tous 
]es maux ; elie est une émanation direeie 
dft'la'dmiie^Seplile, e« doit omertdns 
l«eieii»pl#ti|ttî luî'Bont consacrés. Mais « 
dira«t4on , d*oû Tient qu'ici le nom pri- 
mitif et sâorameiitel de Sophie a été rem; 
plaoé pà# Oespenâkiy (Assomption)? Je 
répondrai que cette transmutation n'est 
qti*apparent«, la Sophie ayant en Orient 
darexhypottases, deux faces, Tune sur- 
nainrelle , Idéale , l'autre terrestre et 
réelle , qui ae eenfond avec la figure de 
Marie, Tierge-mére. La Sophie idéale, 
étemelle, se troure si peu oubliée dans 
l*Oospe|i»kiy, qu'au haut du sanctuaire , 
tar le mur extérieur, et dans la partie 
la plus apparente de tout le sobor, 
uae antique. et vaste peinture, digne 
d'être étudiée par tous les peintres pour 
ses dispositions et son style admirable- 
ment hiératiques, représente précisé- 
mem le grand mystère de la rédemption 
du genre humain par l'entremise de la 
Sophie. Gè tableau est divisé en trois 
caoïpartimens : dans le premier, la Tri- 
nité, entourée de légions d'anges, semble 
recevoir l'aderation des mondes; dans 
le second, une Sophie en chérubin ailé, 
à vlsege de feu, vêtue de kaftane, le 
diadème et le sceptre à la main , est as- 
sise entre Jean-Bapttsie et la vierge Ma- 
rie, tous les deux debout et ailés, suî« 
vant l'uaago des Grecs de donner des 
ailes aux personnages restés vierges ou 
renommés peur leur vie pure ; sur cette 
Sophie, reine, s'ineline du haut dés 
eienx le Verbe inspirateur. Dans la troi- 
sièna^e scène , il est eençu au sein de Ma- 
fie par suite de l'Annfonclailon, et l'éter- 
nelle Seplrîe est représentée sur la terre 
par une âtmowe. 

La troisième oeihédrale du Kremle, 
tout aussi riche , avait tout autant d'im- 
p«Kasce que ses deux sesurs dans le sys- 
tèoie soeial de le vieille Russie. Uhomme 
pour le manriâge et pour le couronne- 
ment dsMfue) tant de luxe , tant d'adora- 
tions, avaient été prodigués, devait enfin 
descendre au sépulcre : pour ce dernier 
acte était réservé le sobor de saint Michel, 
du Mercure chrétien des orientaux , qui 
conduit leurs âmes vers Vautre monde. 



Cet antfqhe Saint-Denis des Moskovftes, 
bâti par Ivan' Danilovitch,' long -temps 
avant rOnspenskiy, n^en a ni l'élégance , 
ni la majesté/blen qu'il présente presque 
les mêmes formes: c'est aàssi un carré à 
peu près cubique; ce sont aussi cinq 
coupoles dorées, dont trois seulement 
s*ouvrent à l'intérieur. Mais la voût^ au 
lieu de planer légèrement, monte pesante 
et à peine cintrée,- quatre lourds' piliers 
carrés, en guise de colonnes, la suppor- 
tent ; des trous oblongs^ plutôt que des 
fenêtres, versent dans la nef un demi-jour 
sombre , ,et chacune de ces étroites em- 
brasures est surmontée d'un chérubin k 
six ailes / desquelles il se sert pour cou-» 
vrir sa face éblouie par la lumière de 
Dieu. 

La principale des trois portes cintrées et 
à rinceaux est remarquable par le terrible 
archange qui la surmonte, tenant d'une 
main Pépée de feu de la justice, et de 
l'autre la balance où sont pesées les âmes 
nues , dont la plupart tombent ensuite à 
gauche. Cette longue file de damnés, rou- 
lant le long des rinceaux de la porte , 
aboutit à la gueule enflammée et démesu- 
rément béante du colossal dragon, d'où 
sortent et où se précipitent , emportant 
chaeun sa proie , une foule de petits dé- 
mons dans les postures les plus bizarres* 
Il y a Une grande verve de comique dans 
beaucoup de ces figures à long nei. D'un 
autre côté, défilent les saints auréolés, 
dont la troupe la plus éloignée est déjà 
dans la cour du paradis, c*est-à-dlre d'un 
castel byiantin à créneaux, à la porte du 
quel saint Pierre frappe avec sa double 
clef, prêtant naïvement l'oréille au bruit 
de l'ange qui vient ouvrir, et se tenant , 
ainsi que toute sa caravane, dans la pose 
1^ plus respectueuse, pendant que du haut 
de la tour du portail Jésus*Chrlst lui- 
même , en enfant, leur tend les bras avec 
un doux sourire. Il 'y a dans cette scène 
autant de fV-alcheur et d'innocence qn^il 
y a dans l'autre de sarcasme et d'effroi. 
Le haut de la fresque etft Otcupé par le 
ciel avec ses rangées de Meifheiiireax; et 
des deax côtés du porche, se soceédent, , 
Tun au-dessous de l'autre , de curieux ta- 
bleaMX représentant toute l'histoire pri- 
mitive de l'Eglise russe sous Olga, Vla- 
dimir et ses fils, ainsi que les légendes 
et les mythes populaires «qui s'y adjoi- 
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gnent, expliqués par des inscriptions sla- 
Tones. 

Les mnrs intérieurs du temple sont 
entièrement couverts de vastes fresques, 
la plupart du seizième siècle, mais qui pa- 
raissaient beaucoup plus anciennes, vu 
leur exécution serVile d'après des modèles 
antérieurs. La plus curieuse est celle du 
Paradis^ représenté dans son sens ma- 
tériel et purement littéral comme un jar- 
din, avec des plares-bandes , des allées, 
des bosquets, des fleurs, des arbres, des 
jets d'eau; et sous des tonnel les à des ban- 
quets sont assis les prédestinés, servis par 
le Verbe, qui se transforme pour eux en 
jardinier, en victime, en sacrificateur. 
Les catacombes romaines ont aussi, elles, 
.gardé plus d'une trace de cette primi- 
tive parabole du jardin. Les batailles de 
l'Apocalypse, le plus souvent allusives à 
celles contre lesTatars et les Blongols, or- 
nent les bas-c6tés. Directement au-dessous 
de ces tableaux , sont rangés les portraits 
en pied, et de grandeur naturelle, des 
tsars, dont on voit les bières, au nombre 
d'une cinquantaine, adossées le long des 
murailles. Ces portraits, d'une grande 
simplicité, sans gestes, ni mouvemens, 
en costumes tantôt royaux , tantôt guer- 
riers, sont souvent pleins d'idéal, et quel- 
ques uns ne dépareraient pas nos musées. 
11 est à regretter que les plus anciens 
aient disparu, et qu'aucun d'eux ne re- 
monte actuellement au-delà du quin- 
zième siècle. Sous ce portrait de Tbomme 
tel qu'il était à sa mort, il y en a d'ordi- 
naire un autre tout petit, et qui le repré- 
sente tel qu'il était lors de sa naissance, 
avec ses proportions et sa figure minu- 
tieusement rendues. Quant aux bières 
elles-mêmes, elles sont d'une étonnante 
simplicité; aucune tombe royale d'Eu- 
rope tie peut rivaliser avec celles-ci 
en modestie. Parfaitement semblables à 
celles des patriarches et des métropo- 
lites , rangées dans l'Ouspenskiy sobor, 
elles n'ont pour tout ornement qu'un 
suaire ou tapis d'une certaine richesse. 
Il serait du. reste absurde d'attribuer, 
comme font les Russes, à l'humilité des 
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tsars cet usage évideaimjent moliTé par. 
les canons de l'Eglise orientale, et adopté 
par les musulmans eux-mèo^es, doncaiiasi 
par les Mongols, loog-temps suserains 
des Moskoviles. 

Ces rangées de cercueik débordent jus- 
que dans les chapelles latérales do sanc- 
tuaire. Celle de droite contient les os 
d'Ivan' le Cruel : ils gisent près de ceux 
de son fils que ce monstre avait tué d'un 
coup de massue. Son portrait, plein de 
caractère et de force, surmonte sa J>ière, 
dont l'esclave russe, même encQre au- 
jourd'hui , ne s'approche qu'avec trem- 
blement. Une madone byxantine très-vé- 
nérée, élève, près de l'image du tyran, son 
front noirci et lugubre. Au milieu de la 
grande nef, deux tombes sont l'objet d'un 
culte populaire; elles renferment les 
restes de deux princes russes martyrisés 
pour leur foi. Leurs chftsses très riches, 
couvertes chaque jour des baisers de la 
multitude, sont disposées absolument 
comme deux autels à la romaine, et re- 
vêtus d'un drap où le martyr est peiat 
de grandeur naturelle, et couché comme 
les statues gothiques sur les tombes de la 
vieille Europe. Une coutume touchante 
permettait jadis à tous les opprimés de 
venir déposer leur supplique sur le cer« 
cueil du dernier tsar décédé» où elle de- 
vait rester jusqu'à ce que le souverain 
lui-même vint l'enlever de ses propns 
mains. Ainsi le prince défunt , ayant ex- 
périmenté la clémence de Dieu, interve- 
nait auprès de son fils pour adoucir et 
éclairer la justice terrestre. 

De cette coutume et de tant d'autres» 
il n'y a plus en .Russie que de vagues 
souvenirs : depuis que Moskou n'est plus 
capitale, ses trois grands sobors ont per- 
du leur signification. L'esprit conquérant 
des descendans de Pierre I»', et leur 
gouvernement militaire , ont peu à peu 
dénaturé la nation; ils l'ont déshéritée 
de ses antiques mœurs et de sa poésie 
orientale, pour ne plus lui laisser qu'une 
vie factice et des mœurs prosaïques con- 
tre lesquelles elle lutte en vain. 

Cyprun Robut. 
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HISTOIRE DE L'ABBAYE ROYALE DE SAINT-OUEN (1). 



Des ruines de notre ancienne France ,. 
la plus grande et la plus regrettable est 
celle de ses nombreuses abbayes, non pas 
telles que les a trouyées le tourbillon 
dans lequel elles ont disparu , défigurées 
par le temps et par les passions humai- 
nes , mais telles que les avait faites la 
foi patiente et féconde de nos ancêtres. 
Là où se pressaient des populations en- 
tières , actives et silencieuses , priant 
Dieu et serrant les hommes, régne au- 
jourd'hui la mort du désert ou le mou- 
yement bruyant des affaire^ du monde. 
Chaque j.our qui sVn va laisse une pierre 
de moins à ces bAtimens mutilés, dont il 
ne restera bientôt plus que Thistoire et 
le nom^ ou bien si' les spéculations hu- 
maines ont pris les pierres sous leur 
protection intéressée^ elles les profanent 
en les conservant. Peuplées ou délais- 
sées, ateliers, èoUéges, mairies ou soli- 
tudes , les vieilles abbayes s'en vont tou- 
tes rejoindre Timmense cortège des cho* 
ses qui ne sont plus. L'étranger qui , cu- 
rieux ou chrétien, et plus souvent curieux 
que chrétien, s'tirréte en passant devant 
ees ruines mortes ou vivantes, interroge 
en vain la foule qui vit à leurs pieds. On 
ne sait rien d'elles dans les pays qu'ont 
peuplés et nourris ceux qui les habitaient 
en des jours meilleurs. Parfois, peut-être, 
TOUS dira-t-on. quelque récit scandaleux, 
le seul que l'on n'ait pas oublié. 

Ainsi tout périt en ce monde. Ni leurs 
richesses immenses, ni. le souvenir de 
tant de bienfaits n'ont pu arracher à la 
loi commune ces lieux vénérables , té- 
moins discrets de tant de travaux et de 

(i);Cet arlide Ml exirtU d'os grand et ciurieax 
reeuell dtat leqMl M. M «eé se propoie de ptiser eo 
revue lei prineipiilet «bbtyes de raneieniie Vrfact. 



vertus, et la vie qui s'est retirée d'eux a 
semblé emporter en même temps la mé-' 
moire desévénemens qui s'y sont passés. 
Leur histoire existe pourtant. Ceux qui' 
y ont vécu les derniers l'ont enfermée 
dans de gigantesques recueils, oii elle re-* 
pose comme en un to^mbeau, attendant 
qu'une main amie vienne lever la pierre' 
qui la cache au jour. Au milieu de cette 
fermentation universelle des études his- 
toriques j le tour des abbayes ne peut 
manquer de venir bientôt. Déjà les noms' 
autrefois partout cités des grands monas- 
tères ont ref^ris quelque Chose de leur 
antique popularité. Leur place a été élar- 
gie dans l'histoire générale ; l'art et la 
poésie ne dédaignent plus de leur em« 
ppunter des inspirations. Maié il n'est 
donné qu'à des histoires spéciales de pé- 
nétrer dans, les secrets de leur intérieur.' 
Il est bon que l'on sache enfin, après 
avoir tant parlé des monastères et des 
moines, ce qu'ils ont été les uns et les 
autres ; comment se sont élevés eeti murs 
mystérieux et comment ils sont tombés', 
quels hommes y ont passé et ce qu^ils y 
ont fait. Bien des choses ont été perdues 
de leurs bistoires , et dans ce qui reste , 
il faudra en laisser beaucoup , mais elles 
sont sœurs et se compléteront les unes 
par les autres. Puissent ces Essais se lire 
comme ils ont été conçus , sans la vo- 
lonté, arrêtée de voir du bien partout, 
comme sans l'intention de chercher par- 
tout du mal! 

Chap. I*r« — Vie de saint Onen. 

Dès les premiers jours du Christia- 
nisme dans les provinces du nord de la* 
tîaule^ la piété naissante des fidèles avait 
élevé dans un^ ^es faubourgs de Raueii 
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une église dédiée aux saints apôtres. Ce 
fiiMt pf obaWem etit que, pins tard, Clô- 
taire I«r, d'autres disent sa mère Ciotide, 
fit bâtir ce monastère « d'une grandeur 
surprenante, » comme dit la chronlqile^' 
connu d'abord sous le nom de ^Saint^ 
Pierre , nom qu'il partagea bientôt et 
qu'il changea enfin tout-à-fait a^ec celui 
de Saint'Ouen. L'obscurité la plus pro- 
fonde enveloppe les commencemens de 
ce monastère, d|>nt (qus les aneiçils §è-: 
tes périrent dans les cruelles invasions 
des JNormands; mais aux siècles suivans, 
la 4éyptiQq d^ moiqes nq\is a conservé 
de préci^MX détails sur la vie dé sfiîpt 
Ouen, son patron, spn ^(;pnd foi^d^t^ur 
ép quelque aorte, 

, $QUS 1^ règne de ClqUire II • vivait ai^ 
çhâtp^u de g^ncy, jir^ d^ Sois^UH, ^n 
seigneur frapç ncuamé^uù^air^, q^i fm. 
ç^ifonisé 4^nq l^ unité. ^v^ç u^ fe»me 
Aiga. Ikf ^vfiiefft de grands bieq#, d^»^ 
le Sois^m^ais, en Lôrrsiiwp » 09 Çri^ , et 
^mç^t pjeysement de tfur^ r|Qb¥W« 
qn ouvr^r^t l^up ^em^ufe ^ux p^nvre^^ 
avx pèlerins, ^ux prédip^t«^r« qui wwt. 
raient, ^lor^ les c$^papfgr\es ppup ç^nvei^ 
tlf le petit peuple dp^ villages et de^ 
l^urgf encore atUdié par igppr^^^ïe 011 
par,emé|eni^9t ^u^ vieilles crpyaneei 
4u p^g^nisme. U vindicative firulleba^t 
ayan( chassé de soa abb?ye de Luxeuii le 
célèbre ÇoJunban, im^iiée qu'elle: était 
^ ses courageuses oin^urea» Aulhaireet 
ÀJga le reçurent dans leur terre de Vyisy» 
en Bcie* Qu^nd le laement de son départ 
(ut v^|ltt « Aiga iit venir ses trois fils « 
Adon, fladjon et Dad^OA, priant le saint 
4e les bénir. Columban éleva lea mainf 
i|ur eux,etaqno»c^ à leur mère qu'ils 
devieiiidr^ieia granda devant Qîeu et de-. 
Yai^t le^l^mmaa. De œ^trois enfam, I0 
pi^eqiier sf montra. un moment à la cour, 
fuis alla se consacrer à Dieu /dans îe 
manjiitère de Joarre , qu'il fonda au mi- 
lieu d^. sQ^itvdeà du bois Yodren ; le $er 
cond eut le psinifHweiit des finances de 
Dagobert , et foiida à une deoûilieue de 
Joarre le monastère de Rueil-sur-Marne; 
le troisièaq^ lut ^ainâ Ouen. 

Dadon avait été élevé à Saint-Médard 
da &|iat-Oaèn. Vepur jcuae encere à la 
QOiu^de (gletairail^il ia ^ia d'utfe étvoiie 
«toMéeMû Urpîenx filai, fnî« aanaàlve 
lawniflèeedlia Md frtae , possédait 



sa confiance. Dagobert, qui vint après 
Clotafrelî, l'Honora sothrcntlÎB conver- 
sations familières, dont le souvenir s'est 
perpétué dans les traditions du peuple; 
il l'envoya même en ambassade auprès 
des rois bretons, qui , soumis de nom à 
la nation franque , traitaient avec elle 
comme d'égal à égal. Dadon fut référen- 
daire (1) ou chancelier, la plus impor- 
tante charge de la cour après celle dé 
maîpp du p^Uls, C^e6| i»prq<nl#r rhance- 
lier dont il soit fait mention dans notre 
histoire. Il portait le baudrier d'or, insi- 
gne de ifi noblesse gqejpriètra ei 4«i eavr 
qaandement militaiiiF^; ns^ia il aq ^e laissa 
point ébjlôHir par le^ grandeurs» no» 
plus que son ami saiptlSloi, qqi, aaoa 
dédain pour soa ancien métier, emr 
plpyait spa .temps k des ouvrages d'orfè^ 
vrerie, surtout à de^ chasses desainta, 
que l'on montrait euQqre dans les égliaet 
biep long-terops apr^a iMi. Dadoa et 
s^int.Ëloi paraiss^ieni ep pubJiQ avee 
ùi^e wite grillante , maniés sur de Crin- 
^ g^ns cpvraiersj mais il y avait un oiUocr 
s^ius leurs rioM» kabita« Dès le temps de 
Qagqhert, Dadon se fit tan^urer et mipo- 
p«r. Ce roi lui donna le tilre de son ar- 
qbiçliapelaip danala charte de fondation 
d'une église qu'il avait fait bàlir à la 
Croix^SaintrOyen. Sa réputation de aain<- 
teté était àé^h ai répandue, que le bre-* 
ton /udiqael étant venu traiter avec Da«- 
gobert dani» sa «maison royale de Glichy* 
l£l-G:areApe t U m plus lard saint Yi»-t 
cent de Paul fut ei^né» il dédaigna I0 
sMiptueu» repas de m roi sensuel pour 
IfL table, frugale de son ohanoelier^ 

Dadon témoigna de bonne heure le 
désir de quitter eette enveloppe exté-i 
rieure de luxe, dont il était foroé de s^en^ 
toure?) p<Mir se écmner tout entier à 
Dîeu« Long^temps avant son épiscopat, 
il laissa la eour pour nller fpndei» dan» 
ses terres de Brie le ioODastère de Samt- 
Rebais, auprès duquel il fit bâtir pour 
lee pauvres et les voyageur^ ua hospice 
qui devait ètro dessern por las 



(1) La charçe et le nxQi Tenaient toti^i 4^ux 4^ 
Romains. Le référendaire ayaU la gafde du içeaa 
royal dont tl scellait tes lettres qui lui étalent ap- 
portées. Les magistrats romains ayaient leurs chan- 
otlàa»(têMMÊt!H}t <imtosi Éi * s fmtê i^ÊflH tos- 
vsiltoftsM éetiiév» «w itluslrsesi éa lieaioa, 
liMeifl 
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Bm lui tUTOjra dèê rtligieax de LMenil 
sottf U ooii4iiitt d'Agile, el déjà veTétO 
de l'habit de moine, il semblait a^ûir 
abdiqué pour toujours la tie du dehors* 
Les.sollioitationi de ses amis le ramené* 
rent k \a oour oà l'attendaient les fbne- 
tiohs importantes de chanoeller. Biais il 
fallait que cetteâme ardente revint à ses 
premières voies* Vers l'an 6d8, saint Ro- 
main , le grand archeréque de Rouen ^ 
étant passé de ce monde en l'antre, là 
ville demanda le chancelier du roi pour 
archevêque; En même temps saint Bloi 
était nommé évoque de Noyon. Les deux 
aaîDts reçurent la ptdtrise des mains dé 
Dieu-Donné, évéque de Màeon^ mais 
avant de présenter à Ponetion épiseo-^ 
pale leur front à peine dépouillé des 
pompes séculières , lia résolurent de la- 
Ter la dernière souillure du monde dahii '■ , 
un apostolat de denx ans. Saint Ouen , 
noua pouvons lui dopner à présent ce 
nom , prit par la route dn Midi. Il passa 
la Seine et U Loire, prêchant l'Évangile , 
aux peuples ; et s'^nfon^nt tolijonrs plus 
atarit , il alla jusqu'eh Bspagrie, « cotK 
firmant les uns, cons^êrttsumt les au- 
tres , » dit :Prédegode , «en historien. De- 
puis les bords du Rhin jusqu'au détroit 
de Cadix , le peuple des campagnes pat^ 
lait partout la même langue, la romane 
rustique; espèce de patois latin, le même 
peut-être que parlaient les soldats gros^ 
siers qui avaient vaincu l'Espagne et les 
Gaules sous César et les Seipions. Saint 
Ouen revint par ^Aquitaine et rAnjou , 
et trouva à Rouen sontami saint Eloi; de 
retour aussi de son pénible noviciat. On 
les sacra tous les deux dans la cathédrale 
de Rouqn , gratuitement (f), ajonle l?his- 
torien , qui le redit à deux ou trois fois ; 
ensuite les deux amis se quittèrent pour 
ne plus se revoir qu'aux grandes occa- 
sions, 4^ns les conciles, dans les plaids 
royaux \ partout où les besoins de la so- 
ciété réunissaient les évéques. 

La vie épiscopale- de saint Ouen îtx 
sainte et sans reproche. Ses austérités 
redoublèrent. I^e prenant conseil que de 
son zèle, il ne couchait plus que sur des 
branches d'arbre 3 il se mit aux bras et 

(i) A cettç épo^^ , la rimoni^ était une chose ^i 
'^^iTersellè , qif 11 fanait prendre noté de deux ht- 
qaei qui â*ataiem pas atfieté fetir diçiilfé. 



an eon des fiottiem darDerfn'il gnrtn 
jusqu'à la mort , et que l'an ealerta aven 
hii« Par ses soins, leelergédstaon di»^ 
eèse deirint illustre entre tous* ceux du 
royaume des FlRaQ0s% Tovjours sur les 
sentiers dea villages, il portait jusque 
dans les pauvres cabanes, bâties au mi« 
lien des boîs, les eonsolationa de la cha** 
rlté-et les ensefgnemens de la foi. âoHs 
lui parurent tous ces grands monastères 
qui ont fait de la Normandie une terre 
sainte et monastique, une seconde 7%é'*> 
haïde, dit Frédegode, Fonteaelle^ Ju« 
miége , Féoamp , Fiay, Pavillj, Pental-' 
lion, Saint-'Sidoine. Uaneien monastère 
de.Clofilde, Saint-Pierre, eut aussi sa 
part des bienfaits de cette féconde admi* 
niHtration. C'était le monastère favori du 
«aiut archevêque, qui venait, dit-on, s'y 
délasser de ses travaux en sex^lant par^ 
mi lés moines, et qui en fut probable» 
ment abbé. Il lui donna ses terres patrie 
moniales de Gondé et de Saney, ses pon- 
esssions en Brle^ia Serve de Lorraine an 
diocèse de Trêves , où s'éleva un prieuré 
qui lui &\ donner le nom de Yal^aux^ 
Moines. On croît que ce fut lui qui y in«- 
trodutftit la règle de saint Benoit, pre^ 
pagée alors dans tonte la Gaule par les 
moines èe Lnxenil, le centre de l'Ëglise 
fratique depuis Columban. Il vénlut en«- 
fin y être enterré. Plusieurs années d'à* 
Tânoe, on y oreusa pour lui un tombeau, 
oomme s'il eût craint qu'on liégllgeàt 
son irœn après lui, s'il n'eàt pris soin 
lui-même d'en commencer raecomplie- 
sèment. f 

Cependant les aiuiées s^acoumnlaient 
sui^ sa tète. Tout entier à son diooèie, le 
pieux prélat n'avait point mêlé son nom 
aux troubles sanglsns de cette époque 
d'intrigues et de révolte : l'occasion était 
belle pour lui néanmoins. C'était le mo^ 
ment où la^ sauvage indépendance des 
guerriers francs, comprimée pendant 
plus d'un siècle par l'énergie de Clovis 
et de ses pneniiers sifceesseurs , se rel€h 
vait sous la main débile de oeiux qui vin- 
rent ensuite, et préludait à la féodalité 
par l'élévation des maires du pajiais sur 
les ruines 4e h iroyauté mérovingienni^ 
Ehroin» la célèbre maire du palais 4e 
Nei^atrie, était l'ami de l'archevêque de 
Ronen.Nés bla même époque, au même 
lieu presque , SohMws et taney-itaiedt 
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fi rtpprôohéi I ils aTaient grandi 
ble à la 4S0ur de Clotaire , et pins tard , 
quand cbacnn prit son chemin, saint 
Ouen vers Dieu , filiroin vers len choses 
du monde, le soutenir d?une amitié d'en* 
fanoe surrécut à leur séparation. Au sor- 
tir de l'abbaye de Luzeuii où Pavaient 
enfermé ses ennemis, se troqyant, avide 
de vengeance , à la tète d'une armée , le 
maire du paUis envoya un serviteur au 
prélat pour lui demander des conseils , 
il n'en obtint que cette réponse laconi- 
que : c Sottviens-toi de Frédegonde. i 
*Nous en connaisson&mai leaens. Ce nom- 
là devait pourtant rappeler sans doute 
quelque crime, contre lequel le saint 
prémunissait d'avance son ancien ami. 
Arrivé néanmoins au terme d'une longue 
carrière , nous voyons saint C)uen pren^ 
dre part aux affaires publiques. Il s'agis- 
sait d'une paix à négocier entre Yarar 
tèn , maire du palais de Meustrie , et Pé- 
pin, le maire des Austrasiens , le chef 
de l'illustre maison d'Hérîstal. Le cou- 
rageux vieillard ne craignit pas d'user 
les derniers ressorts d'an corps prêt à se 
dissoudre pour ramener la paix entre 
les deuï partis, devenus d^ à deux na- 
tions. Il partit pour Cologne, d'où il re- 
vint bientôt, rapportant nn traité qui 
devait durer plus que lui , quelque fra- 
gile qu'il fût. 

Saint Ouen rentrait à peine à Rouen, 
qu'il liii fallut se remettre en route pour 
se rendre à l'assemblée générale convo- 
quée par Thierry III, à son château de 
Ciichy. Il partit dans une litière ouverte 
portée par deux mules, bénissant et 
prêchant le peuple qui accourait de fou- 
tes parts su^sondiemin. Il arriva. ainsi 
au palais du roi , où il rendit compte 
de sa mission en Austrasie. Ce fut alors 
que vint le terme de cette belle vie. Saint 
Ouen resta évoque jusqu'à sa mort. Sen- 
tant la nature défaillir en lui, il né pensa 
qu'^ son église, et moutrut eu recom- 
mandant à ses clercs et au roi de nom- 
BQCer en sa place Ansbert , le saint abbé de 
Fontenelle. Il expjra le 24 août (1), dans 

' (i) La Pommeraye , et ceax qui ont parlé après 
taii de saint Oaen , mettent sa mort en 677. La né- 
fociation qvi termine sa vie ent lien après la mort 
Mbffoin, qni fat tné en SSl. On ne peut donc placer 
la mort dn. saint avant ^^, et peat-ètr« n'arriva- 
.Ml^ qve qnel^aei awij^ apiéf • 



un bàtiiùént reculé du vaste palais de 
Glichy, à l'endroit où est aujourd'hui le 
joli village dé Saint-Ouen , auquel il a 
laissé son nom. Il était âgé de 90 ans, 
selon l'opinion la plus commune , ei 
avait été archevêque de Rouen 43 ans 
3 mois et 10 jours. 

Les assemblées des rois francs réunis* 
salent les seigneurs les plus puissans et 
les évêques les plus saints du royaume. 
L'ancien chancelier de Dagobert , le ver- 
tueux prélat de Rouen , trouva un ma;* 
gnifique cortège de funérailles dans cette 
foule illustre. Le roi , la reine^ ^^ toute 
leur Cour, portèrent le corps jusqu'à 
Pontoise, limite obscure de deux provin- 
ces de la fleustrie, où les forces des deux 
rois de France et d'Angleterre devaient 
se heurter plut tard avec. tant de fracas. 
La petite chapelle où la cour de Cliofay 
avait déposé le saint, vit bientôt arriver 
tout son clergé, qui l'emporta à Rouen, 
la croix en tête et les bannières des pà» 
roisses déployées. Tout ce peuple , qu'il 
avait béni de sa litière ïku départ, se 
retrouva grossi encore à, son retour. 
Tout le long de la route , les clercs en- 
censaient le corps eh marchant à recu- 
lons; la foule portait des ciei^es à la 
main. Une vieille tradition du pavs rap* 
porte qu'en passant dans la vallée de 
Fleury,,on vit des arbres . donner des 
fleurs tout-àcoup , malgré les ardeurs 
de la canicule, paur que le peuple pût 
en joncher le chemin. On entra, à Rouen 
dans cet appareil, et le, cercueil étant 
arrivé à jSaint-Piejrre, on le descendit 
dans le tombeau que le saint prélat avait 
fait creuser lui-même au milieu de son 
monastère chéri. 

Gha». U. — Histoire de Pabbaye depuis la mort 
de saint Onen jnsqn^anx abbés régnUers. 

Ici devrait commencer enfin l'histoire 
si long-temps retardée de l'abbaye. Il 
faut passer outre néanmoins, jusqu'à 
l'arrivée des î^ormands. La réputation 
de saint Ouen, les miracles qui se firent 
à son tombeau appelèrent sans doute la 
foule au lieu où il reposait, et les ri- 
chesses durent venir à la suite. Le nom 
de Gharlemagne figure sur la liste des 
bienfaiteurs du monastère. Mais tôatc^ 
les histoii'es cpnnues se taisent sur I9 
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fHmemenB qui ont rempli fiosr loi cette 
période ; on ne sait pas même le nom de 
ses abbés. La Pommeraye, dànd son His' 
toire de V Abbaye de Saint-Ouen , sup« 
pose, en désespoir de cause, que les ar- 
chevêques de Rouen en furent les abbés 
durant tout ce temps; et de fait, Parohe- 
Tèque Rieulfe, qui vivait en 87â, s^inti- 
tule abbé de Saint-Pierre et Saint-Ouen. 
Avant lui , l'archevêque, Jean me% celte 
abbaye au nombre de ses biens épisco- 
paux. Saint^-Ouen, lui-même, parlant 
quelque part d'un fait passé à Rouen 
sous ses yeux, dit formellement : c Un 
0e nos religieux , en mon monastère j i 
ce qui ne peut guère s'appliquer qu'à 
celui dont il est ici questioo. C'était 
dfallleurs une coutume dont on se plaint 
au premier chapitre du concile d*Aix-la- 
Ghapelle , tenu en 836 sous Louis-le-Dé- 
bonnaire. Les archevêques de Tours fu- 
rent abbés de Marmoutiers jusqu'au mi- 
lieu du dixième siècle; ceux de Reims 
possédèrent Saint-Remy jusqu'à la même 
époque , qui est celle où parut le pre- 
mier abbé de Sainl-Ouen. On pourrait 
invoquer encore à l'appui de cette sup- 
position certaines coutumes dont nous 
retrotiverons les traces dans la suite de 
cette histoire, et qui semblent rappeler 
nue ancienne alliance entre les succes- 
seurs dc: saint Ouen et l'abbaye qui porta 
son nom. Quelle qu'en soit cependant la 
probabilité, tout cela n'^t qu'une sup- 
position dépourvue de preuve^ positives, 
étqiie dom Brice, le savant auteur de I4 
Galiia ChrUtiana, s'est cru en droit de 
rejeter dans son oniième volume , celui 
par lequel il termina , en mourant , un 
travail' de vingt-quatre ans. Il y a une 
buUe d'Eugène II adressée à un Hilduin, 
chapelain de ix>ui^le-Débonaaire, àbbé 
de Saint-Denis, de Saint-Germain, de 
Saint-Médard , de Soissoos et de Saint- 
Onen. Sous Gharles-le-Chauve, on voit 
les moines de Saint-Ouen demander au 
roi et obtenir le droit, disputé sans doute 
par l'archevêque , d'élire leur àbbé. Ce 
qui parait le plus vraisemblable dans 
nne question aussi incertaine, c'est qu'au 
milieu de là confusion .générale qu'en- 
fanta l'établissement de la féodalité , 
avant comme après Charlemagne, les 
^chevêques de Rouen tirèrent à eux l'ab- 
i>*ye de SaîntrOuen, qui ne redoYint in- 



dépendante que sens les premiers dites 
normands. 

Ce fut en 849, après les désastres de la 
bataille de Fontènay, que les Normands 
commencèrent leurs ravages en Neustrie, 
sous la conduite de Biez , C6te-de-Fer, 
et du fameux Hasiings. Tout fuyait à leur 
approche, les moines^ surtout, leur proie 
de préférence.' Pendant que les Barbares, 
entrés à .Rouen, renversaient les monasr 
tères et Péglise abbatiale qui, au dire de 
Frédegode, était c d'un admirable tra- 
vail gothique, > les moines se réfugiaient 
tremblans au prieuré de Gany , empor- 
tant avec eux le corps de leur patron. 
Poursuivis toujours par les hommes du 
Nord , qui se montrèrent dès lors sans 
cesse et partout, les religieuit fugitifs de 
Saint-Ouen commencèrent un voyage 
sans fin , qui les menait et les ramenait 
tour à tour, eux et leur saint patron , de 
Gany à Condé, de Condé à Mesmoutiers, 
selon (^e les ennemis allaient et ve- 
naient. Ils s'enfuirent un jour jusqu'à 
leur prieuré du Yal-des-Moines. et peut- 
être vinrent-ils aussi à Saint-Germain- 
des-Prés, si maltraité lui-même par les 
Normands. 

Cette vie nomade dura jusqu'^à l'année 
912, où les Normands, pacifiés et bapti- 
sés, ne songèrent plus qu'à relever de 
ses ruines la Neu&trie , désormais leur 
propriété. Après la cérémonie de son 
baptême, Rollon prit à part l'archevêque 
français, et lui demanda quelles étaient 
les églises célèbres de la province. Fran- 
con lui nomma les trois Notre-Dame de 
Rouen , de Bàyeux et d'Evreux , l'abbaye 
du Mont-Saint-Michel, celles de Saint- 
Quen et de Jumiége , ^t le nouveau con- 
verti y fit ajouter Saint-Denis. Ensuite, 
procédant avec mesure , il commença le 
lundi par Notre-Dame dé Rouen, enri- 
chissant chaque jour une église , et le 
vendredi, il arriva à SaintOuen, qu'il 
gratifia de plusieurs terres. Le corps de 
saint Ouen était alors à Condé, où l'avait 
trouvé cette pacification inespérée. Rol- 
lon envoie un ambassadeur à Charles- 
le-Simple pour le redemander, avec me* 
nace de guerre, tant on attachait d'im- 
portance alors aux reliques d'un saint 
A l'arrivée de la châsse, il quitta le 
manteau ducal, se revêtit d'un gros drap 
de laine, alla an devant d'elle jusqu'à' 
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D«r»4Ud;.* mê ^^mk^muê île Bouen* 
et la rapporta sur ses épaules. Reptsteol 
quelque temps aprè« àtet H$ feîKnetirs 
par la route qu'il ay^ît pareeurue de Ja 
sorte , il nomma le lien Lêng-^Pmm (loiig 
pied) , en souvenir d*u«e marche ausai 
longue pour lui. Prompte ft. ioMter lea 
mœurs de leur nouvelle pétrie, les Nor* 
mands n'allaient déjà plu^qu'à thevaU 
Malgré les largesses ei la protection de 
Rollon^ Tabbaire de Salnt-Ouen demeure 
encore long^tempe dans un étal déplorent 
ble. £n 049, lors du alége de Rouen p^r 
l'empereur Othon , ce prince ayant.d»* 
mandé un sauf-conduit pour venir faire 
ses dévotions à5ainl-0uen« il^n'y trouva 
qu'une ehapeUe, assee grande néanmoiae 
pour qu'il pût y tenir un conseil où l'on 
décida la levée du siège. Quatre ans au' 
pjiravant, la renaissance du monastère 
avait commencé cependant^ Ricbard I''^ 
ou plutôt ses ministres , car il n'était en- 
core qu'un enfant, a'étant interposé en^ 
tre lea moines et Hugues, archevêque de 
Rouen , qui revendiquait d ee titre leur 
abbaye, ils obtinrent en 946 le droit 
définitif , de se donner èua-mémes leut* 
abbé, et nommèrent Hildebert^ en qui 
commence la longue liste des abèéa de 
SaintHQnen. 

CUAP. IIU -^ HiMebert , Haari^ Bs^fasl» Nloolas 
ée 94)ria4n44#» . 

Le gpuv<frnement d'HDdebect fut heu* 
reux pour Tabbayei Dans le cours de 
son administration I qui se prorogea 
ju$qu'en 1QÛ6, il restaura presque en eo^ 
tier les bfttimens du monastère , encore 
à moitié en ruines depuis le^ i:avage8de 
842; les amélioratiôoi^ Curent §i grandes» 
qu'on Ta r^ardé comme ^n des restau- 
rateurs de l'abbaire. La libéralité de^ 
duca.de Normandie l'aida dfina cette (eif'*^ 
vrê ^oÀteju^. Richi^r^ II 4onoa 9MX moÎT 
nés un moulin situé pré» de Rouen pt 1^ 
dlme de huit autres qu'il possédait dena 
les environs de la ville» Richard I«^, so9 
prédécesseur, étant une nuit à Bayeux , 
vit en songe le saint archevêque de 
Rouen qui lui reprochait sa négligence 
pour l'abbaye qui lui ^tait consacrée*^ 
Effrayé, il appelle a^usait^t se» conseil- 
lèirsj monte à QhevaLaur4o-abamp, c^t 



a'Mre flHpM« Arrivé è temUHiMj H 
trouva le monastère tout en vémoi» lit 
nùil o^ei deux moines veous de iVaneof 
qui jeûnaient et priaient au tokibeau da 
saint depuis troie jours» s'étaient intrs» 
duHa furtivement dans Téglise au mo* 
ment où les religiees se- retiraient dana 
leur cellule | déjà lia approcbaieUt de II 
châase p0ur enlever le eoitpa ; un treln^ 
blement s'empara de tous leurs mem^ 
bres» et leuk*s jambes a'étant dérobées 
sous eux, ils tombèrent à terre. Reievéi 
avec peine, ils sortirent épouvantéa , ra» 
contèrent avec larmes leur aventure aux 
moines» et» quand le jour fut venu» ils 
remontèrent à cheval ponr retourner à 
leur monastère » déf us dans la coupable 
espérance qui lea avait attirés (I). Eft 
apprenant ce qui était arrivé » Richard 
crut reconnaître i^tt avertislement du 
ciel dans sa vision de la nuit. Il alla se 
prosterner devant ce corps miràcnlettse-» 
meut conservé^ fit don à l'abbaye de la 
terre de Eoa» eteommanda que Von 
construisit ^néi nouvelle ehàise plus so» 
Ude et plus riche que ^a premièrUt Quand 
on fit la tranalationdn oorpe»OB retrouva^ 
autour des bras et du>cou» eea colliers de 
fiar que le saint avai^ employés peddant 
sa vie» pour ee oaacérer. 

Le monastère dut encore un autre 
Menfa&t aux duos^ sons l'abbé Hildebert^ 
La. discipline s'était bien relâchée parmi 
eiix.au milieu des accidensde cette vie 
errante qu'ils avaient meèée ii loog4 
temps. Le calme des premières annéea 
du nttour ne put rétablir si t6t deè rè" 
glês oubliées sur lea grands chemine. La 
tentative dea aMainea franf aie atteste jus» 
qu'à quel point était portée la négli* 
geatf e dfe leurs eonMrea de iSatÉt^Oèam 
Richard II» le pète éâs tâoime^^ VojiM 

(1) C'éuilt UBD càMsaMél «laiBiliaa a oectè.C|9a^ 
«na de sioyMCM fèrV«DM8 ec ital étliM6«é^ ^ 

c^ PieaiL •i Mcr^lésM iar«wl. Teeise em te cotfé 
de ft9JAt Marc , 4a>lle «idopU yeor ettroa » à f fiè* 
qaes ma^hands qui ie rapportèrent ^*JMav#D4ris 
apréi, avoir passé aussi une nuit cpi prières, i son 
tombeau. Au même temps que ces moines français 
faillirent dérober les reliques de salpl Ouen , deux 
moines t»af tirent fle Itooen pottr âlfervoier celles de 
saiet Seter ^ui #ep«Uieèfr prés ii^avriaciies , uni 
aais petit» dlà^li Miàéè eu aiiliétt Ma Mi. tSù 
Tiiaxpcaireiiaieaiiaii lacaai^tei^<jw Hi ie f»in 
smtoi à rwèitiÉieB:é|i^<1i»*' 
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porter r^mMe & un mai quiaTait étendu 
ses ravages sur tous les monastères 4« 
Normandie, soumis aux mêmes traverse^ 
pendant les misères du neuvième siècle* 
Saint Mayeul, auquel il s'adressa d'a- 
bord, ayant demandé certains privilèges 
I qui lui furent refusés, il eut recours au 
i bienheureux Giiillaume , abbé de Saint- 
Bénigne de Dijon, qui, moins exigeant 
I ou plus heureux, vint avee ses moines à 
I Fécamp, d'où il répandit la réforme par 
I toute la province. Quelques uns ont pré- 
tendu que Guillaume fut fait abbé de 
I Saint-Quen ; il est probable qu'en sa qua- 
lité de réformateur il y exerça quelques 
actes d'autorité ; mai$ Hildebert demeura 
abbé jusqu'à r.a^née lOOG, où il mourut, 
laissant à Henri , qui fut abbé après lui , 
un monastère florissant* 

Sous Henri et Herfast, son suocesseuri 
la pié);é des fidèles augmenta encore 
cette prospérité. Richard , comte d'Ivry, 
donna au premier la baronnîe de Dau* 
boeuf, lea villages de Yeiion et de Bré* 
teville f < Il la charge de prier pour l'âme 
du duc, poi|rla sienne, et pqur celles 
des membre» de sa famille, i ïfffrfast re- 
çut la terre seigneuriale d'Yssoo de Dre^ 
gon , comte du Yextn français , qui ac* 
compagna cette riche donation de 
t'exemptiQn du droit de péage pour les 
bateaux de i'abbaye qui passeraient 4 
Pontoise. 

£n m4mo temps, Saint-Open étendait 
sa j-urldiction spiritoelle. Jsambevt- et 
Durand It , molnaa de l'abbé iiisnri , ITiim 
r«nt envoyées pour dirigfir lei abbayesde 
Sainte-ÇatherAno et d^ $aintrVÂger de 
Cérify, fruits de ^te fierveor^e. fonda* 
tioti, qui a'empêra 4es peuple» au so»ttf 
de l'épreuve red^uié^ de l'an |009,r lie 
paroisse de Saiot-Ouen, dans la ville de 
Rouen, étai^ soumise ài'abbé, quigou^- 
venaaîl le» elercaet avait droit do juaiico 
sur le» habitaps. (l est dtl. dan»^ une 
chavte de VarchQvèque^ Bugue» lï « qi^ 
l'abbé de Saint^uen pourra exepmmiH 
nier dan» l'étendue de sa juridiction ^ et 
qu'en cas d'interdit du diocète de Roiieii| 
l'office »e coQtinuera à Saini-Oven Mnt 
qu?il ne sera paaJnterrompu & la cathér 
drale, pour laqMie il y avart cird^aai* 
remoyit Mm némye en p«Hr«il^>oeo«T 
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çédali Qepfast en .U)4a, vit eopore !#» vin 
cbesses de l'abbaye s'accrôttr'e entre se» 
mains, INicolas était fils du dttC Rfchardll. 
Son frère. Robert, craignant san»4ottla 
qu'il ne lui suscitât quelque embarras^ 
le fit entrer, sani| consulter se» goûts i 
dans l'abbaye de Fépamp , où , apf è» lui 
avoir rasé la tAte, on le força derevâtîr 
la robe noire des religieux de Saint-Ben 
noit. Jeté de force <dans le cloUre , Nico^ 
las se soumit de bonne gràoeà. la voesf 
tion que lui avait imposée la politique 
fraternellej il devint un des bon» moine» 
de Fécamp , et le fils illégitime de son 
frère, Guillâume-le^Conquérant^ l'en tira 
pour le mettre à la (6te de l'abbaye de 
Saint-Ouen. Celle-ei se trouva bien d'nti 
abbé de sî haute naissance* Usant Boble<! 
ment de ses richesses , il la dota ma||&i4 
fiquementt et la fit remontera son ai^ 
ci^nne splendeur. Oette église, d'un aé% 
mrabU travail gothique^ que les Jifom 
mands avaient renversée, était rempla^ 
c(^.depui» long'temp» par une ànire^ 
qui, elle même» avait été embellie iUk 
pt^s>.mais les instruction» HotiveÛè* 
étaient restées bien au-deeson» des pta^ 
mières, et ne répondaient pas au nom »l 
à la grandir 4« mona»tère< Nieîola» Im 
fit abattre, et, sur leur emplaeemeht, on 
jeta les fondemen» d'nn splendide édU 
fice, qui ne s'aehoya guère cfu^au bout 
d'un siècle., c 4u têmp» de Tabbé NiooM^ 
f dit une vieille ohroBiqiie du niànfn* 
c tère, furent moisit de grands Mei« 
f faits en ia4ite abbaye des geosse» g^» 
c de son lignage, i En IOM;^ Gruillaiiraft 
d'4Lrq^es donna la bareiiikie de Féviein» 
En iU80,:le» fleigneurs de GaiUy donnée 
rent l'égl^ do Gailly avw rlofisles te»tl«^ 
pendancasb hê dOc Gmlknioie^ /atM* 
«ant le^ monastère de SOI» onele, |tt» aoi 
corda le droit âe franeikë nef ivtt toulé 
M feine, et dan» tons k(» pevt^^de llkéfi^ 
i«^a«dia ot djAngleterrOi La fKMleMovea 
fief de l« Seine depuis te Roquette éA 
Réçquet jfiM^u'^.la pointe d'Orval lui ftn 
octroyéa, ou du moins confirmée^)! eu^ 
de plus un droit sur le» marchandises qui 
arrivaient ou qui se vendaient dan» «eutn 
l'étendue de se» dom^aines, le droit df 
fours et do bweberie» qui ôtail rangé 
al«r« parnui. l#s sittf ibiHioo» seîgntfsrial^ 
le»; ^ enfin érnitlaiuMétabUa un ntnrti 
^ «rt 4wrntl sq lanfip.tontoa . 
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nés devàtit là grande porte de la demeure 
abbatial». 

Tant de bieiis et de privilèges ne se 
conservaient pas sans latte. L'avidité des 
grands les poussait à reprendre d'uYie 
Qiaitt ee que la piété leur faisait donner 
de Pailtre ; souvent même ils prenaient 
sarts avoir rien donné. Mais les croyances 
religieuses venaient toujours au secours 
des moines menacés^ elles seules pou- 
vaient leur assurer la possession de biens 
dispersés sur une aussi grande étendue 
de terre. A l'époque de l'abbé Henri, 
Herluin /seigneur lorrain , ayant eu fan- 
taisie d'une belle prairie avec une source 
au milieu , qui appartenait au prieuré 
du Val-des^Moiites, et que l'on connais- 
sait dans le pays sous le nom de la Fon- 
taine de Saint-Ouen, y envoya ses gens 
qui chassèrent les serviteurs des moiAes, 
et s'en emparèrent. Trop faible pour ré- 
sister, le prieur alla trouver Herluin , et 
loi représenta avec douceur que le nom 
donné à celte prairie par les habitans in- 
diquait assez quel en était le maître lé- 
gitime. Pour toute réponse, Herluîn, 
portant la main à sa 'tète, s'écria, en ju- 
r/intf qu'elle porterait désormais le nom 
d'Herluin. Aussitôt l'œil 'que sa maiù 
avaitVouché enfla et lui sortit de la tète. 
Il se Jeta aux pieds du prieur en dèmau- 
danl pardon,, et renonça^ à son injuste 
deê^ein. Robert, le père de «Guillaume, 
reprit un jour à l'abbaye la forêt Verte, 
qu'elle tenait peut-être de Rollon, peut- 
être aussi de ses premiers fondateurs.- Il 
ne la garda qu'un jour et qu'une nuit, 
an bout desquela le remords rempor- 
tant, il la reiidit. i&nillaumie lui-même 
éleva à son tovr des prétentions sur la 
forêt Yerle ; niais il fiit moins scrupu- 
leux que son père. Nicolas fut obligé de 
la racheter pour cinq livres. Une autre 
fois, par un caprice de générosité à bon 
marché, le duc donna à l'archevêque de 
Dol la* dlme de la baronnie de Roz qui 
apipartenait à Saint-Ouen depuis le songe 
de Richard. Les mt>ine8 dépouillés se 
rendirent processionnellement au palais 
du duc , précédés des reliques de leur 
patron; mais Guillaume, qui prévoyait 
cette démarche, avait défendu qu'on les 
laissât parvenir à lui. La procession re- 
lNitée> toutes les avenues du palais, se 
iiriBea vers une petite porte condamnée^ 



depuis long-t^mps et 6$uoliéè avec tlé là 
terre. La terre étant tombée d'elle-même 
devant le corps de saint Ouèn, Guil- 
laume vaincu retira son bienfait. 

Les pieux et doctes religieux de Saint- 
Maur, qui ont pris soin de recueillir 
pour nous les annales monastiques de 
ces temps , ont souvent douté dans leur 
critique éclairée de ces miracles , prodi- 
gués , il faut le dire , par les moines, et 
qui d'ailleurs n'intéressent pas la fol. 
Tout en imitant leur sage réserve, il est 
permis de chercher quelques paroles 
d'excusé pour cette doctrine consolante 
qui montrait la main de Dieu toujours 
étendue entre le puissant et le faible, 
faisant suivre à l'instant la Tiolence de 
son châtiment , ouvrant le chemin à la 
plainte quand elle ne pouvait se faire 
jour, rétablissant, en un mot, le saint 
équilibre de l'égalité humaine à chaque 
instant rOmpu par la force au service des 
passions. Plus lard, on a imaginé une 
chevalerie redresseuse des torts; plus 
tard , encore , on a remis le glaive de fa 
vengeance entre les mains des rois,- plus 
tard , enfin , on s'est reposé sUr'cet être 
abstrait que l'on nomme la loi. Mais la 
première était bien impuissante; les se- 
conds ont été bien capricieux ; la loi est 
bien aveugle et bien froide: mieux valait 
peut-être encore se faire venger par DIeii, 
qui sait tout et qui peut tout. 

A la même époque, Il survint aux 
moines de Nicolas une affaire plus triste 
encore que les précédentes, parce que la 
violence y fîit de leur c6té. C'était une 
Coutume aiitique que tous les ans, le 
jour de la fête de saiiij Ouen, l'archevê- 
que dé Rouen vint célébrer solennelle* 
ment â l'abbaye la grand'messe qui s'y 
disait ce jour-là avec du vin nouveau. 
Dans une expédition contre les Man- 
ceaux i-évoltés, Guillaume avait emmené 
à sa suite Jean, archevêque de Rouen, 
et Nicolas, lequel; aux termes d'un re- 
censement du temps', c devait assister 
avec six gens d'armes (ou chevaliers) , et 
éiaài tenu d'avoir quinze soldats à sa 
suite. I Le jour de Saint-Ouen étant venu; 
Jean qiiitta l'armée, et envoya dire 1 
Rouen qu'il y serait pré^nt. Le chapitre 
de la cathédrale se rendit donc dès lé 
matin à l'abbaye. Déjà tous les moines 
dtàient dans leurs suites; Thoure da 
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PbfBcè était ipentie, et Jean n'arrirait 
pas. On commença à chanter V Introït, 
puis le Kyrie eleison, d'un ton très doux 
et très lent , dit le moine qui nous a 
laissé un récit de cette aventure^ enfin 
Richard, abbé de Saint-Martin de Sais, 
étant allé reyètir les omemens sacerdo- 
taux , entonna le Gloria in excelsis. A 
peine Pachevait-on que Jean entra. Irrité 
qu'on ne Tait pas attendu ^ il se répand 
en injures, excommunie les moines, 
monte à Fautel , dont il chasse ignomi* 
nieusement Richard , et lui reprend les 
omemens pour recommencer lui-mémé, 
encore tout bouillant de colère, la messe 
interrompue. Pendant qu'il s'habHlait^ 
les moines se retirent , cruellement bles- 
sés d'une telle conduite. Cependant on 
n'entendait pas une plainte, quand tout- 
à-coup l'un d'eux, peut-être un de leurs 
iàmiliers, se met à sonner la grosse clo- 
che, en criant que rarchevéque veut en- 
lever le corps de saint Ouen. A ce bruit , 
les boargeois de la paroisse accourent 
armés de tout ce qui tombe sous leurs 
mains, et se précipitent dans l'église. 
Quelques uns montent aux galeries d'où 
l'on pouvait écraser de pierres les serri- 
teurs de rarchevéque. Jean, surpris par 
cette brusque attaque , n'eut que le 
temps de se réfugier sous le grand por- 
tail, où ses gens, retranofaés à la hâte 
derrière des bancs et des sièges , soutin- 
rent un moment un combat inégal avec 
les cierges, les chandeliers. et quelques 
perches qui s'étaient trouvées dans Té- 
glise. Ils allaient succomber, quand le 
vicomte de Rouen vint, à la tète des mi- 
lices de la ville , dégager l'archevêque 
dont le sang aurait peut-être coulé sous 
les coups de cette foule furieuse, c Telle 
fat , dit le moine , la triste manière dont 
se célébra eette grande fête, i 

La chose n'en resta pas là. Jean se plai- 
gnit au duc. Un concile fut assemblé à 
ftouen (1) ; on y déclara les moines cou- 
pables , et quelques uns d'entre eux , au 
choix de l'archevêque, furent envoyés 
prisonniers à Jumièges, à Saint-Wan- 
drille, à Fécamp. Mais ]Dlicolas ayant usé 
de son influence à la cour de -son neveu, 
de nouvelles enquêtes furent comman- 
dées-, à la suite desquelles Saint-Ouen 



(i) Celait le < 

Tonixi. T-a«6S,i84i. 



recouvra ses moines captifs, et Jean fat 
condamné à trois cents livres d'amende. 
Cet archevêque soldat, quittant sa 
troupe pour venir officier en tête de son 
chapitre , et monta'nlrà l'autel à la suite 
d'un accès de colère , cette émeute 
faite au' son de la cloche., ce combat 
dans l'église, toutes ces choses étranges 
pour nous avaient lieu pourtant à une 
époque de piété et de foi. Il faut penser 
que les épées et le sang étaient une chose 
de tous les jours pour ces hommes du 
onzième siècle, et ne répugnaient pas 
comme aujourd'hui. Il y avait des guer- 
res saintes. La première croisade qui 
suivit de quelques années le fait qui vient 
d'être raconté , nous prouve assez que le 
Dieu d'alors était surtout le Dieu des 
armées. 

Sur la fin de sa vie, Nicolas désirant 
avoir quelques unes des reliques conser- 
vées à Saint-Médard de Soissons, de 
celles de saint Romain surtout, qui y 
étairat venues au temps de Louis-le-Dé- 
bonnaire, envoya un de ses religieux 
avec des calices , des chandeliers d'or et 
d'argent.* Les reliques méritent de figu- 
rer dans l'histoire de ces temps. On en 
traitait quelquefois comme d'une affaire 
publique, témoin ce message de Rollon 
à CharlesTle-Simple. L'abbé Odon donna 
à l'envoyé de Nicolas le chef de saint 
Romain, un bras de saint Godard, et 
d'autres reliques précieuses; mais avant< 
de les lui confier, on lui fit. prêter aei^ 
ment de ne pas en détacher la moindre 
parcelle pour son propre usage. Quand 
il approcha de Rouen, l'arche? êqucGuil- 
laume Bonne-Ame vint le recenroîr, en 
tête de son clergé, au prieui^ Saint-Mi- 
chel-du-Mont , et les reliques entrèrem 
processionnellement à Saint-^Ouen , sui- 
vies d'une foule nombreuse que la dévo- 
tion avait rassemblée là (1000). 

La mort enleva enfin l'abbé Nicolas au 
monastère qu'il avait gouverné pendant 
cinquante ans. Il mourut en 1092 , an re- 
tour d'un pèlerinage en Terre-Sainte, en- 
trepris par lui malgré son grand âge. Ce 
fut un homme simple et pieux, qui ne ' 
regarda jamais en arrière, et ne fit pas 
une démarche pour ressaisir le rang qui 
lui éUit dû dans le monde. Son humilité 
l'empêcha de prétendre aux honneuradu 
sacerdoce; aussi Qrderic Vital l'a*l-il 
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v4la. Il n-us» de son nom que pour ton 
«bbaye ; au^si U mémoire cju fils de Ri- 
eb^r4 y deia«4ra-(*eHe ai yénérée « que 
loua les ans Tabbé afficiait sqlentielie-i 
laanl à son anniversaire. La piét4da ees 
lemps savais méiler toutes les fêtes d'un 
pDU do bien k faire, qu'elles fussent 
joyeuses ou iMgubtea, Ce jour^U, il y 
avait une aumône pour les pauvres. 

Çpip. (Y, — Histoire de Pabbaje depuis U mort 
de Nicolas de Normandie à Hugues de Courmon- 
Uns. 

(lO tvain qu'avait dû maner à fit*tOuen 

un abM issu du sang des duos y avait 

pent-étra relàcfaé les liena de- la diaci* 

pline t Uena délioata qn'endoumaf e tou* 

jours le moindre contact avec les dia« 

tpaaliMis mondaines. Lanfrane écrivant 

à Harehevèque Jean^ sans dou|e après i'é» 

qvipéa des bourgeois de Pabbaye, loi 

4isaît que Saîfit<-Quen était une maison 

ak09iéiQnnéê 4e Pieu. Halgot, qui f«t 

neHOiuné abM, r4para tout le mal« Il sovr 

toit de fiaint*£Uenne de Gaen , dont il 

afidt été prieur. Ses réformas donnèrent 

«a pan dfi temps una^ telle réputation de 

sainteté au meiuistére , qq'on y vit aei- 

eomrit* un grand nombre de moines. Un 

jour un iminma .vint déposer une grande 

somme anx pieds de l'abbé, et lui de« 

mandttr l/èabii de religieux. Il se nMU<- 

aaait Gisl^^rt, et avait é|é Pinlendant 

étAlherada , riche dame, marte au retonr 

delà Terre-âai»te, qui lui avait coniîé 

êm mourant son tréaor pour l'employer 

k vue bçOne œuvre. Uelgot le fit servir 

à la aàntiiittation de l'église fondée par 

Pabbé Nicolas, mais il n'eut pas la J0le 

éa la voir achevée. Ce fut Guillaume 

Ballot, son successeur, qtii en At la dé> 

dieaâaen l'année 1136, ladiernière année 

de son administration. Dix ans après, elle 

fnt 4>tûlée sons Rainfroy, qui en rebâtit 

nm» autre à la hâta , et eelle-là ne fut pas 

escMfe la darnidre. On s'étonne , en par* 

eonrant la France , Aes monumeos gi* 

ganiesques dpnt ces vieyx chrétiens du 

moyen âge l'ont laissée toute couverte. 

Mais ee que Ton voit n'est rien peut-être 

au prix de ce qui a été fait : telle église 

qui semble avoir épuisé les richesses et 

la patience de tout un payi , ne a'es( éle«» 

téa M s^iwent qu'après uno preaûim at 



naia seconde. 'La basiliqne idneM dé 
Çaint^Ouen, nne des plus admirées dan^ 
eette foule d'édiices admivabias, estlq 
quatrième ou la cinquième. 

Helgot, Guillaume Raiieit, RaânfreqFt 
Frélier, Roger de l'Aigle, forment une 
suite d'abbés sainU cl modeaias dont 
l'administration pacifique s'éeonla sans 
événamens > eitceptes-en quelques démâf 
lés avec l'évéquade Ba^yanxi, qui fit ya^ 
loir en vain des prétentions ^ur Iq tepre 
de Aoz , avec Pierre de Houdanc , qni re^ 
vendiquait l'église de Sousmoni nn Bray, 
et que Philippe I^^^ désapprouva par une 
ebarte* Il y a une bulle d'Anaataae I¥ 
qui ûon&rme anx moines de Salnt-Onen 
les dîmes de Lery, de Fry, de llalaunay^ 
pour lesquelles on les inqniélail. Ces trae 
casseries étaient eompenséof paît 4e m»k* 
velles didnationa. £n IIM, Fulbert, eha^ 
noine de H cathédrale, qititta linnmnssa 
et le rocket du cbapitvei>eiur se muvrit 
de l'humble robe noire de Sainl'Oncn; 
Bn entrant à l'abbaye, il lui fit don des 
jardina et de la maisfo qu'il possédait de 
l'autre côté de la Seine, fin 1153 Gnilf 
lanme de Tpumare déchargea 6t.tOua|i 
de la singulière redevance d'un épervier« 
que les asoines devaient lut présenter 
tous les ans. Guillaume Baliot; avait ét^ 
moine à fiaittt-ûuan. U assiste an ceni^Vd 
tenu à Reims par le pape G^liate , et dont 
le secrétaire fut un religieniB ii) q«'il 
avait amené aveo lui* Soua lui se finiiH 
la plupart des assooiations q^m ^tt^tOueit 
ferma aveo les plus eéMbres abbayes dq 
royaume, telles que Marmouliers* Sainw 
Denis, Saint-Germain^ Féoamp, Jnmiégei 
Saint-Médard da Soissona. Gette assneiat 
tion se concluait par unn charte. Onfai» 
sait communauté de i^rières et Tpn s'a»- 
gageait à recevoir de par^«t diantre iei 
moines fugitifs pu voyajgeuaa» C'était en 
quelque eprta une imiiati#n de l'an- 
ei^nne hospitatUé imaginée par lea Grées 
dans les désordres de leurs temps héroï- 
ques , et dont le l>ienfait reparaisaait | 
une époque.où chaque petit village avait 
son Procuste ou son Géryon. 

(1) Jean , qui fit une nouTelle Vie âfi saint Ousn, 
racontée en ters et en prose rimée , k laquelle il 
afottta quelques miracles omis par ses prédéccseeun; 
Pfédegode, enaeo, mihard, aoas Niaalea aallaik 
mandie , avaient traité le m^e raisl avant luU Ga 
doraier récrivit sa v«ri Uaai^s 
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Â là mfftt éê ilogê» de I^ Aigle, n 
1167, Henrili, roi d'Angleterre , qui 
se trouvait alors an Bec, lui donna 
peur successeur, de sa propre autorité, 
Hémérîc , eellérier du 3ec. Les moines 
n'osèrent lutter contre le terrible det- 
pote qui tenait tète alors à TÉglise en- 
tière en la personne du célèbre Tbomas 
Beeket. Ils reçurent Hémério , dont Tad^ 
mînistration fut marquée par un nou^ 
?eau ti^lomphe des moines toujours per^ 
séoutés par les seigneurs, et toujours 
Tlotorieux. Le ehe? aller Osbert de Rou- 
¥ray s'était mi^ en possession, par la ter* 
reur qu'il lear inspirait, d'une redevance 
dietée par un caprice : c'était||0B pale^ 
froi qu'on lui donnait à chaque change- 
ment d'abbé. Touché à la fin par 1^ ret 
mords, il alla trouver lui-méÉne Fabbé 
Hémërio en 1169, et lui remîè d£S lettres 
patentes, scellées de son sceau et de eelnl 
de ses enfans, par lesquelles il protestait 
i qu'il ne le fsrait plus, ai loi ni les 
f siens. > 

Mais seus Sâmson et Geoffroy, qui ne 
fÉrent séparés d'Hémério que par u<i 
abbé obseur nommé Richard, les eraplé** 
temens de ces dangei^eux voisins devin* 
rent si menaçans, au milieu des guerre! 
de Philippe- Auguste avec Henri H et 
Aichard-Cœur-de-^Lion , qu'il fallut avoiv 
recours aux papes. Urbain III , et après 
lui Innocent III , envoyèrent des bulles 
donnant pouvoir à l'abbé de la Groix^ 
Saittt-Lesfroy , aux prélats de Rouen ^ 
d'Évreux, de Lis|eux, d'excommunier 
ceux qui ravageraient les biens de Saint«- 
Ouen. 8amson eut à soutenir une guei^re 
contre Guillaume de GiVf^ et ses etifan», 
qui lui disputaient Gang et Isson. Geof*- 
froy combattit jusqu^à sa mort avec Re- 
nault Dubosc pour la Forèt^Verte, dont 
ce seigneur voulait se faire donner l'u^ 
sage. La guerre se prolongea encore sous 
Tostin. Enfin Roger,son successeur (1212), 
s*y prit d'une manière si adroite avec 
Tusurpateur, que non-seulement il re^ 
nonça à la Forèt-yerte, mais qu'il fit 
cession à l'abbaye des dtmes de sa pro^ 
pre terre, Dubosc de Gaiily. Roger 
sut conquérir habilement les bonnes 
^râôes de Philippe-Auguste , le nouveau 
possesseur île la Normandie, qui était 
enfin revenue à la couronne de France 
après atoif été d^ftbord un petit royauAie 



sons les. Mrmands, et depuis une pro* 
vinoe d'Angleterre après la conquête de 
Guillaume. Philippe- Auguste ayant trao^ 
une nouvelle enceinte de Rouen en 1220, 
donna aux moines de Saint-Ouen l^eoii- 
placement des aneiena fossés de la ville, 
qui touchaient aux murs de leur monaa? 
tère, c pour y faire des maisons ou jarr 
I dins, comme ils verroient bon estre. i 
L'année suivante il consentit qu'ils se rar 
ehetaasent d'une rente de 60 muids de 
vin qu'ils lui devaient pour la terre de 
Gang moyennant 32 livres 8 sols parisisi 
payables à son trésorier ou au châtelain 
de Gisors. 

Le calme rendu un moment à Tabbayn 
par l'administration intelligente de Ro» 
ger, ne lui snrvéeut pas long-tempa« 
Arnoult, qui lui succéda en 1228 , no 
gouverna Saint-Ouen que quatre ans; i 
sa mort , les troubles reeommenoèreali 
Le commandement d'une si riche abbaye 
était l'objet d^ardentes ambitions; lee 
moines , partagés en faotions , délibéré»' 
rent iong^temps sans parvenir à se neoit 
mer un obef. Il fallut avèir recours | 
l'iMimiliante iiitervention de l'arohevèr 
que Maurice, qui nommca l'abbéde SaiotOv 
Catherine de Rouen, Adam^ dont le f our 
vemement ne fut que de huit ans. Celuif«î 
mort, nouveaux débats entre les moines» 
Quatre ana s'étaient déjà éeoulés» que 
l'interrègne durait encore, prolangé peub- 
ètre à dessein par les religienx peu désir 
reux de se donner un maître. Il fui 
^oore terminé par une décision venue 
d'en haut : mais cette Ails la pape Itiir 
mémo intervint; il fit abbé, en 1234» 
Hugueade Courmoulins ou ContremoAr 
Uns. 

CuAi*« y* ^ nisloire dç l'abl>aye depniy Hegnof 
de CQoroioulins Jusqu'il la mort de Varc-^^' Ar- 
gent. 

L'avènement de Courmoulins est «M 
époque imponante dans l'histoire de 
Saint-Ouen. Un incendie , accident ftr#- 
(}uent sur cette terre tant bâiie de Nor- 
mandie, lui fournit Toceasion d'atta» 
cher son nom aux dernières construef- 
lions du monastère. Courmoulins était 
abbé depuis quatorze ans, quand pour 
la tHiiànàû ftrîs, depuis le èominenee- 
ment du siècle , le feu consuma son ab- 
baye , brûlée déjà en 1201. li se réM^ia 
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avec ses religieux à Plaimbosc » empor- 
tant les reliques et les ornemens les plus 
précieux. Tout ce qui fut abandonné de- 
Tint la proie des flammes, qui fondirent 
jusqu'aux cloches. Mais les richesses in- 
finies de Saint-Ouen lui permettaient de 
se releyer de tant de pertes. Les ruines 
fumaient encore quand les. moines repa- 
rurent. En quelques jours, la place fut 
nettoyée et les travaux commencèrent. 
Ce fut alors que s'élevèrent ces prodi- 
gieux bâtimens qui , tout déserts quHls 
étaient aux dix-septième et dix-huitième 
siècles , abandonnés par les moines mo- 
dernes, ont excité l'admiration de ceux 
qui les ont décrits. Le ôloitre avait 138 
pieds. Les allées pratiquées en arcades 
étaient larges de 13 pieds. On voyait en- 
core, en 1662, dans l'allée qui longeait 
la nef, les pupitréis en bois sur lesquels 
venaient travailler les moines : celui de 
l'abbé était en tète , exhaussé de deux 
marches, pour surveiller les copistes. 
Les humbles pupitres des novices sont 
demeurés les derniers ^ creusés dans la 
pierre du cloître, ils n'ont disparu qu'a- 
vec lui.. La salle du chapitre, où se te- 
naient les assemblées , avait 60 pieds de 
long sur 36 de large ; des sièges de me- 
nuiserie, qui régnaient tout autour, 
étaient destinés à recevoir les votans. 
Deux grandes portes introduisaient dans 
le réfectoire, long de 132 pieds, et large 
de 30. Au moment oii écrivait la Pom- 
meraye, les dix ou douze religieux, qui 
erraient encore dans cette vaste maison , 
avaient déserté déjà le réfectoire de Gour- 
mbulins, dont l'étendue les écrasait. 
Mais de la petite chambre oii ils dînaient, 
relégués dans le bâtiment nouveau de 
Tabbé Bohler, ils devaient jeter de temps 
1 autre un coup d'œil d'envie sur ces 
portes alors fermées pour toujours, qui 
vomissaient autrefois des légions entières 
dans les galeries du cloître, devenues 
pour eux un passage. Le dortoir, avec 
ses 186 pieds de lofig, a seul trouvé 
grftce devant les ravages du temps et des 
^ hopimes : ceux-ci y ont placé un tribunal, 
une mairie, tout ce qu'ils ont voulu ^ la 
place n'y manquait pas. c Ainsi la mairie 
veille là où les moines dormaient , i dit 
Depping dans son Fojrage de France, 

(i) Bd 1662. 



profitant de Poccasion pour asMkisonner 
son récit d'une plaisanterie un peu 
vieille.^ Il aurait dû penser que la mairie 
n'y aurait jamais veillé, en supposant 
qu'elle y veille, si les moines avaient 
toujours dormi. 

Cet excès de calme, souvent reproché 
aux moines, on se prend par fois à n'y 
pas croire en relisant leur histoire. Aprèi 
avoir ainsi splendidement rebâti son mo- 
nastère incendié, Hugues de Courmoulins 
voulut l'entourer d'un mur. Par ses or- 
dres une muraille de vingt pieds de haut, 
tout en pierre de taille ,^ commença à 
s'élever autour des neuf acres de terrain 
que couvraient les bâtimens et les jardins 
de Pabbaye. Mais cette muraille passait 
par les anciens fossés de la ville, autre- 
fois cédés à Saint-Ouen par Philippe- 
Auguste , et que la commune de Rouç n 
avait toujours réclamés. D'ailleurs on ne 
voulait pas d'une enceinte fortifiée au 
milieu de la ville , et le mur des moines 
pouvait passer pour un rempart. L'ou- 
vrage avançait néanmoins ^ le peuple ir- 
rité se fit justice lui-même. Toutes les 
nuits il se rendait à la muraille , et abat- 
tait l'ouvrage de la journée. L'affaire fut 
portée devant saint Louis, qui donna 
sur-le-champ gain de cause aux reli- 
gieux ; mais le commun peuple n'en con- 
tinuait pas moins ses exécutions noc- 
turnes, sans que le maire et les pairs de 
Rouen se missent le moins du monde en 
devoir de le retenir. A la fin, quand 
Courmoulins c vit le destruyement si 
c grand, si envoya en Caux, querre qua- 
c torze hommes fors en puissance , et de 
c grand deffense ^ qui adonc étoient ap- 
c pelés campions pour garder par nuicts 
c as dits murs, et par jour aussi, et 
c éjLoient as coûts et as frais dudit abbé, 
c et furent longuement, et ainsi furent 
« lesdits murs parfez en so^ dit, et mal- 
c gré tous ses ennemys (1). » 

Le bon abbé n'eut pas que les gens de 
la commune à repousser. Parmi les vas- 
saux de Saint-Ouen était un sire de Boy- 
mesque , qui tenait du monastère un fief 
de haubert , c'est-à-dire soumis à la re- 
devance du service militaire. Le sire de 
Boymesque se lassa de faire la guerre au 
profit des moines, et prétendit se déro- 

(i) Ancisiuie chroalqiiie de PablMye, 
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ber à la loi de son fief. Mais ce n'était 
pas à une époque de combats et de luttes 
que les moines pouvaient consentir à se 
dessaisir ainsi d'un soldat. Le vassal in- 
docile vit ses prétentions bien loin re- 
jetées. Un jour qu'il était venu plaider 
en vain avec son frère par-devant l'abbé 
Courmoulins, comme ils s'en retour- 
naient courroucés tous deux, le frère se 
rendit à Périers, où l'abbaye avait de ri- 
ches possessions. Il y trouva cinq char- 
mes, chacune attelée de trois chevaux, 
tua les chevaux et partit. Un servant 
des moines accourt à St.-Ouen. < Quelles 
nouvelles de Périers? i c Mauvaises; i et 
il raconte ce qui vient d'arriver, c Adonc 
ledit abbé, dolent en cueur, répondit : 
c Grand dépit m'a-t-on fait! et puis entra 
f dans sa chambre sans mot dire, i Cette 
résignation silencieuse ne put le sauver 
quelque temps après du soupçon, quand 
on apprit que le frère du sire de Boy- 
mesque venait d'être tué en trahison. On 
accusa quatre hommes du monastère, 
dont l'innocence fut long-temps dispu- 
tée. Le procès alla de l'archevêque au 
roi de France, du roi de France au pape, 
et Gourmonlins parvint enfin à se pur- 
ger, c Mais moult lui en cousta en corps 
c et en biens. > 

Saint-Ouen, si agité déjà sous Cour- 
moulins, le fut encore bien plus sous 
Nicolas de Beauvais, son successeur, 
nommé en 1251 par les moines, avec 
permission du roi. Le nouvel élu était 
un saint moine, tout entier à ses devoirs 
de religieux, < et curait peu la tempo- 
ralité. > Or, la piété seule était peu de 
chose pour administrer une maison com- 
me St-Ouen, qui tenait son rang parmi les 
puissances de la terre. Les officiers de 
l'abbaye, auxquels, dans sa pieuse insou- 
ciance des intérêts matériels, il permettait 
de tout faire, firent si bien qu'en huit ans 
Saint-Ouen, avec ses énormes richesses, 
se trouva endetté de 6,000 livres, que Tu- 
sure menaçait de doubler bientôt. Ef- 
frayés de ce déficit, las peut-être aussi 
d'une licence dont chacun n'avait pas 
une part égale, les moines se plaignirent 
à l'archevêque. On envoya Nicolas dans 
le prieuré de Sigey, où le bon abbé put 
oublier impunément ce que valait une 
livre tournois, pendant vingt-deux ans 
qu'il Vécut encore 5 à sa place on nomma 



un autre Nicolas de la ïamille des sei- 
gneurs de Godarville, qui dans les treize 
années de son administration remboursa 
les 6,000 livres, et mit le monastère en 
avance de 1200 livres.' 

Ce fut sous Nicolas de Beauvais que 
les abbés de Saint-Ouen obtinrent de la 
cour de Rome de porter la crosse et la 
mttre, et de conférer les ordres mineurs. 
Alexandre lY, auquel ils durent cette 
faveur, en fit une autre aux moines : ila 
purent désormais porter l'aumusse et le 
bonnet carré des chanoines. Déjà les 
austérités du cloître effrayaient. Dans 
leur requête au pape, les religieux ex* 
posent^ que le monastère était dans un 
pays très froid , qu'ils assistaient nu«tête 
aux offices. A force de marchander avec 
la règle, on allait bientôt l'abandonner. 
Au concile de Vienne, en 1310, Clément Y 
fut obligé de faire un règlement pour la 
réformé [des moines noirs (1); vingt ans 
plus tard, Benoit XII, dans sa fameuse 
bulle bénédictine, sacrifia une partie de 
la règle pour sauver l'autre. 

Les orages de l'élection se renouve- 
laient dés lors à chaque changement 
d'abbé. Une partie des moines nomme 
Thomas de Bruières , l'autre se déclare 
pour Jean des Fontaines , auquel l'assen- 
timent de Tarchevêque Kigault valut en- 
fin la victoire. Jean des Fontaines était 
moult séculier. C'était un ancien tréso- 
rier de la cour qui mit à profit ses sou- 
venirs. Il amortit les vieilles rentes, 
acheta des terres, défricha des bois « qu'il 
mit en terre gaagnable > , et trouva le 
moyen , malgré ses dépenses , de laisser 
pleine, en mourant, la caisse tant de fois 
visitée du monastère. Craignant l'inex- 
périence de ses suécesseurs , il imagina 
de demander au papeOrégoire une bulle 
par laquelle il défendait de laisser alié- 
ner à l'avenir les domaines de St.-Ouen, 
qui étaient tenus en fief. Jean d'Auteuil , 
qui lui succéda en 1289 , lutta d'habileté 
avec le clerc fiscal de saint Louis. A sa 
mort , arrivée onze ans après , l'abbaye 
possédait.! en argent sec trois mille et 
i quatre-vingt livres en florins de mâche, 



(i) L'on nommait tinsi les bénédictins, ptr oppo- 
sition avec les moines des ordres nouveaux d« trei- 
liéme siècle , qui avaient pris la robe blanche » on 
mêlée de noir et de blanc. 
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€ qui raloient en éhu temps-là quarante 
i 80lg le florin , et mille cinq eents trois 
I livres de florins réal. i Les magasins 
regorgeaient de provisions, et les fer- 
miers devaient de grosarrérages de grains 
et d'argent. Une iofirmefie spacieuse et 
commode avait été élevée pour les moi- 
nes malades; il n'y avait pas jusqu'aux 
bfttimeifS des fermés qui ne se ressentis- 
sent de l'active sollicitude de Jean d'Au- 
leuil. Tous étaient réparés, quelques uns 
même rebâtis à neuf. Comme Jean des 
Fontaines, néanmoins, cet intelligent 
administrateur n'était arrivé au siège 
abbatial qu'après bien des lenteurs et 
des débats. Le parti de Thomas de Bruié- 
res reparaissant à la mort de son com- 
pétiteur, l'avait porté dé nouveau an 
commandement dé l'abbaye* D'autres 
TOulaient Robert de Touffréville ^ l'in- 
tendant des cuisines. Thomas mourut 
après deux ans de querelle, et déjà les 
Siens avaient nommé en sa placcf Bernard 
de Hautville, qui voulut pouhiùitré le 
procès devant la cour de Rome , oà il 
était pendant. Elle déposa les deux abbé^ 
]lour nommer le sien , et ce fut ainsi que 
Jean d'Auteuil gouverna Saint-Ouen^ 

La vieille indépendance de l'abbayè 
s'en allait de jour en jour. On profitait à 
Paris et à Rome de eés querelles ilnprn> 
dentés pour intervenir dans les élections ^ 
bientôt le temps allait venii^ où Sàint- 
Ouen n'allait plus être qu'une sainte 
marchandise entre les mains des rois,* 
destinée à combler un déAeit dans la 
caisse de leurs fâtoris. Tout k l'heure 
BOUS verrons les papes d'Avignon spécu- 
ler sur les cadeaux intéressés de ses 
abbés , en les inquiétant sur lehr nomi- 
nation. Tous ces abus, et bien d'autres, 
dont l'Église s'indignait dès lors à haute 
voix, et Qonti-e lesquels elle ne cessa de 
protester jusqu'à la fin, sons quelques 
traits que les afieht représentés »ne att»> 
qaè hainenee ou nie défense timide , 
ne prêtaient le Banc néantoeiiis ni à la 
haine ni à la peur. L'Église, avec ses 
richesses innombrables , étaix comme 
mie pvoie ionnétise offerte à la cupidité 
de tous. Les questions de bénéfices étaient 
a.vant tout desi questions d'argent pour 
cette génération avide du quatorzième et 
Huinsième siècle : ce n'était |>]us le temps 
des saints. Beaucobp^ n'eniraMKU plus 



dans PÉglIse que conduits par des v^es 
mondaines , cela est un fait incontestée 
Faudrait-il qu'elle portât le poids de 
leurs fautes ? et à quoi bon l'en rendre 
complice, en les couvrant malgré elle de 
son manteau? 

Avant d'arriver à cette fatale époque» 
Saint-Ouen avait encore quelques beau3C 
jours à traverser II était alors dans une 
période d'abbés bons financiers. Au tré- 
sorier de saint Louis succéda Jean Rous- 
sel , entre les mains duquel l'argent dea 
moines sembla se multiplier à ce points 
que le vulgaire , toujours à la piste d« 
merveilleux, s'imagina qu'il avait trouvé 
la pierre philosophalle. Il y gagna soU 
nom de Marc-d' Argent, qui a prévalu 
sur le véritable. En 1662 on pariait en- 
core dans la campagne de Rouen de l'abbé 
Marc-d'ArgCQt. Sesmatras» ses alambics 
et ses fourneaux s'y conservaient en- 
core , disait-on , dans un lieu secret du, 
nonastdre. On comprend ce bruit popu- 
laire en relisant les comptes de son ad- 
ministration. Il acheta des biens à l'ab- 
baye pour 10,700 livres tournois, amortit 
des rentes pour 2,469 livres 18 sous 9 de- 
niers ; la restauration des manoirs de 
Goleihont, de Périers, de Quieureville , 
de Daubœuf, de Roncherolle» lui coûta 
11,620 livres; il dépensa plus de 13,000 
livres en procès $ enfin l'église du mo- 
nastère i commencée sous lui , engloutit 
à elle seule 63,936 livres 5 sols. U faut 
penser, pour apprécier dignement de pa- 
reilles sommes, qu'une dette de6,0p0 liv. 
avait effrayé les moines de Nicolas de 
Beauvais quarante ans avant lui, et que 
sous Charles YII, après le séjour des 
Anglais, il est vrai , l'abbaye ne put ac- 
quitter une taxe de 349 livres 18 sols 
que lui demandaient les con^missaires 
royaux. 

Marc-d'Argent était né àQuiquempoix, 
d'une famille vassale de l'abbaye. Le serf 
devint libre en se faisant moine. U s'é- 
leva peu à peu par tous les degrés de la 
hiérarchie monacale ; il gouvernait enfin 
l'important prieuré de Beaumonty qui 
avait jusqu'à onse religieux y quand il 
fut nommé abbé de Seint-Ouen, Le fait 
le plus important de sa longue adminiv- 
traiion est sans eenivedit la construeftioii 
de l'église de fiamt^uen. Ge {«I aa bk^ 
mcttt Qiit le nMaatère ttitM dMMoir de 
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à se faire iraè égUle ^ui âûï t-eiter. Les 
Itremiers trayaillturt furent actifs et bien 
«écôtldlSs. Charles de Valois aida le fort- 
«teteur d'nns partie des richesses dues à 
la dépouille d'Enguerrand de Maiif ny. 
Lôrs ë'ui&e grftii4e coupe fle bois du do- 
tuaiiw \ le trésor ré jal liii abandéhnb te 
ftierk du predikit qui lui valut 12,000 Ht. 
ia. piété ^ ▼igoiiréase encprei du béa peu- 
ple de Normandie vint contribuer ansai 
deaon cé^ à rérectioti de ce merveilleux 
édifice. On ne peut Ijre sans attendrisse- 
nent dâkls les anciens registres de Skint- 
Onen l'aéte par lequel une tnoupe db 
ibaâtres ms^na se donne aumonaatdre 
pour servir Jusqu'à la mort à la ooil- 
atructi^n de l'église. Ainsi Isppujré, 
Maro*d'Afgent avait achevé à lui seât 



^lip dt kl iiivittë dv l*Égliaè qu«ild U 
BiouniCi On écrivit shr i^on tombeau qa'M 
avait fait c te chœiir, les èhàpélles, Ita 
fl piliers de la tonr^ et nae grande paHiè 
c de là croix, t On vit à son enterrenleilt 
les pHncl^aus abbéa de Normandie^ font 
lecdrjis de ville deRduen et la noblesse 
dea «Difraos, qui vinHsnt ensuite a'as*- 
«eoir ft. ntoe table immense dressée daUl^ 
le grand réfeatoire; et, après ie diner^ 
on cHa |)ar tout Rouen que quiconque 
voudrait avoir un ftiorih (1)^ il vint le 
tendemain à SàinC-Onen, et qu'il l'aurait 
pour Dieà et pour l'âme de l'abbé M^ 
paaséi J. MàcÉ4 

(1^ Lé moHÉ HhiU déai éenlèft. 

[La faf(i au iirM^ola nawM.) 
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Tel est le litre d*un arlîele de Xd^B^vut 
de ihMin (1)^ daUs lequel l'auteur rend 
compte de trois ouvrages anglais : 1° His- 
toire dms Sàiewces spéepiatives , depuis les 
temps les plms reeàUs jusqu'à éos jours , 
par ie R. JVin. IVoreweL Londres, 1837,- 

2f {DïiinkiSHZ(er) Fi^ Ue Galiiée d'après 
le livre de ia Sciettee ulUie ; 

8^ Histoire de in Philbsûphiè > ^ar te 
R. Eadèn Pcevell , professeur de géomé- 
trie à l'université d'Oiforéi Londres, 
1837. 

Mon intention n'est point de suiviss les 
développéikiens critiques de l'écrivain ir- 
latidafs sur ces auteurs « mais de dire 
quelque ohdse de l'éxameti considéré en 
lainuémOi S'il a droit à noa éloges poqr 
son éruditioh et son fton esprit , il n!est 
pAs àilisi aàtislaisant aous le rapport de 
kl coniiatasanoe des faits qu'il ne possède 
pasi relativement à la*questioa du syftw 
tèiae dfe Copernic , question reléguée 
maintèeràntdaiia le domaine derkistoire. 

Puisqu^eh 1195 ^ sur la liste réimpri- 
îUie à Rtonie des ouvrages dé£eiidus , on 
ne vit plus ceux qui y avaient été mis tou- 

(1) No IX, JaiUQi 1838, lt«Stl^ da iaflge V2 à 
la page 116. . , .. . — < , ^ 



chant l'opinion de Copernic sur lemou» 
vement de là terre et qui sontau nombre 
de cinq^ savoir : Copernic^ Astunica et 
Foscarini , par décret du 5 mets 1616 1; 
mais Copernic et A$tuniea seulement-, 
4oneccorr<g^tnmr; lés caïTéctionè de Co«- 
pernie avaient été publiées avec un autl^e 
décret du iê mai 1620 et rédnisaiea^ à 
une simple hypothèse le mouvfemienl de 
la terre ; maia il ne s'était plus fait auw 
cune édition $vec de telles oérreetiétas. 
Après ce décret et un autre du 10 mai 1610> 
avait été également mis sur lalistefKeplerv 
pour son Epitome astronémite Oopérnb- 
canee. Finaledient , dans la ëentence pro^ 
noneée cmitre Galilée , le 22 juih 16tt v 
l'ordre fut donné d'y inscrire également 
le fameux i>tVz/ogue de èe méàie Galilée^ 
Qes cinq livres furent cependant rayés ée 
la liste eu 1835. Ceux qui ont les ceuvrefc 
de Galilée , imprimées à Padoub eh 1744^ 
peuvent lire au t. IV, publié avec lea ap.^ 
probations d'usage, le Dialogue 4Bniier 
•avec le reste parfaitement iâtaet , et de 
plus avec quelques additions faites de lli 
ipain.de Galilée lui-mémov sut' un e^ena- 
plaire jtDpria9[<$ que possède U bibliothè- 
que i9^ e!9 f^mewi. séminaire* On sa eon- 
t^t« d!y Q0/rig9r ou4>n faire dispar tiilit; 
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quelques Indications marginales ; puis 
on y traoscriTit le jugement et Yahjura" 
tion de Galilée ,.ain8i qu'un traité de dom 
€almet sur Vopinion cosmogonigue des 
Hébreux, traduit en italien des disserta* 
tions bibliques de ce savant bénédictin. 

Le décret par lequel ayaient été dé- 
fendus ou suspendus , donec corrigemtur, 
Copernic, AstUniça et FoscarinI, com- 
prenai t égalemen t tous autres M Yres ensei- 
gnant la même doctrine (omnes alios libros 
pariier idem docentes) : mais on avait 
oinis de faire approuver le décret par le 
pape, quand on renouvela llndex sous 
Benoit Xiy en 1758. Aussi , la difiiculté 
était si peu résolue , que quelques uns 
croyaient qu'on devait ajouter l'hypo- 
thèse à l'enseignement de la mobilité de 
la terre ; mais la sacrée congrégation du 
saint office, dans son assemblée du 16 
août 1820, permit de se servir de l'af- 
firmation, et la chose examinée de 
nouveau fut jugée dans rassemblée du 
17 septembre 1822, et il parut un décret, 
approuvé par le pape Pie YII, par lequel 
les éminentissimes inquisiteurs généraux, 
se conformant expressément au décret de 
la sacrée congrégation de l'index de 1757, 
et au leur de 1820, déclarèrent permises à 
Rome l'impression et la publication d'ou- 
vrages traitant de la mobilité de la terre 
et de rimmobilité 4a soleil, selon l'opi- 
nion commune des astronomes modernes 
(operum tractantium de mohilitate terrœ 
et immobiUtate solis juxtà communem 
modemorum astronomorum opinionem). 

Dans l'état actuel de l'enseignement 
astronomique, il n'y a donc plus de con- 
tradictions 'entre celui-ci et les décrets 
de Rome sur le mouvement de la terre , 
ce que semble ignorer l'auteur irlan- 
dais. Il ne parait pas non plus qu'il ait 
eu connaissance du décret de correc^ 
tions de Copernic, décret par lequel il 
était licite de traiter du mouvement de 
la terre, comme d'une hypothèse qui, 
bien plus heureusement encore que toute 
autre, expliquait les mouvemens des 
astres. 

La page 72 commence par cette exceU 
lente observation, quHl est peu de sujets 
qui aient été plus traités et plus mal com- 
pris que l'histoire de Galilée et de sa fa- 
meuse persécution, non seulement par 
les écris^ains antipathiques à la religion. 



mais même par ceux. qui' smMent Are M 
moins hostiles au Catholicisme. 

Le critique irlandais cite pour exemple 
Bernini, qui prétend, dans son Histoire 
des Hérésies, que Galilée resta cinq ans 
en prison ; 

D'autres q«i , an rapport de MontueU , 
ont affirmé qu'on lui creva lesuyeux. La , 
vérité est que , sur la fin de sa vie ,.il eot 
le malheur de perdre la vue, qu'il ne re- 
couvra jamais; 

. M ontucla Ini-méiiie, qui le fait prison- 
nier pour un an ^ 

Pontécoulant , qui raconte qu'il soutint 
la rotation de la terre autour de son axe, 
jusque dans les prisons de l'inquisi- 
tion; 

. L'anglais Brewster, qui avait écrit que 
Galilée fut emprisonné pendant. un an, 
mais qui a avoué plus tard qu'il avait été 
induit en erreur par plusieurs écrivains 
distingués, ses devanciers* 

Cependant il est de toute évidence 
qiïe Galilée ne fut jamais détenu en 
prison ni mis à la torture , ni qu'en au- 
cune fa<^on il ne fut touché à ses mem- 
bres et bien moins à ses yeux, à moins 
qu'on ne se plaise à de pareils menson- 
ges. 

Ceux qui auraient envie d'apprendre 
dans les documens originaux la véritable 
histoire de Galilée n'ont qu'à consulter 
entre autres les Mémoire^ et Lettres jus- 
qu'à présent restées inédites ou éparses de 
GalileO'Galilei, mis en ordre et enrichis 
de notes par le chevalier Jean-Baptiste 
Yenturi, en deux parties» la première 
allant de l'année 1587 jusqu'à la fin de 
1616(1), la deuxième partie de l'année 1616 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1642 (2). On 
trouve aussi dans les 31 Lettres écrites 
par François Niccolini ^ ambassadeur de 
Tosoane à Rome, au bailli André Gîoli , 
secrétaire d'état du grand-duc , à partir 
du 16 août 1632 au 3 décembre 1633 (3), 
l'histoire diplomatique jour par jour de 
Galilée à Rome pendant son jugement. 
Mandé de Florence, il arriva le 16 février 
1633, et logea dans la maison. dudit am- 
bassadeur. Au mois d'avril , il se mit à la 
disposition du commissaire du Saint-Of- 



(i]lIodéne,i8l8. 

(2) Modéoe, 1881. 

(3) Duns la II« partis , #• art. 



Digitized by 



Google 



ET LINQUISTIÛK ROBfÀlNE. 
fiée, çuij selon l'eipressioii de Nicco- 
lini, lui fit ^accueil le plus bienveillant 
et lui assigna Ut propre duimbre du fis' 
eal de ce tribunal. On permet, ajoute-t-il, 
que son domestique lui-même le sen^et 
dorme à ses côtés j et que mes serviteurs 
àmoi lui portent à manger dans sa duim- 
bre j et s'en reviennent chez moi matin et 
soir (1). Le seigneur Galilée fut renvoyé 
hier soir chez moi. 

Sans doute les éminenUssimes juges 
n'en disaient pas moins dans leur sen- 
tence : Nous te condamnons à la prison 
formelle de ce saint-office pour tel temps 
qu'il nous plaira (2). Ge|>endant , malgré 
la sentence , Il ne sobit'pas le moins du 
monde la détention de la prison formelle 
à laquelle il avait été condamné, puis- 
que Urbain VIII la commua aussitôt 
en une relégation dans le jardin de la 
Trinité des Monts, où je le conduisis, 
dit-il (page 107), vendredi soir, c'est- 
à-dire le 24 juin, trois jours après le 
prononcé du jugement. Ce lieu de déli- 
ces , alors appelé villa JkfetUcis, est au- 
jourd'hui occupé par l'Académie de 
France. Ensuite, de Rome , Galilée passa 
à Sienne, dans le palais de l'archeTèque 
Piccolomini ; enfin , quand cessa la peste 
qui avait désolé Florence, il put, après 
environ trois mois, retourner à sa villa 
d'Arcetri, où la mort le surprit le 8 jan- 
vier 1642. 

A la ^gjge 73, l'auteur irlandais déclare 
ne vouloir pas se porter le défenseur de 
l'inquisition; cependant il dit (pag. 75} 
que la décision fut prise seulement par 
les qualificateurs, officiers subalternes 
de tinqtUsition , et non par les inquisi- 
teurs mêmes, qui rappelèrent seulement 
l*ensemble des faits avec les autres parti- 
cularités de la procédure de 1616 dans le 
préambule de leur jugement de 1633. 

Mais, soit que ceci regarde les qualifi- 
cateurs, officiers subalternes de l'inquisi- 
tion, ou les inquisiteurs, qui n'ont fait que 
rappeler les premiers, peuvent-ils juste- 
ment être blâmés par les gens sages pour 
leur jugement? Transportons-nous par 
la pensée à cette époque , et il nous sera 
facile de nous pénétrer de l'esprit qui 
les dominait. La sentence contre Galilée 



(1) Dal«rmai^p. lOi» 

(S) Ve|iliirl,parl.il,p. 174. 
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fut prononcée le 22 juin MIS. Rappe- 
lons-nous en même temps comment 
presque tous les livres de physique font 
ordinairement découvrir la gravité de 
l'air à Florence par Evangéliste Torrh 
cellj , disciple de Galilée , en 1646 , trois 
ans après la mort du maître , quand 11 
observa que l'eau ne s'élève pas dans 
le vide au-dessus de 32 pieds ; et il loi 
vint l'heureuse Idée qu'elle ne monte pas 
plus haut , afin de s'équilibrer avec le 
poids de Pair portant snr elle. Le poids 
de l'air une fois reconnu , Il est naturel 
de s'imaginer que l'eau ne fait qu'un 
avec la terre entourée d'air de tout c6lé, 
qui par là , mise en mouvement dans les 
espaces du ciel , entraine en même temps 
la masse de l'air, enveloppe extérieure, 
adhérente à elle-même. Rien n'empêclie 
ensuite que cet air ne suive la terre 
comme une chose qui. ne fait qu'un avec 
elle. Ceci n'est pas nouveau pour nous, 
familiarisés que nous sommes avec le ba- 
romètre, sur lequel nous voyons tous les 
jours dans ses variations les effets d'une 
telle gravité. 

Mais avant la connaissance de cette 
gravité, comment devait-on concevoir 
le mouvement de la terre? SI nous con- 
sultons l'unique Traité d'Astronomie 
que la Grèce antique nous ait laissé , si 
nous lisons le vieux Ptolémée qui floris- 
sait à Alexandrie dans le deuxième siècle 
de notre ère, nous trouvons au chapitre 
VII du livre I de sa grande syntaxe quil 
regardait comme une chose ridicule de 
faire mouvoir la terre à travers les airs, 
contre tous les phénomènes que noue 
voyons arriver autour de nous et sur 
nous , malgré qu'il convint que, selon la 
pensée la plus simple , xarà rh &icXwTt«T»- 
pav'impouXi^v, les phénomènes célestes s'ex- 
pliqueraient par le mouvement de la 
terre. NI Copernic , ni Galilée , ni per^ 
sonne jusqu'alors ne {pouvaient réelle- 
ment répondre aux absurdités et aux in- 
convéniens qu'il serait facile. d'étendre 
à l'iBfinl, et qu'on devait s'attendre à 
voir tomber sur la terre, si on la faisait 
mouvoir à travers les airs. Tel était le 
sentiment commun partagé même par 
de grands hommes, au nombre desqnele 
je me contenterai de citer Bacon de Y^ 
rulam, célèbre contemporain, qui dit 
au llTre lY, chap.i^' jDeif»giueaieee ouf- 
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iênêiam Copemiei de rvtatione terrœ {quœ 
nuàc quoque inifaluit}, quia phtenemenis 
non répugnai, ab astronomicis principiis 
H^n posse revincij à naturaUs.tamenphi- 
lôaophUe principiis recte positis j posse, 
' Examinons maintenant la teneur de 
la lentence contre Galilée (\)i c Toi^Ga- 
c lilée, fiU du florenlin Vincent Galileij 
« étant âgé de 70 ans, tu fus dénoncé en 
4 1616 à ce saint offic? , comme tenant 
4 pourîYraie la fausse doctrine ensei- 
« gnée par plusieurs « que le soleil soit 
4 au centre du .monde et soit immobile, 
« et f ue de plus la terre se ^eu^e d'un 
« mouvement diurne*..*». £t successive- 
c ment il noua a été présenté oopie d'un 
f éeHt sons forme de lettre^ qji'on dit 
< «Toir été écrite par toi à un homme , 
•< déjà ton disciple) laquelle lettre repro- 
f duiaaisl Ifi âyetëme de Copernic ^ eon- 
f tient diffërenles proposiMo^a contre 
-c le Trai sens et l'autorité de récriture 
c sainte* 

c C'est pourquoi ce saint tribunal, 

« voulant prévenir le désordre et le mal 

4 qui en résulteraient et. iraient en crois- 

4 aaAt au préjudice du saint:3if ge » par 

f ordre de notre seigneur et des énu- 

« nentîssimiss seigneurs cardinaux de 

. « celte suprême et universelle inquiei- 

<,ti4n,les deux propositions de la stà- 

if MUté du soleil et du mouvement de 

^ la terre furent, par les qualificateurs 

4 théologiens , qualifiées comme il suit : 

I Que le soleil soit centre, du inonde 
i et qu'il soit encore immobile d'uh 
« nouvçment local , c'est une propoai- 
-« tiOB absurde et fausse en philosophie, 
>v et formellement, hérétique, puisqu'elle 
-f esieapressément contraire à rÉcriture 
^ sainte. 

. c Que la terre ne soit pas centre du 
4 mdnde ni immobile, mais qu'elle se 
c meuve d'un mouvement diurne, c'est 
-c également une proposition absurde .et 
fi fausse en philosophie, et considérée 
t en théologie comme au moins erronée 
•4 dans la foi, > 

Telles sont les paroles de la sentenee 
dont il faut séparer les cepsures ajou<- 
««éea) el,. par cçnaéquenjt, rendues pro- 
pres uuu înquftsiteurs-généraux. À ceu^i^- 



^ appattiéfti dano k .ipiaUfidalioii ûb 
doctrine fausse et de. pnfpe^tieH . ^n- 
ire lé vrai sen^ et l'auteirité m VEtrir 
tare sainte. Aux théologiens .quaHAear 
teufs doivent revenir les qualifieatipfis 
d'absurdes et fausses en phihsopfU^^ 
pour les deux propqsitlops ^ ens^itç, 
pour la première % de formellemeru héré- 
tiquej d'expressément contraire à VEer/- 
tare sainte; pour la secçnde).. 4'â^e au 
moins, aux ^eux de la théologie, consi' 
dérêe comme erronée dans la foi» 

Pour valider la censure de ces théolo- 
giens, en 1615 où 1616, sous le pontificat 
de Paul y, il n'est pas nécessaire de faire 
observer qu'il y avait parmi eux de grands 
hommes i mais il suffit de jeter un coup 
d'œij sur l'état des doctrines astronomj- 
ques de cette époque. Feiire mouvoir 9 
avant la découvert de la gravité oe 
l'air, ia terre à travers l'air, c'est certai- 
nement tomber d^s i'absurdé et le fallx 
en philosophie, en trainai|t à sa euite 
une fotiie innombrable d'autres absurds- 
.tés et faussetés phiiosopliiques. £n ce 
qui concerne la foi| c'était bien anssi aa 
ce sens une doctrine contraire au;i iSaiu- 
tes-£critures et formelleipent hérétique 
ou erronée dans Iq foi, Néanmoins les 
cardinaux inquisitèurs^généraux se cm- 
tenlërent de traiter ces propositions oe 
contraires à l'Ecriture sainte , et eela^ 
je crois , par égard pour Copernic , Gft- 
lilée et leurs adeptes» qui ^ vraisembla- 
blement , ne purent donner une réponse 
suffisante,, et probablejment n'admet- 
taient pas de telles conséquences. 

Pour en revenir à Galilée, il est à re- 
marquer qu'en 1632 ou 1633 ^ après l'im^ 
pression de son fameux Dialogue, toutes 
ces faussetés et absurdités acquirent 
{beaucoup plus de cp.usistance » puisque 
Gailiéei au lieu de les corriger» les ae- 
erut, en se jetant ^^ au sujet des phéno- 
mènes terrestres, dans des explieatiops 
reconnues fausses, et maintenant corri<- 
géès par les astronomes moderpes. £0 
effet ,.pour en avoir un exemple, écou- 
tons ce qu'il dit dans sa IY« journée, 
page 311 , de l'édition de Padoue. 
, c L'air, c'est Galil(^e qui parle , cofpmu 
5 corps dégagé et fluide) et peu solide^ 
c meiit uni à la terre , ne semble pas 
c être dans la nécessité d'pbi^ir à son 
c mouvement, ap mèiQS t^ut .flue les 
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I tn^àïA dé Iti Bupèrficki tèrridâll-ë né 
I Penlrâlnéiit (mib, 'et eiirporttiBt àrte 
f elles «ne portidii qui leur lest Hintifiiè; 
c laquelle ne défiaiàe pa» de beauébup 
c les plus bénies dmetf desliiOntagiieB; 
c laqoelie portion d'an* detra opi^oser 
f d'autant moins de réèlstatactt ii la révo« 
c lution terrestre, qu'elle est {i^leine de 

< Tapem^Sj de fumées et d'exhalalioiis , 
c toutes matières panieipant des qua» 
k iltés de la terre , et, par eoaiéqueiit.} 

< adaptées à ses montemens méme^ i 
Dé lA i Galilée rbirient i la qoestioii de 

lafofntfltKm du tetitj i|u'U fait souffler 
kàhé cesse dan trd^iqoes tèrs Pèeetdoni , 
tandis que- le ient lA'est en réalité que lo 
résultat de rëbràn^emontdë Hatbidàpllèrè 
pénétrée i^ar iea raybns dn soleil^ qui là 
mtéûait eh réehatrffatit , enmèdie tempi 
que Ma amrés air» Adtaréeluiiimè cdn* 
êbuHnc en seUi Int^iw à la rbtatKnt 
diurne ^ cëmine l'eitplîquentauimird^liiil 
lès aètroncfmes et ieè phyileiené. 

Yéntnri parlant enmî^ (1) de Pekpli» 
eatien donnée par Galilée du ;flax«t du 
reflux de la tneri^ar le lAmfeà des^êtil* 
iàtioHs ^tte> lelon hri^ d^k/kire nuiêrê 
dans ié$ %tiuâs la naafwn diurne delà 
Wré 8UP tan usaei ÙA% remarquer fae^ 
Wun autrt e^té^ les phy»iciens s'acéei^ 
dehe uaitimfkai à rteoiùmître ^iw Ga¥ 
Uêéê^dan» cHtB pàrtêB dé aes spécàkof 
U(m»iif*éiaêt nômpiètemefii foArvqyé, 

Là-dessus , Lapiavié dit (fi) ^ t Galilée « 
ff danli èes diélogdes «ar le syilômé du 
^ monde, exprime son ^toatoemenè et 
« seéré|(rets de ee que cet éperdu , c^ 
« lui àèm&latt ramemar dans la pbilosor 
è phie naturelle lés qualités diesaàcîBné^ 
t oÉI été présenté pafr un hèdiiiiè tel que 
i fLeplèr. il expliqua le flux et le reftot 
i par les ebengémeiis dinmeéqùé la rb« 
ti t9tlon de la terre combinée aree sa 
t rérohitién autour dà éoleil^ produit 
« dans le mouTemeltt absolu de chaque 
« "moMonle de la mer. Son explication 
4 Itti parut tellement incontestable, qu'il 
# la donna comme Tune des preutes 
k principales du s|ystènie dé Gopemie, 
f dMt la défôÉée loi suscita taitt de pé»^ 
t sésmioHs. Le» ^éooiftertes ttMHeni^ 

{IffMVhtéW; «llipMi «éitijl ewpdêmm^ 



ont eoHAffbé Pap^tô dto Kepl«r et M^ 

truit l'explication de Galilée i qlii rt^ 

pitt^o aux loi4 dé i'é(|otlibro et du 

moiiveiDent des fluides; % 

Yoid les pnrolea de Galilée (t) .* t Màié 

de totts Uè gnlMs hommes qni ont dié^ 

sérié anr en aussi admirable effet dé 

la néture ^ cèlài ^nî bo méprend lo 

plus, c'est Kepler, qui , avee son génio 

libre et pénétrant , et ayant l^etoais- 

sanoè dei inouTemeiii attribués ii in 

terre, est allé prêtait cdmpluisamidéitt 

l'oreille et croire aux influences de la 

lune sur l'ean , aux propriétés occôltea 

et aotres enfantftlléfçeA de mèméforeo.» 

Le' même La^loce (^trouve déplorablo 

qne i Deseartes Ini-mème et Galilée^ qui 

poBvaicfnt tirer le parti lé plos avanta*» 

geta dé ses <de Kepler) lois, ne parais* 

«reiit pas en avoir senti l'importance; 

Oeif léé poutait alléguer en laTonr du 

mouToàaént de la tenre l'une éeu phis 

fortes prenreis de cemouTement, sa oob<» 

toriMté av^o le# lois du monTeiaeiirt eU 

liptft]ue do^tdtttès les planètes, otéor* 

tout aree le rapport du carré des temps 

dès f éfolùiionsi àtt oube des moyennes 

distances au soleil. Mais ceé lois ne 

fùrèfnt généra lèmcnt admises qn'é^rès 

que iieirî(^ eii e#t fait la base de ââ 

théorie du système du moncte* > 

Après atoir soigneusement exanlIAé 

toutes cesèhosesareo d'éutres semblables 

qni ^aorrftiéiit s'y rattacher, nous dccjèé- 

foos^forcément la Gonttétidnqne Gatiiéd) 

eb 1032^ année de l'Imphesaîon dé scM 

Diàl&gae, n'atait pas troÙTéles raisosQ 

pdromptoires qui devaient eiàpécher sa 

doctrine de la mobilité do la terre d'être 

logée absurde et fatisse en philosophie qt 

ebntraire à l'Écriture sainte; Quoi qu'il 

en soit, comme il ne s'était pas aténèd 

jusqu'à conceYoir la mobilité de la terres 

nta pas à iraYors l'àlr, mais avec Pair, il 

n'en était pas venu à proposer ce système 

astronomique, qui attrait ëxcln les ob^ 

jections terrestres; ce qui attrait permit 

de l'embrasser nbn seulement ooninie hy* 

pothèse qui expUqhait lêi mouiement 

eélëtlés (ee ^hî était déjà accordé par le 

décret aèMsojl, mafii «dmmè^stètile qt!!", 

tatidis 4n'il et^iqdait lès iadtiTenttenè déb 



(1) Page 82». 

(2) Page 481. 
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«•Iros, ■'ratfaiiiait aneoii incooféBieni 
tarresire. 

De plat y Galilée était lié, tous peine 
de prison, par nn ordre du 26 fémer 
1616, auquel il atait promis d'obéir; or, 
n'ayant pas lait connaître l'imi^ression 
de ÊonDialague k ceux qui devaient l'ap- 
prouter, un tel oubli lui fut justement 
imputé comme une faute. 

Voilà la Téritahleexplication du pro» 
oés de Galilée.. Dès son arrivée à Rome , 
le 16 février 1633, la nouvelle en fut por- 
tée au souverain pontife Urbain YIII , 
par l'ambassadeur du grand-duc de Tos- 
cane, Français Niccollni, qui reçut du 
pap^ cette réponse si raisonnable : c que 
f Galilée en somme avait suivi un mau- 
c vais conseil en publiant de telles opi- 
c nions, parce que, quoiqu'il déclarât 
c vouloir traiter seulement bypothéti- 
c quemeot du mouvement de la terîre, 
c néanmoins, en rapportant les argu- 
c mens, il n'en parlait et n'en discourait 
«que d'une façon affirmative et con- 
c cluante, et qu'il était en outre en 
« contravention avec l'ordre que lui 
c avait donné en 1616 le cardinal Bellar- 
< min(l). I 

L'écrivain irlandais n*omet pas d'ajou- 
ter (page 75) : que le Christ n*a pm pro' 
mis d^êire avec P Eglise enseignant la 
phUoscphie, mais d' être avec elle ensei" 
gnant tout ce quHl a commandé. 

Il lait allusion aux paroles du divin 
Sauveur dans le dernier cbapitre de saint 
Mathieu ; or, du moment que les en;m- 
gnemens de la philosophie sont subor^ 
donnés à la doctrine révélée, nous de- 
vons, nous aussi, écouter l'Église,' en 
quelque endroit qu'elle nous dise de nous 
préserver de telles ou telles erreurs de la 
philosophie, comme cela avait lieu dans 
le cas présent. 

Il assure (page 79) que nous somntes 
particulièrement obligés aux Sàuverains 
et aux grands dignitaires de Rome pour 
le système de Copernic. Je ne crois pas 
que personne à présent ait envie de ie 
nier; la sollicitude dea papes pour la re- 
ferme du calMidrier leur fit combler de 
caresses Copernic qui ne se décida qu'au 
bout de trente-aix ans à livrer en 1643 à 
l'impression son livre dédié à un pape, 



(4)ymtari,pirt.ll,p. isa. 



Puni m. Mais cette sollicitude n'obtint 
cet'henreax résultat .qu'après les plus 
grands efforts. Que si les rigueurs ans- 
quelles fut exposé Galilée semblent té* 
moigner du contraire, il faut observer 
que l'exactitude entière que l'on exigea 
avant d'accorder l'affirmationde son sya* 
tème doit, aux yeux de l'homme impair 
tial, être considérée comme nn encoura- 
gement aux vrais progrès de l'astronomie. 

Page 96 et suivantes, l'auteur rend 
compte des laveurs dont Galilée, et jus- 
qu'à ses amis, jouirent à Rome après la 
sentence de prohibition , tellement que 
l'impresaiOtt de son Dialogue en . 1632 
n'attira pas sur sa tète les événemena 
de 1633. Il fait remarquer ensuite (page 
99). que la première page de ce dia- 
logue adressée . au discret lecteur ré- 
vèle, fort indiscrètement . et dénote une 
satire transparente contre le décret de 
1616, nommément une boutade sarcasti- 
que de la plus amèrc' ironie, c L'écri* 
« vain, dit toujours notre Irlandais, a 
c ultérieurement l'impudence de mettre 
c dans la bouche de Simplicius, à qui 
c est asûgné le rôle de soutenir la vieille 
c opinion, des argumens que le pape ré- 
c gnant avait défendus contre la doctrine 
c du mouvement de la terre, avouant 
c formellement les avoir appris d'un /rèr 
€ docte et éminentissime personnage, 
c qui de plus était encore son propre et 
c généreux bienfaiteur. > 

L'auteur en. conclut (page 100) gtie 
certes ce n*est pas dans la science en gé- 
néral,ni dans la doctrine spéciale iiu 
mouvement de ia terre enparticulier qu*il 
faut diercher les motifs réels ou avoués 
de la sévérité avec laquelle le délinquant 
fut à la fin traité; mais que V orgueil 
blessé fut la passion qui poussa aux me- 
sures prises depuis pour se venger, comme 
on T assure, de la violation des prescrip- 
tions de 1616. ^ 

Il faut que tout ceci ait échappé à cet 
écrivain , du reste bien digne de grands 
éloges, pour ne pas avoir envisagé le 
véritable état de la question qui se trai- 
tait alors, savoir si on pouvait admettne 
le mouvement.de la terre ainsi que^Co- 
pemicetGaliléel'alfirmaient, c'est-à-dire 
en la faisant aller à travers les airs; ce qui 
constitue nécessairement un système de 
faussetés at d'absurdités terrestres et ds 
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|i|iMd'ept»ositiaii k rEeritùm Miiiiiev qui 
eertainem^it eiiseigiie que la terre est 
siabie dans son ensemide et n'est pcûnt 
dâ*angëe dans le cours ordinaire des 
révoiutUms quotidiennes, qni s'opèrent 
au-dessus d'elle. Il suffit d'examiner le 
décret de 16S0 pour se convaincre qa'^il 
ne fut porté ni en haine de la science en 
général , ni de la mobilité de la terre en 
particulier,, qu'on permettait d'ierdopter 
purement cotiune une hjpothôse pour 
reconnaître les modTemens célestes. 

En effet, dans ce décret de lOtO on 
laissait le champ libre au livre de Coper- 
nio et à toutes ses doctrines, sauf les in- 
signifiantes et Itères corrections pres- 
crites, qui, sans toucher au* reste, rédui- 
saient seulement ii une iiupposition l'af- 
firmation du mouvement de la terre. Que 
si nous nous transportons^ cette époque 
de fermentation dans lès idées qu'on ré- 
glait avec le plus grand soin, afin qu'elles 
ne se propageassent pas en Italie, nous 
tronvotas que ce ne fut point l'orgueil 
blessé, mats le lèle pour faire respecter 
et obéir l'autorité en chose qui intéres- 
sait la religion , qui détermina le souve- 
rain .pontife à prendre, contre Galilée, 
des mesures de rigueur que la douceur 
sut cependant toujours tempérer. 

Du reste, dans ce passage de son 
Dialogue, Galilée tenait véritablement 
ponr le parti de Terreur, et /e person- 
nage très tiocte et éminefUissime , c'est- 
à-dire Urbain YIII, celui d6nt Simpli- 
cius reproduisait les argumens, était 
du c6té de la raison ; puisque l'explicâ- 
lion du flux et du reflux de la mer don- 
née par Galilée était fausse et qu'une 
autre était vraie, c'est-à-dire celle pré- 
eisémMit donnée par Kepler, de Faction 
qu'exercent sur la mer les phases de 
la lune, comme le. manifestent, dans 
la nier les mouvemens de celle-ci cor- 
respondant aux différentes positions 
lunaires. 

' Qu'on me permette. une dernière ob- 
servation, c'est que l'auteur irlandais 
trouve sans doute ne pas en avoir encore 
assez dit, puisque(pages96 et 97) il ajoute 
que le silence fut imposé à, Galilée seule- 
ment comme une précaution ecelésias- 
tiqtê^ et que pareoniiéqtiisnt il ^attaquait 
«Bb rien sadoctrHie.G0rtaiiieaienll!or^bpe 
et la aecretdnmoisde février tùenelii- 



rettt que pour GèUMe, pttisqM Oàtllée 
seul était particulièrement acctisé. Mais 
il pamt en même tempsiln décret publié 
par la congrégation ' de l'index, par le- 
quel il ne restait permis à personne d'en- 
seigner falsam iUamdoctrinam pxéha»' 
goàcanit disfinœque Scripturœ ùmnino 
adversahtem de mobilitate tèrrœ et im-^ 
mobilitate solis; et l'on ne pouvait pré- 
senter que comme une hypothèse les 
mouvemens des cieux. • ' 

Ayant plusieurs fois cité le célébré 
astronome Lapla^ pourfaire sentir, avec 
son autorité, les erreurs 'encore inhéren- 
tes aux doctrines de Galilée, et corrigées 
maintenant par les astronomes; mèder- 
nes, il m'est aisé de montrer que ce grand 
homme^ en parlant du procès dé Galilée^ 
semble s'être entièrement oublié. Il écrit 
dMïSêon Exposition dû système du moti^ 
lie (1) : < Le suécès de ses Dialogues et 
la manière triomphante avec laquelle 
toutes les difficultés contre le mouve- 
ment de la terre y étaient résolues, 
réveillèrent l'inquisition. Galilée, à 
l'âge de soixante-dix ans, fut de nou- 
veau cité à ce tribunal. La protection 
du grand-duc de Toscane ne put em- 
pêcher qu'il y comparût. On l'enferma 
dans une prison où l'on exigea de lui 
un second désaveu de ses sentimens, 
avec menace de la peine de relaps s'il 
continuait d'enseigner la même doc- 
trine* On lui fit signer cette formule 
d'abjuration : lioi, Galilée, à la 
soixante-dixième année de mon âge, 
constitué personnellement en justice, 
et étant à genoux et ayant devant les 
yeux les saints Évangiles que je touché 
de .mes propres mains, d'un cœur et 
d'une foi sincères, j'abjure, je maudis 
et je déteste l'erreur, l'hérésie du mou- 
vement de la terre , etc. Quel spectacle 
que celui d'un vieillard illustre par 
une longue vie consacrée à l'étude de 
la nature, abjurant à genoux, contre le 
télhoignage de sa conscience, la vérité 
qu'il avait prouvée avec évidence, em- 
prisonné pour un temps illimité! I 
Ne voulant suivre que la vérité, nous 
répondrons à un tel écrit que Galilée ne 
fut jaitfais emprisonné ni détenu ep pri- 
son ; qu'après sa condamnation , qui fiit 

(1) Uv. m , dhap. tv» p« iir. 
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eeiri, 4i«taatQd?iiii mille de Flofducef 
jfi«liu> 18 movt, ««rîvié* au coBinMiiqdt 
méat de 1642, sans qu'il è&$ jamais 61^ 
priytf dq comfneroe et dei oonielatieBii 
de laipei^N; que s'iiai^^ufa, àg^neux^ee 
ne fut point ceQtni sa propre èonseienoe, 
puisqu'il était impUMible qu^il ne eùm^ 
prit pas qu'il n'est pet vrei que la terre 
se meuye à Irevers les airs : les preuves 
qu'il en donne sojit £ausses^ au juget 
ment de ce m^me I^place, fiinsi que 
neus rêvons vu ,^ de plui, Qaliiée avait 
tort de seutenîv eoBtre JKspler que 
les mouvemens de la lune ne sont pas 
«ptes h produire le flux et le reflux' de la 
mer» 

Laplace fait abjurer A Galilée l'erreur^ 
l'kérésie 4u mouvement 4e la terre. Mais 
la vérité e«t q«e Galilée aveua (1) • s'être 
f soumis à un ordre à lui Jupidiquament 
4 intinié , par lequel il devait, d'un com«- 
f mun accord, abandonner la fausse opi* 
c nion que le sojeil soit eenti-e du monde 
« et immobile, e( que la terre ne àoit pas 
c eentre et qu'elle «a meuve. > Eomite, ées 
deux prope^itipus ne sont pas dites €/v 
reursjbérédie^, nw impliquant soupçon 
d'erreur et d'Mrésie^ puisque» itamenées 
par les juges 4 Je connexion' que, selon 
l!enaeignement de Galilée, elles avaient 
eu et avaient encore aveeles absurdités 
terrestre») à les juger même antérîeure»- 
meat k la décAuyerte de la gravité de 
l'air, plies étaieqt dans oe sens fausses 
et eontraires^è TÉeriture sainte , et les 
sentenir emportait de soi contre Galilée 
un violent soupçon d'hérésie $ il. dut donc 
les abjurer. 

Mais simplement rappqrtées aux phé- 
nomènes célestes, elles pouvaient avoir 
nn sans n'entratnant eucnne epnsé- 
quenee qui répugnAt k la conviction 
inrtime de Galilée. . , 

Q%st pourquoi il devait Tol^atiera pro- 
fesser que le soleU n'tii point h centre 
du mande j puisqu'il n'avait pas encore 
tibservé les étoiles fixas^ qqi n'ont pas de 
mouvement qui leur aeit propre autour 
du soleil. Il ne pouvait pas non plus 
ignorer que la gravité de notre planète 
sacrée par l^attraetion du centre (le la 
iNÉ^fOi et non par eeUe du tdlqîl, 

(I) T«ttt«i>pHl»liif«'in^ 



Quant > abjuter 4uè le Jéleîf pM dm< 
Wùbih, vGaliUe devait le faire .saiis au» 
cuite difficulté , puisqu'on était persiàadé^ 
d'après le retour ûbb taches de ceeorps lu« 
mineux , qu'irroulaît sue sep axe en ao'^ 
eomplissant une révotati^ dans Petpsea 
A'eqvirQn un. mois lunaifC; qu'avec plus 
de précision aujourd'hui nous reconnais» 
sons être d'à peu ptfès vingt-cinq jeurs^ 

Relativement à la terre « quoiqu'il sût 
qu'elle était uoêre eaUre de grauitéy ^at 
lilée renunga volmiUers à nier ffufeOw 
toit le vrai amtre. Il abjura aussè l'opi- 
nkip que la terre se meuve, le met cncoi^ 
d'un mouvemmu ttiùrne ayant été sept 
primé, c'est'-à-dire cette addition qni pa 
détermine pas ce qui est aigniflé par 
mouvement loeak Restait le vieux sens 
avec lequel la terre peut très bien se dire 
immobile .« par exemple au ehap. !«» de 
rficelésiaste en lit : Generatié prœierii, 
generatio advenit, terra autem in œter^ 
num ^tat. Voilà donc la terre assistant à 
la succession 4es générations qui vont se 
renouvelant sur son sein. 

Il est donc évident quMl ne fut £alt aur 
cune violence à la^consfsienee de Galilée^ 
quand en lui fit prononcer cette abjurai, 
tion, qui au fond se réduisait à recou^ 
naître que les désordres de la terre , en 
mettant oeUe«i en mouvement à^ travers 
les airs et en colliaion avec eux , pe dol» 
vent p^s être affirmés , ce qu) a été df 
tout temps, et l'est encore aujourd'imi» 
teçonuu pour très vrai. 

Le lecteur, familier avec les questions 
de physique et'd'astronemia, se sera bien 
aperçu que, dans la perception de ce sti- 
jet, il régnait une certaine Confusion'; 
mais il aura compris qu'il ne pouvait pas 
en être autrement dans Tétat oà se troift^ 
liaient lea cennsisaances d^alors. Il auiia 
enéore remarqué que âalilée n'abjnra 
rien qui ne s'aeceiide atee le» melilenncs 
connaisiances acquises U l^sireoomie 
deux siècles après Galilée. 

Laplace, eeftn,<;q%ii repréaente atec 
'tant de bonheur et de sopérfoHté là 
science: astronomique , an moins lore- 
qu41 ne se môle pas de la passion à ses 
jugemens, a, dans cette elrcoostaneé, 
payé son tribut à l'humanité. Bien de* 
vanteite Pa payé, ainei^ que nous FavciM 
¥è, lé g|«and ÔâHiée , qui , et ce tou« mu 
IttoieiM umU «MMOMnit^ Wév^ 
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6Mnà la grfttité'dë Pair, jfow placer U 
teri^ dans soa cours naturel sans trou- 
h\et las phtoomènes qui- ont lî«ii à sa-su* 
]»erficie; Il n'a pas non plus été bien 
é0nseitlé quand il a pub(ié son Dialogue 
en 169it, sans avoir égard à la défense se^ 
cvète qui lui avait été faite en 1616 et à 
laquelle il avait promis de ie soumettre. 
Ou reste, outre la découverte de là 
gravité de l'air, avec laquelle on a pu le- 
ver les plus grandes diffieultés contre le 
mouvement de la tarife, Yenturi fait ob- 
server (1) < que de nos jours les elmws 

(A) P»U 1 , p. 874. 



t ont tottt<4^f)il€ èhângd '4»1 ttoor 4W 
i sueeessivement y ont été jointe» Ie8d64 
I eouveries de l'srberration dés étoiles ^ 
c de la perturbation réciproque du moa-t 
f vement planétaire, de la gravité àffai-i 
f blie sous Péqnateiir , et de la véritable 
I eause du flux et du reflux de la mer, 
i toutes les antres lois maintenant reeon^ 
c nues de la gravité universelle, et finale^ 
c ment la vitesse qu'ac^ièrent les corps 
« graves au-delà de la perpendiculaire 
c vers l'orient en tombant de haut. • A. 
ces raisons j'ajouleraif volontiers la pA* 
raliaxe annuelle des étoiles fixes. 



-tw- 



LE PÈLERINAGE DE SAIMTË.ANIVË Û'AURÀY (1); 



PAR M. A,-|l. P'aURAÏ. 



Toioi un petit ouvragp qui ne pouittil 
manquer d'être pppnlaire en Bretagne» 
fit que , pour notre part , nous n'avons pq 
lire sans le plus palpitant intérêt. Sainte^ 
Anne, e^est le nom d'un pél«*inage oà 
tout Breton s'est rendu plus d^une fbis 
dans sa vie $ Sainte^Anne , c^est ua n<un 
que l'on apprend éèê Uenfanee , en même 
temps que le n^m de Mairie ;'6ainle-^nne, 
e'est un Heu dont tout le monde pemi 
TOUS parler, car tout le mo»de y est aUé^ 
Toqt le monde vous a dit, an iiortir 4q 
berceau : ^ Et toi aussi , (u jra^ quand lu 
siraa gr»nd ; quelfiuefais n^me <m ^0^ 
f porto «Usa vos langes.- jBi i^iMi^ vomé 
y porte peif on fait pour toi» le To^d'jf 
aUer. Cn di» o^s mille acoîdcins ^ui^eotai»^ 
rent, assiègent la faiblesse et Tétonrd^rif 
dnjeui^ AgOi vous est-il arriré, auasitôt 
on fiait veau peur ram d'un pélorinage i 
fialnte^Anne , péler^bage que TOtre mèroi 
votre smor, votre père ou voti^a fràrn 
font d'abard , et que vous^âme «urer k 
faire ensuite , si vous vives. Là moindre 
malheur qui arrive dans une famille, dans 
nn hameau , dans une paroisse , dan» une 



' (l> A VanoM, fkstOtnesiet ftmifg^ sNinsm» 
tiéyMi>asnd»w>thiiHfiwilÉ»iiliri^i gêu : 



Tille, fait faire ao«si un vœu à Sdinlir 
Aonn,et l'oni'enaoqnittotoujitiiraapnimé 
d'upt ttle. On M (leraii «Mjtme p^a «t 
vr«i çbrétien^ si l'on n'^avait pa^ f^ii^ çgi 
pèlerinage au mpîns une M4 dans la yiib 

SamterAnae est donc im mot doiH iin 
dée domine et préoeeupa p«ie grande purt 
de lu T«e d'un Be^ton^ c^t^einlSiion^ srifa 
tend him an-del^ de M JBr^tegfe $ It 
Noriq^ndie eUe^mâaiQ et rAnjou n'y 
swt iMijl étr«kpg0ra. 

Qufint 4 0OHII, 6ainierAn«4 fi nn ioM? 
rft (to pl«ifi( P'e$t là que nans aTonr^M 
é)ey4 s €i'0it 14 Q^ II09S uTonsffOf^ ^mim 
fee^nAs pi^iisi^n^, la n^isfAnfe d9 Vm 
prit e( dn lit w^mf^i^'^tlk m^ j^wê 
Avw^f PO^r l# premièi^g i^Qif^, fa^ ç^ j^ 
▼r<^ flnî OI|t4éiMdé4ê n^lre viftf c>i^ il 
qpQ naps aToqn çpi^meq^é ^^ (jt^dif 

4'aii 9QU4 9^ fom^ef pins s9rtîiBr ; 
q'fîs^ â^m U m dppr^Aii m d#it m^ 

sons pour Ii9f%9^ll9i 9pps?ff09s |u 00p% 
tit liTir«iv#(i tant 4'4esoUon (4.4'intér#t ; 
mais, naiisdeTon^ le dire, le ^im%, IHdt 
çonteslabl^ talent deJ>uteHr, y ^ é(if 
^i^%i poifr imvLç^^t iM^ua en a^t^^fiun 

iPHs (mm( m\ VQ^t lu , eu^mmk'i^ m 
es^d^Â srftm)) BNi^qnn fwf i»ifi «'m §($ 
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iMSQMèi tout lenl et par. loi-même. Le 
génie de ton auttar et celui de sainte 
Anne l'ont protégé sansdoate ; mais les 
jonrnaux n'en ont point parlé, et n'ont 
point été invités à le faire. Nous-méme, 
nons n'avons reçu aucune InTîtatlon de 
ce genre ; et c'est de nous-mème, etc^est 
pour remplir ce que nons croyons un de- 
voir littéraire , que nous en parlons. 

En premier lieu, rien ne nous parait 
plus intéressant, non seulement pour nos 
propres études dont le but en ce mo- 
ment est larechercbe des légendes, mais 
pour l'intérêt , pour la satisfaction et l'é- 
dification du public que l'Iiistoire des lo- 
calités célèbres, et surtout 'des pèleri- 
nages fréquentés , qui sont comme au- 
tant de centres et de panoramas où se 
groupent les mœurs des populations dans 
toute l'originalité de leur physionomie 
naturelle. 

En second lieu, la manière dont le Père 
Arthur Martin, car, n'en déplaise à son 
eioessive modestie , tel est le nom de 
l'auteur, la manière , dià-je , quoique un 
peu brève , dont le Père Arthur a écrit 
le Pèlerinage de Sainie-Anne, mérite 
qu'on la signale et qu'on lui rende jus- 
tice; car, assurément , elle est très re- 
eommandable sous le rapport de la pen- 
sée et très distinguée sous celui du style. 
Pourquoi donc n'en a-t-on pas pins parlé 7 
Eh ! mon Dieu, parce que l'éditeur n'en 
avait pas besoin , et que la modestie de 
Fauteur n'y tenait pas ; c'est parce qu'au- 
jourd'hui le mérite d'un ouvrage n'est 
péht^tre plus suffisant pour attirer l'at- 
tention et le bruit des trompettes de 
k renommée. Et cependant, ces trom- 
pettes ont mille fois glorifié des ouvrages 
qui ne valaient pas ce petit livre , qui 
ne révélaient pas dans leur auteur une 
ftme si bonne, un cœur si sympathique, 
une pensée si juste, si peu passion- 
née , un sens si droit, une intelligence si 
é|ttitable des choses passées et des choses 
présentes , et enfin un style si coloré , si 
précis , si clair et si attachant. 

C'est ainsi , en vérité, et sans flatterie, 
i|n'à une première et plus encore à une 
seconde lecture , nous est apparu le petit 
ouvrage du Père Arthur, et4ious avons 
visoltt auAiitôt d'en communiquer nos 
impressions à VVniversUé Catholique. 

Des travMx trop nombreux, des octn- , 



pations peut^tre au dessos des forées 
d'un homme , et surtout le désir de pou- 
voir dire un mot des nouveaiipc plans et 
des publications futures du Père Arthur 
Martin, nous ont seuls empêché de parler 
plus têt de son charmant Pèlerinage, 

Nous savions en effet qu'outre les au- 
tres rapports qu'il pouvait avoir avec 
lui , le Père Arthur était un peu comme 
saint François, apôtre et troubadour. 

En allant par les chemins à la con- 
quête des âmes et au soulagement de 
l'humanité qu'il aimait plus peut-être 
qu'aucun autre saint ne l'a aimée , saint 
François improvisait et chantait des vers 
que lui inspiraient son ardent amour pour 
Dieu et sa charité non moins ardente 
pour les hommes et même pour les êtres 
en général. Les vers du saint sont aussi 
beaux que tendres, et un Allemand, m'as- 
sure- t-on , les a recueillis sous le titre de 
François ii^ Assises troubadour. Le Père 
Arthur ne chante pas, mais il observe, 
mais il examine en marchant dans ses 
missions ; il ne porte pas la plume du 
poète, mais le pinceau de l'artiste. Dès 
qu'un monument le frappe, il l'étudié, ou 
plutôt il le connaît, il le devine, et il 
s'arrête pour l'esquisser. C'est ainsi que 
dans nos provinces vous le verrei err^ 
autour des vieilles chapelles dans les lan- 
des , et des vieilles maisons dans les mes. 
En s'agenonHlant sur les degrés brisés de 
l'antique croix du chemin , il la dessine 
avec le vieux laboureur qui la salue en 
passant. L'œuvre artistique accomplie , 
l'artiste disparaît dans le prêtre et le prê- 
tre dans le missionnaire : il s'incline , 
prie et ad<Mre devant ce qu'il vient d'ad- 
mirer ; puis 11 se relève , et ramassant ses 
pinceaux et refermant ses cartons , il y 
emporte avec une sainte joie , un saint 
souvenir et un saint monument. 

Mais dans les villes, c'est mieux en- 
core. Après avoir paru en.chaire , et rem- 
pli une ancienne cathédrale de Tonetion 
douce et de l'éloquence de sa voix , après 
avoir prêché Dieu et fait aimer la reli- 
gion, il descend de la sainte tribune , et 
ne cherche plus qu'à se cacher, qu'à se 
confondre dans la foule pour étudier le 
temple dans ses détails éloquens pour 
lui , pour en reconnaître Tarchitecture, 
et surtout pour en contempler les vitraux 
peints qu'il dottnodareprodttire^HQftn 
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dans un graiid travail et dans des dessios 
élégans. C'est ainsi que nous yerrons 
bientôt paraître toute la Terrïère d'une 
de nos cathédrales les plus riches à cet 
égard, de la cathédrale de Bourges. Après 
y avoir prêché le carême , le P. Arthur 
en copia les vitraux : il y met en ce mo- 
ment la dernière main ; et s'occupe de* 
leur gravure concurremment avec plu- 
sieurs artistes de ses amis. Cependant , 
ce travail sera long , et il n'est point en- 
core terminé. 

Revenons donc en attendant & Sainte- 
Anne, et par la citation de quelques pas- 
sages, justifions ce que nous en avons dit. 
L'histoire de Sainte-Anne d'Auray ne de- 
vait être faite que par un alréen. Or , le 
P. Martin a Fhonneur de Tètre : il a donc 
pris le sujet de son premier ouvrage dans 
le voisinage de sa ville ; il a bien choisi. 
La légende de Sainte-Anne est belle. 
Gomme toutes les légendes saintes , elle 
tient un peu de l'épopée et de la pasto- 
rale à la fois. Ici cependant ce n'est ni 
nn berger ni un roi qui se sentent pris 
de. l'ambition des grandeurs; c*est un 
pauvre et modeste laboureur qui se sent 
poussé par des visions éclatantes à bâtir 
un autel et une église à sainte Antie. Le 
enré que l'on appelle recteur , et le vi- 
caire qu'on appelle curé en Bretagne, se 
fâciient à cette nouvelle , et le bon Nico- 
lazic n'en est pas même quitte pour des 
réprimandes : le recteur va plus loin. 
Mais le châtiment ne tue pas l'inspiration 
des saints, pas plus que celle des poètes ; 
il l'enflamme. Cependant ce n'est pas la 
colère qui fait agir Nicolazic et le rend 
constant dans ses desseins ; c'est sainte 
Anne elle-même, c'est sa bonne maîtresse, 
qui apparaît toujours et qui redemande 
le sanctuaire et le culte dont , aux pre- 
miers siècles de l'Eglise bretonne , elle 
avait joui en ce lieu , et dont ce lieu avait 
pris Ip nom de Ker-anna, village d'Anne. 
C'était presque toujours par des feux et 
des lumières qu'elle révélait sa présence ; 
elle faisait quelquefois marcher un cierge 
à côté de son fidèle serviteur quand il 
sortait le soir, quelquefois aussi elle le 
faisait luire immobile sur un point pour 
faire entendre que c'était 1&. C'était là 
en effet, c'était au milieu du champ du 
Bocenneu où la^ charrue ne pouvait rien 
que 3'était jadis élevé le sanctuaire, et 
Ten Vf— ii« es. 1841. . 



que devait se retrouver la statue de la 
sainte. Le recteur et son curé résistaient 
toujours , ils tonnaient même , mais en 
tonnant ils furent frappés à leur tour. Le 
curé en mourut, et le recteur, en proie 
aux plus vives douleurs , ouvrit les yeux 
et se rendit.... cil attend l'heure où la 
nuit soit obscure et la campagne déserte; 
se dérobant alors à la vue des siens , il se 
glisse par les sentiers les plus étroits , et 
se rend à une grande demi-lieue, jusqu'à 
l'oratoire de genêt improvisé en atten- 
dant le temple, i Ayant fait amende ho- 
norable, ce fut le curé lui-même qui 
consacra de nouveau ce lieu et officia 
dans cet oratoire de genêt , au milieu de 
trente mille assistans accourus de toutes 
parts, et bivouaquant par paroisse, sur la 
plaine, comme les tribus d'Israël auprès 
de Tarche dans le disert. On appela les 
pères Carmes pour desservir ce nouveau 
sanctuaire, et bientôt on put jeter les bases 
d'une belle chapelle et d'une vaste com- 
munauté. Le P. Arthur nous décrit le plan 
de ces édifices et les édifices eux-mêmes 
avec toute la clarté, toute la précision, 
toute la grâce d'un antiquaire exercé et 
d'un artiste savant. Non seulement il les 
décrit, mais il nous les représente dans 
des gravures qui sont charmantes, et qui 
se trouvent au nombre de quatre dans 
l'édition qui est v entre nos mains. C'est 
d'abord la découverte de la statue, le soir 
à l'ombre de grands sapins noirs, et à la 
lueur incertaine de la lune nageant sous 
des nuages qu'elle a peine à percer. C'est 
ensuite la Scala sancta, avec son beau 
portique couronnant sa double rampe, 
offrant à la foule assemblée dans les cours 
le Père éternel avec quelques autres sta- 
tues , et aux prêtres un autel pour y dire 
la messe en plein air aux j ours des grands 
pèlerinages. En troisième lieu c'est Vinté- 
rieur de Véglise dont les détails d'archi- 
tecture, les contours et les nervures de 
la voûte sont parfaitement indiqués ; c'est 
enfin la fontaine pèlerine qui est saisie 
au naturel et au vif avec tous les objets 
qui l'entourent. Oui, c^est bien là cette 
grande avenue qui naissait en face du 
portail de l'église' et sous la voûte du 
portique de la Scala sancta pour aller 
mourir comme un canal végétal au mi- 
lieu des landes de Brech : c'est bien là 
cette vieille inaiiM>n; c'est bien ainsi 
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qu'elle^^it; p00éi6; c'est jy'i^n ^{nsi qm 
s^s fenêtres regardaient sur la route et 
spr la fontajne -, c'est bien ainsi qu^étaient 
çe^ petits bassins polygoues et ce paral- 
lélogramme de grandes dalles granitiques 
qui les eqtoure ; c'est bien ainsi que la pe- 
tite flèche de f^luneret élevait du milieu 
de ses landes s^ croix de fer et son coq aé- 
rien. C'est bien là aussi l'église de Sainte- 
Anne , ^vec ses dalles usées , ses grillages 
noirs , ses cierges brùlans , ces Bretons à 
genQMx, se^ prêtres aux autels, ses ex-voto 
sur ses murs , ses effigies de vaisseaux, 
ses mille trophées de salu( à ses voûtes ; 
c'est bien là cette ouverture qui s'ouvrait 
au haut du sanctuaire, sur le chœur, et 
laissait paraître au fond , sur le mur ad- 
verse, un grand Christ cloué sur son cru- 
cifix noir. Oui c'est bien là ce sanctuaire 
où priait le collège à la flfiesse du matin ; 
là que le bon f, Cuenet officiait le di- 
manche, nous faisait de si paternelles 
homélies, et nous grondait avec un sou- 
rire sur les lèvres et des larmes dans les 
yeux ; c'est bien là que nous entendîmes 
le grand Mac'harty pour la première fois 
çt que le p. Desplaces, en pous agitant, 
noujsi charmait par Téclat de sa dpuce 
éloquence. C'est bien là que nos voix de 
Quinze ans chaulaient en chœur : 

Plaisirs iaooifl y 
9ahi la plu» parfail», 
CflsoatlàlesfrmiU, 
C^vmanAe r^traiif « «le* 

. p^ i^n^s voix y chantent encore ; et 
j'ignore si elles chantent \^ mêmes ^irs; 
elLç^ peuyeiït les çb^oter, la vie ne 
change p^s. Qu^jajt aux lé^uites , ils n'y 
sppt plus , e( c'eftt le petit séminaire du 
djpcl^e tenu par de^ prêtres du dio- 
pése qui les reipplacent maintenant. Le 
p. Arthur, équitable touji^urs, leur rend 
Ujustijce qu'ils méritent- Cependant ce 
jp'£$t i|U'eo pèlerin, désormais, qu'il a pu 
visiter ces jiepx, où it a été maître, et où 
ilppuirait ê^re uo j«|ir ;»Mpéneur, 

M44S les choses on^ louruê autremept. 
1 En IS^, dit le P. Arthur, les jésuites 
^uitt^ient CQa)me lesCariuies, cinquante 
^ps^^up^^f^vante iun séjour cl^érije^ arrosé 
|)^r quelques ^^evir^ ttlilçs. AiAsi tou^urs 
4e9 fricMludfïs ; ^ n> 4 de «t^ble qu/e 
Plf^a et ^e qui ^ î^s prcm^ssesde Qie», 



\p 9ag6 et bloquent, F. Artfilir* WVf^ ^m% 
le regard rétréci ne voit ^c^-^as^pour 
rhorame , que le bien-être 4e U ^if^ ma^ 
térielle , et dont le cœur £st m>A ^ux 
sentimens élevés que 1^ calcul ne pçut 
atteindre. Qu'il y a là peiji d'eptent^ de 
l'bumanjté!.,, et n'est-ce riço ppur to 
consolation dç cette vie pfissagère, que 
de l'aider à mériter les «UUées éternelles? 

cOh! combien la religion coupait mieui^ 
hptre nature ! Véritable an^ie 4es peur 
pies, elle est loin d'être insensible à leur 
prospérité physique; elle les fayorise 
plutôt par la sagesse de seslpis; w^i 
elle sait que les premiers besoins des 
hommes sont les besoins de leurs âmes»., 
r^'pn, des manufactures ne valept pas des 
temples !, Elle v^ul^ mieu^ , I4 maison d^ 
prière où le^ yeux s'^)èvent vers le ciel, 
que la maison de dur tri^vall où ils se 
tianpent courbés vers la terre. Up templ() 
et surtout up pèlerinage, c*est un ceptrp 
où viennent (l'unir et se confopdre çeu^ 
que séparant 1^ fortunç et )a den^eure, 
que divisent les iptérêts et les pencbansj 
c'est le toit paternel où tous les ipepibrçff 
de la grande famille , réupiç autour de J» 
mêipe table, et recueillant les même^ 
souvenirs, se sentent lesenfans du mêqie 
père. C'est le séjour chéri des peuple^ 
pauvresetpleinsdefoi...Une chapelle 4e 
pèlerinage , c'est up 4oux refuge ppur 
une âme affligée qui n'u plus à espérer 
du côté des hommes de soulagement 4 
fies peines ; c'est un célestç asile pour ma 
cœur désenchanté du monde, qui sent le 
besoin de Dieu. Au pied d'un aul^l soli- 
taire on prête plus aisémiçpt roreilie k 
la Voix qui parle à l'àipe , et Ipip ^\k V4Î9 
bruit des hommes, la j^aU de Diep se fait 
mieux sentir. 

« Aussi dès que les pé|erips aperçoivent 
la tour 4e Sainte-Anne , il> se jettent ^ 
genoux , saisis d'un saipt respect » et n^ 
marchent plus qu'en silepce et le ch^-- 
pelet en main, comme si tout rhpri«09 
dominé par la chapelle était up temple 
plein de la mAJestè divine. On a vu quel- 
quefois le nombre des pèlerins se monter 
jusqu'à quatre-vingt mille, 

«Outre les fêtes propres à Saiple-Apna, 
chaque paroisse envirppnunte vouiiM: 
avoir la siepne , et suivant l'exemple 4p 
(a yille d'Auray, choisir un jour ppnr 9'y 
,ren4r^ ^^ prooe^iop lolepnoU^.^C^ft 
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ordinairetnent par l6s pluir beaux jours 
du printemps ou de Tété que Ton se ras- 
semble ayant le lever de Taurore autour 
du clocher de. la paroisse. La croix ou- 
tre et guide la marche ; les bannières des 
saints patrons, le drapeau de la com- 
mune se déploient dans les airs ; le clergé 
entonne les litanies de la sainte, auxquel- 
les le peuple entier répond d'une Toix 
uniforme qu'interrompt^ le .son argentin 
de deux sonnettes portatives, alternative- 
ment balancées en cadence. La proces- 
sion fait dans cet ordre l^tour de l'églisa 
et du cloître. 

cParmi les paroisses qui ont adopté cet 
usage, plusieurs étaient éloignées de six 
et huft lieues; celle de rtle-Diqu ne s'ef- 
frayait pas d'une distance ie soixante 
lieues, et elle la franchit encore tous les 
ans. 

c La paroisse d'Arzon chante en cette 
occasion un cantique d'action de grâces , 
faisant allusion aux guerres maritin^es 
entre la France et la Hollande* 

. Sainte Hère de Marie, . 
Par un miracle da sort, 
Vous no«s conserrez la vie 
Dans le danger de la mort. 
Noos étions allés de bande 
Qaarante et deux Arxonois , 
En gnerre centre la Hollande , 
Pour le plot grand de nos rois , etc. n 

D'après ce que nous venons de citer, 
on a pu se faire une idée de la manière 
dont le P. Arthur sent , pense , écrit et 
raconte. Qu'on nous permette encore de 
lui emprunter quelques passages de la 
vie d'un des personnages les plus célè- 
bres de la Bretagne, dû fameux Kério- 
let. 

c A l'époque où Micolasie finissait sa 
pieuse carrière à Sainte-Anne, on y voyait 
depuis quelques annéeg un des modèles 
da pénitence les plus extraordinaires 
dont il soit fait mention dans tes annales 
de PÉglise. Pierre le Gouvello dé Kério-^ 
let, né à Auray, d'une famille honora- 
ble, laissa paraître, dès' ses premières 
années, ce génie de feu et ces passions 
bouillantes qui annoncent une âme faite 
pour le^ extrêmes. Mise en jeu par des 
amis pervers, cette activité ne se déve- 
ioM»a qu^ pour le mal. L'orgueil de son 
C9«r98^i «on libartinuge effronté^ son 



mépris de toute convenance et de tout 
danger en vinrent à une sorte de foliei 
Après avoir volé son père et essayé dé 
se rendre en Turquie pour abjurer la 
Christianisme, 11 devint néanmoins go«- 
seiller au parlement de Bretagne. La 
pourpre ne servit qu'à protéger les déf 
bordemens de sa vie. Il semblait ne pou«> 
voir s'occuper que de deux pensées i 
l'une et l'autre monstrueuses, celle d'èter 
en duel la vie aux hommes , et aux fem«- 
mes leur honneur. Le délire de son im-« 
piété devint tel, qu'une nuit, impatienté 
d'entendre le roulement du tonnerre qui 
semblait menacer sa demeure, et qui 
tomba réellement sur son lit , [il se leva 
de sang-froid, ouvrit la fenêtre, et, par 
une sorte de défi au Tout-Puissant, dé^ 
chargea son pistolet contre le ciel. 

c Mais telle est la magnificence de la 
divine miséricorde qu'elle se platt à faira 
surabonder la grâce où le péché avait 
abondé. Kériolet se rendit à Loudun 
dans des projets infâmes , pendant le 
procès des Ursulines. Mais , au lieu da 
crime, c'était là que la grâce l'attendait 1 
il se convertit. 

I De retour à son château de Kerloi, à 
une lieue de Sainte- Anne, il rompit avec 
le monde, et se donna tout à Dieu. Il ré- 
solut de faire, en esprit de pénitence^ 
jusqu'à la fin de ses jours , le plus de 
bien à son prochain et à son corps le 
plus de mal qu'il pourrait : cette résolu- 
tion fut exécutée avec un courage et 
une persévérance au-dessus des seule» 
forces humaines. 

f A partir de ce moment , on le vit 
étudier ses moindres inclinations , pov^ 
les sacrifier avec autant de soin qu'il elfe 
avait mis fusqu'alors à les salisfaire<i..^ 
Pauvre au milieu de ses riohesaes» il ne 
voyagea plus qu'à pied y usant du lingff 
le plus grossier , couvert des plus naé^ 
chans babits, et si négligé dans toute an 
personne, qu'il eut presque à chaque pae 
Toccasion de jouir des mépris qu'il re* 
cherchait. Si sensible auparavant à ce 
qui touchait le point d'honneur, il ta'- 
vourait alors les outrages avec tant d& 
complaisance , qu'il se sentait porté à ht 
reconnaissanceenvers ceux qui Taidaterit 
à dompter son orgueil. Pour expier eeé 
criminels plaisirs • il ae eendatma éèm 
\ aa çonvtFiioii k «n jatHw 4a troia aaaf 
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au pain et & l'eau ; et , comme si c'eût 
été trop peu, il en pouàsi^. la rigueur 
jusqu'à ne prendre de nourriture , du- 
rant ce long espace de temps, que tous 
les trois jours. 

c Le reste de sa vie , il ne voulut ja- 
mais user t]ue des alimens des pauvres ; 
encore se reprochait-il, pour ainsi dire, 
le mauvais pain noir qu'il mangeait après 
l'avoir mouillé de ses larmes. A tous les 
voyages qu'il avait faits par des motifs 
coupables, il voulut opposer de saints 
pèlerinages , dans l'espoir d'y obtenir de 
la divine miséricorde le parfait oubli de 
ses crimes. C'est ainsi qu'on le voit se 
rendre , et même à diverses reprises , à 
Liesse, à Montferrat, à Milan, à Gom- 
postelle, à Rome, et en tant d'autres 
endroits que l'historien de sa vie, qui 
vécut dans son intimité, fait .monter à 
.25,000 lieues les distances qu'il a par- 
courues dans ces voyages. Ceci surpren- 
dra bien davantage encore si l'on songe 
qu'il les fit toujours à pied , et ordinaire- 
ment en demandant Taornône , quoiqu'il 
la donnât en même temps aux véritables 
pauvres. 

c Dire tout ce qu'il eut à souffrir des 
saisons , des lieux et des hommes, serait 
impossible. A la faim , à la soif, aux in- 
jures et aux coups , au coucher sur la 
dure, même sur la neige, et habituelle- 
ment dans des étables , se joignaient de 
cruelles attaques de goutte et des morti- 
fications de son choix . en particulier de 
clous qui traversaient sa chaussure,, et 
sur lesquels il appuyait ses pieds ensan- 
glantés. Ces intolérables douleurs ne 
l'empêchaient pas de faire ordinairement 
dix lieues par jour. Encore trouvait-il le 
temps et la force de prier à genoux jus- 
qu'à sept ou huit heures entières, comme 
il en avait fait vœu pour sept ans. Il pasr 
sait même jusqu'à dix heures consécuti- 
ves dans cette gênante posture. Si dur 
pour les siennes , il était plein d'une ten- 
dre compassion pour les souffrances des 
autres. Dès le commencement de sa con- 
version , il vendit sa charge dont le pro- 
duit, ainsi que le reste de ses biens, ne 
fut plus à lui , mais aux pauvres , et son 
château se transforma en un hospice, 
dont il ne se regardait que comme te 

portier. Il faisait plus : il allait chercher , 

dans les campagnes les malades et les jray, oàCharlei) â9 Bliôis ioourmeiDa- 
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mendians, et si les forces leur iiian<- 
quaient, il s'estimait heureux de les char- 
ger sur ses épaules, ou, si la distance 
était trop forte , de les confier à quelque 
villageois du voisinage , en pourvoyant 
généreusement à leurs dépenses. 

c On comprend qu'une telle charité 
dut faire affluer chez lui la foule des 
malheureux. Loin d'en rebuter aucun, le 
jour où leur nombre augmentait c'é- 
taient ses jours de fête. Il allait au-de- 
vant d'eux , les prenait par la main , les 
fournissait de linge et de vêtemens, jus- 
qu'à se dépouiller du nécessaire. 

c C'était de ses propres mains qu'il 
leur servait à manger, ne prenant jamais 
rien lui-même qu'après tout le monde , 
et il se contentait des restes. Ses pauvres 
étaient-ils malades, c'était encore lui qui 
les soignait. 

c Les familles honteuses, les jeunes 
filles sans dot et sans avenir, sa charité 
ne les oubliait pas non plus ; mais il 
prévenait leurs demandes avec une déli- 
catesse qui donnait mille fois plus de 
prix à ses secours. Enfin ses aumônes 
étaient telles , selon les dalculs des té* 
moins oculaires , que , sur 50,000 fagots 
de bois dont il faisait provision , à peine 
en brûlait-il quinze pour ses propres be- 
soins, et que de ses renies, qui étaient 
fort considérables, à peine en dépensait- 
il une centaine de livres pour son usage* 
Tout le reste allait à ses pauvres. 

c La charité, si elle s'arrêtait aux soins 
matériels de la vie, serait incomplète. 
Kériolet voyait surtout dans les malheu- 
reux des esprits à éclairer et des cœurs 
malades à guérir et à consoler. 

c Cédant aux instances de son évèque, 
il fut promu aux ordres sacrés , et il con- 
sacra tout son ministère aux pauvres; 
car lesTiches, disait-il, ne manqueront 
jamais de secours, mais les pauvres ont 
moins d'amis. Enfin , après une cruelle 
agonie, ce grand pénitent rendit son 
âme à Dieu, en 1660, à l'âge de cinquante- 
huit ans. I 

Nous aimerions encore à citer la des- 
cription d'Auray et de la vue que l'on 
découvre du haut de la promenade de 
cette ville, le récit de la bataille d'Au* 
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gUMClia fdt fait prisonnier; nous aime- 
rions à citer ce que l'auteur dit des dés- 
astres de la prairie des Martyrs ', car ce 
sont là de beaux morceaux ; mais le temps 
nous presse, l'espace nous manque, et 
nous renvoyons à l'ouvrage. 

Le P. Artliur raconte d'une manière 
simple, rapide, mais colorée, mais as- 
saisonnée fort sourent de belles pensées, 
d'images douces et de réflexions intéres- 
santes. Quand il décrit , il peint en quel- 
que sorte; à la touche on reconnaît la 
main d'un artiste , et l'on deyine un pin- 
ceau renversé et taillé en plume par un 
^out. £n effet, la description du P. Ar- 
thur est exacte et bien déterminée; elle 
fait tableau. Tout y est bien poli ; rien 
d'essentiel n'y est oublié, mais la sobriété 
s'y fait plus remarquer que l'abondance, 
et l'exactitude que la souplesse. Ce qu'il 
ne croirait pas dévoir peindre, il ne 
croit pas le devoir dire. De là peut-être 
un pei| de sécheresse, mais toujours de 
l'éclat et une jolie teinte dans ses détails. 
Le cadre est toujours de main de maître^ 
et les groupes à leur place ; de sorte que 
son petit ouvrage, qui est assurément 
sans ambition , est loin d'être sans mé- 
rite littéraire. C'est même, sans parler 
de ses gravures qui sont exquises, une 
.des pluç belles et des plus intéressantes 
monographies saintes que nous ayons. 
Elle fait honneur à la compagnie de Jé- 
sus , et en révèle sans contredit une des 
plumes les plus brillantes et les plus dis- 
tinguées. Que le P. Arthur le sache bien : 
qu'il sache surtout que de débuter de 
cette sorte c'est s'engager à aller loin, et 
s'imposer le devoir d'aborder des sujets 
plus importans encore , s'il se peut , et 
plusélewés. Ses vitraux seront une grande 
et belle œuvre , une œuvre nouvelle dans 
les arts , et des plus utiles à ceux qui pen^ 
sent encore à décorer nos églises. Outre 
ces intéressans travaux, nous savons que 
le P. Arthur a mille bonnes pensées et 
les projets les plus recommandables en 
faveur des arts , des artistes et de la foi. 
Si l'on nous a bien informé, le P. Arthur 
fait des vœux depuis long-temps pour 
qu'il se puisse former une petite réu- 
nion , une petite confrérie de jeunes 
gens que l'on appellerait, je crois, les 
Petits-Frères , que l'on instruirait dans la 
pratique manuelle ainsi que dans la 



théorie des arts, et que l'on emploierait 
à la décoration des églises. JVous trouve*- 
rions , quant à nous , ce petit institut 
admirable. Il rappellerait ces confréries 
qui bâtissaient nos cathédrales/ et ces 
frères Pontifes qui construisaient nos 
ponts dans le moyen âge. Courage donc ! 
p. Arthur, courage dans vos travaux et 
dans vos vœux ! Que le Ciel vienne en 
aide à l'artiste chrétien, et que Dieu se- 
conde le missionnaire de l'art et de la 
foi. Courage aussi à vos confrères! Ils 
sont nobles et généreux tous; ils ont fait 
déjà de beaux efiforts : qu'ils continuent, 
qu'ils redoublent même d'ardeur. Il est 
beau , quoi qu'on en dise , il est beau le 
feu sacré que vous nourrissez entre vous. 
Que l'excellent P. Moi^not, que la na- 
ture fit poète et que les circonstances 
oiit fait savant, s'élance de plus en plus 
dans les nombres, et pénètre de plus en 
plus les lois de l'univers ; que l'infatiga- 
ble P. Cahier nous révèle ce qu'il y a 
d'ignoré encore dans l'archéologie de nos 
annales; que le P. Marquet nous montre 
enfin tout son génie, et puisqu'il en peut 
avoir d'autres, qu'il ne se contente plus 
même des succès de la chaire, bien qu'ils 
soieht les plus beaux; qu'il nous donne 
lin de ces ouvrages littéraires ou philo- 
sophiques qu'il est si capable de faire, et 
que nous serions si heureux d'admirer ! 
Oui , courage à vous tous qui avez du 
cœur et du talent; jetez un peu de votre 
feu sacré au milieu de cette glace métal- 
lique qui nous étouffe , et un peu du sel 
de la sainte sagesse sur cette terre où 
nous nous enfonçons corps et âme. 

Ainsi donc , voilà l'éloge des Jésuites , 
se va-t-oa récrier ? Et pourquoi pas, s'ils 
le méritent , s'ils sont hommes , s'ils sont 
Français comme nous, s'ils comprennent 
leur siècle comme le P. Arthur, s'ils ont 
un noble cœur et de hautes facultés? 

Nous n'avons pu nous empêcher de 
rendre hommage au mérite du P; Martin 
et à ses beaux travaux. Vous ne trouverez 
point en lui la haine de l'époque, ni les 
aigres déclamations d'un zèle imprudent, 
même dans les questions les plus déli- 
cates, mais partout une bienveillance, 
une équité parfaite pour chacun. Pour- 
quoi donc n'en pas avoir pour lui et pour 
ceux de ses confrères «jue leur modestie 
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PREMIER ARTICLE. 



Nous n'avons pas pour objet de recon- 
naître l'état des sciences physiologiques 
en enregistrant simplement des faits tels 
qu'ils sortent du cabinet des savans, avec 
une valeur scientifique pure -, nous tenons 
avant tout à déterminer l'esprit actuel de 
ces sciences et à pressentir au moins 
leurs destinées futures. Les détails n'en- 
trent point dans notre plan; ils appartien- 
nent à la partie descriptive de l'histoire 
de la science. Ce qui nous intéresse, c'est 
la loi du mouvement intellectuel dans la 
direction que nous annonçons, ce sont 
ses tendances prochaines ou éloignées, 
lies faits se grouperont sans doute autour 
de notre système d'interprétation , mais 
seulement comme conséquence de nos 
principes , et nullement comme point de 
départ de notre idée première; en un 
mot, nous nous proposons, non de dé- 
crire historiquement des faits particu- 
liers, en suivant pas à pas servilement 
la marche laborieuse de l'observation et 
de l'expérience ; mais d'exposer philosoH 
phiquement les conditions d'existence de 
tous les faits, en nous élevant de plein 
vol Jusqu'il leurs mobiles : c'est le meil- 
leur moyen, à notre avis, de mesurer 
d'un coup d'œil la portée de l'œuvre 
scientifique d^ moment et de pénétrer le 
secret du sort futur de ses inspirations. 

Posons d'abord quelques principes. 
Quand on jette les yeux sur la riche 
collection des produits de l'esprit hu- 
main, on est frappé de l'intimité de leur 
corrélation avec la situation des gouver- 
nemens et des peuples. Partout et dans 
tous les temps, lorsque l'Etat a poussé à 
l'amour de la science et au respect des 
savans , aussitôt, de tous les points où sa 
parole a eu du retentissement , ont surgi 
des découvertes brillantes ou d'impor- 
^(MiltQS applications; partout, au con- 
U^irç.» 0^ rwHiffé^eMce ou le dédain ont 
attendu le génie et ses productions, le 



génie et les travaux utiles se sont fait at- 
tendre long;-temps. 

Un gouvernement fait autre chose que 
d'accélérer ou de paralyser les progrès 
de la science ; il lui assigne une tâche en 
harmonie avec son but et ses intentions, 
et lui trace , pour ainsi dire de sa maîi^, 
les limites du champ de ses observations ; 
c'est par là que, suivant les dispositions 
favorables ou contraires des gouverne- 
mens, et la nature de leurs impressions, 
les nations sont éclairées ou abruties, 
prennent dans les sciences telle ou telle 
direction , et marquent , à des titres dîf- 
férens, au premier ou au dernier rang 
dans l'histoire des développemens intel- 
lectuels de l'espèce. 

Sans emprunter trop loin des preuves 
de nos rapprochemens , rappelons-nous 
quel éclat s'est attaché au dix-septième 
siècle. Des savans du preniier ordre, deé 
découvertes capitales dans tous les sens, 
ont rempli cette brillante période. Bacon, 
Galilée, Descartés, Kepler, Huygens, Ma- 
riotte , Leibnitz , ISewton , datent de cette 
ère et sont à peu près contemporains. 
Aussi quel subit accroissement dans ton- 
tes lesi branches de la science! C'est alors 
que Descartes a appliqué l'algèbre à la 
géométrie , et donné sa théorie des verres 
courbes; que le télescope et le micro- 
scope ont été découverts, ainsi que le ba- 
romètre et le thermomètre; que Huygens 
a donné la loi des forces centrifuges, 
Kepler celle de la mécanique céleste; 
que Leibnitz a reconnu le calcul infini- 
tésimal, Newton la gravitation univer- 
selle. La chimie n'a pas moins gagné que 
la physique et l'astronomie , par les tra- 
vaux de Beccher , de Boyle et de Stahl. 
Nous en dirons autant de l'anatomie hu- 
maine et comparée, de la zoologie, de la 
botanique , de la minéralogie et dé la géo- 
logie. On peut même affirmer que ces 
sciences, à peiné encore ébauchées, ont 
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Idifft dé» Idt^, àiréc ptëstine tdttâ les élé- 
tfienâ dé fetir perfection, dé la tète de ces 
grands hoitinies. Ce fat le temps de la 
déeontérté de là circulation da sang et 
en cours du Chyle , des Observations de 
Malpighi , de Huysch et de Léuwenhoek 
sûr là stmicttil'e intime des animaux et 
des plantes,' des recherches entomologi- 
ques de Swammerdam , des classifications 
zaoîo^iqiie et botanique de Jean Ray , du 
système de Totirnefort. de la création 
par LeibnitSs d'uiie géologie raisonnable. 
Â Leibnil^ remonte encore Torlgine de 
cette doctrine si recherchée aujourd'hui 
sous le nom de philosophie de la nature. 
La physiâ^Iogie s'est aussi formée dans le 
même temps. Les écrits de Van-Helmonr, 
de Bellini et de Stahl posèrent même à 
eet égard les bases de la plupart des doo- 
frines modernes. Aucun siècle , comme 
on le volt d'après cette revue générafé, 
ne s'est élevé plus haut tant par le nom- 
bre que par la grandeur des découvertes 
et des pèrfecllonneméns. Voulez-vous le 
secret de ce vaste mouvement de régéné- 
ration de l'esprit humain? Interrogez tés 
dispositions des princes et des ministres 
de cet âge; en aucun temps il n*y a eu, 
de là part des gouvernemens , un pareil 
concert de protection et d'eneourage- 
mens efficaces. 

En Italie^ les Médicis soutenaient di- 
gnement la réputation de leur maison, 
en favorisant de tout leur pouvoir les. 
sciences et les lettres; en Frai^ce, Henri 
lY s'attachait dès lors les savans et gra- 
tifiait Montpellier de Son jardin botani- 
que; Louis XIII, ou plutôt Richelieu, le 
surpassait encore par ses libéralités, et 
fondait à son tour un jardin botanique 
dans la capitale. Louis XIY, dirigé par 
Golbert, renchérissait sur ses prédéces- 
seurs, et créait presque coup sur coup 
TAcadémle des sciences, l'Observatoire, 
le Cabinet d'histoire naturelle et la Mé- 
nagerie. L^Angletcrre, de son côté , exci- 
tait l'émulation de l'Académie royale de 
Lontires, et construisait, ^ous Charles II, 
l'Observatoire de Greenwich., dans l'in- 
térêt de rastronomie. La Suède, la Hol- 
lande, la Saxe, le Danemarck, ne faisaient 
pas moins pour les saVans et pour les 
iustltittions scientifiques. Partout en Eu- 
rope, sans parler de la Prusse ni de la 
Aiissiéqui h'existaient pas, à: dire frai, 



en çorp^ de nation, une noble émutatioti 
des princes et des ministres poussait à 
Venvi les peuples de leur temps aux con- 
quêtes de l'intelligence. L'Allemagne, dé- 
chirée par des guerres de religion ; l'Es- 
pagne, asservie successivement par le 
despotisme de Charles V et la tyrannie de 
Philippe II; la Pologne, en proie à des 
factions, restaient seules étrangères à ce 
grand moiïvement intellectuel; aussi les 
trouve-ton au dernier degré de la civili- 
sation dans le dix-septième siècle. Totis 
ces faits déposent manifestement de T^ni- 
mense crédit exercé par Tadministration 
sur. la marche ascendante des sciences. 

Nous avons encore avancé que selon fe 
génie des gouvernemens, la science affec- 
tait relie ou fe!!e direction en harmonie 
parfaite avec la pensée politique de l'é- 
poque. Mous avons de ce fait un exemple 
encore palpitant dans le cachet de la 
science parmi nous pendant le cours de 
la terrible crise de 1793. 

Quel que Soit le jugement de la posté- 
rité en présence de ce mémorable évé- 
nement , il est certain que la science , 
ainsi que les savans , subirent le sort de 
toutes les institutions et furent eqaportés 
par le torrent révolutionnaire. Après la 
chute des universités, la Constituante es- 
saya vainement de réformer l'enseigne- 
ment. Préoccupée d'intérêts plus pres- 
sans,,elle se borna à des projets qu'elle 
transmit ft la Législative. D'un autre côté, 
l'esprit des savans, distrait par la'politi- 
que, avait naturellement peu de loisir 
pour les occupations scientifiques. Koxu 
blions pas néanmoins que c'est â la Con« 
stituante et aux savans de ce temps que 
nous devons le système décimal et l'uni- 
formité des poids et mesures. La Légis- 
lative , déjà débordée par les événemens, 
fit encore moins en faveur de la science ; 
elle se contenta de rejeter un plan d'or- 
ganisation de l'enseignement présenté par 
Condorcet, livrant aux chances d'un ave- 
nir metiaçant le s^ destinées de l'instruc- 
tion publique. Dès lors il n'y avait déjà 
plus ni le pouvoir ni la tranquillité in- 
dispensable aux travaux paisibles de la 
science. Les hommes illustres que la tri- 
bune de l'Assemblée nationale ne récta^ 
mait point, étaient entraînés, bon gré 
mal gré, & se mêler au mouvement d'ef- 
ferreâcence générale. Bientôt Apparaît 
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la ConventioD. Agitée de toutes les pas- 
sions du moment , cette assemblée trouva 
encore dans sa funeste énergie la volonté 
et le temps de s'occuper du sort futur 
de la science. Pendant qu'elle consom- 
mait la démolition de l'édifice ai^tique 
de l'instruction, en décrétant l'abolition 
des académies, des facultés et des collè- 
ges , elle agrandissait le muséum d'bis- 
toire naturelle qu'elle ouvrait à l'ensei- 
gnement ; elle mettait en circulation le 
système décimal , elle préparait la réno- 
vation de l'instruction publique en in- 
troduisant, au mépris de ses idécB d'éga- 
lité, trois degrés d*enseignement , outre 
les écoles primaires. Mais contrainte à 
son tour de céder à des devoirs plus pres- 
sans, elle laissa en germe ses projets 
d'organisation qui furent repris ultérieu- 
rement dans des circonstances moins ur- 
gentes. C'est alors que l'enseignement 
tomba entièrement , que la plupart des 
savans payèrent de' leur tète la supério- 
rité qu'ils devaient à leurs talens ; qu'il 
ne resta plus en France que des soldats 
et quelques illustrations oubliées dans 
les prisons. 

Du sein de la confusion amenée par 
la guerre civile, par la terreur et par 
l'envahissement de notre territoire, la 
science , étouffée un instant dans le tu- 
multe des armes , renaquit , après une 
complète transformation , à la voix im- 
périeuse des dangers de la république. 
C'est ici qu'on touche du doigt l'influence 
directe du gouvernement sur le caractère 
de la science. La France touchait à sa 
ruine. Landrecies, Condé, Yalenciennes, 
étaient au pouvoir des coalisés ; Toulon 
avait reçu une armée anglaise ; des flottes 
ennemies bloquaient nos ports et inter- 
ceptaient tous les arrivages. Au dedans , 
la famine et la guerre civile. Pour conju-^ 
rer tant de dangers, des soldats intré- 
pides, il est vrai, mais point d'arines, 
point de poudre , point de ressources & 
attendre du dehors , et au dedans , nous 
l'avons déjà dit, la famine, la terreur et 
la guerre civile. 

Le plus pressant c'était de repoussa 
l'ennemi, et par conséquent le besoin de 
poudre et d'armés. La régie déclara que 
ses produits annuels s'élevaient à trois 
millions de livres^ qu'ils avaient pour 
base le salpêtre de rinde, et qu'avec des 



efforts^ extraordinaires on ne pouvait léi 
porter qu'à cinq millions au plus. Et 
pourtant il n!en fallait pas moins de dix- 
sept millions dans l'espace de quelques 
mois , sans pouvoir recourir au salpêtre 
étranger. La science pourvut à cette pre- 
mière nécessité en extrayant le salpêtre 
du sol de la république ; elle apprit éga- 
lement à le purifier et à le rendre propre 
à faire de la poudre , non pas à l'ajde des 
moulins, dont la construction aurait exigé 
plusieurs mois, mais par des moyens nou- 
veaux qui permirent de le raffiner et de 
le sécher en quelques jours. Par ces pro- 
cédés, la poudre se fesait en une semaine. 
On créa avec la même promptitude les 
moyens d'avoir du fèr, de l'acier et des 
armes. 

Tous les arts de la guerre furent de 
même perfectionnés par les seules res- 
sources de la science. Elle apprit à ex- 
traire du pin le goudron nécessaire ft la 
marine ; le télégraphe est aussi une des 
inventions du moment. Elle découvrit 
une méthode pour tanner en peu de jours 
les cuirs qu'on ne se procurait jadis qu'a- 
près des préparations de plusieurs an- 
nées ; elle simplifia l'art de faire du savon , 
et le mit à la portée de tous les citoyens. 
Veut-on des chiffres comparatifs des pro- 
diges que la science opéra dans quelques 
mois? Douze millions de salpêtre extrait 
du sol de la France daqs neuf mois, quand 
on n'en retirait pas autrefois un million 
par année ; quinze fonderies en activité 
pour la fabrication des bouches à feu en 
bronze, dont le produit annuel était de 
sept mille pièces ; trente fonderies pour 
les bpuches à feu en fer, donnant treize 
mille canons par année , au lieu de six 
fonderies en tput rendant en totalité en- 
viron douze cents canons, que possédait 
la France avant cette époque -, vingt ma- 
nufactures d'armes blanches , tandis qu'il 
n'en existait qu'une seule avant la guerre ; 
une fabrique d'armes à feu , outre celles 
de quelques déparlemens, créée tou|-à- 
coup au centre de Paris, 4'endait cent 
quarante mille fusils par année, c'est-à- 
dire plus que toutes les anciennes fabri- 
ques eujsemble ; cent quatre-vingt huit 
ateliers de réparation pour les armes de 
toute espèce, tandis qu'avant la guerre 
il n'en existait que six. Telles sont, parmi 
un grand nombre d'autres , les preuves 
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matériellesde l'impulsion Tigoureuse im- 
primée à l'époque de la terreur aux scien- 
ces d'application. Il est superflu d'insis- 
ter sur la conformité de ce mouYement 
avec les exigences de la situation politi- 
que. OnToit, en effet, qu'il n'y eut de 
place exclusivement que pour les di- 
rections scientifiques au service de la 
guerre. 

Un pouvoir d'un autre genre gouverne 
plus efficacement encore les fluctuations 
de la science, c'est l'empire des idées 
religieuses ou philosophiques. Ce pou- 
voir se modifie avec les temps et les cir- 
constances, et à chacune de ses modifi- 
cations importantes répondent, dans les 



diverses expressions de l'activité de 
l'homme, des changemens corrélatifs. La 
philosophie ou la religion dominante 
planent en effet sur tous les ordres de 
phénomènes, sur tous les ouvrages ac- 
complis. La science se plie ft leurs vicis- 
situdes comme la politique, comme l'in- 
dustrie, comme les beaux-arts. Elle les 
réfléchit dans ses principes, dans ses mé- 
thodes, dans son objet ; tout enfin, jus- 
qu'à son langage, se pénètre de son es- 
prit. Nous examinerons dans un prochain 
article l'influence prépondérante des 
idées religieuses ou philosophiques. 

Docteur FusTEE. 



AEVUE DES SÉANCES DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

SÉANCES DU MOIS DE MARS. 



Pfous avons signalé dans le précédent 
compte rendu le parti que la providence 
sait tirer des grands bouleversement de 
la nature , soit pour le renouvellement 
de l'atmosphère, soit pour la destruction 
des insectes nuisibles, soit enfin pour 
introduire des modifications bienfaisan- 
tes qui échappent à la faiblesse de no- 
tre intelligence. Ces bienfaits sont plus 
nécessaires dans les régions équatoriàles 
livr^ées habituellement à un calme pro- 
fond, soumises pendant un long inter- 
valle à une chaleur et à une huinidité 
corruptrice , et où naissent et se repro- 
duisent avec une activité inconnue par- 
tout ailleurs les émanations les plus re- 
doutables à la santé et à la vie. Aussi c'est 
sur ces parages que se rencontrent les plus 
grandes commotions de la terre, de la mer 
etduciel qui, sous les noms d'orages, d'ou- 
ragans ou de tremblemens de terre, régé- 
nèrent en quelque sorte les milieux au 
sein desquels l'homme respire et règne. 
M. Espy a eu Toccasion d'étudier, à l'é- 
quateur même, quelques uns de ces 
grands phénomènes. L'académie, h la- 
quelle il a communiqué ses observations, 
en 9 ^dît l^ suj^t d'un rapport dont nous 



allons examiner les principales parties. 
M. Espy a compris dans ses considéra- 
tions les météores aériens désignés sous 
les noms d'ouragans, de trombes, de tor- 
nades. Toutes ces dénominations indi- 
quent à peu près le même phénomène 
envisagé seulement à divers degrés d'a- 
grandissement. Si le mouvement de l'air 
est violent et peu étendu. Il détermine 
la trombe ou le tornade; s'il embrasse 
plusieurs degrés de la surface du globe 
il devient ouragan. L^ mouvement de 
l'air; dans le météore en question , est 
toujours convergent soit vers un centre 
unique , si le tornade est de forme arron- 
die et d'une étendue restreinte, soit vers 
une ligne diamétrale, si le tornade, l'ou- 
ragan est d'une forme allongée et s'étend 
sur plusieurs centaines de lieues. Si le 
tornado est très petit, auquel cas la vio- 
lence du mouvement de l'air n'en est en- 
core que plus grande, on voit souvent 
apparaître à son centre un nuage dont la 
pointe se déprime de plus en plus et finit 
par toucher la terre ou la mer. Les trom- 
bes sont de petits tornades, et la force de 
ces météores dans la partie Sud et Est 
des Etats-Unis, où M. Espy a fait j^urtout 
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ies èbflérfaUpnii, ctot telle qve lei mhres 
sent enleTéft dans les airs, et que les ob- 
jets les plus lourds sont eux-mêmes ren- 
versés, déplacés , transportés. 

En observant à une même heure le 
-aene, la force, la direetion du tenttn- 
Piquée par les arbres renversés, les ob- 
jets mobiles déplacés, enfin les traces 
Imprimées sur le sol, M. Espy établit 
-qu'à un même instant le mouvement de 
-toutes les parties de Tair qui est atteint 
;par le météore, se produit vers un espace 
central, point on ligne, en sorte que si le 
vent du côté du fornado souffle vers l'Est, 
il souffle avec la même violence vers 
Touest de l'autre côté du tornado, et 
souvent à très peu de distance du pre- 
mier lieu; tandis qu'au centre il se pro- 
duit un courant ascendant d'une étcHH 
nante rapidité, courant qui après être 
monté à une prodigieuse hauteur se dé- 
verse dé vaixi côtés juac|u'à une ceftafiàe 
limite déterminée. Ce courant ascendant 
perd sa transparence à une certaine hau-: 
leur et devient un vrai iittsige dtt genre 
de ceux qu'on appelle cumulus et dont 
la base est horizontale et la hauteur en 
rapport aveo l'état de la température et 
de riitfmldité de l'sttmospbèfe. Lé nuage 
eentral dn météore se reproduit eonstam- 
ment à mesure qu'il est emporté par le 
oonrant rapide du centre, et, dit M. Espy, 
quand ce météore donne de la grêle ou 
dé la pluie, ce qui a lieu communément, 
c'est le refroidissement dû à la dilatati(tn 
de l'air emporté dans les régions supé- 
rieures de l'atmosphère qui condense 
Feau. L'électricité, quand elle intervient 
dans le tornado , n'est point , continue 
il. Espy, essentielle au phénomène. Ainsi, 
d'après l'explication très plausible de 
M. Bspy« le tornado, la trombe on l'ou- 
ragan consiste 1» dans l'existence d'un 
courant ascendant, et 2® dans le mouve- 
ment de l'air vers un centre ou vers le 
grand diamètre de l'espace oblong oc- 
cupé par le phénomène. 

Le baromètre au centre du météore 
est quelquefois de 60 millimètres {ilus 
bas que vers ses bords, et sa limite est 
tracée sur tout son contour par une 
ccurbe le long de laquelle le baromètre 
se trouve à sa hauteur normale^ tandis 
qtt'axi-delà dé cet|e ligne, plus en dehors, 
mm observe, ipie atognematièn de ïm^ 



tenr dans la colonne htitovttéttiqné ^ étrg« 
mentation qui ne s'élève qu'à deut mil- 
limètres pour les petits tomàdos, mais 
qui peut être de dix à dontt millimétrés 
dans les tornadds tfès étendus. 

Les circonstances l*avorabTés à la prU- 
dnction subite du tornado grand ou pe- 
tit sont , au dire de BI. Bs^^, on air tfbaud 
et humide , recouvrant une contrée plane 
et étendue , assez tranquille pour que le 
mouvement ascendant de la paHie qui 
est accidentellement le moins dense, 
puisse se produire à nne grande hauteur 
perpendiculaire au-dessus du milieu de 
l'espace échauffé et chargé de vapeur 
transparente ; enfin, dans les régions su- 
périeures, un air sec et froid dont l'état 
et surtout la densité contraste avec celle 
do courant ascendant qui se dilate, se 
refroidit, perd sa transparence par la pré- 
cipitation de son humidité , tout en gar- 
dàilt nne pesanteur s^[léclfiqne nioindre 
que l'air environnant , et par son déver- 
sement présente la forme d'un champi- 
gnon ou d'une tête de pin avec ou sans 
prolongement ou appendice vers le bas. 
Cet appendice nuageux et opaque indi- 
que Un espace où la dilatation et le froid 
sont au maximum, et où, par suite, la 
précipitation de la vapeur commence 
presque immédiatement au-dessus du 
sol ou de la surface de là mer. 

Une théorie très satisfaisante, appuyée 
elle-même sur des données numériques 
irréprochables, rallie toutes les observa- 
tions de M. Espy, en leur assurant une 
place éminente dans la science encore si 
obscure des phénomènes météorologi- 
ques, nous SOI tirions de l'esprit général 
de notre revue , qui ne se propose que 
la propagation des falits on de leurs ré- 
sultats, sans s'inquiéter des systèmes 
d'explication admis par les observateurs, 
si nous abordions la discussion des prin- 
cipes théoriques de M. Espy. Mais nous 
ne pouvons nous dispenser de mention- 
ner les opinions de ce météorologiste 
touchant le déplacement des tornades 
ou des trombes. 

Ce déplacement dépend, selon M. Espy, 
des vents qui régnent dans la partie su* 
périeure de Tatmosphère sous les latitu- 
des moyennes. Ce qui montre que le dé^ 
placement en qnestioU doit être dirigé 
I véirs l'Est dânn'èeA larfitudei, tandis que , 
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soui ta zone tôrrtde, 
doit être dirigé Ters 
courant des Tents alises. En otitre , la 
légère surcharge que doit occasionner 
le déYerseînént de l'air tout autour de la 
êétedu météore explique la légère élé- 
vation dri baromètre , qui précède dans 
dielquo locâtlité Pinvasion du tornado , 
« peut même lui serTir de pl*onostic. Il 
résulte encore de ce fait, qu'au-deVà des 
limites deis météores , on doit éprouver 
un vent faible , dont la direction est op- 
posée à oôlle dô l'air qui se précipite 
Tioleàitneiit vers l'espace central du tor- 
nado. 

— Pfli» Uh décret du U éctobrèf 1830, lé 
congrès de Venezuela autorisa le pouvoir 
exécutif à fÉire construire une carte gé- 
nérale de la république, et à rassembler 
dans nti seul corps d'ouvrage les docu- 
mens relatifs à l'histoire et à la statisti- 
que du i^ays. Lé colonel Codazzi fut 
chargé de la direction dé ce travail , au- 
quel il a consaéré dix ans. Le gouverne- 
ment de Venezuela ayant autorisé cet 
ingénieur à se t^endre en Europe pour 
publier les résultats de ses recherches, 
le Colonel Codazzi a choisi la France, o& 
sa première démarche a été de soumet- 
tre eu ju^ment de TAcadémie des Scien- 
ces le fruit de ses longs et pénibles 
voyage». 

M. Codazzi a mis sous les yeux de la 
oompagniB la grande cart« dé Venezuela 
et les cartes particulières de cette con- 
trée, an nombre de trente. Un texte ex- 
plicatif accompagne ces cartes, et com- 
plète le travail géographique et statis- 
tique de M. Codazzi. 

L'auteur adopte pour les différons cli- 
mats de cette république les trois divi- 
«olié vulgaires 2 la région chaude, la 
r^on tempérée et la région froide. La 
région chaude commence au niveau' de 
la mer, et se continue jusqu'à une hau- 
teur de ô85 inètres; les températures y 
sont dé 27^6 et 2Ô^6. La région tem- 
pérée, dont on a fixé la limite supé- 
rieure * 2144 mètres, possède à cette 
limite une température moyenne de 18*^; 
•nfiu , dans la région froide , qui atteint 
^80 mètres, la chaleur we&yenne à la 
limite sup^ienre n^csl plus que de T. 

Les limites dé teÂij^ératUre et de heLU" 



avec là limite des régions correspondan- 
tes dans les Andes de la Nouvelle-Gré^ 
nade et de Quito. Les différences que 
l'on peut y remarquer sont dues , selon 
toute vraisemblance, k l'influencé que 
le voisinage de la mer ou la proximité 
des Uanos peut exercer sur la tempéra- 
ture moyenne des stations de la Cordi- 
llère. 

Dans la Sierra Nevada de Merida, 
entre 8° et ^ de latitude nord ,. le colo- 
nelCodazzi a rencontré la limite infé- 
rieure des neiges perpétuelles à 4540 mè- 
tres. La neige dans la Sierra de Merida 
descend donc phis bas qu'on n'eût pu le 
supposer diaprés la latitude. Mais on sait 
aujourd'hui que la configuration des 
montagnes, répaisseur de leurs massifs , 
la proximité et l'étendue des plaines qui 
les avoisinent , influent bien plus sur la 
limite des neiges que de légères différen- 
ces en latitude. Les tableaux contenus 
dans l'Ouvrage de My Codazzi font con- 
naître les températures moyennes de 
toutes les villes et de la plupart des vil- 
lages de Venezuela , ainsi que les extré- 
ifles de cette température. L'auteur porte 
à 27*,3 la chaleur moyenne du niveau de 
la itiet sur le littoral. Les recherches 
thermoinétriques exécutées dans la mer, 
dans les plaines, dans les forêts, dans les 
rivières, paraissent établir que près de 
l'équateur, les steppes, les prairies ont, & 
latitude égale, une température moyenne 
plus élevée que celle dé la côte , tandis 
que, pour les régions boisées, maréca- 
geuses, fcette tempéralnre est générale- 
ment inférieure. 

M. Codazzi a décrit avec fa même exac- 
titude la partie hydrographique de Ve- 
nezuela , où il a rencontré à chaque pas 
les traces des découvertes des missionr 
naires, auxquels il ne rend pas toute la 
justice Qu'ils méritent. La carte hydro- 
graphique présentée par cet ingénieur 
montre "N'enezuela divisée en huit sys- 
tèmes. Celui de llOrénoque est le plus 
remarquable; ce bassin ofTre une super- 
ficie de 9,628, 3 myriamètres carrés. Elle 
comprend une grande partie des Uanos d0 
Venezuela. Les données approximatives 
de cet irigénièur sur la quantité de pluie 
qui arrose annuellement les diffÀ-entès 
régions de ce baissin sont des plus cu- 
rieuses, Dans les foirèti» fi lUfAWf'M 
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d'eau; dans les plaines 1%81. Eu tenant 
compte de l'étendue et des conditions 
physiques des surfaces, on troure 2<»,01 
pour la pluie annuelle moyenne. 

Le colonel Codai^i n'a pas négligé l'in- 
dustrie agricole de Venezuela. Il a ras- 
semblé sur les plantes utiles de cette ré- 
gion les renseignemens les plus impor- 
tans où il indique pour chaque culture 
l'époque du semis et de la récoite , le 
produit moyen par hectare , la tempéra- 
ture moyenne et la durée du cycle de 
▼égétation. Plusieurs plantes à Tétat sau- 
vage étonnent par leur importance et 
par la généralité de leurs applications. 
Tel est, par exemple, le palmier moriche 
(cocus mauritia) que les missionnaires 
désignent par le nom expressif de pain de 
la vie. Ce i^almier croit depuis le niveau 
de la mer jusqu'à la hauteur de 700 mè- 
tres. Ses jeunes pousses servent d'aliment, 
ses fruits verts présentent une nourriture 
farineuse ; parvenus à l'état de maturité 
ils donnent de l'huile en abondance. On 
fait des hamacs, des toiles avec la partie 
fibreuse de son écorce, les jeunes feuilles 
servent à fabriquer des chapeaux, des 
nattes, des voiles pour les embarcations; 
un tissù naturel qui enveloppe les fruits 
procure aux Indiennes un vêtement qui 
n'exige aucune façon. La sève , riche en 
principes sucrés, produit une liqueur 
vineuse; le tronc avant sa fructification 
renferme une moelle amylacée avec la- 
quelle on fait du pain; cette moelle, en 
se putréfiant, donne naissance à une mul- 
titude de gros vers blancs que leslndiens- 
Garibes recherchent comme un mets 
des plus délicats. Enfin, le ligneux de 
l'arbre est un excellent bois de cons- 
truction. 

Des recherches sur la population de 
Venezuela ont constamment occupé le 
colonel Codazzi. Un recensement fait 
avec le plus grand soin assignerait à ce 
pays pour 1839 une population de 945,348 
habitans, qui se répartissent ainsi par 
ordre de caste : blancs , 260,000 ; caste 
mixte, 414,151 ; esclaves, 49,782; indiens 
civilisés, 155,000; indiens catéchisés, 
14,000 ; indiens indépendans , 52,415. En 
comparant le total de la population en 
1839 avec le toul en 1825, M. Codazzi 
pense que le nombre actuel peut se dou- 
bler en trente-six anf. 



•— La conservation des viandes alimen- 
taires se lie k tant d'usages d'économie 
domestique, qu'il n'est pas étonnant 
qu'ielle soit devenue à diverses époques 
l'objet des investigations de la science. 
M. Gannal , à qui l'on doit un procédé 
supérieur pour l'embaumement, a dû 
être conduit par la nature de ses recher- 
ches ordinaires , à discuter de nouveau 
la question de la conservation des viandes 
alimentaires, question bien autrement 
importante que celle de soustraire mo« 
mentanément à la terre des restes mor* 
tels qui lui reviennent tôt ou tard néces- 
sairement. Les observations de M. Gan« 
nal sur les procédés les plus convenables 
pour conserver les viandes alimentaires, 
font le sujet d'un mémoire qu'il a com- 
muniqué dernièrement à l'Académie. 
Nous croyons utile d'en offrir une courte 
analyse. 

M. Gannal fait remarquer que quelle 
-que soit la substance préservatrice que 
Ton emploie pour cette conservation, on 
trouvera de grands avantages à l'intro- 
duire par injection , «au lieu de la faire 
pénétrer lentement, comme dans les 
procédés ordinaires de salaison, par une 
imbibition du dehors au dedans. Par l'in- 
jection, on obtiendra, suivant M. Gan- 
nal , outre Féconomie de temps et d'ar- 
gent, une répartition uniforme de la 
substance conservatrice ; tandis que par 
la macération, surtout si l'on agit sur 
de grosses pièces, les parties voisines de 
la périphérie devront être sursaturées 
de cette substance avant que les parties 
intérieures 'en aient reçu la portion né- 
cessaire pour prévenir la décomposition. 

M. Gannal s'occupe ensuite de l'exa- 
men des substances qu'on pourrait em- 
ployer à la place du sel commun. Il re- 
connaît que les sels solubles d'alun jouis- 
i sent de la propriété de prévenir le déve- 
loppement de la fermentation putride 
dans les matières animales; mais il avoue 
que quelques unes de ces substances sa- 
lines communiqueraient aux viandes soit 
des propriétés nuisibles, soit une saveur 
déplaisante. Aucun de ces inconvéniens 
n'existe, d'après les observations de 
M. Gannal, dans le chlorure d'alamf- 
nium. Il fonde son opinion que l'emploi 
de ce dernier sel ne donnerait aucun 
goût aux viandes» sur ce que la quantité 
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nécessaire pour la conservation est relati- 
rement fort petite; qu'ensuite la réaction 
qui doit s'opérer ne peut produire qu'une 
petite proportion de chlorure tout-à-fait 
inoffensiTe, et qu'enfin le peu d'alumine 
introduite et combinée à la matière ani- 
male ne doit offrir aucun inconvénient, 
fies essais sur le degré de concentra- 
tion ft donner ft la solution de chlorure 
d'aluminium, lui ont prouvé que la solu- 
tion était convenable lorsqu'elle mar- 
quait dix degrés à l'aréomètre de Baume. 
Or, un kilogramme de sel suffit pour six 
litres d'eau, et il faut neuf à douze litres 
de ce liqaide pour la conservation d'un 
bœuf. 

La pratique de l'opération est très 
simple. Lorsque l'animal est abattu par 
un coup su^ le front, on lui ouvre la 
carotide et la jugulaire d'un côté, on 
laisse écouler le sang et on introduit 
l'injection. Quand l'opération a été bien 
faite , on s'aperçoit à peine que l'animal 
ait été l'objet d'une préparation. La 
viande qu'on désire conserver un certain 
temps ne demande pas autre chose aprè^ 
la préparation précédente que d'être 
pendue dans un endroit sec et aéré. 
Quand on a l'intention de la garder plus 
d'une quinzaine de jours, il faut la laver 
dans Un bain composé avec une solution 
à dix degrés de sel commun et d'une 
égale quantité de solution de chlorure 
d'aluminium. Lorsque ce lavage est 
opéré , on applique la viande à sa desti- 
nation. Celle qui doit être séchée sera 
appendue dans une chambre chauffée 
an moyen d'air chaud ou d'air chargé 
de fumée de bois , ou enfin par un air 
libre en la protégeant contre le contact 
des mouches. Lorsque cette viande est 
séchée , il suffit de l'emballer dans des 
tonneaux hermétiquement fermés et de 
placer ceux-ci dans un lieu sec. Pour em- 
ployer cette viande , il suffit de la faire 
macérer pendant vingt-quatre heures, 
et comme elle n'est pas salée, le gon- 
flement peut facilement s'opérer dans 
' l'eau de la mer. Quand on veut conser- 
' ver la viande fraîche , il suffit de l'em- 
* piler dans des barriques , comme cela se 
I pratique dans les ateliers de salaison de 
' la marine ; quand la tonne est pleine , on 
' la remplit de solution saturée de sel 
\ commun, du mAange qui a servi au la- 



vage , ou encore simplement de sel sec. 
Les trois moyens ont donné de bons ré- 
sultats. 

—On sait tous les dangers qui accom- 
pagnent l'emploi de la vapeur comme 
puissance locomotrice. Il se, passe peu 
d'années où l'humanité n'ait à déplorer 
les conséquences désastreuses d'une ten- 
sion forcée de ce fluide. Nous pouvons 
m^me assurer que cette nouvelle voie de 
transport n'arrivera au point de sécurité 
dont elle approche chaque jour sans 
l'avoir encore touché, que lorsqu'on . 
sera parvenu à gouverner avec plus d'in- 
telligence un élément aussi difficile k 
maîtriser. En attendant^ il est bon que les 
yeux des intéressés puissent être ouverts 
sui; les chances du danger. C'est dans ce 
but que M. Daillot, inspecteur des bateaux 
ft vapeur, vient de proposer l'emploi 
d'un indicateur de niveau pour les chau- 
dières. L'objet de cet indicateur est de 
permettre à tous les passagers d'un ba- 
teau ft vapeur de juger par eux-mêmes 
du degré de tension éprouvé par la chau- 
dière, et d'être prévenus à temps du mo- 
ment où il y a pour eux quelque danger. 
L'instrument indicateur placé sur le 
tillac du bateau donne l'état de niveau 
d'eau dans la chaudière. M. Daillot a 
déjà appliqué avec avantage ce nouveau 
procédé à plusieurs bateaux à vapeur de 
la Haute-Seine. Yoici la description de 
cet instrument tel qu'il l'a présenté à 
l'Académie dont il a reçu l'approbation. 

C'est une colonne creuse implantée 
sur la chaudière. L'extrémité inférieure 
plonge dans le liquide lorsque celui-ci 
est en suffisante quantité dans la, chau- 
dière ; dans le cas contraire , son orifice • 
inférieurs'ouvre dans la vapeur : un cy- 
lindre de verre continue et termine par 
en haut cette colonne. Une boule creuse, 
plus légère que le volume d'eau qu'elle 
peut déplacer, flotte dans le liquide dont 
la colonne est remplie. Tant que sa base 
plonge dans l'eau , cette botîle indique 
par sa position qu'il y a suffisamment 
d'eau dans la chaudière y et que par con- 
séquent il n'y a aucun danger. Au mo- 
ment où le niveau s'abaisse, l'eau est 
reipplacée par de la vapeur dans la co- 
lonne et le cylindre de verre qui la ter* 
mine. La boule n'est plus dès lors portée 
vers l'extrémité supérieure , elle tonbe 
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au contraire et de|Q0ur.e au bas du cy- 
lindre. C'est aipsl qu'elle avertit du 
changement survenu dans Tétat des 
choses. , ^ , 

Un tableau portant deux traits,' vis-à- 
vis l'un desquels serait écrit le mot sécu- 
rité j tandis que le mot danger serait 
tracé en gros caractère au bout de Taui- 
tre, pourrait être placé derrière le cy- 
lindre de verre qui contient la boule in- 
dicatrice. La position de la boule, visible 
pour toas, provoquerait, puissamment 
dans le cas de son abaissement i!atten* 
tion des intéressés; le danger serait ainsi 
signalé sur-le-champ à tous, et combattu 
aussitôt parles ouvriers conducteurs de la 
machine. Une révélation certaine de leur 
négligence à maintenir le niveau, provo- 
querait du reste de leur part une atten* 
tion plus soutenue, et s'il fallait stimuler 
l'amour du devoir par l'intérêt pécu- 
niaire', une amende pourrait être la con- 
séquence de tout abaissement de la boule. 
IIous faisons des vœux pour qu'un pareil 
instrument soit employé dans tous les 
bateaux à vapeur; ce sera un moyen de 
plus de conjurer les dangers attachés à 
fapplication de la vapeur. 

— On aurait tort de croire qu'il suffit 
de forer le sol pour ouyrir de nouvelles 
sources. Les puits forés n'atteignent ce 
résultat que suivant la structure des ter- 
rains et les divers états de ses couches. 
Les nombreux forages exécutés par 
M. Degonsée et dont M. Arago a commu- 
niqué les opérations à TAcadémie, éta- 
blissent la vérité de ce fait; ils prouvent 
en outre que ces sortes de travaux peu- 
vent être employés à d'autres fins qu'à 
chercher de l'eau. 

Dans le courant des années 1838 et 
1839, M. Degpnsée a exécuté yingt-deux 
forages dans le département du Bas- 
Ktiin, pour constater et reconnaître les 
gisemens bitumineux et asphaltiques. Les 
fprages ont eu lieu dans les alluvions et 
le terrain tertiaire. Le 30 novembre 1838 
à Schwabweiller ( Bas-Rhin ) la sonde a 
traversé, à la. profondeur de '20°^,66, 
une couche d'argile bleuâtre de 5^,33 
de puissance y imprégnée de pétrole. 



L'eau qui jaillit du forage bouillonne 
jpar intermittences en donnant passage k 
des bulles de gaz et à du pétrole dont on 
obtient depuis près de deux ans, ^ans 
interruption, 50 à 60 litres par jour. Le 
iQoyen de le recueillir est simple et sans 
frais. L'eau jaillissante tombe dans un 
grand cuvier, et s'écoule constamment 
par sa base où on a pratiqué une ouver<- 
ture ; tandis que le pétrole se condense 
à la surface, d'où il est retiré à son tour 
à l'aide d'un robinet convenablement 
disposé. Cette huile brûle très bien ; mais 
sa propriété la plus importante est de 
faire peu de cambouis : elle est excel- 
lente pour le graissage des mécaniques. 

Dans le département du Nord, Jll. De- 
gonsée, pendant les années 1839 et 1840, 
a fait exécuter sept sondages dé 200 à 
267"* de profondeur. Par suite, deux ri- 
ches exploitations de^houiUe ont été con* 
cédées par le gouvernement, et Sont de* 
puis deux ans en pleine activité, 

— M. Payen a fait de nouveau l'analyse 
du puits de Grenelle, après avoir séparé 
par le filtre les corps en suspension. Sur 
cent mille parties, cette eau contient: 
carbonate de chaux 6,80 / carbonate de 
magnésie 1,42; bi-carbonate de potasse 
2,96; sulfate de potasse 1,20; chlorure 
de potassium 1,09; silice 0,57; snbstan- 
ces jaunes 0,02; matières organiques azo- 
tées 0,24. 

Cette composition comparée à celle de 
l'eau de Seine , montre que l'eau de ce 
puits contient environ moitié moins de 
sels calcaires et ne renferme pas de sul- 
fate de chaux , composé le plus nuisible 
dans beaucoup d'applications. Ainsi l'eau 
du puits de Grenelle formerait moins 
d'incrustrations dans les générateurs à 
vapeur: elle prend ausii mieux le savon. 
La présence des composés de potasse et 
notamment du carbonate qui leur a 
donné naissance, est digne de l'attention 
des géologues. Elle çxplique d'ailleurs 
l'absence du sulfate de chaux. Sur 100 li- 
tres Teau de ce puits, renfermée au mo- 
ment de son apparition , contient 1,80 de 
gaz où se trouve 0^5 d'acide carboni- 
que. 
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BBttTRAND DE BORN , par tf art Lafon. 
a Tol. in-So (A. Dupont), 

Quand on regarde dans Thiitoire dn douzidme 
•ièele', prise au point de Tue méridional, une grande 
et belle figure apparaît d^abord attirant toute Inat- 
tention , celle de Bértrtmd de Bom. Ce troubadour, 
par aoB génio aventureux et fier, par son courage à 
toute épreuTo ', exerça la plus grande infloence sur 
les.alTaîres politiques de son temps. Si la famille 
royale des Plantagenets fut diyisée , si le fils s'armA 
contrôle père, si le yieil Benri arracha sous les 
murs de Limoges un trait qui avait traversé le cou 
de son cheval , c^est à Bertrand de Born quMI faut 
s'en prendre. Pendant une période de prés de trente 
années, il ne se fit rien dans cette partie de la France 
qui s^étend de Poitiers à Bayonne, où il n^eût trempé, 
rien quHt n*eût préparé par lui-même ou par ses 
conseils. Faire revivre cette grande figure histori- 
que cachée sous les ruines de six cents années , ce 
devait être la lâche d^un homme do Midi. M, Mary 
Lafon y homme méridional , comme il le dit lui- 
même , a donc employé dignement son temps et 
toérité ifi son pays en remettant sous les yeux de la 
génêrati«n actuelle les plus belles pages de ce passé 
si plein ^ si curieux, ^honorable et cependant si 
peu connu. ^ 

Jnsqu^id la littérature moderne avait exhumé de 
niistoire dn moyen âge et ses romans ', et ses pièces 
de théâtre : mais observons-le en passant , la saine 
morale était loin de présider au chbix des sujets. On 
eut dit que les auteurs du four prenaient k tftche de 
corrompre Pesprit publie eo exposant au grand air 
tout ce que le cœur humain peut contenir de perver- 
sité et de viees. Cette prédilection affectée de la 
phipart de nos écrivains pour de tels sujets est un 
des mafiieurs de notre siècle que doivent déplorer 
,tous les hommes qui ont la conscience du bien. HA- 
tons-nons de reconnaître que Pouvrage de H. Mary 
Lafon n^esl point emprehit de ce caractère déproMh 
tewr; nul sofet au oon traire n*était plus propre à in- 
téresser purement le lecteur que le récit simple et 
vrai do4â vie yuHIqoe et de la Tift privée dHin des 
plus noMes* champions de la chevalerie; de cet 
homme à la vertu sévère , au caractère de fer, qui » 
en se plaçant au centre de son époque , en sut diri- 
ger tous les événemeos vers un but légitime au fond, 
pois qui , désabusé des brillantes chimères de ce 
monde , et ayant reconnu que tout est vain , sortit 
volontairement de la scène politique et militaire 
pour i'«ns«veUr dans 1« ctottre, Un« lelle «xiiteiic«i 



à Isqnelle se lient tous les mouvemens d'agitation 
sociale et de guerre qui eurent lieu de 1173 à 1199, 
soit en Angleterre, soit en France , n'était pas facile 
à reconstruire dans son intégrité. Le soin que 
M. Mary Lafon a mis & ce travail d'archéologie n'en 
est que plus méritoire. Ce sont des fouilles véri|a- 
blement laborieuses, vériUblement utiles. Notons 
que la plupart des matériaux étant manuscrits et en 
langue provençale , il a fallu les traduire tous en 
évitant et redressant k mesure les erreurs philolo- 
giques de MM. Thierry, Ylllemain, Raynouard, tAcho 
grave, que ses études préliminaires sur ee point 
pouvaient seules mettre l'auteur & même de rempHr* 
Nous n*entrerons pas dans l'analyse de ce livre quf 
exigerait trop de place; nous nous contenterons d'ett 
faire remarquer les points de vue politiques et rcAi« 
gieux. La dernière moitié du douiiéme siècle et t« 
commencement du treizième siècle fbrent marqiito 
par deux grands ébranlemens dans l'ordre moral* 
Née des vieilles semences d'ArIns enfouies depnlg 
sH cents Ans dans le sol occitanique , l'hérésie alM*' 
geoise venait de se lever k Toulouse. Les pieds dann 
le sang du légat , elle prêchait avec insolence l'ab«« 
lition du catholicisme , et la langued'oc infectée dv 
l'esprit irréligieux prêtait l'oreille de toutes parts* 
C'est à ce moment , c'est à son début plein de cou- 
fiance et d'audace qu'elle apparaît dans le livre d« 
M. Mary Lafon. La seconde secousse , amefiée par 
les troubles de l'hérésie et les croisades qu'ils sut« 
citèrent, eut un caractère exclusivement politique ^ 
et conserva toujours son point d'appui dans le Nord. 
Nous voulons parler de celle qui étendit la nationa- 
lité française jusqu'aux Pyrénées , sous l'influenetf 
du catholicisme et par son moyen. Lui seul , pêt 
Funité de foi , pouvait préparer et accomplir ItinHd 
nationale. Cet événement immense dans ses résul* 
tats , et Pexpulsion , le refoniement forcé de PéM« 
ment anglais vers la mer, qut devait bientôt Pem-: 
porter sans retour, se réfléchissent avec leur phy« 
sionomle individuelle et agitée dans le livre de 
M. Mary Lafon. Seulement, poussant la fidélité Jni« 
qu'au scrupule , il a laissé debout , sans leur Otef 
rien de leur prestige, de leur noblesse antiques, cet 
hautes hmillesftodales qui formaient si briHamment 
dans le pays des troubadours le faisceau méridional, 
le noyau de la nation d'Oc. On sent même .que les 
sympathies de l'auteur étaient pour leur cause , et 
que leur chute l'afTecte douloureusement. En ré- 
sumé , si nous avions à faire preuve de juges sor 
cette œuvre intéresunte et consciencieuse, nom 
commencerions p«r féliciter raateiir d*«voir aban** 
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donné U eirridre nn peu teeptlque où ses premiers 
écrits semblaient le pousser, et nous rengagerions 
à s'appliquer pins sérieusement encore aux trataux 
historiques : puis nous reconnaîtrions sans peine 
qoMl ne manque à ce litre de M. Uary Lafon qu^une 
forme un peu plus grate et plus sévère pour en 
faire un des tableaux les plus remarquables du siècle 
qu'il a Toulu reproduire. 



L^ÉGLISB ET LES ÉGOLBS DE SUÈDE PENDANT 
LES VINGT DERNIÈRES ANNÉES , considérées 
principalement par rapport au diocèse de Wex|o ; 
par M. le docteur IsâIb Tiombu ; traduit du sué- 
dois par M. le docteur Mohhikb. Stralsund , li- 
brairie de Loeffler, 1857; un Tolume in-8o de 
180 pages. 

C'est encore un euTrage protestant que nous por- 
tons k la connaissance du public religieux français, 
on outrage qui , outre les données statistiques tou- 
lonrs Intéressantes pour Phistoire du déyeloppe- 
nent social, renferme certaines manifestations 
qa'il Importe de recueillir parce qu'elles sont un 
hommage inyolontaire rendu à la térité catholique. 
Ces manifestations ont une portée d'autant plus 
grande qu'elles sortent de la bouche d'un étéque 
protestant , d'un homme qui jouit dans son pays 
d'une . considération universelle comme poète, 
eomme penseur et comme écrîTain. L'écrit men- 
tionné contient la relation officielle faite par M. Te- 
gner dans le synode tenu à Wexjo, du 20 an 25 
septembre £856, ainsi que les discours prononcés k 
cette occasion. Ces rapports no se bornent point à 
donner nn aperçu ingénieux de ce qui s'est fait dans 
l'Église et dans les écoles de la Suède^ pendant le 
conrs des tingt dernières années , ils entrent même 
dans les spécialités, et permettent ainsi de juger la 
situation morale d'une communion qui, après s^étre 
iéparée de la mère-église , a conserré pins qu'an- 
cune autre de ses sœurs prétaricatrices sa physio- 
Bomie originelle. Nous citerons nn seul passage re- 
latif à l'intelligence de la Bible, à sa propagation 
parmi les membres de la communauté chrétienne. 
Quoique, dans ce passage, il soit difficile de ne pas 
(•connaître le ministre réformé, néanmoins il établit 
d'une manière trop claire l'insuffisance de la raison 
pour l'intelligence des litres saints, pour ne pas 
detoir le faire connaître , et justifier ainsi de non- 
Toaa les sages mesures prescrites par notre sainte 
Église, afin de prémunir ses enfims contre les éga- 
remens de l'esprit inditiduel. C'est après atoir parlé 
des tratau de la société biblique tnédoise, que l'au- 



teur conthiae ainsi : c II est bon qoe la Bible soit 
« répandue; mais à quoi sert-il de la répandre si 
c( elle n'est pas comprise , si elle n'est pas sentie 
« par le cœur de ceux qui la lisent? L'intelligence 
a n'en est pas toujours très aisée , surtout celle dea 
K litres de l' Ancien-Testament. Les dételoppemene 
a grandioses de l'épopée dans les litres historiques, 
(c les hautes et sublimes conceptions poétiques des 
« prophètes échappent à des yeux non exercés et 
tf dépassent leur horizon intellectuel. Le Nonteau- 
« Testament est sans contredit plus simple et plus 
<c intelligible , surtout les étangiles ; la térité di- 
« tine semble s'y montrer dans un éclat moins 
K éblouissant; il s'y trente quelque chose d'intime 
(C qui saisit même les hommes les plus grossiers; 
<c l'on pourrait dire que le cœur s'y montre entière- 
c ment à découtert. Dans les èpftres, au contraire, 
a et principalement dans celles de saint Paul, la 
« marche des idées est plus artificielle et moins 
« enchaînée ; l'attention perd facilement son fil dans 
« les brusques transitions ; les propositions dogma- 
a tiques dans leur ensemble , comme les allusions 
« polémiques dans leur notion historique , ne pen- 
ce tent que difficilement être -comprises par des ieo- 
a tenrs non instruits. C'est ici le cas de souhaiter 
<c de courtes annotations, peut^tre aussi une tra- 
ie duction bien correcte. La Bible, dit^n, s'expli- 
« que d'elle-même. Oui, mais à quels hommes? 
« aux cœurs pieux et purs, .aux âmes contempla- 
« tites dans lesquelles le christianisme s'est trente 
<c en quelque sorte implanté dès leur naissance, et 
« qui portent conséquemment en elles-mêmes la 
« meilleure et la plus indubitable def de l'hermé- 
« neutique sacrée. Mais ces ftmes pritilégiées ne 
« forment nulle part la majorités Le plus grand nom- 
« bre des hommes ont besoin qu'on leur rende ac* 
« cessibles les térités blbl^bies, qu'on Iw leur ex- 
« plique, qu'on leur en résolte les difficultés, et 
« qu'on leur apprenne à en Xaireuae application saln- 
« taire dans la pratique de la tie. Or c'est là la mis- 
« sien de recclésiastiqne ; c'est là* sa plus belle 
« prédication. » (Pages 8tt et 86.) Quand un minis- 
tre supérieur tient un semblable langage au clergé 
réuni de son diocèse , quand il attaque dans sa base 
le principe même de la réforme, le principe du li- 
bre examen, on ne doit pas s'étonner que l'Église 
ait toujours refusé à l'inditidu le droit d'interpréter 
à sa guise les litres saints , et ait réserté an seul 
corps des pasteurs unis au chef suprême, an succes- 
seur de Pierre , le pritilége de décider du trai sens 
des Écritures. Si le litre de M. Tegner ne renfer- 
mait que le seul ateu que nous tenons de Ure , 
nous nous léliciterions de l'ateir fait connaître à 
nos lecteurs. • J. M. A* 
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COURS D'HISTOIRE DE FRANCE. 



DIX-HUITIÂVB LEÇON (1). 

Qaeftions hiitoriqneg récemment életées à Pocea- 
«ioD de Phisloire Méroyingienne. — GonTenion 
«nliére des Franks an catholicisme; conséquences. 
— Conquête à l'amiable. — La nationalité fran- 
çaise fondée et soutenue par le catholicisme, à 
travers la décadence de deux dynasties, pour être 
mise k la tête de la chrétienté* 

Si nous connaissons encore bien peu 
nos quatorze siècles d'existence natio- 
nale, ce n'est pas la bonne Tolonté qui 
manque parmi nous pour rendre cette 
instruction facile et connnune. Jamais 
on n'a fait autant de livres dans cette 
officieuse intention que de nos jours. 
Depuis les histoires de France apprises 
aux petits enfans jusqu'aux volumineu- 
ses compilations^ depuis les abrégés élé- 
mentaires jusqu'aux dissertations géné- 
rales; depuis les leçons en estampes jus- 
qu'aux histoires illustrées; depuis les 
scènes romantiques iusqu'àux histoires 
symboliques , tous les genres ont été es- 
sayés, toutes les formes, toutes les mé- 
thodes. Il semble qu'il ne reste plus rien 
è faire, et que tout est dit. Cependant, 
à mesure que les uns façonnent et achè- 
Yent leur monument, une émulation dl- 

(t) Vi^lr la XTii« leçon au t. x , p. f 01, 



▼erse va partout chenAant et amassant 
des matériaux oubliés ou inconnus | on 
pénètre dans les bibliothèques et les ar- 
chives, et l'on en tire de toutes parts, 
qui, un mémoire j qui, une chronique; 
qui, une charte, une formule, une rela- 
tion^ un texte de loi , un vieux poème, 
une chanson, un distique. C'est comme 
une vaste mine où chacun se précq[>ite 
pour expliciter le municipe, la diploma- 
tie, la législation. Le moindre filon do- 
cumentai qui en sort se porte aux deux 
battans de l'Académie des inscriptions, 
ou des sciences politiques , tout ardent 
d'érudition et d'expectative , comme les 
moindres fragmens de composition bis- 
tarique vont monter à l'assaut des prix 
Gobert et Monthyon. De sorte qu'en 
même temps tout semble k refaire, el il 
y aurait de quoi décourager ceux qui 
ont déjà publié leurs élucubrations Xkér 
tîonales. L'accumulation des matériaux 
menace même bientôt de devenir une 
confusion, qu'il^sera presque impossible 
à un seul homme de débrouiller et de 
mettre en œuvre. Il ne faut pas se dissi- 
muler d'ailleurs que , parmi tant de do* 
cumens nouveaux, s'il s'en trouve d'as- 
sez curieux , il y en aura beaucoup aussi 
de médiocres et qu'on ne saura jamais 
où placer dans l'édifice complet d'une 
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histoire de France. Poav e^pW^ d\ 
barras , un écrivain de \tAent * àjègugé^ 
nos vieux Mérovingiens de l'injuste dé- 
dain dans lequel ils semblaient ensevelis 



COURS D'HISTOIRE DE^fRANbE, 



ri0«OQ0«at0p ,• d'autres par les littéra- 
feiirs, comvii à Tordioaire. Et puis, 
comment doit-on s'y prendre? Si la phi- 
losophie de l'histoire est encore en 
pour toujours, e« montrant fort bi^ L grande liveur, beaucoup ne réclament 



que cette époque si importante de nos 
annales n'a pas encore été suffisamment 
étudiée, ce qui n'était su que des tra- 
vailleurs historiques. Malheureusement, 
cet écrivain n'a pas nïème fait sqM œu- 
vre à moitié, en donnant des récits déta- 
chés, d'ailleurs très habilement compo- 
sés , au lieu d'un ensemble complet (1). 

Ce n'est pas tout; la même diver^cncù 
existe touchant la composition et la mé- 
thode historiques. Les uns voudraient que 
l'histoire fût écrite par les hommes d'É- 
tat et les publicistes, d'autres par lesitt- 

(1) Les motifs exprimés par l^aatear (RéèHt Mé- 
rotingient , préface) sont peu concluaDS. Peut-^TTO 
a-t-ii recalé devant rinéyitable nécessité de se re-- 
troayer continuellement en présence de ces évêques 
et de ces moines dn moyen âge , qui ont déjà plus 
d^ane assertion et plus d'une citation inexactes à lui 
reprocher. Car la partie ecclésiastique, la plus inté- 
fiMMte «• la plii»4«^»taiîtfe dè^ beaucoup , mmpab 
tÊÊûL jMcAs MirtiotaïK^'r ^ qu«Hin^H nViit pu le 
àitçmmàt d» «fMBO en seèbe Prétextatua et Qx&' 
|;oire de Toiks» om. sent touioura quUl est mal à 
V9ja& avec 4e tels personnages. Malgré Pespéce de 
réaction religieuse qui semble s'introduire dans la 
littérature , il faut qu^il laisse au moins percer son 
«DCienne- aTorsion pour le catholicisme ; et h» plus 
^èttératrl^s mémoires ne passeront pas sous s« pittne 
MMi é^aiSeinff ^^ ^^1 fenooBtri, ^rexenplOyVii 
^wi fêiii arcutfêSy mais mmstéïï , où, h 9mpme$ 
^vimm Hmpt w^aH det miratle${i. H, p, 24û), 
i^ «SMie avec itk $6ianM de noi joun de Ui restaitir 
«A le$.aUrxlMani au phénomène de l'extase , ou à une 
fuiU de hfuards heureux. Il a sa manière d'inter- 
préter toujiours les actions les plué simples et les 
plii9 droite^ d'an évêque et d'un prêtre. Fortunatus 
n'est pour hii qu'un flatmir; Grégoire de 7onrs a sa 
^ethe dose de minité arinovrâivqu$ et de finesse 
)io4jiiiiu0 (u 11, p. 195» see, sie, 227, 2m 2S^). 

. i ir^ a pst i«f qt'à la tMcfaaote Rajtefoode qui ne 
^pfàenm aéfeête fémimim daos sa récolulion à 
nr^^re le Toito; et It même main qui retrace aYoc 
liDe .respectueuse estime les travaux de ijiademoi- 
sell^ de Lézardiére, note des. hahUuiet mollement 
élégantes dans la yie studieuse de la royale cénobite. 
I lest vrai que mademoiselle de Léaardiére était aa 
fond nne parrrote , et que Radegonde s'ésl donné le 
rtffiettlé d'Qtvt tne safnie. (T. I» p. 117, flitlyet 

il%|«iÉfniL pne atale pemarfn«» LViutear ea co»- 
.M«MUit4wmaKéfi|fie,po||r lapostéijté, une anec- 
dote de M jeQa|!s«e, reconnaît papr. spn premier 
maître 1|«4q Cbateaulu'iand , et il affirme quo de 



pas iBOifs Tifem^at pour la simple nar- 
ration, sans réftîxiott aucune, afin de 
laisser le lecteur libre de conclure 
comme il voudra. 

Toutes^ ces questions , encore en dis- 
cussion aujourd'hui, et tout récemment 
agitées par deux écrivains habiles (i), au 
sujet de l'époque mérovingienne oiï nous 
VOICI entres précisément , cAigm nne 
brève et nette solution. 

On conçoit que des hommes politiques, 
d'action ou d'étude, écrivent des mé- 
moires eu des théories; ils fournissent 
ainsi de précieux documens sur les évé- 
'AMnens contemporains; mais le loisir et 
la disposition d'esprit leur manque pour 
les recherches; en outre » les intérêts de 
situation oh de parti, les habitudes ad- 
ministratives ou diplomatiques , ou l'ap- 
plication continue à observer les affaires 
et les actes présens, préoccuperont 
l'homme politique et l'exposeront à ju- 
ger les siècles précédens avec, les idées 
du sien. Même inconvénient chez les ju- 
risGon&ulles. Les chroniques , dit-op; ne 
contiennent que le« idée& de l'auteuc, les 
faMs t^ls qu'il les a vus ou aéaàêytLne 
montrent que U moitéé des dnaiec , ten- 
dis que le droit, au contraire, c c'est la 
f parole même des générations dispa- 
f rues; là se résument les besoins, len 
c mœurs, les idées de l'époque, i Geei 
nottis montre à point l'exagération d'un 
espHt préoccupé de sa selence spéelale; 
ear la législation d'un peuple ne nous 
découvrira jamais qu'une fàee assez res^ 
tretnte de son histoire; nons y voyons 
beaucoup plus ce qui devait être que ce 
qui est. Nous n'y pouvons même pas 
connaître avec certitude le caractère et 
la tendance de l'époque, non plu» que 
INutention des législateurs. QaMn^ran^ 
ger, par exemple, voulût juger des 

teut ceux qtU w^ênchent en divên smu dam les 99ie$ 
de ce siècle^ ii fi^a» eti p«f un «ifl ti^ doive dire a» 
tapi. Soit; mais tons cenx qui n« «paPfheiil» 9rti«l 
dans les Toies de ce siècle se trflmp,eiftiMi( d^in 
beaucoup s^ils cherchaient lears iAspira(io9S et 1 
idées à la même source. L^a^is n'est p«s lAOlU^v 
(1) AT, Thierry et M. LabQvtaje^ 
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doudssettieiit des lots pénales depuis 
18dO, et sut* les Tives réclamations qui 
se sont életées contre la peine de mort; 
il en coticlnerait que les crimes ont di« 
mînué notablement, tandis que la lec^ 
ture des joiimaux lui proutera le eon^ 
traire. D'tm autre Uôté, il est sûr qu« 
certaines lois petiTent aider beaucoup ft 
connaître la disposition morale d'une 
fiatibn. Ainsi la sollicitation du diTorôe , 
la séparatiOfl du mariage cîTil et reli- 
gleto, et le droit ôlé uut parena de 
déshériter entièremeftt leurs eilfans, ré^ 
Téleiit ftftremeMt dans «n pays «n funeste 
relâchement des lietis de lamille et l'ab- 
juration générale dea sentîmetis reli- 
gieux. Que Tétude du droii soit demc 
très Utile d rhistorien ^ il ii^ a poii^ dé 
doute; suais tiett iie peut suppléer les 
ehrôni(|ues et les récits eâmtemporains. 
Ufi discours de Gieéron, les traits de 
mœurs dont fourmillent ses lettres et léS 
OtivrageÉi des historiens et des poètes ro- 
mains , nous deanest une appréektio» 
plus exacte de la dépraTation païesne 
que toutes les recherches et dissert»- 
tk>nS touch^M les lois JuikB et la loi Pa- 
piO-Pùppiém De même, det» lirres de 
Gtè^t^ de Tours en disent plus 8»r Vé^ 
tat des populations franque et ga«Kii$e 
an éixiètne siècle , que la loi salfque , les 
fôrinules de' Mareiilfe, les formules an-^ 
gervnles et t<mtes cellea que Sirmond^ B»- 
Ivze et d'autres ont recneillies. Si, c faute 
f d'avoir approfondi le droit, les àisicK 
c riens les plug yanléi de nos jonrs 9»Êi. 
c tombés en de grayea ttérprises (1), > le 
itfriseoinsuite Memnesquieu a bien fait 
d'antrea bévues , pour avoir légèrement 
parcoerru les événemens et lés chroni- 
ques. Et il faut convenir enfin que Tiris- 
torien allemand du droit romain, Hugo, 
en comprend bien peu la partie politi- 
que. L'histoire parait devoir rester plus 
convenablement entre les mains des litté- 
rateurs proprement dits, pourvu qu'ils 
sachent éigalèment observer et écrire. 
Quant à la méthode , ce sont surtout 



(1) i«fc«ahiye, H^êoére eu JOroit dt PrttpméU 
pmèmê éf» OmMséi imr(fdmtùm,;pi 4» et 44, 
«dreii» ùfffefrtwm H HW. Ntfndét , SUifioïKli , Ray- 
■«uard, 'OAwM^f GiAkii, et rartont à M* llich«lel, 
•M'Iii MUemiCrtl mi mlmMua mmqÊÊiAt. 



les phtlesOphes de profession qui se ré- 
crient contre les vues générales, les ob- 
servations historiques, ce qu'on appelle 
enfin la philosophie de Vhisioire, Ils veu- 
lent que c rhtstoire s'arrête dans ses pro^ 
f près limites , les limites mêmes qui sé- 
c parent les événemens et les faits ém 
< monde extérieur et réel, des événe>» 
f mens et des faits du liionde invisible 
t des idées (1). t Qe qui signifie, en lan-* 
goe vulgaire, qu'il n'appartient qu'auii 
phihgophes d'observer, de juger, de eon« 
dure , et que ^ nous anitres humains f 
nous deions leur demander ce que nont 
aTons à penser de toute chose. Mats 
comme, depuis tantôt trois mille anti 
ils n'ont pu encore nous le dire sur quoi 
que ce soit, il nous est permis de noue 
croire libres définitiTeniffiit en face de là 
philosophie , el de rire do celle préten* 
tion surannée , qui rappelle un peu trop 
naïvement le philosophe de M. Jourdain. 
En réduisant cette objection à son juste 
sens, on peut craindre, avec faison, 
c l'irruption sans mesure de la philosô- 
c phie de l'histoire , et cette afîectatîod 
c des formes transcendantes, > à la fa- 
veur desquelles il est trop facile de diva- 
guer et de phraser pour se donner un 
air transcendental , Ou de se rendre inin- 
telligible pour se croire profond. On hé 
saurait trop, il est vrai, c ramener l'his- 
c toire à la réalité , à l'analyse ,- > mais il 
n'est pas moins vrai que l'analyse né 
suffit pas seule. 

Le grand danger de là philosophie de 
l'histoire est l'opifiion préconçue , la vue 
à priori, qui b^iffile, omet ou co#- 
toltime à son gré les faits. Cependant 
l'analyse, pour peu qu'on y réfléchisse, 
y est tout aussi sujette; les pretfvés et M 
exemples ne manquent pas. Quand é0nc 
on répète, comme un axiome, que l'hia» 
toire doit prouver et non raconter, eomr 
ment pense^-on par là éviter tout sys» 
tème? Outre que la simple narration 
tient de la synthèse au moins autant 
que de l'analyse 5 comment un écri- 
vain qui ne voudra que raconter sera-t-ii 
plus sûr et pins digne de foi ? Gomment 
se persuader que , en racontant , il se sét 
parera de ses eanviotions , s'il an a , 014 

(f) ai. Gtttiftià , «ké pas tf. Thtsrrf, HMn JM^<y. 
VJN^ilti#f ti 1 , 1^* a§4. 
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qu*îl saura ce qu'il dit, s'il n'en a pas? 
Le pire de tous les systèmes serait même 
de n'en vouloir adopter aucun. Si tous 
rencontrez un homme qui éTite en con- 
Tcrsant de se prononcer , se tenant tou- 
jours sur la défensive et ne donnant ja- 
mais son dernier mot sur rien , cette pe- 
tite diplomatie ne tarde pas à tous re- 
froidir et TOUS ète toute confiance. 11 en 
est de même d'un liTre et surtout d'une 
histoire. L'auteur converse aTCC tous, 
et, si jaloux q^e tous soyez de Totre li- 
bre opinion , tous Toulez toujours con- 
naître la sienne et saToir ce qu'il pense 
lui-même de ce qu'il prétend tous ap- 
prendre. Aussi l'affectation d'impartialité 
dans un récit de faits implique une con- 
clusion d'autant plus certaine qu'elle la 
laissera moins paraître , et qui sera tou- 
jours ou de flatter l'opinion dominante , 
ou de la miner secrètement. 

Â quoi serTirait d'ailleurs une his- 
toire qui ne prouTerait rien et ne tou- 
drait rien prouver ? Que si l'on ne Teut 
pas de conclusion, que chacun alors 
fasse à part son traTaii de recherche, de 
confrontation et d'induction, et se garde 
bien, par conséquent, d'influencer l'o- 
pinion d'autrui. Supposez cela pratica- 
ble, ce serait l'indépendance absolue ou 
protestante , et le moyen de n'arriver ja- 
mais à aucun résultat décisif en histoire, 
de même qu'en religion , où l'on sait as- 
sez que la prétendue réforme ne peut 
s'arrêter à rien. 

lies deux méthode» ont donc le même 
incouTénient^ toutes deux ont aussi la 
même utilité et dolTcnt conclure pour 
instruire. Tout dépend du principe qu'el* 
les senrent. 

Mais nul ne peut se soustraire à la né- 
cessité d'un principe ; nous en prenons 
un faux et mauTais , ou nous y tombons 
forcément, si nous ne saTons ou si nous 
ne Toulons pas prendre le bon et le Trai. 
La preuTe , qui en finira tout d'un coup 
aTCC cette vaine controverse , c'est que 
tous les historiens et publicistes de l'é- 
cole philosophique ou rationaliste, quel 
que soit leur système, leur sujet spécial 
et leur dissentiment, partent tous d'un 
état de nature antérieur ft la société. 
Toilà leur doctrine à priori j leur prin- 
cipe historique : c^est celui de Montes- 



quieu (1) , qui proclame la sociabilité de 
l'homme, et celui de RqFusseau, qui la 
nie. Tous Ji'en font pas, comme eux, l'a- 
veu ou le discernement i mais tous n'ad- 
mettent pas moins cette hypothèse , qui 
a pour conséquence l'invention du lan- 
gage, la liberté absolue de la raison, la 
souveraineté du peuple, et qui se ter- 
mine au déisme, sinon à l'athéisme, 
comme à son origine. 

Nous autres catholiques, nous avons 
aussi notre acceptation à priori , notre 
principe historique, nous, l'avouons ^ hau- 
tement, rfous partons invariablement de 
la création et de la rédemption, qui ont 
Dieu pour origine et pour fin, selon la 
foi de l'Église \ principe révélateur du 
monde en toutes ses obscurités , illumi- 
nator antiquitatumfCOJsuxieTtTtoWien le 
dit excellemment du Sauveur (2). Non pas 
que nous prétendions ainsi tout voir 
sans peine et. ft découvert, parce que 
l'esprit humain est borné , même le plus 
pénétrant, et que la science n'a pas été 
promise à l'homme comme le. salut ,- 
mais du moins les erreurs ne seront ja- 
mais graves ni périlleuses. 

C'en est assez pour assurer ceux de 
nos lecteurs qui veulent bien donner 
quelque attention à ce cours d*histoire de 
France, que ce travail ne giroie point à 
l'aventure , et procède d'après un plan 
longuement médité. Ils ont compris d'a- 
vance que lés trois dernières leçons en 
font partie intégrante; qu'ayant à obser- 
ver le premier peuple barbare , institué 
sous l'influence catholique, il était indis- 
pensable de poser sommairement la théo- 
rie catholique du gouvernement , en ren- 
versant la théorie contraire, inventée 
par la réforme , et mise en pratique de- 
puis cinquante ans par le rationalisme 
politique (3). 

(f) Etprit de» Loi$, 1^2. 

(2) Terl., in Mareitm.y IT, 40. 

(3) SMl n^est plus d« mode d'étudier le Contrmt 
Social, c^est par la raison afsez triste qaW W en 
aetion , et que les mœurs en sont pénétrées au point 
de n'y songer même plus. On ne saurait trop le rap- 
peler, car les maîtres de la science prétendue morale 
et politique ne l'oublteni pat ponr leur compte, c U 
fc faut remarquer, dit M. llienet, que luscpi'eB Tan 
c Tiii (1799) toutes les conatitiitionf ayaient été 
c originaires du C4nUrat Social , et que depuis «liefl 
a forent toates, jwqa'ea m%, vtHfiëtàgn 4» Uk 
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Les Franks apportaient avec eux les 
simples institutions de la Germanie^* 
d'une part , l'assemblée nationale et la 
loi salique, qui garantissaient Tindépen- 
dance individuelle; de l'autre , la royauté 
guerrière, élective et privilégiée. Ils 
trouvaient en Gaule , avec la culture des 
lettres et dés arts, la législation et l'ad- 
ministration romaine , les traditions ré* 
centes de l'autorité impériale, et enfin la 
religion catholique. 

Ici deux circonstances très remarqua- 
bles distinguent tout d'abord les Franks 
des autres barbares établis comme eux 
sur le sol de l'empire ; c'est , !<> leur con- 
version au catholicisme; 2*^ leur con- 
quête non violente. 

On a mis de l'affectation à réclamer 
contre cette < fameuse conversion^ qui ne 
fut , dit-on , ni soudaine, ni complète; on 
nous avertit , au moyen de trois légendes , 
qu'un ^rand nombre d'entre eux, refu- 
sant d'imiter Texemple de Clpvis , se re- 
tirèrent auprès de Ragnacaire, chef de 
la tribu de Cambrai , et que c même sous 
f les successeurs de Glovis beaucoup de 
f guerriers de la plus haute classe per- 
c sévéraient dans l'idolâtrie (I). > La 
preuve n'est pas heureuse ; il eilt autant 
valu s'en tenir au récit de Frédégaire , 
qui ne compte pas plus de six mille 
guerriers baptisés avec leur chef, ou 
même au récit de Grégoire de Tours, 
qui en compte seulement plus de trois 
mille (2), tandis que les légendes , sup- 
pléant à ce qu'ils ne disent pas, nous ap- 
prennent les conversions qui ont suivi (3). 

ff ComHtuHon de SUffei, )> {H4$L de la RéeoUUiony 
cb. IV.) Or, eeUe de l'an vin , malgré sa tendanee 
nonarchiqne, et ceUee de Siéyes également, d'où 
Tiennenl-eUee , sinon de la môme origine? Sur 
qneUe autre base posent-el)es? Et depuis 1814 on a 
pris soin toujours dayantage de retronter le joint 
de ce sublime appui. 

(1) M. Thierry, 6« lettre sur VHûtoirê de Franc$, 

(2) Fredeg., Epitome , 21; Greg. Tour., ii, 51. 
(5) Les trois légendes citées par M. Tbierry sont 

celles de saint Rémi , de saint ^ridolin et de saint 
Wédast ou saint Wast, auxquelles on peut joindre 
celles de saint liédard , de sainte Radegonde et de 
saint Bleatbére. {B$r, franeU,^ U III, et BoUand.) 
La dernière , qui n^a pas la môme taleur historique 
que les autres , rapporte que saint Eleutbére ,'éTê- 
que de Tournai, convertit onze mille guerriers 
franks dans Tannée qui suivit le baptême de Glovis. 
Saist Wédait évangéUsa à» nouveau son diocèse 



Et il faut bien que cette abjuration de 
l'idolâtrie Scandinave ait été assez promp- 
tement complète pour qu'on l'affirmât en 
Orient comme un fait connu (1), pour 
que les Franks eux-mêmes en fissent 
gloire (2) , et que deux de leurs rois , vers 
ces premiers temps , aient prescrit , Tun, 
l'abolition des restes de l'idolâtrie (3) ; 
l'autre, la subordination de la juridic- 
tion civile aux évéques (A). Quand on 

dUrras, où la grande invasion >des Snéves et des 
Alains avait fort affaibli la foi; cela nMndiqoeiMS 
ndol&trie franque. Saint Golomban , et ses disciples 
saint Gall , saint Valérie et saint Agile ne seraient 
pas allés chercher au-delà du Rhin , en Batiérè et 
en HeWétie, des Barbares à conyertir, sHl y en a? ait 
en encore beaucoup en Gaule au sixième siècle. 
- (1) Agathias , i , 7, affirme que « les Frank» soi- 
« vent le culte du irai Dieu, car H$ towt toui ehré- 
« tient, > 

(2) Le préambule de la loi salique, écrit sous Clo- 
taire I, appelle la nation des Franks récemment con- 
vertie et exempte d'hérétie. Plus loin il y est dit : 
Vive le Chritt, qui aime les Franks. 

(3) Sirmond , Conciles de Gaule , édit de Gbilde- 
bert I , en tU(tt, da Àbolendit rkliquhs idolatriœ,,. 
Hanc chartam generaUter per omnia loea decrevi- 
mus mittendam , prascipientes , ut quicumque ad- 
monitns de agro suo nbicumqne fnerint simulacr* 
constrncta , vel idola dnmonibus dedicata ab homi- 
nibus, facto non statim abjecerint, Vel sacerdotibos 
h«BC destruentibus prohibuerint , datis fldejussoribui 
non aliter dlscedant, nisi in nostris obtutibus pr»- 
sententur, qualiter in sacrilegio Dei injuria vindice» 
tur. . . ad nos quarimonia prscessltmulta sacrilegia 
in popnlofieri. . . noctes preTigUes cnm ebrietate, 
scorrilitate, vel canticis, etiam in ipsis sacris diebusy 
Pascfaa, natale Domini et reliqnis festiyitatibus. 
Tel adf eniente die dominico , dansatrices per yillas 
ambnlare , hœe omnia , nndé Deus agnoscitur ledi , 
nuUatenus fieri permittimus. Quicumque post com- 
monitionem sacerdotum , tel nostrum prseeptnm , 
sacrilegia ista perpetrare prasumpserit , si servilia 
persona est, centum ictus flagelioram ut suseipiat, 
jobemus, si verô ingenuns aut honoratior fortaue 
persona est dislriclfl inclusione dlgoA. On retrouve 
encore quelques superstitions grecques et romaines 
qui, jusqu^au septième siècle, se mêlaient au culte 
chrétien ; mais il ne reparaU guère d^idolâtrie Scan- 
dinave qu'au temps de Pépin , probablement par le 
ramas des soldats de Charles-Martel , et sous Ghar^ 
lemagne chez les Saxons conquis. Yoyei les Coneiiee 
d'Orléans, SSS; de Tonrs , 867 ; d'Auxerre , «78; 
do Reim», e2S; saint Qrégoire-le-Grand , Rpiat., 
VII, tf; le concile de Leptines, 742; et le capitulaire 
de partout Saxoniœ. 

(4) lier. Frameie.f t. iv, constitution de Glo- 
taire II, art. tt : Si judez aUqoem contra iegem in- 
jatte damnaveiit, in nostri abientiA, ab epiteopis 
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ft*a«r*it pat d'aitleurfce» témoignages 
paHans , il y en à un tacite , qui les vaut 
tous : c'est que , sans les légendes, on ne 
pourrait se douter qu'il y eût encore des 
Franks idolâtres après le règne de Glovis, 
et qu'il n'apparaît pas la moindre dissi- 
dence religieuse entre les tribus fran- 
qnes , non pins qu'entre leurs princes , 
dans les querelles qui les mirent si sou- 
vent aux mains dès cette époque. 

Or,^ fait indubitable de cette cons^er- 
sion fameuse signale dans le monde Due 
BOUTclle ère politique. 

La vieille civilisation , passant de la 
iponarcbie aux castes, puis ^ la démo- 
cratie pour en revenir, en désespoir de 
cause» à la monarchie, n'avait produit 
sens ces diverses formes que l'oppression 
du genre humain; toujours jalouse du 
Christianisme, qu'elle refusait de suivre, 
même en l'acceptant, elle dépérissait de 
langueur, laissant le pouvoir sans force 
ni dignité , et les populations sans éner- 
gie ni caractère devant les insultes des 
JBarbares. 

Ceux-ci arrivèrent à leur tour, non 
pour régénérer la société, comme on l'a 
prétendu, mais pour achever de la dé- 
truire. Les Franc9, en particulier, la 
peuplade la plus fière et la plus turbu- 
lente de toutes^ ne sauront, pendant 
«inq cents ans, que ^ diviser et se dis- 
aoudre dans* la population conquise , 
rcorame pour mieux prouver que la plus 
•ardente passion d'indépendance est la 
moins capable de constituer quelque 
chose, 

. Mais la foi catholique qu'ils ont em- 
brassée les premier», et qui les établit 
aussi les premiers, comme les aines 
. d'entre les Barbares, sur le point le plus 
important et le plus difficile de l'Europe, 
demeura intacte chez eux; suppléante 
tout ce qui leur manquait, elle devint 
leur upique lien social, conserva presque 
Inaperçus tous les moyens naturels d'or- 
ganisation, à travers tous les troubles 
et toutes les fautes; et quand l'aris- 
tocratie féodale aura prévalu , il se trou- 
V vera que l'Eglise, froissée, entravée par 
le désordre général , aura empêché l'en- 



, ut qaod perptsè iodicaTtrli, vensHîm 
, sMSjrfart pimarst> 



tièreoppressiou dea munies, apra jtqut 
rallié, tout coordonné par son inflqence 
profonde, et commencé l'alliancp yéri- 
table du pouvoir et de la liberté > comn^o 
BOUS le verrons clairement , j'espère, 
après la période oarolingienne. 

Sans doute la nature défectueuse ten- 
dra toujours aux mêmes abus ; la royauté 
sera toujours teptée de se rendre despo- 
tique; l'aristocratie et la démocratie «'ef- 
forceront tour à tour de primer, etdaq| 
cette lutte s'appuieront de la royauté 
pour s'en affranchir ensuite, si elles poH* 
valent. Hais tant que la foi cathpliqu^ 
régnera dans le cœur des peuples , ja- 
mais onne verra cb^zeux de tyrannie perr 
manente, ni qui ose égaler les excès de^ 
temps anciens, ni de perturbations irré- 
parables. 

Le premier avantage que procura aux 
Franks leur disposition favorable ei^vei^ 
le Catholicisme et bientôt leiir convecT 
sion, fut une conquête à l'amiable, et 
par conséquent la plus solide; événe- 
ment peut-être unique en ce genre, et 
qui ne s'expliquerait aucunement ni par 
leur petit nombre, ni par une prudence 
incompatible ^ leur caractère. Il court 
une erreur singulière sur le nombre dea 
Franks. Si Clovis n'eut que six mille 
guerriers pour vaincre Syagrius , qui ne 
comprendra que la victoire en eltir^ 
bien d'autres à sa suite, et que la forc/e 
des tribus devait être plusquesuffisent^, 
puisque même avant de les avoir répniea 
toutes sou» son commandement royal, 
ii battit Gondobald» Alaric, et per4it 
trente mille hommes devant Arles? Gen- 
sérik n'avait eu besoin que de ^ualre- 
vingt mille Vandales pour subjugoir 
l'Afrique romaine, malgré un général 
habile , malgré des batailles et des' né- 
ges. Il eût été aussi facile aux Franks 
d'occuper militairement une grande 
partie de la Gaule. Les fiurgundes , qui 
n'étaient pas plus nombreux, en se bor- 
nant au territoire qu'ils pouvaient rete- 
nir, le prirent en maîtres, quoique 90118 
le nom d'hôtes, et leur roi ne pensa pas 
à rendre plus doux le sort des sujets 
conquis, avant qu'il eût à craindre Clo- 
vis et qu'il eût vu l'inclination des Gau- 
lois vers les Franks. Il en savait si bien 
la catise , qu'il pût volontiers profeasé )e 
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«MM» 4ë«iè «MlMirtB <irtoiis , à lacttnffé 
il n'osa f%s i^eftpaser (I). 

An lias dette que les 9Énrgnuêe^ et les 
VisigcMh» 's'tflaleM ai»proprië les deux 
tîcv» dee terrée ft leur conyenanee , et le 
tiers des esolates, les Franks n'éxpro- 
pnèreat {lériOBiie- et s'aceommodèrent 
des terres iBestlee , «n vaeanteii, Gfovfs 
se réserva»! probaMemeiit les terres 
domomalet ^ eVet^'à-dlne , qui tiraient 
appartenu au fisc isupérial ; d; la grande 
«|iia«li(é des unes «t des autres ne dini- 
Boe f as h» Krérile de ee premier arran- 
gement ; car beaueonp depropriétéspar- 
tienliéros poêlaient être plus à la côm^*' 
mante des noureaii -Tenus. 

Or n^Mjeeteralt pas aTeo plus dèTSi- 
san ies lisnrpations, les injustices diver- 
ses ^'eurent à souffrir bientôt les Gau* 
lois de ces fiers Barbares^ qni sentaient 
leur sn^driorité gneiTière et leur dreit 
de conquête. II n^en est pas moins eer^ 
tain et notable que le premier éiéMisse^ 
ment des Frnnks s'opéra par aoeojd, aveo 
mesure» se|oa les oonîonctures , et sans 
spoliation ni doniinage povr les anciens 
habitans. Evidemment Clovts n'attendit 
pas re&pédiliofi contre les Ylsigoths 
pour oHifiêcher le pillage et la vio- 
lonee (^. Il ralentit sa marêhe après la 
nielairedo Soissons, ménageant ses pro* 
grès, et, autant qu'il était possible, évi- 
tant les bo^ilités envers les Gaulois. Ce 
fut Bom mariage et sa conversion qui lui 
domiérent tout le pays jusqu'à la Seine 
ei ensuite jusqu'à la Loire-, avec les Ar- 
moriqiies et les garnisons romaines, 
postées le long de ce fleuve f3). Alors 
vraiaomblablemant les Patisiotis cessè- 
rent leur résietanco^ qiti durait depuis 

(1] Grec., t. II , S5. Burgundioaibua leçes. ioi« 
tiores instituit, ne Homanos opprimèrent, Ib., 34. 

(5î) Greg. Tnr., ii , S7. Contesta tus est autem 
oiimi ésereituf titoeti îbi qaidem antfn fia atiqaem 
exspoliarenl , aut ret cajosqnam diriperent. Les le- 
fM» f & inii èt mtii SDlr ftamyé é'aTtiice easlfe |^as- 
sertion récente de M. Thierry [Réeit9 Méro9,t 1É^ 
tBSdvSOaa, ciupw v), qas lespremidres expéditions 
êM Ssaplui jwsqo^à Jm SoBime ne foreal pas une di* 
wmt m ti e m tishstn, sait capHufmtion ni merci, 

(&) ikr» fhmui0.y t. nt, Yita S, Remig. lo die- 
bas iUte Mèaimit Clit^dof kns resDmn kawn iisqM 
iSiPiissSi > as«MBti lempoM wh|M Lifr«Hni mem- 
pa^it , accepiiqae Aurelianus castrum Mi Uinm saq 
a«a4#iii éwttm cMo^M»^ Vfocofu^y miL Gkoh., 

I,t2. . -•. . ,." . 



dix tos , «t wvirk«nt leur vlllo (1^ à ntl 
prince catbolique. Il ne dépassa pas la 
Loire du du moins la Tienne, tant qu'il 
nVut pas jngé le moment venu d'atta* 
quer les Yisigoths. 

Il ftiut ajouter, à l*appui de ees obser* 
valions , que les Franks ne se disséminé* 
rent pas an hasard dans les diverses pro- 
vinces , mats qu'ils se cantonnèrent par 
tribu, non très éloignées entre elles, de- 
puis lé Rhin jusqu'à la Loire (2). Quel- 
que^ groupes seulement durent se dét»* 
cber après la victoire de Youillé pour 
aller prendre possession do la Ganio 
méridioftste; toute la nation deneuro 
si bien ftxée dam les provinces du Nord* 
que ses deux grandes sectioiis changè- 
rent de dénomination en raison de lent 
situation respective. 

fin effet, dès la iîn d« règne de Clovis» 
il n'est plus question de sisdéens, ni. do 
Ripuaires ; ceux-ci sont les Austriens «n 
Austrasiens , les autres sont les Neuira- 
siens ou Nemtriens, ce qui v^ut dire, les 
Franks de l'Est et tes Frante de l'Onent. 
Lé tet*ritoire Où ils résidaient s'aq»pola 
également Austrie , Austrasie ( Ostsr^ 
Rike y royaume de l'Est ) , qui s'étendait 
du Rhin à la Meuse , et Neustrie (J^éos* 
ter-Rikej royaume deFOnest), «lire la 
Ifense et la Loire (3). Cette donble em- 
preinte d'acquisition résista au quadru- 
ple partage deux fi>is cxéenlô après 
Clovis et Clotaire I«s , à l'unité adnfei* 
nistrative essayée depuis Dagobort , nn 
mélange rapide des deux races indi^èna 
et étrangère, qui dispersa peu à peu kn 
Itieustriens vers le Midi et une punie des 
Austrasiens au moins en Bnrgnndio) Ja 
eentraitsatioB do CbarteasagAe He piH 
l'effacer eniièrenient. 

Ainsi, l'autorité romaine ne subiM«it 
pins en Ooeident, ot la suprématie den 

(f) n, nfti 5. Genevef., e. vÀ , «t Ch^m, éêo- 
fiy«it«; mibo» , Tfi , 1. Cette vie de êtmé ^en^viéN 
a été écrite dix-huit ans après sa mort. La date de 8SÉ 
Sd GtoTts fixa sa résféence à PSrts, né |vosy» pas 
que la fitte ne se sott pas rendue "aapsravant. 

(2) Voyez leur position dans Grégeirè de TtfSW » 
H, 4e, 4t, 42; nae antre preuve «st lo rapproelie- 
ment des quatre résidences akoislefl p^r les fts OS 
Ctb^M à Méli , Sotasons , Pariéi , Ortëans. 

(S) ^t^^ f>»., T, f«, tS et pa-rtim. FredcjÇ/, 

JSeuiter on Nepiricum, 
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Franks , qui seuls alors reconoaîssaient 
l'Eglise , étant généralement préférée par 
la Gaule (1), tout le pays leur était natu- 
rellement dévolu, bien qu'ils n'en occu- 
passent que la moindre partie. Cette 
sorte de transaction tacite, que le Ca- 
tholicisme conclut entre la conquête et 
la dépendance par la modération, et le 
consentement, formait un lien et un 
droit, dont le résultat fut lent mais con- 
tinu et définitif. D*un c6té, les Franks 
ont souTent agrandi leurs limites par la 
force des armes, et ils n'en ont gardé 
que l'ancienne Gaule romaine ; de l'au- 
tre, plusieurs provinces gauloises, en- 
hardies par leur éloignement , ont pré- 
tendu relever leur nom et leur nationa- 
lité séparée, et elles ont fini par se trou- 
ver France, préférablenient même aux 
provinces primitivement franques, qui 
sont devenues Lorraine, Alsace et Belgi- 
que (2). 

La bataille de Youillé avait ouvert le 
pays à Clovis jusqu'aux Pyrénées , en- 
suite la ruine du royaume des Burgun- 
des et du royaume des Ostrogoths ne 
borna plus ses successeurs qu'aux Alpes. 
La soumission des Armoriques et de 
tout le rivage de la Manche avait en- 
traîné celle des Bretons (3). Au-delà du 
Bhin , les Alamannes depuis la défaite dé 
Tolbiac, un peu plus tard les Thurin- 
giens et les Saxons donnaient un accrois- 
sement considérable à l'état d'Austrasie; 
mais ces deus dernières peuplades , tou- 
jours remuantes, profitèrent de la déca- 
dence mérovingienne pour se révolter et 
obtinrent par traité un entier affran- 
chissement sous une dépendance nomi- 
nale (4). Il fallut de fréquentes expédi- 
tions de Charles-Martel et de Pépin pour 
les réduire de nouveau . Les Alamannes 
de même avaient recouvré une existence 

(t) Greg. Tar.^ ii, 36. MuUi jam tniie es GaUiU 
iMbere Francos Dominos snmmo desiderio cople- 

{%) Le nom de Vankryk (royaoQie des Franks) est 
demeuré à une plaine qai longe le Demer, à une 
Ueae de Diest. 

(5) Greg. Tor., il, 27; m, S, 7, 6, fi, 21, 2^, 
aS; Fredeg., Epiio»», 24. 

(4) Greg. Tw., iv, 10; Fredeg., Chron,, 38, 40^ 
74, 7tty 77, 87. In vorbit Camen Sigeberlo reglmen 
«on denegans (Badolfns), sed in faotli fortilejr ejos- 1 
dom resisttbat dominationi« 



à part (1)« On sait qm'afrts Lonit-le-fié^ 
bonnaire, la séparation se fit pour tou- 
jours. Les Bretons ne furent non plus 
qu'une annexe peu solide. Presque aussi- 
tôt après la mort de Clovis , ils ont leurs 
comtes souverains : l'un deux , Judicaël , 
a même le titre de roi; il traite aToc 
Dagobert , il promet réparation et reeon^ 
natt la royauté supérieure des Mérovin» 
giens; pacification annulée par les trou- 
bles qui suivirent (2). 

A l'extrémité méridionale, les limites 
varièrent également; quelques expédi- 
tions hardies des rois franks n'eurent 
que des succès passagers; ils ne purent 
ôter aux Yisigoths la Septimanie, c'est- 
à-dire, les côtes de la Méditerranée jus- 
qu'au Rhône ; les Yascons ou Basques , 
obligés de plier, n'acceptèrent jamais 
tranquillement le joug (3). 

Les Gaulois du Midi à leur tour ^ou^ 
làiént rester jiçuitains ; à peine délivrés 
des Yisigoths ariens par d'autres Bar- 
bares catholiques, ils ne sentirent guère 
moins d'aversion pour leurs libérateurs 
et se défendirent constamment contre 
l'influence franque. 

U y eut certes une fierté de vainqueurs 
chez les Franks à maintenir une distinc- 
tion légale de Barbares et de Romains ; 
mais ceux-ci» loin de s'en offenser, ne s'y 
plaisaient pas moins. Ceux du midi sur- 
tout profitaient de cette démarcation 
publique pour conserver leurs usages, 
leur langue, et l'ancien nom de Gaule, 
qui rappelait leur antériorité et leur or* 
vilisation. ^ 

^e serait-ce point un indice asses 
exact, que deux races, vivant sur le 
môme sol^ ne sont point encore complè- 
tement mêlées , si leurs noms subsistent 
ensemble, et que c^est le caractère de 
celle-là qui a prévalu , dont le nom est 
demeuré enfin au territoire et à la popu-» 

(i) Fredeg., ib,, iflO. EtSaevIam, qimnuie Ala- 
mannia dicitnr. 

(2) Greg. Tnr., it, 4 , 20; v, f 6 , 17, 27, 80, 88 ; 
VII, 18; X, 9; Fredeg., ib., 78. GoncCa, qns tmi 
regni Brilanni» pertinentes lendU»» Francomm 
inlieiie per|»etraTerant , emendandnm apopondil, et 
iemper se et regnnm, qnod regebat Britanni», snb- 
jectnm ditioni Dagoberti et Franeomm regibn» eue 
promisit. 

(8) Oreg. Tnr., ii, 87; m, te, M, »; FMsfr, 
CArMi.,21,88,87,78, 
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laiton Mtière?Lltftlie, tratersée, fou- 
lée , houleversée par tant de oonquérana 
diyers, n'a jamais perdu son nom ; l'Espa- 
gne ne s'est jamais afppelée Gothie; les 
princes Yisigoths, pour lui donner un 
air romain, ont vainement essayé de 
l'appeler F/^tt^/e/l'indomptaMe race in- 
digène , accablée par l'alliage continuel 
des Romains, des SuèTCs, des Vandales, 
des Groths et des Maures, a tout sur- 
monté, elle est restée e^/iagno/e (1). Au 
contraire, la province conquise par les 
Burgundes devint aussitôt la Burgundie 
et traversa les siècles sous ce nom mal- 
gré sa prompte incorporatiofn aux états 
des Franks: on dit encore aujourd'hui 
la Bourgogne j comme au temps de Gré- 
goire de Tours (2). 

Nul doute aussi que les Franks ne qua- 
lifiassent eux-mêmes de Francie {Fran- 
cia) non seulement la partie delà Gaule 
où Glovis les établit principalement , 
mais la Qaule tout entière (3), comme on 
le voit au traité d'Andelaw (4); mais 
pour les Gaulois, bien qu'ils reconnais- 
sent que le gouvernement appartient aux 
Franks, qu'ils Tivent dans le royaume 
des Franks (regnum Francorum) , ex- 
pression habituelle , le pays est toujours 
à leurs yeux la Gaule. A mesure que les 
troubles intérieurs augmentent, que la 
décadence mérovingienne se poursuit, il 
semble même que les Franks et leur do- 
mination s'atténuent et disparaissent ; on 
dirait au langage des chroniqueurs que 
les Neustriens sont déjà confondus dans 
,1'ancienne population, que la Burgundie 



(i) Fredeg., 30, 83, désigne le royaume lombard 
par UaUam , et celai des Visigoths par Spaniam. 

(2) Greg. Tur., ii, 82. Regionem, gwB mine But- 
gv/ndia dicitnr. Le quatrième contionatenr de Fré- 
dégalre , c. ilO, noos apprend de mdme que les Ala- 
mannes ne furent pas constitués en nation domi- 
nant ayant l'époque de Charles-Martel. SneTlam, 
9WB nunc Ahmannia dicitor. 

(3) A. d^ YaloU, KoHiia GtUHarwn. 

(4) Greg. Tnr., ix, 20. De ciTiUtibug Tard, hoc 
est, BnrdegaU, Lemoiricft, Cadnrco, Benamo et 
Begorrâ, qaas Gailesuindam , germanam domn» 
Bronechildis, tim in dote, qnàm in morgan9giba, 
boc est, matutinali dono, in Franeiam Tenientem 
eertum est adqnisisse. Ici, l'bistorien cite; quand U 
parle en son nom, il ne connaît que la GmOe en lêt 
GauiBis II, S6, 57î i», 2»; it, », f», 4%, ^; 



et TAquitaine sont des États particu- 
liers (1). 

Au temps de Pépin, de Charlemagne et 
de son successeur, les noms de Franks 
et de Francie but repris tout-à-coup un 
grand éclat et désignent non seule- 
ment toute la population et le territoire 
de la Gaule , mais les contrées ajoutées 
par des guerres glorieuses^ puis après 
Louis- le-Débonnaire , dans les rudes dis- 
sensions de la seconde dynastie, ces 
noms s*éclipsent de nouveau. On ne sait 
plus, ce semble, où est la Francie, où 
sont même les Franks (2) ? à quelle popu- 
lation du moins et à quelle contrée de- 
meurera en partage ce titre national? 
Vers la fin de la période carolingienne , 
il n'y a plus qu'une isle ou duché de Fran^ 
cte(3), entre les royaumes de Neustrie 
et de Lotharingie, les duchés d'Aquitaine 
et de Bourgogne. Ces yioissitudes se re- 
trouvent très sensiblement dans une es- 
pèce de documens, que l'on peut appeler 

(1) Greg. Tnr., it, 14, désigne spéeialement i'Aw* 
trasie comme le royaume de Froneta. u Chlothacha- 
rius, post mortem Theodobaldi, cnm rtgwim Fram^ 
eiœ snscepisset, atqae illnd circumiret, audi^it à suis 
iterata insaniS efTeryescere Saxones. » Ailleurs , x , 
27» trdistingne les Franks de Tournai (romaoenief 
Framcoi) , mot qui n'aurait pas de sens , el qui ne 
serait pas venu si naturellement sous sa plume si 
les Franks n'eussent pas été considérés encore 
comme étrangers. Quel bistorien aujourd'hui dirait 
les Français d'Orléans , de Douai ou de Lyon ? Fré- 
dégaire , homme de race franque , regarde comme 
Fraude tout ce que sa nation a prétendu acquérir; 
mais la ditision en deux sections ffsit qu'il indique 
ordinairement VAuMtroiie et la Ifeuitrie. Pour ses 
continuateurs eux-mêmes , les Franks ne sont plus 
guère que les Austrasiens. 

(2) Les Annales de Fulde, qui s'intitulent AnntOêt 
Franeorum Fulden$eiy entendent par Franeia la 
domination de Pépin et de Charlemagne; néan- 
moins., quand il s^agit du territoire , elles distin- 
gneot la Gaule de la ProTonce , de la Septimanie et 
de l'Aquitaine , à plus forte raison de la Germanie , 
qui est pour le chroniqueur la yéritable Franeia , 
surtout après la mort de Louis-le-Débonnaire. Dans 
ce poini de vue , Verdun terminait la Gaule à Test. 
Hincmar, premier opnsc, rappelle ainsi la dlTision 
de l'empire d'Occident par cette énomération géo- 
graphique : la Burgundie , la Prorenee, l'Italie, l* 
Germanie citérieore et ultérieure, l'Aquitaine, la 
Seplimanie et la Tfeustrie {Niwtriam)* 

• (3) Une ordonnance royale de 980 commence 
ainsi : Lotharius et LndoTicus, dîTinfi ordinante 
profidentift , reges Avgosii » dnm petitionibiis Hv- 
gMis , FnHi«<« JNwif . 
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officiels, et 9«i exprUaciit d^Bf leur lan- 
gage , ce qui apparaissait au dehors ; je 
yeux parler des lettres des papes, où i*on 
▼oit, soit dans le texte, soit dans le pro- 
tocole » les deux noms se -succéder alter- 
nativement, selon les époques ; celui de 
Gaule uniquement usité durant les Ué- 
irovingiens (1)» celui de Francie , qui le 
remplace» avec la puissance des trois 
premiers carolingiens. Puis de nouveau 
les papes ne nomment plus que la Gaule, 

J'usqu'au quatrième Capétien. Les lettres 
le Zacharie et d'Etienne II marquent la 
première transition (2)^ celles de Gré- 
goire y II la seconde (3). 

Alors plus de yariation ; la population 
de la langm (H'Oq, les Provençaujt ^t 
Aquitains veulent encore rel^air une 
sorte d'indépendance, que les rois méi^a- 
gero«t (4) îusqu'ji Phiiipperle-9e| ^ Cbar^ 
les y ; mais désormais toute la Gaule 
est France et tous ses habitana se regar* 
dent compe Franlps, On Me discerne pl«8 
nulle part la nouvelle race de Tan* 
eienne, dans laquelle la nouvelle s'est 
en effet ibndiie, quoique en lui donnant 
son caractère , sa langue (0) et son 

(!) Vay«i prijs^p«]SiDsat oae lellre 4s saint Atî- 
|«ssi» fiaps 8«j«t Biymiftidss, 6i 1«. dUiétms d^OT" 
msdi^. lia seisiéns 4« Péltse II i Ghildsbsrt psris t 
|#r mÛTersst GoWÂm 9ê$UF4f ramones, 

(%) Ziicb. (JSpul. m) : p^cr QalliB^ e( Ft0m99fnm 
prmn^daâ; m : in rêfiofk^ Fr^meorum; \x et %m : 
pronineia Frat^fûrum>> — £ tienne II {Epi9t* ^) : 
j^sy^to Franeiœ; privileg. Fulrado coBcss^vm: \m 
provinsift Franeim; istai provineian i^rano^ff; R»- 
velalio : in Frwk^iam ireni. » D« môme Penl 1 {Bp. 
9i), AdrieniCC^ xt), st eocere If icelaa I (S|>. nn)^ 
vaii à partif de ceMe ipoqne, <|«i eal ceUe de Char-» 
les-le-GhavTe et des ftla de Femperevr Lothaire, 
ytneiaa »ott GaiHa , GaUiœ revient sxcHiaiTement, 
Apièa l'Mptér^ uv de Nicolas » iw légaA Arsénim 
a^adresae onaUiiia epûsopia el idsHbus aalUai 
60iBiSnî»y et Neuitrw comnaorantiboa, Adrien U 
{Mp» 1») siàette les franda de Leifaafiagie à re- 
çaânailre Lonia II roi Gallim Mius» 

(S) Gieg* ^11 » 4^* I * <e : epiaeopes Frwdm . . . 
bononm FrqiietcareginD, ii, 1» : regunoa frMK^ , 
II, S2 2 ^nsd PUUppus ras Fronda, iaoè iiipna 
Mpax, »e : ad ÇaUiarum partes, iv, 19 i Gah 
Ittmaa efttMpis, it, fie : in G^Uia aynednm... 
coepiseepis loia per (otapa Frawitmf et encere t, 
il ; vi, sa ; IX, 22 ; UrlMin II, Ep» xxxTi ; Paacal II, 

Ep, XXXT, LU , LVI. 

(4) LovU VII eomBieiiçaU asa a^dennaucea de 
«ft» à iê52 par cette ifnalifioBtien s Bat gr^tid re« 

()S) L'idiome 



nom (1), ^i d'eîUemn^ia'eviÂt.jMiaii 
subi d'interruption wimm ^itre «atie** 
Bal (2). 

C'est sons Philip4>e I" que ee grand 
résultat est visibletnen^ acGonip4i. Gf 
prince méprisable n'y Cut pour rien ^ et 
14 providfjiçe, qui siy^it hi% Aea FfMks 
par la foi le premier des femmes. eMWle^ 
nés (3) , sembla cboisif eiprite cette épe^ 
que pour confirmer cette suprématie per 
«une gloire insigne , d(HU le lÂebe avilisse- 
ment du prince ne povv^it rien r^w^mdi' 
quer. Le CalbolieÂSQie imsiMrft aia 
Fraoks de dire :.Dieu le veut^ qvand le 
souverain pontife demâ^nda le guerre 
sainte, de Inarq^e^ les premiers leurs 
armes de la croix et j^ m^cetier e» léte 
de la , chrétienté. Depuis, ee nom de 
Frank fui tov^ours grand et formidable 
h, rOrient in&déle. Ge fut sovs te pavillon 
de France que l'Europe obtint des Tures 
le libre commerce dans le Lev«ot (4). 

la langue d'Oil, pnia U latins fran^ifle, a'sat fernaé 

en Àuatraaie d'an mélan^ tndeaqne et reapiain. 

(1) G'eat anx boars^eoJU on marehandt de Parif 
quMl est moiiis Traisen^blable que les Fraaks a* 
soient mêlés , et Jean II , dans one ordonnance de 
fSiSO, appelait cependant cette bourgeoisie toeieta- 
tem Franeiseam. 

(2) La foran^le oenatanle des édita et ordon- 
naneea de tsna lea rais de Fmiae , dopais lea Méro- 
Tlngiena dit: raor Fr^Mmum; es au dehoia oa 
lea d6aîgnait toaioars ainsi, mSaaa tnaad on «ppelail 
le paye Gaule. Cette formale n^a pas ^arié |Bs«u^à 
François I**^ dans les ordonnances écrites en latin. 
Dés les premiers actes écrits en français , ils aUnti* 
tulent: Rois de France, 

(s) Bp, 8 du pape Etienne If : Declaratnm quippé 
est quod super omnes génies , quœ suh eœla swnt, 
vestra Francomm gens apostolo Dei Petro prima 
eisiitit. 

(4) ÀHUiet et 9apiMàtiû¥i9 de 1004 entre Hen- 
ri IV et le aiUtaa Achnet i t Au ptus glorinup, 
c magaanime et grand seigneur de la créance de 
€ Hm , êêleu enir^ Ise prééees du Kessie , média- 
» leur des difTérends qui 8ttr?iennent entre fe peu- 
« pn ehrestiea, seigtiear de grandeur, majestl 
( et richesse , glorieax gaide des pins grands , 
c Henri IV , aniparaar de France , qne la fin de ses 
i {onvs aolt bearease. a 

....An. 2 : ( Qae les Vénitiens et Anglois là, 
« lea Espagnole , Portugais , Gattelana , Ragusols , 
«< 4reBe?oiB , Ancenitains , Florentins , et générale- 
« ment toutes autres nations, quelles quittes soient, 
« pvifféent librement trafiquer par nos pay^, sous 
c l'4M>éé as ieureU de to hannUère à» Financé, ta* 
f quêlk ikporUràm t&mmk hur wuM-gàtde, etc. » 
Arehiveteurieusety première série, t. flS. 
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FrMiçait relrouTe .«ii Asie cet antique 
booneiur admiré , infoqué (1); et ce qvp 
Fierre Danàs atlealait en plein concile, à 
Trente, en 1546, POrieat ratone encore 
avec une intime eapérance; pour lui le 
ngm Frank représente TËttrope entière 
et la obi^lienlé , comme le nom latin et 
catbolique par excellence (2). Nous Ter? 

(i) Voyez le Voyage en Orient de M. Eii{;éiie 
Bore ; poar les Asialiqnts , tout earopéen est uo 
Fratàsf et TEnrope est le Fr^nkistan, 

(2) Après on grand élo^e des rois et de la nation 



rons par la «aiteco^u^oaiieiitief roia al 
la nation de cette ^wMsaiioa ma|ÇBiiq«e. 
La leçon prochaine traitera de l'état 
des personnes de la léglslalion el du 
gouvernement sons lesMérotriagieM. 
EnoDAKo BmiofliT. 



ds France , tiMH Dsn^s aio^lait : Toreo aiadief- 
« fidivs ipai, et nt noo Terbo dieain» iotiu Orieni, 
g fUEm à GrflBciSi qvibuKoin viTunt aisidaéqos 
C yersantur, discesserint, nuJknn aliud Chri$tia»(h 
t rum niti Franeorum nomen noverunt ; quo uno 
€ omnes , qu» hic ad solis occasnm incolont , gmîM 
fc populotq^ iignilicant, > 
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COURS M PSYCHOLOGIE CHRÉTDEME. 



NIDTlÉIfE LEÇON (I). 

ITrepiiqr «nçde de la vîMnorale (la ••niaU<m) eoali- 
ni»^. Pê la rue et de rouie» -- De la )iimiére; 
Ifi sigii^^cat^oiu — Pu Yuible.etderiavisible. -r 
FonctioD du premier ^p cef sens. — Oigr^çiçn 
sur l'hétéroeépéité de nos perceptions, nécesfité 
de Tordre de la foi; rapports de la foi et de |a 
science; Tordre normal, c'est la subordination 
des sens i la raison et de tons les deux à la foi. 
-**Pe Tonie; e^est le sens de la foi. —De la yue et 
de renié sens le point de yne esthétique; de la 
plastique el de la mnaiqne; leurs rapperis avec 
lef timbres. — I^ Tiinité logique ft de T^niVé 
scieDJifique, —- Les nombre^ dan^ levrs repp^r^ 
arec le temps, atec Tespace et fiyçc le nM>nTe- 
ment. — De Tarithmétique transcendentale. — 
Des analogies qui existent entre la musique et la 
peibtnre d&hs leurs rapports ayec les nombres. — 
Vormdle dn diffâremmdnt semblable. 

Four compléter la vne générale dé nos 
rapports avec l^dre contingent par le 
moyen de nos sens, il nous reste encore 
à considérer deux autres modes de la 
sensation : savoir, la vue et l'ouïe. Si , en 
parlai^t des sens inférieurs et du tact, 
nous nous sommes laissé ^ntratner $ur 
IjR t^i*aii| dfi Ift mxstique, i\ s^^ait, nous 
i:4yj)uQinii« l|i^ftpl^s diiTiicik de ooiis en 

(t) Voir la viu* leçoa , tome z , p. 4|% 



défendre maintenant. D'abord, quant au 
sens de ta vue, l'objet réel de ce seni 
n^'est antre cfaos^ que la lumière ; et la 
lumîéf« , dans le langage permanent ^ 
universel de la nature , c'est le signe du 
Verbe , de la raison divine dans sa form^ 
discursive ; ce «y iUeu , par lequel nous 
parvenons à connaître la variété de l'ur 
nité primordiale , et à l'aide duquel nous 
pouvons concilier l'existence simultanée 
de l'unité et de la variété , deux termes 
qui paraissent s^exclure logiquemom, 
quant à l'être envisagé dans sonprin* 
oipe. Sans l'intervention de la lumière 
matérielle, nous ne pouvons apercevoir 
aucun dea objets du monde réel , et sans 
l'intervention de la lumière incréée (du 
Verbe), nous ne pouvons connaître U 
vérité nécessaire ou absolue. Voilà donp 
la lumière qui revêt toute l4mportanee 
d'un symbole. Bile devient la figure de 
ce milieu qui est indispensable pour nous 
mettre en rapport avec Fordre absolu ^ 
et qui est en effet cette divine lumièrt 
qui éclaire tout bomme venant dans ee 
monde , dont parle saint Jean dans la 
aublime fonnuèe ontologique que l'Egliee 
a.iwcirporéft dans» une partie de la litur- 
gie dodÉl olki se aerb hone lee ioura. A ia 
iftdu.kkflmMirqn IsBMMi ^^van^ilo ée 
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iaîBt JeMi, tom ehrétim est appelée 
pronoiiieer mie profetsion de foi philo- 
sophique , tfu'on peut regarder comme 
le compléfneat nécéissaire de cette dis* 
tinction importante qui constitue en 
quelque sorte la base de sa croyance, et 
qui est formellement consignée dans le 
symbole de sa foi , je teux dire la dis^ 
tinction essentielle des choses visibles et 
des choses ins^isibles, et l'existence réelle 
et substantielle de ces deux ordres i car 
tous les deux ont été également créés par 
la puissance de ce Dieu que le symbole 
de Micée nomme explicitement Creator 
visihilium et invisibilium. 

Il est donc impossible , dans la nature 
même des choses, de se renfermer ex- 
clusivement dans l'ordre contingent, en 
parlant d'un sens qui a pour objet la lu- 
mière. Nous sommes invinciblement en- 
traînés vers cet ordre invisible et vers 
cette lumière incréée, qui seuls peuvent 
donner un sens réel à des signes éphé- 
mères. Mais en quoi consistent donc , di- 
ra-t-on peut-être, les choses invisibles 
dont il est question ? Ne sont-ce , après 
tout, que des abstractions métaphysi- 
ques? Bien certainement non; car Dieu 
ne crée pas dés abstractions. Il est vrai 
que c'est par un procédé d'abstraction 
que nous passons de l'un de ces ordres à 
l'autre; de cet ordre que nous sommes 
convenus d'appeler l'ordre réel, à cet 
ordre invisible dans sa double forme , 
qu'on aurait mieux fait de distinguer par 
cette épithète ; si , en effet , on a voulu 
conserver au mot réel le sens de sa racine 
latine , car, bien que nous ne soyons pas 
disposé à disputer à l'ordre visible une 
existence bien réelle, puisqu'il a été 
comme l'autre créé par la puissance di- 
vine, il n'a (Cependant rien de perma- 
nent ou de définitif; et si, dans la vie 
présente, nous attachons une impor- 
tance si exclusive aux choses visibles. 
C'est parce que nous ne pouvons pas 
nous empêcher d^apercevoir, à travers 
le voile matériel, quelque reflet de ces 
types immuables qui, se confondant avec 
elles et étant combinés dans une seule et 
même perception, paraissent au pre^ 
mier coup d'œil constituer nne unité in- 
divisible. Mais il n'en est rien : l'ordre 
▼inbleest dans un flux et un reflux con^ 
tinnelj, et ne cmmait pas te repoli. Tout 



passe et doit passer. Le ciel et la terre 
passeront, et il n'en restera que leurs 
tjrpes indestructibles ,' qui seront une 
seconde fois réalisés, selon cette parole 
imposante de l'Apocalypse : c Voilà que 
c je fais toutes choses nouvelles (I). > 
Alors aura lieu l'anion définitive de l'or- 
dre visible et de l'ordre invisible, que 
le péché a momentanément interrom* 
pue; et alors sera rétablie l'harmonie 
parfaite des facultés de l'homme par la 
manifestation simultanée et complète 
des trois formes du non-moi : le contin- 
gent, V absolu et le dis^in. Alors l'homme 
jouira de la vision simultanée de tous 
les êtres créés, de la vérité incréée et de 
l'être dans son essence intime. 

En nous mettant au point de vue chré- 
tien, nous savons que l'ordre visible a 
été formé par le Verbe sur le modèle de 
l'invisible; mais une chose à laquelle 
nous ne faisions peut-être pas assez at- 
tention, l'intelligence même de ce fait 
appartient , non pas à la raison , mais à 
la foi. c C'est par la foi, dit saint Paul, 
c que nous comprenons que le monde a 
c été fait par le Verbe de Dien (2). > Au 
commencement du même chapitre, il . 
nomme la foi l'argument ou la preuve 
invincible de Tordre invisible : argumen- 
tum non apparentium. Ce rapport du vi- 
sible à l'invisible est établi dans une foule 
d'autres passages des Saintes-Ecritures , 
particulièrement dans un passage de l'fi- 
pitre de saint Paul aux Ronuins , oiï il 
est dit : c Les perfections invisibles de 
c Dieu , son étemelle puissance et sa di- 
ff vinité sont devenues visibles depuis la 
c création du monde, par la connais- 
c sance que ses ouvrages nous donnent 
c de lui (3).» 

Le sens de la vue a donc une mission 
de la plus haute importance ; car, outre 
ces rapports qu'il établit entre nous et 
les choses qui nous entourent, c'esl-â* 
dire avec Tordre visible, il nous ouvre 
la voie de la connaisssanee de l'invisible, 
de la vérité absolue qui est en Dieu tf 

(t) Ecce noira facio omnia. 

(2) Fide intelligimiis aptata esse lecula verbo 
Dei. Bêb,yt.xt, T. 3. 

(S) InTisibilia enim ipslas, à ereatara muodi, par 
M qm faeu sont iBtallaeU coBspieiintiir, sempi- 
tema qvoque ejat virtni s( diviaitaf. Ad MitwUf 
c. I, V. M. . 
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de sa MBitettAiim ëù 'deiM>m dans la 
création céleste; en d'autres motff, il 
facilite notre conception de l'ordre ab- 
sola et de l'ordre divin. Il a de plus une 
fonction toute mystique, par laquelle il 
saisit les qualités générales de fétre, 
qu'il réduit à une formule uniTcrselle, 
savoir, celle des nombres qui serrent 
ainsi d'instrument aui arts plastiques, 
la plastique étant, en dernière analyse, 
la réalisation des nombres dans l'espace, 
comme la musique est leur réalisation 
dans le temps; le premier étant une ap- 
plication de la géométrie, le second de 
l'arithmétique dans leurs formes trans- 
eendentales. 

Nous n'ayons pas l'intention d'entrer 
dans de longs déTcloppemens sur la par- 
tie mécanique de ce sens , non plus que 
sur celui de l'ouïe. Notre unique motif 
en parlant de la partie physique de cette 
sensation a été de prouver par l'analyse 
que les sens , privés de l'aide de la rai- 
son et de la foi , sont incapables de nous 
fournir l'idée du non-moi, bien loin de 
nous faire connaître ses rapports avec 
nous , son origine et sa fin. Il faut nécesj- 
saii^ment à l'homme un principe co-or- 
donnateur pour étikblir l'accord entre 
ses divers sens , et encore plus pour ré- 
concilier les sens et la raison : car, tan* 
dis que , d'un côté , nous trouverons qu'il 
n'y a aucun accord entre les perceptions 
disparates de différons sens, de l'autre , 
il y a même contradiction en plusieurs 
circonstances entre les sens et la raison. 
Nous nous expliquons. Il n'existe pas, 
disions-nous , d'accord entre les percep- 
tions des différens sens ; par exemple, la 
figure visible d'un corps n'a aucun rap- 
port avec celle qu'aura fournie le tact. 
Un ayengle connaîtra parfaitement, à 
l'aide du Coucher, la différence d'une 
sphère et d'un cube , ainsi que leurs qua- 
lités géométriques respectives ; mais la 
vue lui étant rendue , et ces objets étant 
placés deyant lui ; il lui sera de toute im- 
possibilité dédire lequel des deux est la 
sphère ; pour cela il faut les palper, et 
ainsi peu à peu il fait l'éducation de ce 
nouveau sens, apprenant en même temps 
à cidcnler la grandeur et la distance. 
Des expériences ont prouvé que les aveu- 
gles qui recouvrent la vue par une opé* 
ration chirurgicale ne savent pas, dans 



le^commencement, dia^guer parmi pin-- 
sfeurs objets quels sont les plus grands 
ou les plus près d'eux. Un aveugle nou- 
vellement opéré serait absolument inca'^ 
pable de choisir, sous ces rapports, entre 
la carafe d'eau placée sur sa table et la 
flèche de la cathédrale qu'il voit par la 
fenêtre de son appartement. 

Ceci nous fournit la preuve que [les 
sensations en général sont tout simple- 
ment des signes dont il faut apprendre à 
connaître la valeur , comme on apprend 
ft connaître celle des mots. La seule dif- 
férence est que le langage de la sensation, 
étant uniforme et identique pour tous 
les hommes, nous sommes naturellement 
tentés de concevoir qu'il existe un r9p- 
port nécessaire entre le signe et la chose 
signifiée. Pareille chose serait sans doute 
arrivée pour la langue parlée, si elle 
avait été une et identique; mais cela 
n'est guère possible dans l'état actuel des 
choses, où chaque peuple appelle le 
même objet par différens noins. 

Mais s'il y a manque d'accord entre 
les divers sens, la même chose a lieu 
entre les sens et la raison. D'abord les 
sens représentent toute chose comme 
contingente; la raison n'admet que le né- 
cessaire. Il n'y a pas un seul problème de 
la géométrie qui ne soit une absurdité, 
étant transporté dans le^ domaine des 
sens. Les sens ne peuvent pas admettre 
les qnalités mathématiques du cercle , 
parce qu'ils ne connaissent pas la ligne 
sans épaisseur ni le point sans étendue. 
Dans tout cela, ce qui est vrai pour la 
raison est faux pour les sens, parce que 
la matière, dans son état actuel, est 
impuissante, comme expression de la 
vérité absolue. La même chose a lien 
dans toutes les sciences qui reposent sur 
les sciences exactes; ainsi, dans l'ensei- 
gnement supérieur, la mécanique et la 
mécanique a/ip/i^EM^cf (c'est-à-dire laseule 
possible dans l'ordre réel) font la ma- 
tière de deux cours séparés. 

Où chercherons-nous donc le moyen 
de mettre d'accord les différentes facul- 
tés de ce moi essentiellement un, et qui 
se trouve doué d'une tendance invincible 
vers l'unité, c'est-à-dire vers la vérité? 
Car, la science, qu'est-elle> en demièi^ 
analyse, qu'un progrès de l'esprit vers 
cette unité par la découverte de» loie* 
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aux &iU, la foi r«s| à so» iour 4 ta 
aaieno^y c'esl-i^ilii^ ia co-OFdpnnateur 
universel , le lien de VuniU ; «t cette foi^ 
sans laquelle l'homme ne s'élèverait ja- 
maîs à la hauteur d'un être Intelligeut , 
s'appuie sur M^ raison divine» sur lu 
Verbe, se manifestant ii nous par la pa- 
role. I^on pas que les rapports dé la foi 
et de la science soient complets 4 car il 
n'y a rien de complet dans l'état actuel 
des choses; mais pour autant que la foi 
répand sa divine lumière , elle éclaire et 
la raison et ks sens , et c'est ainsi qu'il 
faut entendre ces paroles de saint Jean 
que nous yenons de.piteré Le Verbe nous 
éclaire par la puissance de sa parole, 
selon les lois de notre être ^ et c'est dans 
ce sens-là qu'on peut dire qu'il éclaire 
tout homme venant dans . ce monde 4 
mais il n^ faut pas perdre de vue qu'iJI 
éclaire chacun de nous seulement selou 
sa capacité individuelle. La lumière i^-l 
créée, comme la lumière matérielle qui 
en est le symbole, est soumise à des lois 
générales, et agit constamment selon 
l'état du sujet. Comme dans l'ordre nar 
turel il y a des c/orps opaques et des 
corps transparens, il y a ^ussi dans l'or* 
dre moral certaines . intelligences qui 
paraissent.peu aptes à s'éclairer. Mais la 
lumière ne se.borne pas à éclairer, elle 
colore tous les objets qui réfléchissent 
ses rayons. Voyez donc dans la nature 
ces innombrables nuances ^ ces couleurs 
resplendissantes que nous admirons toui- 
jours avec un nouveau plaisir, lès fleurs^ 
les oiseaux, et les pierres précieuses» 
qui sont en même temps colorées el 
translucides. Arrêtons pour un instant 
notre attention sur ce fait important ^ 
que toute cette variété résulte de l'action 
d'une seule et faème cause , la lumière « 
agissant selon les conditions subjectives 
de chaque objet, et imprimant à chacun 
son caractère spécial. Alors» il nous sem* 
ble, nous comprendrons facilement l'in-» 
calculable variété du monde intellectuel , 
où chacun de nous reçoit de la lumière 
incréée cette portion seulement que. 
comporte notre capacité individuelle. 
Ainsi^ dans la Tîsion intelleo^tielle 
amuf^ ^^ la vision Qorpprelle, ilexi#itek 
un milieu iiuliispeiisable« et c'est piow 
««te %m te >^1»9 1 4U ) f PerMineim 
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t vint à 
f inoi^l). » 

On a malheuffOiwei^ent de nos jouri 
beaucoup dit et même ^ beaucoup ôevii 
^r les rapports de U raivs«n et de la fol 4 
et cela sans toujours chercher à édaif eîv 
cette questioa imiH)rtaute» Il ne seraft 
donc peut-être que pri^^dent de protester 
d'avance contre tgu^e ii^terfurétalfo» i«i- 
sidieuse qu'on pourrait donner k mei 
paroles , en cherchant à établir que aoug 
voulons exalter la foi aux dépens de U 
raison* Telle n'est cependant pas notre 
intention; tout ce que nous venons 4e 
dire , tout ce que npus ne eesspna de réf 
péter depuis le commencement 4e ee 
cours , se réduit k ceci : nous ne vouions 
pas qu'on établisse une faculté ififtSrieHns 
comme. juge dans un ordre supérîeuvf 
pous ne voulons pas qu'on emploie lee 
nenS) comme critérium dans l'fif are n6^ 
cessaire, et encore moins qu'on pose la 
r(aif qn humaine comme >«ge de l'oindre 
divin. "Mais cela n'esapêche pas >quo le 
jugemeut ips sens soit sans appel danf 
l'ordre physique, cemEme,celui de la vair 
son l'est au^si dans l'ordre nécessaire^ 
La raison ne peut pas s'exercer sur leff 
qualités du corps, ni la foi sur les vériv 
tés nécessaires, et « en revanche, ni la 
raison ni les sens , ni les deux ensemble , 
en faisant abstraction de la foi , ne pei^y 
vent s'enquérir avec fruit de l'origine dee 
choses, de leur signification et de lenr 
fin. Ce que nous voulons, c'est l'action 
simultanée et harmpniyie des [sens» de 
la raison et de la foi; et tout système 
philosophique qui commence par seiadar 
cette unité trinaire de l'intelHgence hu* 
maine , qui est ii^séparable 4e fait; ùOfOt 
duit nécessairement à l'erreur ,• et abou^ 
tira au matérialisme, au spiritueUsiae 
sceptique , ou an panthéisme , sefon qu'il 
prendra son point de départ dans la mai* 
tière , dans la conscience individueUei 
ou dans la cause première* 

Le sens de l'ouïe , outre 431e qu'il fait 
pour nous en commun avec les autres 
êtres organisés, en nons .avertissant de 
ces dangers qui pourraient nous nuire , 
est principalement remarquable conne 
l'instrument P9r lequel noue entrotm^ea 
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geoee éUmt fée^iidée par la foi , «omiite 
un aorpe t^ansp»rtnl est pénétré de tu* 
ntèr») il n*€st plMi ddrénavftal en notre 
pttinsoHtte é» liouf sottsiram estiévo* 
weaft à a«n Mifi««Bce. Nom pounons, à 
Itt ^ritf , perdre ki foi , en tant i|oe 
T«rt«, c'66t-à«4ire la foi qui est un don 
sfiéoial de Dieu, et qm s'adresse plutét 
à ia Yoloiité qu'à &'iatell%eaee. Maie ii jr 
ans» aute*e sorte de foi qui est iaipériS'* 
sable et iaernissible^et qui existera toit* 
joors) même dans les abîmes de renferi 
t Lee diio as ereienl et tregibieofc(l). % 
Xtats pourrons donc fausser ee#te lomidre 
de fa foi ^ ëe telle sorte qu'elle mérite*- 
rait pèetéil le nom de ténèbres, selon la 
paaoie lie noire dîTin^ Sauveur : c Prenei 
|^ gdrde c|9B la lumière qui est en tous 
« neeosi que léBèbres(^< > Cependant 
eHo BOUS écdaira enoore, mais kr notre 
peprte. C'est là la dernière phase de sëpa« 
Mtinn entre ia créatere et le eréateur 
qlie oamrporte Tétai aetnel dea choses , 
ûien permettant à l'homme pervers de 
eroire enfin an mensonge qn'il a adopté, 
en dépit de la Tértté méconnue et reniée 
par kii. 

Soasoe point de vue ascétique ^ ces 
deux- eens de la Tue et de l'onïè nous 
fournssaedt deux formes de l'an, la plas^ 
tifae et la musique. 

b'arfrest nécessairement bonaé dane sa 
idalirtitiM.; autre«wnt ee nesemli pine 
une imitation, ce serait one Yéritable 
création. Plue son oi^t deiNent com- 
pèene^'plus il repeontre de eee obstacles 
insurmontables qui lui font sentir sa pro« 
pre faibleme. Bans la soeiptUras rartiete 
s'encnpe. enekasvensent de la fonne, 
abstractîoti faite de la couleur. Lepein'- 
tue , tin vérité, parait s'occuper simuN 
tanément^ é&la forme et de lacouleuf ^; 
mais, dana nn tableau, le* condllîans 
de l^art sont autres. Le but de Farfine 
n'est plus, comme dans la scnlpture, 
nne imitation réelle de la nature. Dans 
nn tableau , le relief n'est que simulé , et , 
quant à la couleur, elle n'a tien de réel , 
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In eonleur, danà k poMCotn, élant nnt 
aHWre do pure convention, il est donc 
évident que , dans la petntnre, la formé 
et la couleur doivent être envîsagéea 
comme signet. Quant ft ceHe dernière^ 
chaqne tableau a nne couleur fondamen>- 
taie qui lai communique ce qu'on a^ 
pelle son lofi général. Cette emncideacn 
BOUS fournira plue tard l'occasion do 
relever Panalogié qui existe entre la 
peinture et la musique, dans lenrs rap^ 
porta avec l'unité logique ; car cette con^ 
leur primitiTo répond exactement à la 
note tonique ou fondamentale dans nno 
CMspOsiiîon mnsicale ; déplus, personne 
ne refusera à. la peinture, comme à k 
musique, certaines lois d'harmonk, bien 
que ces lois, quant àia peinture, n'aknt 
pas été formulées comme pour k nm* 
sique. JLa. connaissance au moins empi* 
rique de ces lois constitue le grand ab> 
If riste. C'est dans l'admirable harmonie 
du coloris que réside le charme irrésséi^ 
tible de certains tableaux de l'école hoK 
landaise; et même, dans <ks tableann 
d'un styte pins élevé, malgré l'absenot 
totale dea beanlés supérieores, on cédf 
souvent au prectige du coloriSi Lee ta^ 
bkaux de Rubena en offrent des exemplee 
frappans. Mais si lV>n essayait de réunit 
ceadeux moyens d'imitaUon, k forme 
et k couleur, non plus comme dea s^ 
gnes conventionnels, ainsi que cela a 
lieu dans la peinture, mais comme t#i> 
prDdjnetmn exncte do k nature^ l'on 
produirmt quelque chose de monstmeun 
comme obiet d'art; telles sent ces figu» 
ras en cire qui exmtent Pad^imitfon dn 
vulgaire^ maia que personne ne s^avisoM 

rait du ttonver beilea. Booore m» pas , et 
i'antiale toaabe dam k jédlcuk eora^> 
c'test*i^<diro quand à la forme et à la oon« 
leur il tout ajouter le mouvement. Iloae 
avona tona vu de ces autenMtee oéfébrea 
-qui marchent» qui desanient^ qoi jonend 
aux échecs , et qui, à l'aide de raillkr» 
de renés et de ressorte , parviennent à 
iaaiter quelques mouvemens du corpa 
humain, mais d'une manière tout«à-iaît 
rîsible. 

De «ce que nona venons de dire il notie 
parait qu'on^pourrail éiabiér oomme foio 
mule gépérale do k loi estbéticpao quo44 

"" iw» de rbpamme doit néeeesai^e^ 
«mpMttteren «riNntde'k eém^ 
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ptoité^ son o^ét ; mais , comme cette 
puissaiice atteint bientôt à ses timHes, 
Part, comme imitation serVile de Tordre 
naturel , est très borné. La plastique a 
cependant un côté plus Taste» mais 
moins défini , dans lequel , en commun 
aTec la musique, elle s^occupe de ces 
rapports universels qui se résument dans 
les nombres, la plastique exprimant dans 
l'espace ce que la musique exprime dans 
le temps ': la première, en vertu de cer- 
taines lois mystérieuses qui régissent 'la 
symétrie ; la seconde , par ses modes et 
son harmonie. La plastique a donc une 
double mission : Timitation des formes 
matérielles, ou plutôt leur traduction 
dans son propre idiome , et de plus l'ex- 
pression de certains rapports généraux 
des nombres avec l'espace. 

Mais la musique se trouve affranchie 
de ces conditions qui Imposent des li- 
mites si étroites aux arts plastiques^ 
dans la musique, cette complexité n'e- 
xiste pins ; la musique ne sait rien imi- 
ter, ou à peu près rien ; sa seule mission 
transcendante , c'est l'expression des rap- 
ports des nombres, d'abord leurs rap- 
ports avec le temps (par son rhythme), et 
puis leurs rapports entre eux (par son 
harmonie). De la seule existence de cet 
art on pourrait déduire la preuve d'une 
cause bienveillante présidant à la desti- 
née de l'homme; mais non seulement 
elle nous console dans cette triste vie 
de peines et d'exil , elle parait même te- 
nir exclusivement à un état de choses 
supérieur ; elle n'a rien à démêler avec 
l'ordre utile, ni même avec l'ordre itu 
vrai ; elle appartient exclusivement dans 
son origine et dans son application à 
l'ordre esthétique. C'est , dans le boule- 
versement général de l'univers moral , le 
plus beau fragment qui reste debout, 
et à l'aîde duquel l'homme pourrait au 
besoin reconstruire son passé et deviner 
son avenir. 

Mous n'avons pas Tintention de nous 
aventurer trop loin dans la science des 
nombres, de crainte de nous égarer dans 
ce mysticisme orgueilleux qui a été fatal 
à tant d'esprits distingués. Placé dans un 
ordre de choses où le multiple domine, 
pour ainsi -dire, tous les objets qui nous 
entourent, noua sentons cependant une 
tendance inviaeible vers l'usité; de là 
naisient toutes ces claaaificationa înter^ 



minables que la science a enfisntées. Ce 
sont des efforts légitimes de l'esprit hu** 
main de faire rentrer dans l'unité inva- 
riable ce qui en est sorti , et qui en dé- 
pend toujours, même dans son existence 
contingente. C'est tin besoin universel 
de l'humanité tout entière, mais pour 
chacun en particulier, selon le degré de 
sa puissance intellectuelle. Le langage 
même constate cette nécessité invinci- 
ble par l'abondance de ses noms collec- 
tifs» qui n'indiquent pas dee choses , 
mais des idées. Le mot végétal, par 
exemple, s'applique généralement à tout 
être organisé -d'une certaine manière et 
doué d'une forme de vie à lui propre, 
pour distinguer l'unité de cette variété 
qui parait presque infinie. Dans tous les 
règnes de la nature , chaque objet , outre 
son nom propre , a un nom géhéral , et 
ainsi , «n faisant abstraction de la va* 
riété , de l'espèce et du genre , on arrive 
enfin ft l'être, c'est-à-dire à l'unité logi- 
que. Il ne faut pas croire que ce procédé 
soit particulier à l'homme instruit ; le 
paysan le plus grossier a ses classifica- 
tions scientifiques , par lesquelles il re- 
monte de la variété vers l'unité, sans 
peut-être y arriver jamais d'une manière 
philosophique. Il lui aura suffi de re- 
marquer la différence qu'il y a entre un 
chêne et un sapin , entre un arbre et une 
plante herbacée, et entre celle-ci et «ne 
racine , pour remarquer qu'ils ont tous 
quelque chose de commun qui se résume 
dans le mot végétal i et ainsi, sans peut- 
être y penser, il chemine vers l'unité ^ Il 
se fabrique un système grossier de bota- 
nique. 

Mais la botanique elle-même n'est qu'on 
fragment de cette science plus vaste, qui 
a pour objet la nature et les forces des 
corps en général, et qui, sous le nom de 
philosophie naturelle, n'a d'autres limi- 
tes que la nature ou l'univers visible, 
constituant ce qu'on peut appeler i'nnilé 
scientifique. 

Nous n'avons parlé si longueoMmt de 
l'unité et de la tendance nécessaire de 
l'esprit vers elle, que parce que évidem- 
ment un est la racine de tous les nom- 
bres, que tous sortent de cette unité pri- 
mitive , que tous y rentrent. En partant 
donc de cette unité scientifique, de l'u- 
nivers matériel , nous la verrons aonmise 
à troif conditions, le temps, l'espace et 
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le mottfdiiieiit Si donc, dans rimîTera, 
nous ne Toyont qu'une manifestation de 
la puissance et des {perfections de Dieu^ 
selon renseignement de la plus haute 
autorité morale, nous verrons dans les 
nombres quelque chose d'absolu , nous 
aTions presque dit de diTÎn , par leur 
imifersallté , puisque les nombres seuls 
ont la faculté de formuler les rapports 
de Tétre indifféremment, dans le temps, 
dans l'espace et dans le mouvement. Les 
nombres appliqués au temps nous ont 
donné l'arithmétique (dont l'idée fon- 
damentale est la succession) ; appliqués 
à l'espace ils nous ont donné la géomé- 
trie (dont l'idée fondamentale est l'éten- 
due); et, appliqués au mouTcment, ils 
nous ont donné la musique (dont l'i- 
dée fondamentale est le rhythme) , et ces 
deui dernières sciences se résument en 
quelque sorte dans la première, puisque 
la géométrie et la mécanique s'expriment 
en chiffres. Dans ^arithmétique transcen- 
dentale, les nombres sont enyisagés, ab- 
straction faite du temps, de l'espace et 
du mouTement, comme dans la sainte 
Trinité , qui est en même temps un et 
trois, d'une manière que nous ne pouvons 
pas concevoir, et dans laquelle il y a pro- 
cession sans priorité, et subordination 
sans infériorité. Le Père a généré le Fils, 
et du Père et du Fils procède le Saint-Es- 
l^rit ; cependant le Père est éternel ! le 
Filsest éternel ! leSaint-Espritest éternel! 
En tout le Fils est soumis à son^Père, il 
est toutefois son égal en puissance comme 
en durée. 

Envisageant les nombres tout simple- 
ment comme une espèce de formule uni- 
vereeUe, nous terminerons nos observa- 
tions sur les deux sens de la vue et de 
roule, qu'on peut en quelque sorte nom- 
mer les sens esthétiques, en jetant un 
coup d'œil rapide sur les rapports qui 
existent entre la musique et la peinture, 
pour arriver à certaines formules com« 
mnnes à toutes les deux. 

La musique, quant à sa matière for- 
melle, se trouve renfermée dans les li- 
mite» des sept notes de la gamme, la hui- 
tième étant identique avec la première. 
Cest donc avec les sept notes de la gam- 
me , et avec leurs subdivisions et leurs 
combinaisons, que le musicien produit 
cee effets admirables , qui ont de tout 
u» r- «« et. teti. 



temps agi si puissamment sur le cœur 
humain. En faisant l'analyse des ressour- 
ces techniques de cejt art, nous verrons 
qu'elles se divisent en trois classes dis- 
tinctes : la mélodie, le rhythme et l'har-. 
monie. La mélodie est composée de deux 
élémens , l'un ayant rapport à la qualité 
et l'autre à la quantité; le premier pré- 
side' au choix du ton primitif et à la juxta- 
position des notes, le second à leur du- 
rée; le rhythme coordonne tous les mou- 
vemens particuliers dana un mouvement 
général, et imprime à la composition son 
caractère distinctif ; tandis que rharm<>- 
nie, tirant partie de certaines apalogies 
physiques dans la progression des sons • 
analogies qui ont probablement tontes 
des rapports invariables avec la progres- 
sion des nombres, donne un dernier dé- 
veloppement à l'idée musicale, en ajoutant 
au motif primitif certaines parties secon- 
daires , selon les règles établies de l'art. 

Gomme exemple de cette analogie con- 
stante qui existe entre la progression des 
choses et des nombres , nous mettrons 
sous les yeux du lecteur certaines expé- 
riences sur la production des notes pri- 
mitives par la vibration des cordes ; elles 
n'ont pas, toutefois le mérite de la nou- 
veauté , car elles datent du temps de Py- 
thagore. 

Pour produire sur la même corde la 
quarte, la quinte et l'octave d'une note 
primitive, il suffit d'augmenter le poids 
qu'on y attache selon la progression nu- 
mérique que voici : 

La quarte étant comme 1^ carré de 8 
est au carré de 6, la quinte comme le 
carré de 9 au carré de 6, et l'octave comme 
le carré de 12 au carré de 6, pour pro» 
duire ces notes sur la même corde, on 
prend pour point de départ le nombre 
primitif que produit la note primitive. 
Ainsi le nombre primitif, dans le cas ac- 
tuel, étant 6, nous commençons par at- 
tacher à une corde vibrante un poids de 
36 livres (â6 étant le, carré de 6), 641 liviles 
donc doivent donner la quarte, 81 livres 
la quinte, et 144 l'octave ! Telle est en 
effet la loi qui préside à la production 
du son par la vibration des cordes. 

Dans la géométrie, dans l'astronomie et 
dans la physique, ces rapports entre la 
progression des choses et la progression. 
4es nombres se manifestent d'une manière 
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Bien plus lfftposafit#. Devant de iMiretUes 
ItkBVLfû de lu ptHsMoee inikiie, înclinons 
Bttft Aronti sapérbes^ et avouons avec lé 
sage , que tout a été fait avec poids e| 
avee mesore, mais aussi avee nombre (1). 
n nous reste encore k dire quelctues 
mots sur la peinlnre, et partioulièrement 
stiir l'analogie qni existe entre la peinture 
et la musique dans leurs rapports avec 
les nombres. Il n'est pas, il est vrai , en 
notre ponvoir, de soumettre au lecteur 
des fiisultets aussi positifs qne ceux qu'il 
vient d'apprécier ; cependant nous ne 
dontms nullement que la partie pure« 
aaenipiijsiqtte de Is peiRtûi^e n'ait ees lois 
avssî ftxes que la mesique^ bien qné jos» 
qn^à présent elles aieot échappé à notre 
expérience ^ et ce qui nous frappe d'a^ 
bcNrd , c^t que la peinture , comme la 
erasique, a sa gamme de sept< il j a sept 
eottienra éomme il y a sept notes, et ce 
qnHl y a de plus remarquable, elles sont 
«iparées par les mêmes intervalles. Il y 
a eoeore plnslMirs autres analogies entre 
les éons' et les couleurs sur lesqneties 
nous ne nous arrêterons pas , teHes que 
la pnsstlMUilé dans les deux eas de ré-» 
doire le nombre 7 à 3, et l'unité qai do* 
mine eettévelnppemient trinaire ; le rou- 
ge « lé bien et le janne se confondant dans 
Tunité (le blanc ou la lumière indéeom» 
poséÉ)) eomine la note musicale se oon- 
iend avec sa tleree et sa ^Inte* Mainte* 
MM»l on nous demandera pent-étrs st 
noua pensons qu'nn tableau a sa m^lodlo, 
son rhythme et son harmonie? certaine* 
memt nous le pensons , et les Allemands 
Pendent nn témoignage éclatant à la liai- 
ion Mime des deux arts, en exécutant les 
produetions de leurs meilléura compo- 
siteurs en pvésence des chefs-d'muTre de 
le peinture. Quelle est la première ques- 
tion qui se présente an peintre? l^ons 
laissons toi forcdaMut do côté tout ce 
qui iogavde le dessin , puisqu'il ne s'agit 
iéi que des analogies qni existent entre 
la lumière et le son. Bk bienl la première 
qoeation dans ta peinture comme dane 
la musique, c'est une question de qualité 
et de quantité | il y a dans un tableau , 
comme nens avons déjà dit, une couleur 
yrimitifo qni donne au. tableau ce qu'on 
est convenu 4e noesmer son ton générais 
il y a des tableaux blcua, enmme les pay*» 

(t) OttnHi ia raeasarl «i nwmtQ et psaéere éfti^ 
posniiii. Sap,, c, xi , y* SI, 



sages do Tan Jkrtoisr nti dd BswgMM do 
Yeloors, et des taldeaun rongée oommo 
cens du Poussin, «(^ant à Vhavmonio et 
au rbythmoy bten qp^ih emsftent éga^ 
lementdans lapeint«re,ileii!oiislent pae 
d'une maMère distincte epmnie dkins la 
musique, parce que le 4oloeis et le clair 
oèeenr étant Ions les deux, en demlêro 
analyee, des modiiieatlona de la lumière^ 
sont physiquemesrt insépaeablea. Geel 
n'empêche pas tonteinis que l*liarmonié 
d'un tableau aoit quelque chose de très 
di#Gf ront de son effet, y harmonie résulté 
delà Airee et delà joxtaposiimndes non* 
leura, mais ee qni répond exaotomont an 
riqrthme, c'est le clair obseur e car quf est- 
eé que le rhy thmé dans Tert tMisienitoons 
venons de le ddftnr, un m n nv eiient gé* 
■éral qui domine toos les mouvemeoe 
parlicvdiers et «mprkno ainsi à l'eneemblo 
nn caractère spécial, ▲inai , c'est par li 
distribution de la lumière q«e rartiste 
lie oBsmnbie les masses de son tableau , 
établissant on même temps l'nnUé et le 
caractère de son mnvre. Tout le monde 
aura eu ooeaaio» do remaripsav d^anires 
analogies qui existent entre le rbythmo 
anieersel et le dair obscur, puisqu'un 
moninement iertt, et un tablean $omhrê , 
produiftCttt sur Tàme nn effist abeolnment 
identique. En effet , nous appliqnons în* ' 
différeaament cette derMère épilhèto aux 
deux arts ; nous . disons ansai htai une 
composition sombre qo'un tableau som- 
bre, parce que, dans les deux eas, l^mo 
éprouve ce senticMOt do tristesse indéfi^ 
nissable qui accompagne toujours la ppi« 
Tatton de la lumièro* 

Bien donc que noua ne {mimions pns 
formuler en chiffres tons les rapports 
numériques que donnerment in pointure, 
quant à son coioeia, conmae noue formn-» 
Ions certaines lois delà progression dos 
sons, lie n'en mdstont pae moins, selon 
la formule de Kanè, d'une manière diffU'^ 
rtmmem tenAlable. 

Cette formule, quand noua onvisia^eona 
l'unité daas la variété, est une clef qui 
nous ouvre bien des mjrslères. Ghaqne 
fois qu'une idée divine est transposée 
d'un ordre de choses à un autre, bien que 
l'identité de la ferme n'existe plus, Ti-* 
dontilé du rappofft subsisto toujofnrs. Il 
n'y a pas la moindre rossaioblaneo qnanft 
à la forme, enlise la lumière et le soma 
cependant nons avons MMi Mtre W\ 
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ddftiâdMltéè de rapport. Il 8«ra1t eneare 
plus diffiéito de comparer fortneUement 
la musique et les nombres | noaa devloas 
plutèt dire «lue ee serait toui-à-faic in- 
pofsibte, poisiiue Fane existe dans le 
temps et les autres sont toat-b-fiait indé- 
peqdans du temps comme de Fespace. 
Gepondant le ^aj^ort d^une note quel- 
eonqtto et de sa quarte est iABWtiqiu» aTOO 
celui ^i existe entre tes carrés des nom* 
brea et 8, et c'est ainsi que les nombrd», 
à cause de leur nature abstraite, ont quel- 
que chose d'universel, d'absolu, on a 
mémo dit de ditin t Go fait de l'unité de 



Ml 

la variété^ sur lequel repose la formule 
du 4i/féremnêene iemhiàbie, a présidé ft 
la formation des langues ^ cette identité 
de rapport , malj^é la différence essen^ 
tidle des choies, est la base de la figure, 
qui nous permet de dire, mi motif grave^ 
une passion mêraînante, un pàysago 
rtdnt, attribuant indifféremment les qua- 
lités de l'esprit à la matière, et celle do 
la matière à l'esprit ; ee qui est, dans cer- 
taines cireonstanees , la source dei^ er- 
reurs les plus funestes comme Mus a¥On* 
déjà eu occa^on de le démontrer. 

J.SniffiiKtz. 
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COURS D'ÉTUDES SUR L'fflSTOIfVE LÉGISLATIVE DE L'ÉGLISE. 



TaOIfilJBIIE LBÇOff (1). 

l^gUàe est fonjoars tisible sur la terre. — Elle est 
tme , sainte , catholique , apostollqne. — Expli- 
ealloii de ee éerBier caractère. ^- L'BgHse a reçu 
ée la traasmliiioB des apdifap ta dodrins et bob 
paaiFAir. ^ Ito la docleine apostoli^ae* ^ Le 
FOBf oir #«9 asêlrw fat qb ponToir 4e vnif^^ 
laBca , 0t ^B mdme i^mpf bb paBT^ir UsiÀmif «f 
exécutif. — Indéfectibililé de l^Eglise. 

(A partir doTanSS. ^Période tpostoliqae.) 

VJSJg\m, ét0j>]ie par ^atre-Seigaaur 
JésuBrClirist, est immuable dans aon esi^ 
sence et dans sa formé constitutive (8). 
Elle est toujours Tisible sur la terre; elle 
deratt être telle selon la loi de sa nature, 
ptiisqu^elle n'est pas une société de purs 

(1) VtHf la îr LeçOB, t. ix, p. «6. 

(e) Nous croyons mile dMadiquer tci les princi- 
paux BBteurs qui se sont occupés de VEittoire de 
PBgliie. D'après les catégories dans lesquelles nous 
les rangeons, H sera facile de connaître quels sont 
ceux gui méritent le plus de confiance , quels sont 
ceux au contraire dont on doit sfispecter l'impar- 
tialité. Ainsi nous citerons : 

10 l^armi les catholiques : le cardinal César Ba- 
roniui (1607) et ses continuateurs, Odorîc. Reynal- 
dus, Jacob. Laderchius, Abraham BzoYius, Henric, 
Spondanus. Il faut y joindre les reclificàlions du sa- 
▼ant Frère-Minenr Pagy(l699). —Après cet ou^ 
▼rage, qui doit être mis toujours en première liçnç, 
tiennent ceuxdeWatalls Alexander, le Nain de TiU 
lemont^ Claude Flei^ry, BéraaltBercaslei, Ducreux, 
Ang. Ofsl, Çaccarelli, comte de Stolberg, gortie 
dans la pnbl!C|tioh (Se Doêllinçer, Katercimp, Isn. 
Hltter, -bnm^t m HWWb^r, Kutienstock, ^ 



esprka, une socidtd d'an^^^ mais om 
société d^liorames. Elle a donc un eeotw 
visible^ elle a reçtt de son divin fondi*. 
teur une doctrine et dos sacremeos qol 
sont des signes Yisiblef ; elle èal Tîslble ^ 
enin , dens les moulures qui le ooqjipé* 
sent<l). Ansai n'est-ii paadiffioîie do ro^ 

%o Parmi les luthériens : les centuriateurs de Wàg- 
debourg, Arnold, Baumgarten, rfafr, Walch, Senk- 
1er, Mosheim, Sehrockh, Sehmidt, SpHller, a^skey 
Planek, «tittdlin, Oliteler, Iteoder, EB«illiBrdtv 
GBorike. 

Èf> PaipoA les HfwfàB I Umu AttUaeer, Viei, 
Spanheim, Sam. Basnage, Hen|i^BB Veiieiiiff 

I) a été fait sur les Antiquités ehrétiennei de 
curieuses recherches par Sehelstrate,lIarteBBe,lfa. 
machi, SelTagio, Pelllcia, Blntertm, catholiques; et 
par Binçham, Bohmer, Angusti, Schone, Bhein- 
wald, Beverid), protestans. An milieu de prt Ten- 
tions qui s^^xpliquent , de remarquables afenx 
échappent souTent aux éerinins disstderiis; mafs 
ils se laissent aussi parfois entraîner {as^l la 
mauTai&e ibi par Pesprit de secte et dV»ppotitioB. 

(1) Ecclesia enim est secletas quttdam, non aa* 
gelorum, neque animarum, sed bominum. If on an- 
tem dici potest societas bominum, nisi in externit 
et Tlsibilibus signis consistât. Nam non est socie- 
tas, nisi se agnoscant ii qui dicnotur socii; non 
anlem se possunt homines agnoscere, nisi societatls 
Tincula slnt externe et yisibilla (Bob. Bellarmin. 
card. de Eeehiiâ militante, 1. m, c. 12)* — La 
lumière dé rj^gllse d'Occident, le saint éréqua 
d'Hippone, eYait dit aussi : In nultum nomen reli- 
gionis, seu Terum, seu faisum, coagulari homines 
possunt, nisi aliquo slgnacntomm aea sacralneatOM 
rhpi TÎsibilfam consortlo coH(geîiCar« (8, AugBitiji 
çontr* FaMfVffr, «!>, «w, c, tiVf ^^ t ' 

GooQle 



uiyiii^cu ûy ' 



8' 



COURS StJR L'HISTOIRE LÉGISLATIVE DE L'ÉGLISE, 



»4 

oonnattre qu'elle ne change pas , qu'elle 
ne se dément pas ; et comme c'est tou- 
jours le même esprit qui l'anime , c'est 
toujours aussi le même corps qui sub- 
siste. C'est donc le même sceau qui reste 
imprimé sur son front, ce sont les mêmes 
caractères qui rayonnent comme des 
traits de feu sur sa face -, ce font les 
mêmes courounes qui chargent et ornent 
sa tête ; et à la yoir se produire avec tons 
ses titres et toute sa majesté, il n'y a pas 
moyen de confondre là royale épouse du 
Christ au milieu des indignes et éphé- 
mères rivales qui voudraient usurper son 
nom , ses privilèges et sa divinité. 

Ainsi , l'Église est une. L'unité est évi- 
demment l'idée première renfermée dans 
tous les mots qui servent à la définir. 
Elle est un édifice j un peuple j une cité^ 
un royaume^ un bercail j un corps, Vé- 
pùuse du Christ. Yôilà comme Dieu l'a 
nommée, comme elle se nomme elle- 
même ; c'est son langage. L'unité de cette 
société réside en elle , et se manifeste en- 
tre ses membres par leur soumission à 
une même autorité d'institution divine, 
par la profession qu'ils font d'une même 
foi , par la communauté où ils sont des 
mêmes biens iipirituels , et surtout par la 
communion eucharistique , le dernier et 
le plus profond mystère de l'amour di- 
vin ; mystère de la nouvelle alliance , qui 
embrasse et fond ensemble , pour ainsi 
dire, les fidèles qui y participent, et fait 
de leur réunion le corps mystique de 
l'Homme-Dieu (1). 

(i] Operapdetis ut nnft euchariitiâ atamini. Una 
enim est caro Domini nostri Jesa Christ! et anus 
callx in nnitatem san^inis ipsioa ; unum altare , 
siGut anus episcopus cum presbytero et diaconis. 
(8. Ignat. ad Philadelph., c. 4.) — In ûnum conye- 
nlentibus nna ait oratio., una deprecatio, una mens, 
una spes, in caritate, in gandio inculpato. Unus eit 
Jesni Ghristus, qno nihil prœslantius est. Omnes 
itaqne Telut in unum templum Dei concurrite, ye- 
Int ad unum altare, yelut ad unum Jesnm Ghristum, 
qui ab uno Pâtre prodiit, et in uno existit, in unum 
revertitur. (S. Ignat. ad Magnes, c. 7.) — Et bap- 
tisma unum sit^ et Spiritus sanctus anus, et Eccleaia 
una, à GiiristQ Domino luprà Petrum origine uni- 
Utis et ratione fundata. (S. Gyprian. Ep. lxx.) — 
À Christo ano Ecdesia per totum mundom in multa 
membra diyisa, item episcopatai unus episcopomm 
maltorum concordi numerosiiate diffnsus. (S. Gy- 
prian. Ep. 411. — Idem, de Unitate Eeelesiœ ap. 
Gratian. c. i8, c. xxit, q. i.) Quis verè dicit se habere 
Christi cariutem qniejainon amplecUtur oniutem? 
(S. Avgostin. MpûU 22S.) — Aa reste , qaoi de 



L'Eglise est sainte* Elle est sainte par 
son origine , sainte par le but de son in- 
stitution , sainte par les moyens qui lui 
sont donnés pour arriver à ce but. C'est 
pour la sanct ifier que Jésus est venu, que 
Jésus a souffert ; et lorsqu'il a quitté ses 
disciples, il a eu soin de leur envoyer 
l'Esprit de vérité , l'Esprit de sainteté , 
cet Esprit que le monde ne peut pas re* 
cevoir, mais qui doit résider dans l'as- 
semblée chrétienne jusqu'à la consomma- 
tion des temps (1). Ce <$aractère auguste 
brille en elle avec un irrésistible éclat; 
il brille dans la doctrine et dans la mo- 
rale de l'Eglise, dans la vie et dans la 
mort de ses héros ; il brille , enfin , dans 
la gloire des miracles, privilège exclusif 
de la sainteté , et qui l'entoure comme 
une radieuse auréole. 

L'Eglise est universelle. Il lui a été 
donné mission dans tous les siècles, dans 
tous les lieux , auprès de tous les hommes. 
Indéfiniment expansive , elle n'a pas de 
limites qui bornent son action; elle s'é- 
tend et se déroule semblable k un im- 
mense réseau qui enserre dans ses mailles 
plus ou moins pressées le temps et l'es- 
pace. Dès les premières années de, sa fon- 
dation , elle n'a pas craint de réclamer 
hautement son titre de . catholique (2). 

plus énergique que ces paroles de Papdire ? Sicnt. . . 
corpus unum est , et membra habet multa : onmia 
autem membra corporis^ cùm sint multa, unnm ta- 
mén corpus snnt : iti et Ghriatus... Vos antem 
estis cort»ui Christi. (B. Paul, ad Corinth. c. xii, 
T. 12-27.) Obsecro enim tos , ego vinctus in Do- 
mino, ut digne ambuletis..., soUiciti serTare nni- 
tatem Spiritus in Tincnlo pàcis. Unnm corpas et 
unus Spiritus , sicut Tocati estis in unA spe vocatio- 
nis vestr». Unns Dominas, una fides, anwnbtp- 
tisma. Unns Dens et Pater omnium, qai est super 
omnes, et per omnia, et in omnibus nobis. Unicni- 
que autem nostrùm data est gratia secnndùm men- 
suram donationis Ghritti.., Et ipse dédit qnosdam 
quidem apostolos, qnosdam autem prophètes, allés 
Terè eTangeiistas, alios autem pastores et doctores, 
ad consnmmationem sanctorum, in opus ministerii, 
in «sdiflcationem corporis Christi. (B. Paul, apest, 
ad Ephet, c. i?,T. i-i2.) 
. (l) Jésus , ut sanctificaret per snnm sangainem 
populum, . . . passus est. (B. Paul, ad Bœbr. c. xiii, 
T. 12.) — Ego rogabo Palrem, et allnm Paradetum 
dabit Tobis, nt .maoeat ?obiscnm in «temom Spi- 
ritus yeriutis, quem mnndus non potest accipere... 
Paracletus autem Spiritus sanctus, quem mittel 
Pater in nomine meo ; ille tos docebit omnia. {Ev. 
second. B. Joan'n. ap. c. xiy, v. 16-26.) 
(2) Fldei TestfA aononciftim Uk mi9t90 mwido. 
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Ignace d^Autioche, allant au martyre, 
rappelait ce nom avec un légitime or- 
gueil (1). Cyprien de Ganbage , cet autre 
martyr, attestait qu'elle était déjà un 
corps dont les membres étaient répan- 
dus sur toute la terre (2) j et Augustin, 
le saint éréque d'Hippone , n'a pas man- 
qué de le remarquer : c 11 n'y a qu'une 
Eglise qui , au milieu de toutes les héré- 
sies, soit appelée universelle. Les héréti- 
ques voudraient bien usurper cette qua- 
lification; mais, non ! En entrant dans 
une ville , demandez où se rassemblent 
les catholiques, nul ne vous indiquera 
les conciliabules des dissidens (3). > Ce 
n'est pas, en effet , aux sectes dissiden- 
tes, mais à son Eglise seule , que Notre- 
Seignenr a dit : c Enseignez les nations. > 
A elle seule il a remis le droit et la fa- 
culté de répandre la foi par une diffusion 
régulière et permanente , qui en assure 
les bienfaits au monde ; et , seule aussi , 
elle suffit à son œuvre, c Depuis l'aurore, 
a dit le Seigneur par la bouche de son 
prophète, depuis l'aurore de mon so- 
leil jusqu'à son couchant, mon nom est 
grand parmi les peuples, et partout 
on offre le saint sacrifice en mon hon- 
neur (4). » Aujourd'hui , la prophétie s'est 
réalisée au point qu'il n'y a pas un mo- 
ment du jour où dans quelque coin du 

(B. Paul, ad Roman, ci, T. 8,) — £t qDidem in 
oranem terram exivit sonas eoram (apostoloram), 
et in finoi orbii terr» verba eoram* (Idem ad 
Roman* c. x, y. 18.) 

(1) Cette expreision, eathoUea Eeeletia, se tronve 
•n effet dans sa lettre aux habiuns de Smyme. 
(8. Içnat. ad Smym, c. viii.) 

(2) 8; Gyprian. BfisU lu, snp. not. 

(S) Nnnien GathoHea inter tam mnltas hareses sic 
iita Eeciesia sola obtinnit^ ut, cùm omnes haretici 
se catholicos dici volint, qnarenti tamen peregrino 
aUcoiy abi ad catholieam conyeniatur, nullus hœre- 
ticomm Tel basilicam suam yel domom aodeat os- 
tendere. (S. Angnstin. contra Epistoh Fundatnenti, 
e, 4.) 

(4) Ab ortn solis nsqne ad occasum, ma- 
gnum est nomen menm in gentibns : et in omni 
loco saerificatar «t ofTcrtnr nomioi meo eblatio 
monda. (M alacbi. x, 11.) A ce sujet , dom Galmet, 
dans son commentaire littéral, foit cette remarqua, 
ble obaerTation : Hebrœa Tox, qu» hic redditor 
(oblatio manda), propriè significat trili^i, simil», 
panis et Tini oblationes^ quœ in sacro altari fiebant : 
TelQil Incnlentiùs etiam panem Tinumque designet, 
qn« materles eonsecrationis corporis et sanguinis 
ieeo-Cbristigwit. (Oalmet. Comment. HUtr.) 



glohe l'hostie pure ne soit présentée sur 
un autel chrétien. 

Cependant, l'extension de l'Ëglise de- 
vait être successive^ elle ne devait se 
propager, i$e développer que graduelle- 
ment. Dieu ne fait rien qu'avec ordre ; 
ainsi il a fait le ciel et la terre ; ainsi il 
a fait son Eglise. Notre Seigneur Jésus- 
Christ, en l'instituant, n'a pas voulu lui- 
même se réserver seul toute Fentreprise 
ni l'achever d'un seul coup. Etant venu 
peut* appeler toutes les nations au salut, 
il ne prêcha qu'aux Juifs , et ensuite il 
laissa l'héritage de sa mission à quelques 
uns de ses disciples qu'il envoyait à sa 
place (1). Or, de là est venue pour l'E- 
glise un nouveau caractère , caractère 
qui lui est essentiel comme ses autres 
notes d'unité , de sainteté , d'universa- 
lité. Dans les plans que lui a tracés son 
divin architecte, s'il est lui-même la 
pierre angulaire, ses apôtres sont aussi 
par sa volonté les fondemens de l'édi^ 
fice(2), fondemens indispensables , et ^ans 
lesquels tout s'écroule; et de la sorte , 
l'Eglise une , sainte , catholique , s'ap- 
pelle aussi apostolique. 

Les apôtres avaient reçu l'ordre du 
mattre au moment oii il s'élevait sur les 
nuées. Ils allèrent donc; et dans les cités, 
dans tes bourgs, dans les campagnes, 
partout oii se porta leur marche, ils 
répandirent la parole divine. Certes , ils 
ne doutaient pas de leur mission : c II y 
« en a, dit saint Paul , qui vous trou- 
c blent, qui veulent renverser TEvangile 
c du Christ. Mais quand nous vous an- 
c noncerions nous-mêmes , ou quand un 
f ange du ciel vous annoncerait un autre 
c Evangile que celui que nous vous avons 
c annoncé, qu'il soit anathème (3). > 
Une autre fois il écrit : c Que ceux qui 
c sont mariés ne renvoient pas leui^s 

(i) Encore leur recommande-t-il de commencer 
par Jérusalem : Sic oportebat Ghristnm pati^ et re- 
snrgere à mortuis tertifl die; et prsdicari iA nomine 
ejus pœnitentiam et remissionem peccatomm fn 
omnes gentes , incipientibus à Jerosolymft. (Evan^, 
sec. Locam, c. mit, ▼. 46-47) 

(2) B. Paul, ad Epheg, c. ii, y. 20. 

(s) Sunt aliqui qui vos contnrbant, et volont 
convertere Evangelium Ghristi. Sed licet nos, ant 
angélus de ccelo evangeliiet vobis, pr»terqn&m 
qnod evangeliiavimus vobis, anathema ait ! (B. Paul. 
ad Galat. c. i, v. 7-8.) 
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t feiiiiD6$) ce ii'e3t pas moi qui le dé* 
fl fends, c'est le Seigneur (1). i Â mesure 
qu'ik s'aT^nçaient, ils fondaient des 
^lises sur leur passage; et celles-ci, gar- 
diennes de la foi» conservant le dépôt 
précieux de la vérité, en communi- 
quaient elles-mêmes alentour la pré- 
cieuse semence I germe de nouvelles 
églises. Voilà, en effet, comment tçutes 
les églises particulières ont été fondées, 
voilà comment on en voit naître encore 
soua les pas des missionnaires que députe 
aux infidèles le siège éternellement apo- 
stolique. Toutes, elles ont la même 
source, la même origine, le même prin- 
cipe; si elles sont les églises du Christ, 
elles ne sont que les branches produites 
par le même tronc. Toutes elles remon- 
tent , par une généalogie manifeste , aux 
premiers propagateurs du Christianisme ; 
toutes elles en sont les filles, ou au moins 
et à divers degrés , elles en sont les di- 
rectes et légitimes descendantes (%). 

Seuls, les apôtres pouvaient leur don* 
ner la vie ; seuls ils pouvaient aussi trans- 
mettre à l'Eglise universelle le pouvoir 
qui leur à été transmis par le Fils de 
Dieu au nom du Père tout-puiss|mt. 
i Qui prêchera s'il n'en a reçu mîsr 
sion? On ne prend pas de soi-même un 
pareil honneur, mais il faut y être ap- 
pelé par Dieu comme Aaroa (3)« • Dans 
la nouvelle loi comme dans rancienne^ 
nul ne peut se présenter sur aa parole. 
Itour parier au nom du Christ, il faut être 
etiv<^3rék autorisé par le Christ; la trans- 

(i) Ui ipi staicimoaio i^ncU svit, pr^cipio pop 
«go, led D^mipni, PXQrem & Tirp pop difcedore. 
(i. *aoi. aà Corinth. c. vie, t. 10.) 

(2)fAposioli... ecelèsias apad anaiâ<iaamqa6 ciyi- 
latètù coPdlderant, à qnibas traStacem fldei et se- 
ttliw êodriA», dDtertt Mlpflé Iwélesi* PipiPât* 
Hét^, et «pioUaié Bifiiaantur, pt «odeste fiant ^ ae 
per hoc et ips» apoatolic» depptaptar, ot soboles 
apoatoUcamip «ccleaianim. (TertaUiap* de Prœ- 
tfirifit. «• XX.) ~ Edapt erço (hnretici) ori|^iaes ec- 
clefiasoBa snanup} etolfapt ordipem epUcoporam 
iDonui. ità per spcceiaiones ab initio decorreotemy 
«t prtanua ille epiacopua aliqaem ex apoaiolia yel 
apoatolicia Tiria, qui tamép cnm apcatolU peraete- 
raTerint, habatrit aoctorem et apteceaaorem. (Idem 
4$ Prcfio-ipU c. XXXII.) 

(5) Qaopud^ pradicabvpt, Piai piîttaptpr? (B. 
tapi. ^4^M91n^m, s, x, v« liS.) I^eç qnjsqpaip apnût 
fM»i)i«Borei|i, aed^ui yocator à Oeo, (apiiuàia Àa- 
rop. (B. PauL ad Uebrœos, c. y, Y. ii.) 



mission d'une pareille dignité est évî* 
demment indispensable. Ceux-là même 
qui sont élus par une vocation esçlraordi- 
naire, comme saint Paul, doivent comme 
lui en aller demander la consécration 
aux pieds de saint Pierre. 

Mais quel est ce pouvoir que Notre* 
Seigneur Jésus-Christ a donné à ses apô- 
tres, ce pouvoir qu'ils ont exercé chacun 
en particulier et tous ensemble t ce pour 
voir qu'ils ont transmis à rÉglise et que 
TËglise possède à jamais? Pour le connat* 
tre, voyons*le dans son eserciee, dans 
toute son étendue , dans toutes ses altri«- 
butions, tel quMls en usèrent. Toute 
chose a ainsi sa démonstration en elle- 
même ; le soleil n'a pas besoin de se pro»* 
ver autrement que par la lumière qu'il 
répand sur le monde. 

Remarquons-le toutefois, car c'est U9 
point important, quoiqu'il ne soit point 
controversé. Parmi les droits et privilè- 
ges dont jouirent les. apôtres, il en était 
qui ne devaient point passer nécessai- 
rement à leurs successeurs, mais qui 
leur avaient été ^Q^oédé$ en propre, qui 
étaient attachéi à leurs personnes, qui 
devaient mourir avec eux (1). Qui ne le 
oon^t? Alors que le sang du Sauveur 
était encore, pour ainsi parler, tout 
chaud sur la terre; dans un temps où la 
diffusion immédiate, instantanée et oni- 
Irei^selle de la fbî, pouvait pai^attr e ttA si- 
gné nouveau et éêtatant de son orfgîde; 
quand surtout l'humanité gémissait de- 
puis si long4emps dans Tescilavage , se 
désespérait sous le poids de ses ters et 
semblait arrivée à l'agonie saprêaae et à 
la mort, n'était^il pas digne de la justice 
et de la miséricorde divine de répandre 
avec plus d'abondance et d'activité la 
grâce de la rédemption et de la vie 7 Quoi 
de plus naturel aussi que de voir quelque 
puissance spéciale et quelque dignité 
d'honneur accordées extraordinalrement 
par le maître souverain à ses propres 
disciples,, qui l'avaient vu, qui l'avaient 
entendu, qui avaient conversé et vécu 

(t) y. l'excelleat piappel de Zallipçer, imUliê- 
tion, Jur, iMturaL et Eecl&iiattic, publie, — Ip hic 
apoaiolatâa ipatitpUope ratio mivieria epiacopaiia ot 
ratio apoatolatùa cpm extraordipariia joribpsao do- 
pla copjppcta^ paceaaarid diatipgiiepdiia aonl ^t diar 
Upapuptpr ab ipsia ieOsriif. (ZaUip&i 1* V, c. ui » 
po 321.) 
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Mec hiif fipi a^âieiu 4ié dirMtaoïeat kis- 
•IruiU pdr sa bouche «t qu'il Uksait 
«ipnès lui QOWB$9 <se$ représenUos? C'eat 
^insi cfue tous kg ap6lres reçurent per- 
' «orwellettieiitt oomme saint Pierre, la 
juission de prêcher, de baptiser, d'iae- 
truire., d^ fender dea églises , d'établir 
des évoques et d'imposer des lois aui[ 
évéques aussi bien qu'aux simples fidèles 
confiés à l'autorité pastorale. Ajoutez à 
cela lea autres grâeei que le Roi i»0UTe- 
rain daigna Ifur accorder comme 4es 
lettres de créance à ses ambassadeurs : 
caractèrea spéciaux et eaceptionpels, 
tels qiie te don des miracles, le don des 
langues. Je den de l'infaillibilité que 
chacun d'eux posséda en particulier et 
qui manifestaient leur mission surnatu- 
relle dans l'ordre triple des faits » de la 
parole ot de la pensée. 

Quant à ces droits extraordinaires de 
l'apostolat, les compagnons de Pierre fi- 
rent ses )âgaux, mais ils n'en restèrent pas 
moins soumis à leur chef, parce que ce- 
lui-ci avait une juridiction suprémis,.uni- 
Terselle et immédiate siir toute r&gUa^. 
jSaintLéctt l'explique; i Entre les bienben- 
« renx apôtres i l'honneur était sembla- 
€ ble , mais il j avait distinction d'aïUo- 
f rite. Car, si l'élection de tons, étail de 
c wAim ordre I il n'avait M donné qu'à 
c un seul d'être le supérieur de tous (1), > 
li f avait aussi des droits ordinaires 
que les ^pt6tres durent transmettre aux 
succeslieurs nommés pat* eux et qui fbnt 
le droit général. Ainsi , quelles étaient 
leuf*s principales fonctions» leur occupa- 
tion capitale, leur but nécessaire? An- 
noncer la destruction de l'âd^Utri^, la 

(i) (^aian •! ijiHr beaUt^imos apostolos «a sl- 
mUitiidioejh^aecis (ait <m»4iua dîKretio patçslaMi ; 
<at ^to anniaJn par iMset electio, lui taipMi â#om 
.m, «& caieris pfiMWMiieEel. (S.L«o])fmiit»«^f«(. 
.«IT9 «dU. ¥•«•(•• ^lim xH.) V. encore 2«aiDaar : 
«.. Bac ivBqaiiar ef^welaeia: Peuma ««Mil yata 
fgxtiattfifwsila spattotatM r«u<vikie «otstiDaMiBi 
if^m^f reiiquap Ps^s cewqna^^* QqS son eb- 
ataala #iuaIUaAef wn^aai^etAt pr»Fog«lifa, et 
mtager 9$ ulroM Pétri p»i»ata8 (^no relirais siofa- 
fàg tt oiaiMl]#i pru^ta» cat ; «ao cenatitatni eit 
ftmdeaiSBtaipi t^im S^eei»» ptoiodéqna et apes- 
toloram f Mi pf fBcipaa membre J^leaiie Aie? ant ; 
qaa /(eiBtas ef t.^Mlsl<^ a&WergaUs; qae deniqpiefra- 
Jly)9a. cfiaQiiwsra ia M% debaît; aode eideia #iait- 
Jla^ipP,QlMra^Pli^^«nei9 anaai J)eiaiaiiin «i^NW^HP 
notimiu. (Luc. c. xxiT> 34.) 



Crilaiiaisianoe dm vrai Dieu» les mye^ree 
de rinoarnation du Verbe et de la r4r 
dempticn d« genre humain « la grAce du 
Chriat qui renMt les péchés » l'espérance 
qu'elle nous donne en nous rendant a^^ 
cessiMe la vie éternelle, les moyens enfin 
par- lesquels c^te grice auguste s'ob- 
tient, se conserve et se développe ; p? o* 
clamer la foi« ensei§ner qu'elle est nér 
eessaire poiirle salut, et prémunir les 
ûàélee. contre les séductions de l'efr 
reur (1)| enia ai quelque controvesac 
s'élevait, répondre à toutes les questions» 
résoudre tous les pro^ilèmes, définir et 
juger; voilà par où* ils cofnmenqal^nt 
toujours. Puis quand la bonne nouvelle 
avait été proclamée, quand la parole 
évangéiique avait gagné tes esprits ^t 
élait descendue dans les cœurs, marquer 
les croyans du sceau du baptême, les 
faire entrer dans l'EgUse à travers cette 
eau régénératrice) les inscrire dans ins 
rangs de la osilico chrélionoe, et dès Lom 
leur Bcoordersttocesslvemeni la cooimn- 
nieatiott de ces biens spirituels qui sou- 
tiennent l'âme dans le temps et là ren- 
dent capable de gagner l'éternité» c'était 
alors leur soin et le^r devoir ; car il ne 
leur avait pas été dit seulement : i AUcr 
et enseignes) • maisftussiii < baptisas l9fi 
nations. » Dans cette pMole 4note leur 
conduite était tracée « parce que le baf^ 
téme est le sacrement d'oiï décotttenrt 
tous les autres 5 parce qti'H marque les 
chrétiens du sang de f Agneau et les rend 
dignes de ^héritage céleste ; pdrcc 
qu'enfin, selon réimpression 4e F^itèlon , 
f c'est la porte du Christianisme et \^ 
fondement de tout l'édÂfic/» ^)iritu#l. f 
fit l'on voit en effet qu'après avoir lavé 

(^ f oejcgia yer6 et psendoproalictQ in populo , 
«icDft si la ToUU sruat magUtri iipiendaces qui intro- 
doceo^ secus perditionis , e^ ema qui eqii^ eos 
Douwao^ wi^if soperducealey «ibi celç^eia p^- 
dMi«aem. (B. PaU. SpM. /, c. n, t. i.) — Roap 
aïOei^ fa», firatraa.at obserf etia e.09 qnidis9.easv<>0fis 
et oCÔsodicnla, px«ter 4octrioao> qn^m ▼«• didicjji- 
tis, facipnt, etdeclinsite ab illû, (Ë. PaaU ^d^Q- 
mqnoif c. xyi, ▼. i7,) — Mplti aeductor^ç exiçrji^t 
in AunduBU . . Omnia qui recedUet non j^erouinsi 
in dpcirinà Gbriati Deum non babet . . Si quis yenj^t 
ad vos, et banc doclrina«B dqd «ffert, noIUe rec^^re 
.ean ip dQinum , jjac ave ei jfi^erîti». Q^i jRpîm 
dic^t iUi - Avel «W^unicat operii^q^^ej^ W^'^M' 
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de eette façon sur leur front les derniè- 
res traces de la condamnation ancienne, 
les envoyés du divin Maître continuaient 
en son nom à faire descendre FEsprit 
saint sur les disciples , \ leur remettre 
leurs péchés, à les appeler à la table eu- 
charistique, à bénir leur union qu'ils 
élevaient par la grâce à une dignité nou^ 
velle, à recruter parmi eux l'ordre du 
sacerdoce, et enfin à sanctifier leurs 
derniers momens, comme ils avaient 
béni leur berceau , par une auguste et 
sainte onction (1). 

(t) On voit les apôttés conférer les sacremens on 
an moins en faire mention sans en excepter un 
•enl. C^est ainsi quUl est question : 

fo Du baptême. Qui recepernnt sermonem ejas 
(Pétri) baptizati sont, et appositœ simt in die ilift 
animas circiter tria millia. {ÀeU ÀffostoLy c. ii , 
V. «.) 

20 De la confirmation. Qui cùm venissent, ora- 
vemnt pro fpsis nt acciperent Spiritom sanctnm. 
Nondùm enim in iinemqoam illomm venerat , sed 
bapiiiati tantùm erant in nomine Domini Jeso. 
Tnm impobebant manns super illos , et accipiebtnt 
Spirîtnm sanctom. {Aei, ÀpoUoL, c yiii, t. 15- 
17.) 

Dixit Paolus : c Joannes baptizaTit baptismo pœ- 
nitentin populàm , dicens : In eum qui Yentums 
e^set post Ipsum , nt erederent , boc est in Jesom. » 
ftis anditis, baptiiati sunlin nomine Domini Jesn. 
Bt thm iraposniiset illia manns Panlus , venit Spi- 
ffUas sanetns super <eos. {Àei* ÀpotUd* , c, xix » 
▼. 4-6.) 

8» De l'eucbaristie: Krapt autem persévérantes 
in doctrinft Apostolomm , et communicatione frac- 
tionis panis et oraiiooibus. {ÀcU Àpostol.y en, 
V. 42.) 

Ego eoim accepi ft Domino quod et tradidi vo- 
bis , quoniam Dominus Jésus , in qufl nocte trade- 
batur, aoci'pit panem , et graiias agens , firegit et 
àixit: Accipite et manducate: boc est corpus raeum 
quod pro vobis tradetnr. Hoc facite in meam.com- 
memorationem. Similiter et calicem postqoam ccs- 
nayit, dicens: Hic calix noYum testamentum est In 
meo sanguine. Hoc facite, qnotiescumque bibetis, 
in meam commemorationem. Qnotiescumque enim 
maqducabitis panem bunc, et calicem bibetis, 
mortem Domini annuniiabitis donec Yeniat.^ Itaque, 
quicumque manducaverit panem bunrc , vel biberit 
calicem Domini indigné , reus erit corporis et san- 
guinis Domini. Probet antem seipsum bomo ; et 
sic de pane illo edat et de calice bibat. Qui enim 
manduoat et bibit indigné , judicium sibi manducat 
et bibit, non dijudicans corpus Domini. (B. Paul. 
ad Ùorinth, c. xi , V. aS-29.) 

40 De la pénitence. Si dixerimns quoniam pecca- 
tnm non babemus, ipsi nos sedncimus et veritas in 
nobis non est. Si confiteamnr peecata nottn, fide- 



Les fidèles ont dope aceept< par la foi 
la société une, sainte, catholique et 
apostolique. Ils sont entrés par le bap- 
tême dans la cité choisie ; ils y vivent 
dans Tunion par la communauté des sa- 
cremens ; ils forment le bercail, le peu- 
ple, le royaume de Dieu. Mais si ce ber- 
cail, ce peuple, ce royaume sont consti- 
tués , reste le gouvernement quotidien » 
la vigilance de tous les jours; reste à 
conduire ceux qui font partie de la so- 
ciété nouvelle dans les droites voies où 
il faut qu'elle marche; il s'agit de façon- 
ner , de former la vie des chrétiens sur 
la doctrine qui leur a été préchée. En 
effet, les ap6tres règlent tous les actes, 
toute la conduite, toutes les mœurs avee 
autant de fermeté que de prudence; au- 
cun déUrîl n'est négligé ; à leur sollici- 
tude scrupuleuse, à leur exactitude aus- 
tère, à leur sévérité paternelle, à leur 
dévoûment infatigable, on reconnaît évi- 
demment la pensée qui les dirige; on 
sent qu'ils ne croyaient pas qu'il y eût 
rien d'indifférent k la dignité chrétienne. 
Que si , en définitive , toute beauté doit 
résider dans l'Église; si la loi tout en- 
tière n'est que l'imitation du Dieu fait 
homme; si oonséquemment tout doit 
être composé dans la vie du croyant de 
façon à reproduire, autant que possible, 

lis est et jnstus, ut remittat nobts peecata nostra, «t 
emnndat nos ab omni iniquitate. (B. Joannia EpûL 
I. c I, V. 8 et 9.) Gon6temini alierutrum peecata 
yestra^ et orate invicem ut salTemini. (Beat. Ja- 
cob. Epitê. Catholie,, c. y, v. 16.) 

KO De (^extrême- onction. Infirmatur quis in vo- 
bis ? Indocat presbytères Ecclesi» ; et orent super 
eum, nngentes eum oleo in nomine Domini. fil 
oratio Ûdei salf abit infirmum , et alieviabit eum 
Dominos; et si in peccatis sit, remittentur ei.'(B. 
Jacob. EfiiitoL Catho^.^ c. v, v. 14 et iS.) 

6» De l^ordre. Hos statuerunt anté conspeetom 
apostolomm, et orantes imposueront eis manns. 
{Àet ÀposM., c yi , V. 6.) Ministrantibùs auten 
mis Domino, et jejunantibns , dixlt illis Spirituf 
sanctus: Segregate mibi Saulum et Bamabom, in 
opns ad quod assnmpsi eos. Tnne Jefonanlef el 
orantes, im^nentesqve elt manns, dimia«rmit 
iUos. {Aetùi ApoMU, c. xiii, v. 2-8.) -— Ntfli negll- 
gere gratiam , qu» in te est , qnas data est tibi p«r 
propbetiam cnm impositione manmm presbyterll. 
(B: Paul, ad Timoth, EpiiL /, c. iv, v. 14.) 

70 Du Mariage. Saeramentum boc magnum est, 
ego antem dico In Ghristo et in Kcelesiê. (B. PiaL 
ad Bpkêt.y c. V , V. 38 <— Uèm ad Coriiiilh,^ c* fii* 
— Ad Hebr^y c. xin.) 
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IMmai^e TiTante proposée pour modèle , 
on le comprend,' les plqs pardonnables 
négligences sont encore des violations de 
fa règle. Il est donc de devoir non seule- 
ment de croire et de pratiquer la vérité 
dans les choses essentielles, mais aussi de 
s'en rapprocher en toutes circonstances 
de toutes les forces que Dieu nous a don- 
nées. Et aussi l'Apdtre ne se contente pas 
d^ordonner l'observation des grands pré- 
ceptes et des devoirs parfaits et impar- 
faits; mais il descend ensuite aux plus 
simples recommandations ; il ne veut pas 
qu'on sacrifie même ce qui n'est que de 
convenance, i M'oubliez ni la vérité , ni 
la pudeur» ni la justice; ne négligez 
rien de ce qui intéresse la sainteté , une 
aimable candeur, la bonne réputation, 
tout ce qui pourrait toucher à la vertu, 
à la perfection de la discipline (1). > Ge 
sont les paroles de saint Paul. 

Dans cette sphère , l'autorité des apô- 
tres est incessamment active; elle s'y 
meut, elle s'y exerce sans cesse; cepen- 
dant elle ne s'y borne pas , et elle paraît 
dans mille autres occupations. Sur le 
terrain catholique, il n'y a pas un point 
oii elle ne se trouve , qu'elle ne vivifie et 
qu'elle n'éclaire. 

Il suffit de se rappeler que le Christ 
n'a pas voulu réduire en préceptes tout 
ce que , dans les d<>tails, l'Église devait, 
selon les temps et les lieux., pratiquer ou 
négliger, permettre on défendre. Il l'a 
remise sous la direction perpétuelle et 
assurée du Saint-Esprit, i Tai encore 
beaucoup de choses à vous dire, mais 
vous ne sauriez les porter maintenant. 
Lorsque TEsprlt de vérité sera venu, il 
vous enseignera toute vérité (2). » Ainsi 
dans le droit sacré il y a une loi posi- 
tive y proférée directement par Dieu ; il 
y a aussi une autre loi portée par une 
autorité humaine et néanmoins sacrée , 
établie par Dieu ; de telle sorte que cette 
loi n'a pas- moins de force que l'autre, 

(1) Be c»tero, fraires, qaaBCiittqae sont vera, 
qnncumqoe podiea, qQneumqQe justa, qaaeuni- 
q«6 saneta , qancumqiie amabilia , qaaBcnmqiie 
boD« ftiiD8B , ii qoa tirtot , si qua laaa dliciplin» , 
eogiiate. (B. Paol. ad PhiUp, e. ly , t. 8.) 

(S) Adhac molia habeo vobis dicere: sed non 
poteitis poriare modo. Gùm antem yenerit ille Spi- 
ritns veriiatis , docebit vos omnem varitatem. 
{Evang. Mc. 9* loton., ç. iTi > V. î^-iS,) 



puisque le Seigneur a dit : f Qui vous 
écoule, m'écoute; qui vous méprise, me 
méprise. » Et autre part : c Si quelqu'un 
n'écoute pas l'Église, qu'il soit comme 
un païen et comme un publicain (1). » 
C'est de cette loi que découlent presque 
tous les réglemens de discipline, et les 
ap6tres en instituèrent pour leur part 
un grand nombre (2). 

Parmi les prescriptions établies pour 
régulari^r , par une sorte de police in- 
térieure, l'existence de l'Eglise et son 
action spirituelle comme ses rapports 
temporels, citOns-.en seulement quelques 
uns tirés de leurs Epitres. On les voit 
s'occuper de l'usage et des abus des aga- 
pes (3) , du don des langues et de la pro- 
phétie, de la tenue et de la conduite des 
femmes dans les assemblées, des prières 
publiques pour les puissances, du minis* 
tère des veuves dans les affaires de la re- 
ligion (4). La tradition constante de l'E- 
glise affirme aussi qu'ils ne laissaient pas 
tomber en désuétude l'exercice du jeûne 
recommandé par Jésus-Christ lui-même, 
selon le témoignage de saint Matthieu : 
I Un jour viendra où l'Epoux vous aura 
été enlevé , et alors vous jeûnerez (5). > 
Elle constate au^si que diverses pres- 
criptions sur ler vigiles des fêtes, les ri- 
tes mortuaires, la célébration de laPft- 

(i) Qui Tos audit, me audit; et qui toi sperait, 
me spernit. (Luc, c x , y. 16.) — Si Eocleaian 
non audierit, ait tibi sicut elhnicoa et pnbiicanna* 
(Uatth. c xTiii, Y. 17.) 

(2) Cetera, cùm Tcoero, disponam (B. Paul, ad 
Corinth. /, c. xi , T. 52.) — Omnia autem honesté 
et secundùm ordinem fiant. (Idem ad Cvrimh, l, 
c. xiY , Y. 40] — Obedite prnpoaitis Yeatria. -* In* 
crêpa illea duré , argue eum omnl fanperio. (Idem 
ad TU, y c. II, Y. IS.) 

(3). GonfenienCibua. . . vobis in unum» fam non 
eat dominicam cœ'nam manducare. Unuiqniaque 
enim auam cœnam pnesumit ad mandneandnm ; el 
alins quidem etarit , alius autem ebrins ett. Num- 
quid domos non habetis ad mandncandum et bi- 
^ bendum ? aut Eccleaiam Dei contemnitis , et con- 
funditia eos qui non babent ? qiiid dicam Yobia ? 
laudo Yos ? in hoc non laudo. ( B. Paul, ad Co' 
rinlh. /, c. XI , y. 20-22.) 

(4) La place noua manque pour citer seulement 
quelques unes de ces régies : nous renvoyons 
pour exemples aux passages les plus importanla. 
(B. Paul. / ad Corinth., c. xiy , c. xi. — Idem ad 
Timoth.y c. II, Y. 2; c. y, y. 9.) 

(K) VeDiqpt diea, cùm auferetnr ab eia apoD|aa , 
et tuae lejosabont. (Vatth., c. n> y. I)(.) 
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que et plusieurs soleoRîtés religieuses, 
remontent d'une manière indubitable 
jusqu'à Tinstitution des apôtres. 

A la mtoie origine se rapportent, plus 
évidemment encore, s'il est possible, les 
coutumes qui président au choix et au 
recrutement des ministres dans la sainte 
hiérarchie, L'ap6tre des Gentils écrit à 
Timothée : c Je suis une victime 9 le 
temps de mon sacrifice approche ; h|Lte- 
toi de venir vers moi (1). > Le prince des 
apôtres dit encore plus nettement : c Je 
erois )uste de vous élever en dignité 
pendant que je suis encore sous la tente; 
car je vais bientôt plier ma tente (2). » 
Or) il y a trois conditions nécessaires 
pour arriver à la dignité de Tordre et où 
l'autorité apostolique se manifesta clai- 
rement, fin premier lieu , elle a défini les 
qualités requises pour obtenir la déléga- 
iion de Tordre. En seeond lieu, elle a 
4»>n8ecré oette délégation, ee choix, par 
nne solennité, par des cérémonies, par 
des formes saeramenteltes, telles que la. 
prière , le jeûne, l'imposition des maîns 
réservée aux évéquas; ce qui fait^ ee qui 
iOoqsti&Be l'ordination. En troisièflie lieu, 
elle a prescrit des canons auxquels les 
ministres^ revêtus du signe sacerdo- 
tal , doivent se conformer daas leur eoB- 
dnite et dans leurs fonctions. < Je vous 
écris, dit Tun des apôtres, pour que 
vous sachlec comment tous conduire 
dans la maison de Dieu. 1 Les conseils , 
les exhonatlons, les commandemens ne; 
manquent pas aux pasteurs institués de 
la part de ceux qui leur ont comiaunir 
que leur autorité (3). ^otre Seigneur a dit 
à saint Pierre x c Pais mes brebis et mes ! 
agneanx. > Saint Pierre dit à son tour è I 
ses coopérateurs : c Paissez dans le trou- 
peau de I>ieu la portion qui vous a été 
confiée; conduisez-la, non comme con- 

(1) Ëgo iam delibor, et tempas resolutionU me» 
ÎQStat.,. Fefttina ad me venire cito. (B. Paul, ad Ti- 
moth; c. lY, y. 6-8.) 

(2) Jualom arbitrer, qaamdiù som in hoc taber^ 
nacDlo, soscitare yos in commonitione ; c^rtua, 
4aod velox eai depoaitio tabernaculi mei. (B. Pétri 
BpUt, II, c i, T. i3-i4.) 

(3) Ainsi Toyex : (B. Panl. EpUt, l ad Timoth., 
c. III, Y. 2, 6, 7. — Idem ad Titum, c. m, y. ié, 
1^* — Idem, seeund, EpitU ad Timoih.^ c. i, 
Y, jl3. — Aetm ApQfUflQT» } P^ ti , T« 5 , 6 ; C uii , 



tramts et forcés, mais spoalaa^meat 
et selon Dieu; que ce soit» non par 
le honteux appât du gain , mais par on 
libre effet de votre voh»Dté | non pour 
imposer un joug k vos clercs , mais pour 
inspirer votre esprità votre troopitau (l).j 

Telle est la vie de chacun à»% douze; 
telle est Tétendue du pouvoir qu'ils 
exercent et dont leur histoire fait foi. 
Cette action de chacun d'eux avait pour 
principe la mission divine, Tinstitution 
confiée directement par le Fils de Diea. 
Toutefois, il entrait dans les devoirs de 
leur apostolat de consulter lau^ prince, 
de se réunir et de convoquer des assem- 
blées dans l'Eglise ; de tenir, pour ainsi 
parler, de saints comices autour de 
Pierre , s'ils croyaient utile qu'il en fût 
ainsi pour Taccomplissemeot de leurs 
charges; et souvent ils le firent, soit 
pour prendre quelque déoision générale^ 
sojt pour ari^ter quelque point impor- 
tant dans les affaires communes, soit 
dans les cas toujours graves de schisme , 
de trouble et d'h4r^û«- C'est au milieu 
d'une assemblée chrétienne que Matthias 
a été élu ; plusieurs fois encore Jérusa- 
lem verra se tenir ces augustes séances 
où les apôtres , joints au premier pas- 
teur, commencent ainsi leurs décrets : 
f II a plu au Saint-Esprit et k nous (Z)^ j 
Yoilà l'origine des concile^. 

Il n'y a plus qu'à ajouter un mot sur 
une question trop souvent agitée par 
Terreur et par les passions, et que la 
tradition apostolique résout pourtant, 
absolument comme la coutume perpé- 
tuelle de TfigUsa. Wikleff a formulé cette 
proposition formellement condamnée : 
c II est oontraire aux Ecritures que des 
ecclésiastiques aient des possessions tem- 
porelle (3). I Avant comme apr^s Wi- 

(A) Psaciie, «ai in Yobia «at| gr^en^ I>si ; »WYi- 
dfifites , non eoactèsed spontané, saenndom ^awok ; 
ncQue Inrpia lacr| graiii , sed Yoluntarià; neqn» 
ot dominante* in cleria , sed forma factt gregis ex 
anime. (B* P^tr. Epittgl, /} c y, y. a , 5.) 

(2) Noos aurons, è rOYenir en détail sur 1^ 
conciles de Jérusalem. En attendant^ nous iodiquS- 
rons les principaux chapitres des Àetet,c. i, y. iS, 
c. Yi , Y^ 4, 7, 9; c. lY, Y. 25; c. Xj , Y. 2 ; c xy^ 

Y. 1. 

(s) WikleCr. Thei, Damnât, n» lû : Contra sefip- 
turam saçram est, oood Yiri Ecclesiastici habeant 
possessions^. ~ y. Zillin^er^ I. y, c. iii, n*» 537. 
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fcMT» la jBême tkiiê a 4Mi«wi««ri fbto 
iwleniie <oa «» imHK^oMe 1m BMHftTf )t 
»l^ plm» NrMTtnteMDrQ on a mit en prati^ 
qH9 U tiiéorltt qu'elle f roetame eu 4^ 
pouillant les tetiplei, en tolam le« 
olerea, en détonmaiit de leur destina- 
lion dea UeBs dont les maîtres avaient 
Jéptimement disposé ^ on refasant enfin 
le plus atrioi néeesaaîre ani snooesseurs 
des apètrcs, sona prétexte de les rame^ 
ner à l^prit des apôtres et dn Condatenr 
m éas e du Christianisme. 

La pauvreté évângélique des dbciples 
du divin maître est la gloire dé FÉglise» 
et les chrétiens n'en rougissent pas; an 
besoin ilfl j sauraient retourner, là même 
où île semblent le pluafiavorisés des ri- 
chessea terrestres) maïs d'ailleurs, dans 
la plupart des contrées ^ ils n'ont pas 
maintenant à y renoncer. Cependant il 
Ihut faire, trêve à des déclamations qui 
n'ont plus même les avantages de la noi»- 
veautd. Des ckrétîMis demandaient jua^ 
tioe à Julien l'Apostat : c YotM religion 
c tons défend les disputes, i répondais 
il , et il tefosait de juger. Ans maHwu*- 
reux il Insultait en disant : c Votre l>ieu 
ne vous a-t-il pas appris à mépriser les 
biens du monde, à sOuffirtr les injustices 
et les alilotlons? » Enfin il avait donné 
eet avis officiel auit gouverneurs cupides 
de rempire) c La loi admirable des cfaré- 
tlena lefir prescrit de se débarrasser des 
bien» terrestres pour arriver au ciel : fa- 
eilitoné^éur le chemin (1).» Depuis Julien 
r Apostat , voilà assez long>^emps, ce 
aemble, que se i^pêtent et se renouvet- 
lent ee^ mauvaises et odieuses plaisanté- 
Hes. L'Eglise , se confiant en Dieu , doit 
être prudente vis-à-vis dés hommes; elle 
i6lMn , non pas à la cupidité, mais à la 
néeasslté. Placée dans des conditions 
d'ekisience qui la laissent sujette aux 
lois et aux exigences de là terre , elle 
pourvoit, comme elle en a le droit, à ses 
besoins et à sa vie. Tant que Dieu resta 
visiblement parmi ses disciples, tant que 
kl Yerbe incarné vécut au milieu des 
komanea, il les aida miraculeusement de 
sa droite toute-puissante. Les uns, il les 
feîsait marcher sur les flots; les autres, 
Il tes nourrissait avec cinq pain$ dans le 

(i) ^^\m. SsiU. vf/ui C^fasr, «anaa* QrM. 
m , 1. xu. 



ddserA s à aaa UêMiimés« il disait en l«a 
cDerQant è leur apostolat s c Ne portea 
ni sac ni besace. > Mats quand il les laissa 
pcivés de aa présence , tout en leur disant 
do nouveau : AUea , et non pas senlemedt 
aux Juib, mais à. toutes les nations, il 
aiouta : c Naguère je vous aï envoyée 
sans sac, sans hesaoe, sans chausaureç 
vous, a-t-il manqué quelque . eboae? ***- 
Non , rien 1 — Mais maintenant je vous 
le dis « si l'un de vous a un sac , qu'il le 
prennCf et de même s'il aune besaoe (i). t 
Saint Paul écrit encore : < Le Seigneur a 
réglé que ceux qui prêchent l'Évangile 
doivent vivre de l'Évangile (2)« » Telle 
est la parole du Seigneur, telle est la dé- 
claration des ap6tres) ainsi fait l'Eglise, 
mais sans plus s'inquiéter des menacea: 
et des injustices que des railleries de ses 
ennemis. Car, tout en défendant son 
droit, qui est celui de ses pauvres, ce 
n'est pas elle qui souhaite les vaines 
gloires du monde, ni les vastes domaines, 
ni les demeures splèndides, ni le luxe 
dana les choses, ni les hooneufs devant 
les hommes. La sainteté est, le seul trésor 
qu^elle tienne à ne point perdre ; elle 
est toujours radieuse et resplendissante 
avec cette auréole , et elle parait encore 
plus triomphante % dans la misère, dana 
la persécution , dans le sang de ses mafr 
tjrs , i^'assise sur le trêne et reviftUie de 
la pourprée 

A ce simple.expoaë, et quand on co»- 
aidêre ce que le divin Maître a voulu faire 
l»ar rentremise de aea envoyés, on con- 
çoit .comment l'Eglise joint aveo àkon^ 
nemr à tous ses titres celui d'apostolique» 

(i) Voici pns noU excellente de ZaUiiiger : Ib 
I^imo Ulo Teloi piogjniMsaaMie apoelolatùéChristas 
dixerat: c In Tiam gentiûm ne abierilis, et çiTitat.es 
Samaritanornm ne intrayerilia. » (Hatlh. c. x# 
v. S.) Posteà dixU: t Enntea, docele omtaes geo- 
tea. ï (Hauh. ult.) Hait ipse Dbmfnna ia^oiebat 
paaAd amé paaaionem anani : c Qaande «itai Toa 
aine aaccnlo et perS et calceamentia; numqnid ali« 
«nid deloit Toàia. Et îUi dixeraai : uiàO. Malt argo 
eia: Se4 none, qui babet aacenlam, lollai, ainiitiMr 
et peram. i (Lne* c, xxii » ▼• Stt, 30.) Neo ega kmt 
acripai^ qnaai yiria ecdeaiaatleia cafana paewilo et 
annan» aaffimendaiem ; aed nt ipaniaainio arscr 
tiols eprnaa asi» boeia EecteaiaaUcaniA imMeiUf 
aipladaracUir; (Ml. 1. V» c iii»B» aa7«) 

(2) Ita et Dominua^eidinaTli eia > qni Sf angaUna 
■nawitiant,y da Efangalio fifara. (i* 9mU oé Co- 
rtafè.,ap«lsa* u») 
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œURS SUR L*EES1!OmB UËGttL&HVB DE L'ÉGLISE. 



Et qu'on M crafgBe point dn reste qno 
le tableau soit infidèle, que tons les 
traits n'en soient pas d'une exactitude 
rigoureuse, que rien dans l'ensemble ou 
dans les déUils ait été retranché, ajouté 
ou modifié. Nous avons dit la vie des 
apôtres telle qn^ls l'ont dite eux-iDén^es. 
Le livre de leurs Épttres réunies, leur 
correspondance publique et avouée par 
tous les fidèles qui la reçurent; le livre 
où ils ont déposé comme l'acte et le pro- 
cès-verbal authentique de toute leur con- 
duite : tels sont les témoignages qui éta- 
blissent et qui prouvent ce récit. Et quoi 
de plus net et de plus sûr que ces mé- 
moires et ces lettres? quoi de plus cer- 
tain que cette histoire racontée à la pos- 
térité par ceux-là même qui en sont les 
personnages , et certifiée par l'assenti- 
nentde tous ceux avec lesquels ils furent 
en communication continuelle ? . 

Résumons-nous maintenant. Le pou- 
voir des apdtres fut un pouvoir é^inspec- 
tion, un pouvoir législatif, un pouvoir 
exécutif. A chaque pas qu'ils font en 
avant , ces conquérans portent leurs re- 
gards en arrière , non pour reculer, mais 
pour assurer leur victoire. Ils ne se con- 
tentent pas de propager la foi ; il faut 
qu'ils la maintiennent et la conservent. 
Aussi ils ne ferment pas leur paupière ; 
ils ne dorment pas; ils ont l'œil partout. 
Saint Pierre se rend ce témoignage : c J'ai 
passé parmi vous tous (1). » c Mon cœur 
est saisi d^ne grande sollicitude pour 
toutes les églises (2), i témoigne aussi 
saint Paul. Les douze prient et veillent, 
et leur vigilance , ils la recommandent 
et la communiquent aux évéques qu'ils 
instituent : c Yeillei , veillez sur le trou- 
peau (3). I C'est toujours le même con- 
seil. Ils rappellent les lois que la vigi- 
lance des pasteurs doit établir, conser- 
ver, appliquer, i Leurs lettres , dit saint 
Chrysostome ,*sont des lois écrites (4). > 

(1) Factom eM aoten, oC Fatras dùin pertnnsirsi 
nii?en(M, deTenirel ad sanelas qui babltabast 
Lydda. (iel. Àpo9M,y c. ix, t. SS.) 

(a) Fnster illa , qv« extrinseeùs suai , instaatia 
■aa qaotidiaaa, sollieitado omBiom XeclasiaraaB. 
(B. Faol. Bfiit, il ad Corintk., c. xi, ▼. S8.) 

(8) Aitaadita vaMa el anivana grasi TlfUala. 

( À9i. ÀpOêi. c. XX, T. 18, 4i.) 

(4) EpiatolaiB mUtast, iU , ut ait las aerifla. . . 
Vida braTam Bpiatalam, Bihll 



Elles étaient acceptées âidd ; elles étaient 
sanctionnées par ce prinèipe : Qui voua 
écoute m'écoute. Elles embrassaient 
toute matière. Dans une de ses Epttl'es, 
saint Paul trace des r^les de procédure 
à l'égard du prêtre, et décide qu*il ne 
saurait être accusé que sous la responsa- 
bilité de deux ou trois témoins (1). Enfin 
ils exécutaient personnellement ou fai- 
saient exécuter la loi qu'ils avaient pro- 
clamée. On sait la sentence portée contre 
l'incestueux de Corinthe, contre. Simon 
le magicien, contre des hérétiques; et 
quelles déclarations d'ailleurs : c Que 
voulez-vous? Voulez-vous que nous ve- 
nions armés de la verge ou animés de la 
charité? » Et enoore: cNous avons le 
droit de punir toute désobéissance (2). > 
Ce triple pouvoir, législatif, exécutif 
et d*inspection, c'est le pouvoir de l'E- 
glise : il y ji existé sans cesse ; il y existe 
encore. Son droit est la parole de Dieu; 
son origine est l'origine apostolique ; son 
but est de maintenir toujours l'^liçe 
telle que Notre-Seignenr Jésus-Christ l'a 
fondée: une» sainte, catholique, apo- 
stolique. 

En effet , l'Eglise ainsi est divinement 
constituée. Son point de départ répond 
de sa perpétuité, et sa durée à travers 
les temps n'est qu'un glorieux prélude 
à ses destinées éternelles. Sans doute , 
avant d'arriver au but, elle aura de ru- 
des assauts à soutenir; les difficultés, 
les dangers naîtront sous ses pas; elle 
sera éprouvée par les douleurs. Mais 
qu'importe? En souffrant, die accomplit 
les prophéties ; elle les accomplit aussi 
par son triomphe. 

Il y a dans l'Église une force de résis- 
tance insurmontable. C'est une place 
sans cesse assiégée et qu'on n'emportera 
jamais. Pour elle chaque assaut n'est 
qu'un nouveau succès. Ferme comme le 

qoa syllasismas, sad impariam. (S. Ghrysaalaoï. 
Joann. EowM» xxxii 4m aef.) 

(1) AdTaiBBs prasbylaram aaaHaiiaiiem aoU ra- 
cipera aisi svb duaboa a«l iribiis laslibns. (B. Fa«L 
Ep. ad tUaoth.,e. v, t. f»,) 

(2) V. la sentence contra Tadaltéra (B. Faol. 
prim. ad Cor., c. iv, ▼. St.}— In prompta babaatas, 
«Icisci amnem inobedienliam. (Idem, Mctuur. ad 
Cor., c. X, t. S.) Qdid tnltU ? In Tirgâ taBlam ad 
vas, aa in ctrilsta? (Idan , ^rim. ad CarMft., 
e. X, V. e ) 
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roehêr an isilien de la mer, elle est iné- 
kranlable. à tous les chocs ; elle voit se 
briser à ses pieds toutes les haines im- 
prudentes qui Tiennent se heurter contre 
elle. Militante jusqu'à la consommation 
des siècles, placée sur la terre dans un 
difficile gymnase, elle est semblable à un 
soldat qui yeiile , qui ne se repose que 
sur ses armes , mais qui ne craint point, 
parce qu'il porte sursa poitrine une invin- 
cible armure. Les puissances de Tenfer 
conspirent en. vain : l'enfer ne prévaudra 
point contre l'élise (1). Aussi le combat 
qu'elle soutient , si violent et si redouta- 
bJe qu'il semble parfois, n'est en défini- 
tive qu'un exercice utile et généreux, 
Immanquablement couronné pai* la vic« 
toire. 

Mais la force qui est en elle ne se borne 
point à résister. Dès sa naissance elle a 
commencé par Paggressiou; elle agit 
doue 9 elle conquiert , elle marche et elle 
avance, malgré tous les obstacles. Ifulle 
controverse ne l'embarrasse , nulle con- 
tradietion ne Tentrave ; elle ne s'arrête 
devant aucune opposition ; elle abaisse 
toutes les barrières sur sa route. Inter- 
n>gez-la , appelei-la : elle a réponse à 
toutes les voix qui parlent ; elle résout 
d'autorité souveraine tous les problèmes 
qui se soûlèrent. Elle enseigne, elleex- 

(f ) Saper hanc petram ndificabo Ecclesiam meam, 
et porta Uiferi nom pnBfalabimi adrénùs eam. 
Matlb. c. XTi, T. te.) 



pllque, elle définit, elle dissipe et pour- 
suit afec sa vive lumière jusqu'à l'ombre 
du doute ou de l'erreur; et , à la voir si 
sûre d'elle-ihème et de Dieu , si Tééllé- 
ment divine dànS son origine, dans sa 
forme, dans sa vie de chaque jour,' ses 
enfaàs la bénissent, parce qu*elie leur 
donne une paix bienheureuse^ c II y a . 
tout avantage ; il n'y a nul péril k croire 
à son autorité! » s'écrie saint Augus- 
tin (1). Oui, l'humanité peut se confiera 
elle. Avec le secours de l'Ëglise et la 
grâce de Dieu , l'humanité n'est plus un 
petit enfant qui chancelle, une chose 
légère , flottante^ emportée à tout vent 
de doctrine, perdue dans le dédale du 
mensonge par la méchanceté ou par la 
ruse. L'Eglise , comme Dieu , ne peut ni 
se tromper ni tromper les hommes : car 
c'est Dieu qui lui a dit : i Voici que je 
je suis ' avec vous jusqu'à la fin des 
temps (2). > 

Charles db Riancbt. 

(1) AuctoritaU credere magnam eompendium eit, 
et nulliia labor. (S. Aagasl. 4e QuantiM, ammœ^ 
c. 7.) 

(2) Ecce ego Tobiacnni suai onnibas diaboa naqua 
ad consummationem seculi. (S. Mattb. c. xitui.) 
Cette force de résistance et d'action qui est dans 
TEglise, les théologiens rappellent IndéfwstibiUté 
active et panive. (Y. Zallinger Inttit, jwr, natur. et 
Beet, pub. Nous deyons aussi recommander un très 
boD Manml de Droit eeelériattique, celui de F. WaN 
ter, qui vient d'être traduit tout récemment par 
M. de Roqnemont.) 
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aeeoura fNwr i'etitendré , fM comme 
frai^pé d'am révélation Mvdame s on 
oublia tottt-à-ooup Fora tour atiiénieil > «t 
TËubée , et Philippe de Macédoine ; cette 
▼oii éloquente cpii retentissait à Iraiieri 
les âges, c'était Démosthènes lai-méme , 
se dressant du tombeau^ échappé des 
flammes de Bysance, pour protester oon« 
tre l'apathie et la trahison de TSurope 
envers la reine déchue de l'Orient t la 
Grèce eU toujours la Grèce; enfin le 
peuple d'Athènes, c'est l'Italie, qui était 
aussi une autre Athènes sous le règne 
savant et poli des Médlois, -** JLeurs dia<> 
cours furent également sans résultat. 
I/islamisme s'avan^it; Venise s'était brt** 
sée en le combattant.; les empereurs ne 
lui opposaient plusqn'uiie lAche et molle 
résistance; il aurait infailliblement eil«( 
vahi l'Europe, qui semblait tout entière 
décliner et mourir avec le siècle de 
Louis Xiy, lorsqu'un peuple émiqeoH 
meut chrétien , obéissant à sa mission 
de sacrifice et de martyre, se posa comme 
une digue formidable entre elle et les 
Barbares, les arrêta, mai^ en recevant 
tous lés coups qui lui étaient préparés , 
s'immola lui-même au salut de la croix 
et de ta liberté. 

Quoi qu'il en soit, le flambeau des arts, 
éclipsé à l'Orient , fut une seconde fois 
transmis à l'Italie par ces généreux exi» 
lés qui avaient emporté du vaste embre* 
sèment de la patrie ce qu'elle avait de 
plus précieux , l'inspiration divine et le 
culte de l'antiquité. C'est alors seulement 
que l'on comprit dans l'Europe moderne 
la grandeur des écrivains de la Grèce 
ancienne, depuis qu'ils avaient Lascaris, 
Bessarion ou Gémisthe pour interi>rè* 
tes, MaruUus et Politien pour émutea^ 
et l'Italie entière pour auditoire. 

Cette émotion qui s'emparait du peu- 
ple toscan, peuple éminemment civili- 
sable et façonné pour le culte des arts, 
lorsqu'on lui révèlent d^s beautés que 
Dante et Pétrarque n'avaient fait qu'en- 
trevoir, l'intérêt qui s'attachait à ces iK* 
lustres débris d'une nation qui répandit 
avant de s'éteindre de si larges effusions 
de lumière , tout cela nous revenait irré- 
sistibleoient à la pensée, toutes les fois 
que nous fivoes assisté au cours de slafjs 
de M. Mickiewiçz au Collège 4e France. I 



MaÉèlles^ et Ireppeates aiieloglee qvt 
enistent entre ka deea; émlgratiem àm 
Bysauœ et de YeriBeivIe» 1?oqtes démLoint 
laissé leur patrie eii pvola au i|chisme qui 
relevait la tète, et qui, tour à tour or« 
gueiUeux' et rampant, se prêtait avee 
eomplalsadoe aux vues ambitieuses dea 
envahisseurs; toutes deux furent des'abré« 
gés du paya qu'ellep avaient abandonné^ 
et réanmèrenC en elles tons lee ékémeua 
de leur yia sociale ; on exil eenmnn 
avait enveloppé des prêtres et des goea^ 
riera, des artisias et des savans, des |»riD- 
ceset des prolétaines; la PeAogMevcombsie 
Bysance, eut des GenudMM et dés Ami" 
roses ; mais elle eut aussi des Qonslantin 
Paléologuç y des Bessarion et des Lmn 
caris. Disons-le tout d'abord , cette chaâm 
de littérature slave n^Bst paa ce qu'on 
s'est efforcé de la représenter, l'enseigne* 
ment obscur d'une langue illettrée , à 
peine connue dans une pai^tie de TO* 
rient , et méritant à peine le nom de dia* 
ièctê. 

L'établissement de ce coun était nov 
seulement le tcsu unanime des admira* 
teurs zélés de M. Mickiewloz^ mais là 
répondait & un besoin féet et pressant de 
rinstruction publique. Il semblait étran- 
ge , en effet , que » dansun collège des- 
tiné & Fessai des enseignemens nouyeanx 
qui avaient pris assez de développement 
pour s'élever à la dignité de sciences , la 
langue slave ffitt saule ouèliée parmi tou« 
tes les langues vivantes qui font partie 
des études universitaires, comme le 
copte, le chmok, Varméfiim, le tariofjf 
mantchouj etc., etc. Dès le quinzième 
siècle , elle méritait déjà de fixer Fatten- 
liOQ^Qss savans, puisque Laurent-le-Ma- 
gnifique, le môme qui accueillit avec 
tant de faste et de grandeur les lettres 
exilées de Constantinople , ne dédaigna 
pas de faire enseigner, publiquement 
Villyrien à Florence , concuremment 
arvee legrécetm^Hn, en témoignant 
ainsi'de son admiration pour le dialecte 
de lUf use , FAlhèf es frtêrpnve* 

Au moment où nos rapports avec l'O- 
rient deviennent de jour en jour plus in- 
times et plus fréquens , lorsque nous as- 
sistons & ce réveil spontané des peuples 
slaves , ê ce ?^s|^ «siuiiem^Pt uotiaire 
retardé p^r la f mmle isaueiie Fiuiumiê^ 
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^mQmfiAit l»vm las yeux éè 1« f énéra«> 
lioA a4»tu)eUe , il était urgent 4e ne PM 
rester étrangert a» grand débat qui 
Granit le Tieux monde Jusque daiM ses 
fendemena, dea^asaocier au travail inté* 
rienr daoes peuples qui ont servi de tout 
tempe 4* boulevard à l'fiuro^ civiliide. 
Une langue parlée par 70,(jOd,000 d'indi- 
vidua , et par des raoes qui, seules entre 
toul«8 , élèvent aujourd'hui des préten- 
tfoAs de eonquètea, vaut bien la peine 
qu'on en fasse une étude sérieuse. 

Coofsidérée à cette hauteur, léreetion 
d'Mie^chaireslaTeau Collège de Franee 
n'est pas simplement une conquête seâen-^ 
tifique, c^est un fait politique d'une haute 
port#e, ma fait dont la date coïncide 
merreillewsemeiit avec lea causes qui ont 
foilli naguôre susciter une lutte unàvei> 
selle. 

Le Collège de France n'a Catt que ré- 
pondre au but (Primitif de s<m inatUu* 
tion , en complétant ainsi l'enseignement 
des langiMs orientales , et la littérature 
alaye , gràee aux leçons de M. Mickie- 
wiom. Ta prendre rang désormais parmi 
les littératures les plus richet et les plus 
criées de r£ttr|>pe. 

LA Franee, cet abrégé du mond?, cen* 
tre de fontes les communications artis» 
tiqwoaet littéraires^ qui réalise dans son 
sein, comme l'a dit M. Mickiewies , 
ridée d'une eommunauté cbrétienne de 
peuple», devait donner asile à cette 
soioneo émslavUme, ausai positive qu'un 
oalcul , aussi poétique que la 9ibie, 
c V homme a deux patries, disait le 
TieuK président Jefferson , la sienne et 
puis la Franee. > Cest ce que pensait 
aueei le tendre Mamoni, lorsqu'il éori* 
-«ût À un de ses amis en Italie : i Quitter 
la Fran€e9 o^eet subir un second esciL » 
• Sh bées, il eût été indigne d'une nation 
oonme la nôtre de repousser un ^nsei^ 
gnem^at iiont les tribunes sont cuvettes 
dune toutna les niilee de r^Uemagne» 
aemm les geneaiviemens mémps qui au- 
raient le plus grand intérêt à le répri* 
mer; lorsque des chaires de polonais 
80M établies ea Saxe ^ concurremment 
a¥«e IM chaires dea langues ipodernes, à 
Erlangen , en Bavière ; lorsque le wi de 
Prtnswe vienidc^promeUre soûtunaliemeni 
è la.dé^tattaadeiteen l'éceetion d'une 
cbaîre siaTQ i £QmHf^44 lia fitriîfK&t 



dans tpntee léf écoles supérMres de sda; 
royanBe,etc., etc. Donner ani réfugiés 
polonais en France une chaire de litté- 
rature, c'est leur faire aimer leur pays 
d'a4option de tout l'amour qu'ils por** 
tent à l'idiome natal, c'est les rendre^ à 
celte vie intellectuelle dont ils ont été 
dépossédés par la plus horriiyle catastro* 
phe. La langue , seul trésor qu'ils aient 
sauvé des ruines fumantes de leur natie^ 
nalité, c'est l'arche sainte emportée an 
fond de l'exil, sur laquelle ils ont réani 
tout ce qu'ils avaient dans le ceeur d'à-* 
mour et d'espérance, c'est le seul lien 
qui les rattache encore à leur famille, à 
leurs ancétrea, et qui les fasse souvenir 
de leur glorieuse origine ; c'est pour eux 
plus qu'on patrimoine, c'est presque une 
religion* 

Depuis la fin du dernier siôde , la na*" 
tion slave a été l'objet des recherches 
les ploa assidues de la part de la stu« 
dieuse Allemagne , sa plus proche voit 
sine $ l'esprit d'investigation et de téna* 
cité qui Ja distingue a fécondé ce terrain 
vierge , et a fait prendre en peu d'annéea 
un développement inouï à la science en- 
core ignorée du sLas^isme, Les trarauii^ 
des littérateurs bohèmes, illyriens et 
polonais ont fait briller aux yeux de leura 
émules, toujours iidèles à leur caractère 
de mineurs ^ les richesses de cette crypte 
aurifèie, de c# jardin des Hespérides 
gardé par deux monstres intraitables, 
la difficulté de la langue et la déprécia* 
tion des choses d'autrqi. ^ La Bohème' 
a donné le joor à Dobrowski le gram« 
mairien , à qui Ton doit la reoonstruo* 
tion de raneien idiome sacré, le sans- 
crit des Slaves, dans see/rtiit^ufioni^ /l'iti 
gtt«^ slaviaœ veteris, code Immortel qui 
sert également de point de comparatsoii 
à tous les autres dialectes; A Ranka, bi- 
bliothécaire , ilustré par de précieusea 
découvertes et notamment celle des Ma^ 
misenits de Koninghofhr{iëVI), qui e&Û^ 
tiennent tout un cycle de poèmes héroi* 
qoes des huitième et neuvième siècles , 
comme Lihussa, Zahoi et SUtvoi, Cesti^ 
mir et Vlculav, etc. 

La Hongrie slavonne Ait la patrie de' 
Shaffarik, dont le» deux ouvrages, Éts*'' 
toire de la langue et de la iittératuré sla^ 
vonnes et le$ jéntiifmtés ^laponnes, ont 
s«rfide louroe^ de«MAtteA t»uii la' 
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traités pnbliéii depuis ftur ce sujet; ^ de 
Kcjlar, poète lyrique très estîuié, auteur 
d*ttii liTre sur la réciprocité des Slaves, 
qui contient des trésors de science et 
d'imagination. L'Iliyrie possède une 
foule de poètes et de grammairiens, 
parmi lesquels TVuk Stéfaruywicz, Gay, 
Kutanczic occupent le premier rang. La 
Pologne a Mqciéiowskij qui résume à 
lui seul tous les travaux de ses prédéces- 
seurs, véritable Leviathan de la littéra- 
ture, un de ces hommesaux vastes étrein- 
tes comme Johnson ou Leibnitz , et dont 
le génie embrasse la Slavonie tout en* 
tîère avec son histoire , sa poésie et sa 
législation. La Pologne revendique aussi 
cet homme populaire qui , pendant qua- 
rante ans , a voyagé de cabane en ca- 
bane , s'asseyant à la table du pauvre , 
épiant sur la bouche du peuple la chan- 
son prête ji y éclore, payant lui-mémé 
son giie et son écot par une chanson ou 
quelque secret d'économie domestique. 
C'est à la vie laborieuse de Chodàkowski 
que l'on devra un jour le recueil le plus 
complet de poésies populaires qui ait 
jamais existé. Un Polonais, M. Danilo- 
viricz, a entrepris la tâche difficile de 
réunir et d'arranger en code systémati- 
que ce que les Russes appellent lenr lé- 
gislation, et qui n'es^t qu'un fatras inex- 
tricable d'oukases et de réglemens con- 
tradictoires, , rendus depuis Ivan-à-la- 
bourse jusqu'à nos jours ; ses travaux, 
comme nous l'afiîrme M. Mickiewicz, 
pourront se comparer à ceux de Justi- 
nien et de ses conseillers, et nous le 
croyons sur parole. 

L'Autriche, plus qu'à moitié slave, a 
particulièrement favorisé cette élabora- 
tion intérieure; des chaires ont été éta- 
blies dans presque toutes les villes mix- 
tes ; des resvues innombrables ont vu le 
jour; des bibliothèques slaves ont été 
•organisées sous le patronage des divers 
gouvememens qui s'associaient à cette 
grande palingéuésie littéraire; et c'est 
ainsi que nous avons vu se former et s'é- 
tendre un vaste réseau pan-slavique, une 
hétairie savante , dont tous les membres 
ont adopté pour devise ; c Slavus siun^ 
nihil Slavici alienum à me puto. > 

Mais tous les produits de cette asso- 
ciation, composée pour la plupart d'é- 
rudits et deprofweurs, se ressenteitf 



encore de l'aridité d'une redierekepare^ 
ment analytique. Il est réservé à M. Mic<' 
kiewicz , poète et créateur surtout , de 
donner à la science du slavisme la vie et 
la lumière qui lui manquent, de pro- 
noncer sur tous les élémens dont elle se 
compose une parole créatrice, l^fiat de 
la Genèse ; tâche sublime, et dont, mieux 
que nous., il comprend toute l'impor- 
tance. D'ailleurs, tout ce qui se rattache 
à la nation slave nous est presquo aussi 
étranger qu'il y a deux siècles , lorsque 
Regnard écrivait son fabuleux voyage, 
ou lorsque Nougaret inventait ses BeaU" 
tés de l'histoire de'Pologne. lîotre amilié 
pour cette belle sœur inconnue est toute 
d'instinct et de sentiment. A part quel- 
ques ouvrages sérieux, comme les Mémai» 
res de Rulhière continués, par Ferrand , 
V Histoire de Jean 111 par Salvandy, les 
travaux de Malte-Aruti et de Balbi , tout 
ce qui concerne l'origine , les mœurs , la 
vie intime et sociale des peuples slaves 
nous est moins familière que les fastes 
des Arabes ou des Chinois, au dire de 
certains critiques, la Pologne est plus 
loin de nous que l'Austrasie. 

Quelques traductions partielles nous 
ont déjà fourni de merveilleux échantil- 
lons de la poésie slavonne : deux Nou- 
velles charmantes de Charles Kodier, 
Jean Sbogar et Smarra ; deux Vhants de 
l'épopée servienne de Jondola, du poème 
d^ Osman, traduits par le comte deSorgo, 
ancien ministre de la république de Ra- 
guse (Revue du Nord, août iS38); les 
Chants populaires de la Servie, traduits 
de l'allemand par madame T. Yoiart, 
qui semblent avoir repris sous une plume 
féminine la grftceet la simplicité natives; 
\en^ Chants héroïques de Niemcewics, les 
sravantes recherches de M. Micehoff et des 
Carneaux, enfin les spirituelles mais 
apocryphes imitations de la Gusla, voilà 
tout ce qui nous fut révélé jusqu'au- 
jourd'hui de cet hémisphère nouveau de 
la pensée que M. Mickiewicz s'est chargé 
de nous découvrir. . 

Dans le premier semestre de son 
cours, il a pleinement justifié la brilianie 
renommée qui l^a devancé; il s'est posé 
tout d'abord parmi les professeurs les 
plus distingués du Collège de France, 
en réalisant, et au-delà, les espérances 

(i) HfMM d^'Kçrd, AsCtl ISSa.- 
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de^es amis et compatriotes. Son accent, 
il est vrai , laisse toujours quelque chose 
à désirer, et il n'y a pas grand mérite à 
s'en apercevoir; la fruitière d'Athènes 
aurait aisément distingué le Spartiate ou 
le Macédonien. Mais cet accent n'a rien 
de désagréable pour une oreille fran- 
çaise, et n'offre point les Tices d'une 
prononciation italienne ou germanique. 
D'ailleurs, comme l'a dit un écrirain 
français d'un grand mérite , M. Maies- 
zewski , c il faut toujours avoir l'accent 
de son pays. » Nous attendons beaucoup 
de M. Mickiewicz ; mais nous espérons 
davantage : nous avons confiance dans 
son patriotisme éprouvé par le malheur, 
et son génie retrempé dans la solitude et 
la méditation. — Plus d'une fois on a re- 
marqué dans l'auditoi^re ce patriarche 
octogénaire qui a vu la Pologne grande 
et belle , qui l'a défendue aux jours de sa 
décadence à c6té de Kosciuszko , qui l'a 
célébrée après sa glorieuse défaite dans 
ses immortels Chants historiques; cet 
homme , jeune encore , dont les belles 
qualités sont à la hauteur de ses brillan- 
tes destinées, dont la parole a puissam- 
ment contribué à la fondation delà chaire 
slave , le traducteur du Livre des Pèle- 
rins; puis cet historien de la Pologne 
aux temps^ de sa plus grande gloire , de 
la Pologne de Sobieski ; puis encore cet 
historien-poète, qui remplit avec tant 
d'éclat et de dignité la chaire jadis occu- 
pée par Ramus ) enfin ceux des proscrits 
qui cherchent dan^ l'étude d'impérissa- 
bles et divines consolations : ^ chacune 
des races slavonnes avait envoyé là son 
contingent d'auditeurs. Parmi les Polo- 
nais, qui étaient en majorité, il y avait 
des Serbes et des Bulgares, des Bohè- 
mes et des Hongrois, des Slovènes et des 
Yalaques; il y avait même quelques Rus- 
ses, t Je vois ici , dit M. Mickiewicz au 
début de son cours , comme le symbole 
de la prochaine réunion des Slaves au 
nom de la science et de la liberté. > C'est 
que M. Mickiewicz partage avec Bogdan 
Zaleski, le chadtre ukrainien, la royauté 
de la pensée sur toutes les tribus pariant 
le slave , depuis les bouches de l'Oder 
jusqu'aux vagues confins de l'Asie ; c'est 
que chaque accent parti de ses lèvres 
est répété aussitôt par tout ce qui sait 
éprouver et comprendre parmi soixante- 

tWM Wf — •• Wf |84t, 



dix millions d'individus ; c'est que son 
nom est presque aussi populaire en Rus- 
sie qu'il l'est en Pologne , et que , jadis 
traîné par la proscription dans ces af- 
freux climats dont il a eu le bonheur de 
revenir, comme le Dante échappé de 
l'enfer, il en a rapporté une double au- 
réole de gloire et de martyre. 

L'influence que ses écrits ont exercée 
sur la Pologne est incalculable , et, pour 
en donner une mesure , il suffira de dire 
que la possession des derniers volumes 
contenant les Aïeux et le Livre des Pé^ 
lerins entraînait la peine d'exil en Sibérie 
et de confiscation des biens; et cepen- 
dant l'édition parisienne s'est imprimée 
à quelques milliers d'exemplaires. C'est 
lui qui le premier a été pour la Pologne 
le révélateur du genre appelé à tort ou 
à raison romantique ; mais ce genre , 
transformjé sous sa plume , a pris un ca- 
ractère éminemment patriotique et na- 
tional. 

Né vers 1798, en Lithuanie , d'une fa- 
mille appartenant à la petite noblesse, 
caste honorable au sein de laquelle sont 
i^és la plupart des hommes éminens , 
guerriers ou poètes, qui, à diverses épo- 
ques, ont illustré la Pologne, il a fait 
ses études à ISovogrodek, puis à Yilna. Il 
était alors un des élèves les plus distin- 
gués du savant historien Lelevel , et cul- 
tivait avec succès les littératures grec- 
que et latine , dont la connaissance 
approfondie lui a valu tout Técemment 
tant de renom & la chaire philologique 
de Lausanne. 

Deux causes ont surtout contribué à 
développer le germe poétique que la na- 
ture avait déposé dans son âme : l'amitié 
de TH0HAS.ZAN , le bouillant philarète , 
le chef de la jeunesse lithuanienne (pour 
la vie duquel j)B renvoie le lecteur' à la 
Biographie Universelle de M. Boisjolin), 
et un de c^s amours du jeune âge , sou- 
vent malheureux , mais qui souvent aussi 
transmettent le souffle Inspirateur au 
cœur qu'ils ont dévasté. 

C'est à cette époque que se rattachent 
les deux premiers volumes de M. Mic- 
kiewicz. Ce sont des ballades , des ro- 
mances , quelques odes religieuses , qui 
n'accusent encore aucune prétention lit- 
téraire , qui ne portent le cachet d'au- 
cune école , sine ira et studio , mais où 
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Ton distijp^e déjà ttne àme profondé- 
ment émue par une peine du cœur, et se 
repliant sur elle-même avec un doulou* 
rçui:frémi8sement*~Ce recueil, qui con- 
tient entre autres pièces Grajina, et les 
A'mix X ât sensation ; car , dès lors , il 
était fftcile de prévoir que le poète aban- 
donnerait bientôt l'ornièrç usée dans la- 
quelle la littérature polonaise , calquée 
sur feu le siècle de Louis XIYy se traî- 
nait depuis le règne de St^nislas-Au- 
Î;uste, et qu'il révélerait à la Pologne , à 
'Europe 9 un talent original et neuf, 
jplein d'enchantemens et d'intérieures 
merveiMes. Entré dans la société des pbi- 
tarètes 4e Yilna , dont le but n'était rien 
mojns que la régénération de |a Pologne 
potière par la science et le àéso\\tïxx^u%^ 
cettp société, dont Thomas Zan fut le 
fondateur et 1^ martyr^ notfp pQèle en 
épousa les croyances avec toute l'ardeur 
fie ^on âme : i| composa Vode à la Jeu- 
nesse , célèbre entre toutes , qui , sous des 
formes mystérieuses et empruntées au 
}anga|;p symbolique des illuminés , ren- 
ferme un conseil adressé à la jeunes se po- 
lonaise, celui de s'armer de la seule puis- 
sance invincible, la pensée, pour repous- 
ser la force brutale qui pèse sur elle de 
(out le poids du polosse moscovite. 

Bientôt les jours mauvais commencè- 
rent pour le poète ; il fut enveloppé dans 
la proscription qui frappa Thomas Zan 
et ses complices, C*est en vain que ce chef 
de l'association des phi\aretes déploya, 
durant tout le temps de l'enquête , la plus 
héroïque fermeté ^ c'est en vain qu'il vou- 
lut se charger de toute la culpabilité qui 
pesait sur la tête de ses camarades , en 
attestant devant les ju^es d'insLlruction 
que lui seul les avait entraînés et sé- 
duits, et qu'il voulut s'offrir en hplo- 
causte de leur sublime forfait. Douze y?/^'- 
lomates ou surveillans de l'association 
furent condamnés au bannis^ment per- 
pétuel^ quatre professeurs furent desti- 
tués, entre autres le savant Lelevel. Un 
grand nombre d'étudians, déportés dans 
les régimens russes , ont trouvé depuis la 
mort sous les remparts de Silistrie ou de 
Varna. Quant à Mîckiewicz, on l'envoya 
â Odessa ; et celle âme, loin d'être brisée 
par le malheur, se releva plus fière et 
plus brillante que jamais. C'est de sqn 
Toyage en Crimée et des sonnets qu'il y a 



composés, que date ciçtte série de yéfi- 
tables chefs-d*œuvre qui vint aboutir |iu 
Livre des Pèlerins. 

Bientôt le gouvernement découvrir qqe - 
cet exil était trop supportable pour le 
philarète : la dominfition russe V^'y avait 
pas encore tout-à-(i^it effacé le pArfu^l 
d'bospitalH^ ^t 4^ poésie que les Arabes 
y avaient laissé en is^ f étirant. Mickie- 
wicz fut transféré d'abord à Moscou, puis 
à Pétersbourg , où il (^tint» piar le crédit 
du prince GaHt^in , 1^ permission de pu- 
blier nne édition 4^ «es œurreu, et de 
quitter la Russie sous la çonditiçm e:!^- 
presse de ne jamais rentrer en Lithuanie* 
£xil pour exil , il valait encpre mieux» à 
son avis , parcourir l'Italie et projeter nn 
voyage en Orient , que de recevoir les 
ovations importunes dont |1 ^tait l'objet 
de la part de l'aristioicralie moscovite. 

Feu avant )a révolution de 1830 , parnt 
Konrad WqUenrod^ daf|it lequel , m^U 
gré quelques imperfections de plan, s^e 
trouvent réupies, ^ ype plus haute puis- 
$ance, toutes le« qu^)lt^s oui brillent 
dans les différent 0cri(^ d^ l'^uteqr ^ Wai- 
lenrodj qui annonça l'explosion terrible 
du sentiment natjopili huniilié et com- 
primé pendant quinze années , de inéme 
que l'éclair du glaivç ^nnqnçe la ble^iifo 
et le sang. Par une singularité asse^ diffi- 
cile à expliquer, 1^ première édition de 
ce poème parut k Saiçt-Pétersbnurg , f t 
bientôt il fut défend^ à Yarspvie. J^s 
censeurs russes n'ont pQÎnt compria ce 
poème, dont chaque v^rs renferme u^e 
allusion aux destinée^ de la Pologne, 
dont la symbolique est assez transparente 
pour qu'il soit aisé de distinguer sons 
konrad Wallenrod \e philarète de Filna^ 
sous la Lithuanie I4 Pologne elLe-man^, 
sous les croisés teutons 1^ Russie^ et squs 
Yitold les seigneurs polonais, qui ont la 
Idicheté d'implorer appui et protection 
auprès des cours étrangères. Konrad 
n'est pas seulement une c^UTre d'écrit, 
c'est encore un apte de patriotisme* 
Comme poème , il pei|t^ entrer ^ horion 
en tête et la lance au poing, en lice ave^î 
tous les chevaliers du moyen âge, entre 
les huitième et quatorzième siècles ^ qifi 
ont donné leur nom à une roqx^Qce , un 
drame ou une nouvelle quelconque. 

Lç sentiment l'eligieux fut le dévelog^* 
pement final et la dernière e^pr^îOfl 
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4e ^ fen^ à/9 Mich if wic7. Upa gi-aii4e 
ndUoQ tombée , le cb^ng^meot forcé 4e 
non culte, un «éjour da quelques auu^^s 
à Rome , cette ville des grandes cousiola- 
tiOQS , OQt ajouté des cordes uouyell^s à 
sa lyre d'airaia : c'est Vardeut saiu^ Jçan 
qui réT^edans un litre immortel le trou- 
ble qu'a fait naître en son 4ne Vabsence 
4e son divin maltrft'; ç'e&l 1^ Livr^ d^s 
Pèlerins, £:K:odusé^e;s^^o$onUqmi a^ant 
de ceindre le glaivei et 4^ sç mettre en 
yoyage vers la patrie lointaine» enton- 
nent m dernier hymne 4'a4ieu mr le ri- 
vage de Texil,.., et ceci detaU dore la 
carrière poétique, de Vi\ç\i\ayrm. Jamais 
sa pensée ne s'était éievée aussi haut ; c'est 
le frantispieé sculpté que l'on découvre 
au peu|^le le jour de 1^ con»^ci?atiQn 4çs 
temples f et qui doit les iipoiortaliaer- 
Thadé^ fut^ il est yrai, pnÛié depqia \se 
chef-d'iBuyreimais Tba4ée se ratiacie 
éTidenunent par le auj^ au$si bien q«e 
par l'expression aux premièrea années 4e 
Fauteur, Thadée, c'est l'épopée du jeune 
^ge , que tout homme compose entre le 
seuil paternel et le monde inconnu oiï il 
va s'élancer; Thadée, c'est laLithuanie^ 
mais la Lithuanie reflétée et embellie 
dans le souvenir d'nn exilé. Il y a telles 
pages dans ce rom» q«'im Poioiiaf; ne 
saurait lire qu'à travers des larmes , et 
qui donnent le mal du pays. Pour les 
étrangers , ce serait eneore une peinture 
de mœurs, attachante comme le Voyage 
de Sterne ou quelques contes du biblio- 
prhife J^cob* Il faut encore citer le Pha- 
risj poésie arabe dé^ée au comte Ven- 
cesflasr Rzewuski ou l'émir Tadj-Vlfè- 
chre (jlla barbe d'or /, qui, après une 
vie aventureuse passée dans les tentes des 
Arabes dO PYémen, est venu mourir en 
t83t sur le sot de U patrie, à la sanglapte 
bataille de Daszow. ILe cheyaj qui em- 
porte le cavalier bédouin â travers le 
steppe , a des ailes ; il vole , il nous en- 
traîne, et Ton sent, à chaque pas qu'il 
fait , l'tnlmensité du désert.... c Bientôt 
c une traduction complète des OEuvres 
c de M. Mickiewicz , dit M. de Monta- 
< lembert dans sa préface du Livre des 
c Pèlerins, en nous faisant cohnaitre ses 
c Ballades, la, narration touchante et 
c nationale de Grajina , les Aïeux, etc. , 
c lions initiera à tous les autres dévelop- 
€ pemens de cçue &me ù profon4ément 
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f poétique* > Ce sottkail d\in homme 4e 
bien sera vQ'en douloni pas, aoeompii 
«PUS peu. Yoilà une dea faeea du talent 
de M* Mieloewic? \ l'autre est l'împroti- 
sation^ 

% Un (oir, en 1837, il était à Saint-M- 
tersbonrg, aveoqiielqueaeompatriQi»f, 
che« M. Adam Jlzewuski. (l); c'était la 
veille de M«ë| el VaAPmriaire 4e sa nais- 
sance. U yfnait 4'improviac»* quelques 
vers, lorsque, exalté par les transports 
de ses amis , émn par les scinvenlrs de la 
Poleigne, que lui rappelait le «erclff réwi 
4e^¥ant af s yeux , il demapila tant-.àHHHip 
uu si^e^ de tragédie emprunté à rbi«|oîf e 
naUonale. Qn se presse amour 4e lui, ^ 
secomulte ; nne voix prononce le nom 
4e Samuel Xborowski , nn 4a8 fi^ieux 
qui ont iroublé le régne 4e Henri iil, r^ i 
4e Pologne et 4e France. Miekiewiea ac- 
cepte et aort un instant. On atiand sop 
retour 4ana to reonelUament; ehaoïm 
cherche h rassembler 4ans sa mémoim 
leaévén^op^ns, lespevsonqageaqui puni- 
raient figiH«r 4ans cett^i tragédie.. Mais le 
poète rentre , et son drame est prêt : l'i- 
magination l'a transporté dans la Pologne 
du seizième siècle. D'admirables accens 
jaillissent de son âme; l'action marche, 
I a»4éYelcqp]i^, le lie, et déjà il avait dé- 
clamé plusieurs centaines de vers, lors- 
qu'au milieu d'un discours de reproches 
que Zamoysfei Adressait à Samuel, ses 
forces l'abandonnent; il chancelle et 
tombe évanoui. Des larmes d'émotion , 
d'es cris 4*éntfi(ynsiasme échappent à l'as- 
semblée entière; on environne le poète, 
et ouelques uns de nous, dit Pauteur qe 
la lettre, restent comme pétrifiés, |e8 
yeux' fi](és sur l'objet de leur admira- 
tion.... 

cCe fut là lin beàu^jour, Mlkleviriqz, ùti 
de ces jours qui font supporter bien dés 
mois de souffrances et rappellent encore' 
que la vie,'est belle, et maigrie les décep- 
tions de la fortune , ne laisse pas que d'a- 
voir ses enchantemens.9 

Le poème de Thadée fut improvisé 
presque en entier durant les premisvs 
mois du séjour de l'auteur à Paris. Il y a 
des passages où la rapidité de sa pliime 
ne suffisait qu'à peine à celle de ses pen- 



(t) £xUaU a'uae Utir« écrilo psr «» Itasin ec«- 

Uire, 
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Bées, malgré la gène de la rime et de la 
Tersification. La plus belle pageimpro- 
Tisée est sans contredit celle de la troi- 
sième partie des ^iei£j: ^ dont la Revue 
des Deux-Mondes a fait une si brillante 
analyse en la comparant aux passages les 
plus énergiques dé Faust et de Manfred. 
Cependant on a eu tort de confondre 
Fauteur avec le héros; et M. Mickiewfcz a 
eu beau protester de son indiTidualité, 
comme Byron après le premier livre de 
Ghild-Harold, personne n'a voulu croire 
que Konrad ne fût M. Mickiewicz et que 
Byron ne fût Ghild-Harold lui-même. 
C'est un duel formidable avec la divinité 
que cette improvisation : Konrad veUt 
8'élever jusqu'à elle, afin de lui dérober 
la puissance dont il pourrait se servir 
pour donner le bonheur à sa nation. 
Nouveau Titan , il escalade le ciel sur 
les degrés de la pensée humaine, et 
bientôt, puni de son audace, il retombe 
foudroyé, il roule d'abtme en abtine jus- 
qu'à la dernière abjection que l'orgueil- 
leuse raison puisse subir, la démence. 



pour se relever plus tard par l^amout*. 
Mais cet aperçu n'en donne qu'une idée 
bien incomplète ; il faut lire le poème 
des Aïeux, 

Chacune de ses séances apportait une 
confirmation nouvelle à sa renommée 
d'improvisateur. Sa pensée se maintient 
constamment à une hauteur d'oii il em- 
brasse tout le sujet qu'il traite ; son ex- 
pression est toujours heureuse , souvent 
inspirée, malgré les difficultés que l'on 
éprouve à s'exprimer dans une langue 
étrangère , apprise après le développe- 
ment des organes; son style est plein d'i- 
mages, et ses comparaisons justes et na- 
turelles. 

n n'enti*e pas dans notre dessein de 
suivre M. Mickiewicz dans' la brillante 
carrière qu'il a fournie durant ce pre- 
mier semestre ; nous nous contenterons 
de présenter quelques aspects nouveaux 
de cette vaste science, fruit de nos pro- 
pres observations. 

Un Slave du Midi. 



DE r ART ANTIQUE ET CHRÉTIEN 

sous L'INFLUENCE DU SENTIMENT RELIGIEUX. 



Les leçons d'arcbéologie qui appellent 
les savans étrangers à la Bibliothèque 
Royale, et contribuent à faire de cet 
établissement le rendez-vous des érudits 
et des artistes les plu^ distingués, ont 
repris leur cours dans la salle du Zodia- 
que. M. Raoul Rochette a choisi pour 
objet d'enseignement de son second se- 
mestre les monumens figurés des temps 
héroïques de la Grèce; monumens rela- 
tifs d'abord aux dieux. et aux héros, en- 

' suite aux traditions légendaires des mê- 
mes divinités et des mêmes personnages , 

'c'est-à-dire comprenant à la fois l'his- 
toire de la religion antique et sa mytho- 
logie. Comme l'importance de ces deux 
sujets n'a pas besoin d'être. démontrée, 
nous nous dispenserons d'en suivre pas à 
pas les développemens, pour nous bor- 
ner à faire connaître l'ensemble des le- 
çons du professeur. 



Pour apprécier l'esprit général du 
cours à^ archéologie, il faut d'abord com- 
prendre comment l'art participait à }a 
vie religieuse de la société antique, com- 
ment il en était un élément constitutif 
et une des conditions les plus nécessai- 
res, c L'art» chez les Grecs, dit M. Raoul 
c Rochette , était tellement lié à la reli- 
c gion, et la glpire de l'un tellement in- 
c hérente à la gloire de l'autre, qu'ils eu- 
c rent toujours un même intérêt et une 
c destinée commune. Les arts y furent 
c créés , soutenus , fécondés par la 
f croyance ; ils s'élevèrent et ils périrent 
c avec elle, i C'est ce qui explique pour- 
quoi les arts ne furent cultivés qu'au 
profit de la religion. ^D'un autre côté, 
comme chaque ville grecque , outre les 
dieux de l'Olympe,^ avait ses dieux topi- 
ques et ses héros ou demi-dieux , à cha- 
cun desquels il fallait ériger des atataes, 
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00 comprend eomment Pidée, aussi bien 
que le mot d'encouragement pour les 
arts, dut rester inconnu à Tantiquité. 
Dans l'organisation d',une pareille so- 
ciété, il ne pouvait, en effet, jamaisy avoir 
assez de talent pour tant de travaux , ni 
assez d'artistes pour tant de dieux, et 
l'art n'avait pas plus besoin d'être encou- 
ragé que la religion elle-même. 

L'idée d'économie ne resta pas moins 
étrangère que celle d'encouragement 
dans l'exécution des monumens reli- 
l^ieux. Lorsqu'il fut question d'ériger la 
statue du Partbenon , colosse qui devait 
être d'or et d'ivoire, Pbidias , appelé de- 
vant le peuple assemblé sur la place pu- 
blique, proposa le marbre comme moins 
cber que l'ivoire; mais à ce mot tout le 
peuple se souleva contre une proposition 
injurieuse pour son caractère. Ainsi, pas 
plus d'économie que d'encouragement 
dans les arts de la Grèce. La religion et 
l'art grandissaient dans une protection 
réciproque; l'un et l'autre se confon- 
daient dans un même culte, où l'art 
rendait à la religion, par les cbefs^d'œu- 
vre qu'il produisait , la foi qu'il lui avait 
empruntée pour les produire. 

C'est cette condition éminemment re- 
ligieuse de l'art, cbez les Grecs, qui 
rend compte de tous ses succès, et qui 
explique toutes les circonstances de son 
développement. C'est en l'étudiant d'a- 
près ce principe que l'on comprend com- 
ment l'art ne fut presque jamais em- 
ployé cbez les Grecs qu'au service de 
l'État, et pourquoi il tendit toujours au 
grand » au noble et au beau , précisé- 
ment parce qu'il s'adressait uniquement 
à ce qu'il y avait de grand , de noble et 
de beau dans la société. 

C'est ainsi que M. Raoul Rocbette nous 
enseigne ^ étudier l'art antique r^n nous 
le montrant à son point de vue à la fois 
le plus ^levé et le plus complet. L'artiste 
grec, tel qu'il nous le fait connaître, 
exerçait un véritable sacerdoce ; et c'est 
dans ce sens que Pline disait qu'un pein- 
tre é^aH eUors la propriété commune du 
genre humain. Aussi l'art était bien loin 
de se consacrer , comme il a fait de nos 
jours, & Pusage des particuliers. On ne 
cite pas un seul ouvrage d'un grand ar- 
tiste qui ait été exécuté pour un simple 
citoyen» quiehliie srand ^'il pAt être. 
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Les statuaires et les peintresde la Grèce 
ne travaillaient que pour des villes, et 
bien moins parce qu'une œuvre d'art 
était au-dessus des ressources d'un par- 
ticulier , à cause des matières précieuses 
qu'elle exigeait, que parce que, dans 
ropinion publique, la dignité de l'art, 
liée si intimement à celle de la religion , 
eût souffert de cet emploi subalterne. Ce 
n'est pas qu'il n'y eût des tableaux com- 
mandés par de ricbes citoyens ou ache-» 
tés par des princes opulens ; mais c'était 
toujours pour être consacrés dans un 
temple ou placés dans quelque édifice 
public; et le talent de l'artiste n'était 
mis en œuvre que pour l'ornement du 
culte ou de la cité. C'est ainsi que l'art 
antique conserva son importance et avec 
elle son principal ressort : car, du mo- 
ment que l'art cesse d'être essentiel au 
culte, nécessaire à l'État, et indispensable 
à la société, ce qui en reste se réduit à 
bien peu de chose et tombe forcément 
dans le domaine privé. Dès lors, il est 
obligé de suivre toutes les variations du 
goût, de se conformer & toutes les exi- 
gences , de subir tous les principes. A 
défaut de l'inspiration qu'il puisait dans 
la croyance publique , 11 s'attache & la 
faveur des hommes ou à l'intérêt des cir- 
constances; il devient courtisan de la 
mode , courtisan de la popularité. Cest 
ce que nous voyons chaque jour dans 
notre époque d'extrême décadence , où , 
à défaut de fixité dans les principes, 
l'art est réduit & courir après les événe- 
mens , à changer avec la fortune, aujour- 
d'hui belliqueux et conquérant , demain 
pacifique et bourgeois, quêtant partout, 
et trop souvent sans dignité, les moyens 
d'action ou d'influence qui lui manquent. 
De ^à tant d'efforts sans but et sans di- 
rection, tant de travaux destinés à un 
public indifférent et à des résultats in*< 
connus. Heureux encore les artistes, lors- 
qu'ils peuvent trouver quelque galerie ou 
quelque cabinet pour y faire admettre 
leurs productions! C'est ainsi que les 
collections d'ouvrages d'art chez les par- 
ticuliers n'existèrent dans la . société 
grecque qu'à l'époque de la décadence. 
Chez les Homains, qui ne cultivaient les 
arts que par leurs esclaves ou leurs af- 
franchis , l'époque des amateurs signala 
encore mieux celle de U décadence de 
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r«rt 4ï des morars publiques. CtU ainsi 
que r^n vit Tamaleur Héius, ooDtempo^ 
rain du proconsul Verres. 

N*oublions pas , d'un autre eèté , qu'à 
l'époque où Tari antique était compté 
a« nombre des grands intértCs natio« 
nauz et religieux, les riches matières 
dont se composaient les statues dere^ 
salent une partie du trésor public. iPéri- 

< clés , rendant compte au peuple assem* 

< Ué des ressources qui permettaient à 
I la république d'entreprendre la guerre 
i du PélopottèsCf comprenait dans ses 
i ressources le yétement d'or de MInenre' 
I du Parthenon , chose qui doit nous pa^ 
f raltre bien étrange, que la draperie 
I métallique des simulacres divins con- 

< slituât, chez les Grecs, une sorte de 

< caisse de réserre , ce cpie nous appel- 
i lerions un fonds d'amortissement, pfé»- 
i que aussi considérable que le nôtre, et 
i certainement plus sacré, bien qu'on pût 
fl y toucher aussi; car il Tint un temps 
f pour la Grèce oft ces statues, si pré- 
t cieuses par la matière, cessèrent d'être 
ê nne ressource pour.PÉtat et un orne- 
I ment pour le culte, en defenant une 
I pfoie pour la cupidité. Ml l'att, ni la 
« religion n'avaient plus assea de puis^ 
4 sanoe pour les protéger contre la ty- 
f rattnie qui les convoitait et qui avait en 
I ee temps pour auxiliaire la philoso^ 
i pkie» Denys*le*>Tyran ^ remplaçant par 
f un manteau de Iftine le manteau d'or 
f de Jupiter^lympien de Syraoltse , par 

< la relson que ce manteau dTor était 

• trop freid pour Phiver et trop chaud 

• pour l'été » insnhalt encore le dieu 
c qu'il dépouillait | et il ne Dnanqualt pas 

< à la oour de Denys d'esprits forts , qui 
ftreuvaient très légitime qu'un tyjpan 
«s'enrichit aux dépens d'un dieu. Voilà 
c comment , dans la Grèce > le culte fie 
c Part s'affaiblit avec cehii de la divinité, 
i quand des statues d'or et d'ivoire , qui 
c avalent été respectées jusque-là «omme 
t la plus grande merveille de l'un , et 
« comme la plus hAute expression de 
c l'antre , ne parurent plus que des tré- 
f son Inutiles sous cette forme et bons à 
c réaliser en espèces) en un mot ^ quand 
t les dieux de POlympe et les chefs* 
€ d'csuvro de Phidias ne servirent plus 
rtfÊ^k bmire momaia. fit yoilà corn* 
f ment» e»4oQA teiips et par tmuhjpa^^ 



i Part est bien près de U thût^, tfàSÈû, 
fl au lien d'admirer ce qu'il produit sans 
fl compter avec lui, on se prend à sup- 
fl puter ce quMlvaut, et à ealeuler t» 
c qu'il coûte. > 

C'est ainsi que l'idée d'éeomnkiiè ne se 
manifeste jamais qu'anx époques de la 
décadence de l'art, qui sont toujours 
celles de la décadence des Oroyanees et 
et de l'avènement de la philosophie In- 
dividuelle. Cette philosophie, impuis- 
sante à rien créer par elle-même, cher» 
che d'abord A élevilr des monumens du- 
rables avec des trésors arrachés à la 
substance du peuple ; mais c'est en vain? 
car, avec toutes les ressources du despo^ 
tisme, elle*ne peut rivaliser avec la fol 
la plus simple, disposant du dévoûment 
des populations. C'est alors que la philo* 
sophie se lait une nouvelle théorie pour 
justifier son impuissance, et va prêchant 
partout les avantages de l'économie, en 
d'autres termes, ne fait tièn^ et nuit à 
qui veut faireé 

Ou je me trompe fort , ou par ces lar- 
ges appréciations, par ces nies aussi jus*^ 
tes qu'^evées, M« Raoul Roehette nous 
donne la reison de toute l'histoire dé 
Part 4 bien quMl ne smnMe souvent prëec- 
cnpé que des cheft^'osavre de Pari aml'^ 
que. Tel en le oaraeière gtoéral de totileii 
les leçons d'arehtfologlé qu'il a profe§^ 
sées è la Bibliothèque Royale, et de oelles 
qu'il y fait maintenant dans la- salle du 
2k>diaqtie. Hais il nous reste à fiiire non- 
naître un des traits lUstinctifs du talent 
du professeur) c'est son tact mervell^ 
leux pour les rapprechemens et pour 
tes points de vue comparatif qui, ou* 
vrant tout-à-éoup d'immenses borlsons, 
mettent en présence les temps aneleils 
et les temps modernes, et font souvent 
pressentir quelle peut êti^e #ur la tb- 
naissance de Part Pinfluenée des âges 
futurs. 

I. Pour retrouver, dit M; Raoul Ro- 
• chette, un peuple qui ait senti les arts 
« comme la Grèce, c'est'^A-dire qui les 
fl ait cultivés comme elle dans un but 
< religieux , dans un intérêt publie , sans 
f les enoourager autrement , Il fout tre- 
«verser Rome, qui, en UAt do chose» 
« d'art, ne connut qno eelles^qi^elle Et 
« enlever par sesoontals » âtheterp a r sea 
s patrlolens ei voler par a«é V^rèiy«4pii 
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i ne iirdtlqna guère h^ artis qtte par les 
c waiiis d*eisclaveâ et d'affranchis ; il faut 
i tMversei' le taoyen âge, où le sentl- 
k theht religieux suppléait seul à tim- 
k perfection du travail , et arriver à llta- 
t lié, bù la ristiaîssânée offre un spectable 
T comparable ft celui de la Grèce antique. 
î^Albrs, en effet, une croyance vive, âr- 
t dente et enthousiaste circulait dans 
t toutes les veiriés dd corps social. L*£- 

< glise se peuplait de saints nouveaut, 
t pour lesttuels il fallait incessamment 
t de nouveahjt temples. Oe tous côtés il 
t régnait une ferveur, un mouvement ex- 
k traordihatre. Les basiliques s'élevaient 
é:'colnQie par enchantement ; les clottre^s 
4 se couvraient de peinturés j et, eh pré- 

V ^etice des miracles de saint François 
I d'Aàsise, de sainte Catherine de Sienne, 
t de saint Antoine de Padoue, Part rira- 
t lisait de merveilles. De petites répù* 
t blfqnes, alors riches et puissantes par 
<r le commerce, comme celle de Pise, em- 
t ployaient h construire et â décorer un 
k campa santo, qui eût été une grande 

< chose , même (sotir hn grand empiré, 
t toutes !eS ressources d'une seule ville; 
i et quand letlr commerce était ruiné 
i et leur puissance déchue, elles cèntî- 
i ntiaieht encore l'œuvre commencée 
€ avec les débris dé leur forttlne. Une 
i antre de ces républiques , Sienne, fai- 
t sait don à la Vierge de la cité et de son 
t territoire, pour s'eri assurer t'intégrité 
c à la veille d'nne bataille ; et le jour oii 
f l'on augurait dans le d6me le tableau 
€ de la Madone , qui était le monument 
» dfe eéite donatiOii, la république en- 
I tîère , prôsterhée devant ce tableau, 
c avait foi à* Tœiivre du peintre comme & 
lt la vertu de l'acte. AiHsi , la religion et 
f' l'art s*iinlssaifertt SI intlnnemem , qtflh 
« fendaient pï'esqâé à se fcdttfbiidrfe. C'é* 
\ taît, de-part et d'atftre, le même en» 
t thousiasme, isi môme eonviction. La re»! 
k êféVaflt d($s môiftufflen^ et la croyance 
i éttfttttaîl de* atHittJs; ranë et rantre^ 
i d'une tAttÛhrt ^id tertaiît du prodige. 

tt Ott' rtSleftorifdrtdtt j de nos jours sur- 
i tout, qoàdd on se trouve en présence 
t de \û bMlllque d'ÂHstse et du dôme 
c d'Orviette , ^ que l'on c^lnule ce qu'a 
k dfl oMlér dette itumensité de peititu- 
€ res, «e «sonde d^ ba9-r«ttef^, ^t tte 

V M*feAI pMflunt ^à ex]i«îàii0k* Ma 



idées , qu*à représehtet* des cfoyance^i: 
on a peine à tantévcAt que dans la seule 
Chartreuse dePavie il jr ait tout un che- 
min de fer, et que toute cette dépense 
n'ait eu poUr objet que de la sculp- 
ture. L'étonnement redouble quand on 
songe combien de mains ont dû éti*e 
employées à de si grands travaux, 
et que l'en observe quelle unité de 
principes règne dans cette variété de 
talens. L'art, ainsi employé par lare- 
ligion , était donc aussi une religion 
lui-même , et les prodiges de l'un et les 
miracles de l'autre procèdent de \à 
même Sohareê, et s'expliquent par la 
même causé*: la conviction des esprits 
qui produisait la conscience des tra- 
vaux. Mais, pour rendre ma pensée 
plus sensible par l'exemple le plus frap - 
pant de tous, j'aurais dû citer d'abord 
Saint-Piêrre de Rome , ee t>rodigieut 
ëdiiice^^ où, pendant trois slèeles que 
dura sa construction , tontes les popu- 
lations chrétiennes apportèrent- leur 
offrande , tous les arts leurs tributs • 
où tout ce qu'il y eut de ressources 
dans le trésoi^ de l'Eglise et dans lé 
mond^, sous quelque forme que ce fût ^ 
vint se combiner sOUs la main de tont 
oé qd'il y eut d'hommes de génie dans 
cet intervalle , Bramante , San-Gallo., 
Raphaël , Yignole , Michel^Ange , poiir 
produire un temple le plus vaste et le 
plus riche qfu'il y eût jamais sur Itt > 
terre, un temple qui répondit à toute 
la grandeur de la chrétienté eomme a 
toute la foi du f^athoUoismè, un tem- 
ple, enfin , qui , restât-il seul debout sot 
la ttiiiae de tontes les églises , représen- 
terait encore ée qu'il y a degrai^^ do 
sublime, d'universel dam le Gfarisitâ- 
nfsme. Ëh présence de pareils monu- 
mens , qfUi penserait à ce que nous 
nothmons des encouragemens , et qui 
$e flatterait de comprendre la rettols-^ 
sanee , en y appliquant les |)rocédés 
âdffilliist^alifs de notre époque ? 
t Véut'Ott savoir comment la républi- 
que italienne , à l'exemple des républf» 
ques grecques» entendait l'économie 
dans les travaux publics ? Nous possé- 
dons ie décret reodu par la commune 
de Florence ,,raa 12^4, pour M l'econ- 
struictian de le«ir cathédrale de Sama» 
MaH0^$bèl*eittéu Uesl di4<i«B 4» fr^m* 
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c deiir d^un peuple dei^ant se reconnaître 
c à celle de ses monumens,, il est ordonné 
c à maître Arnolfo , l'architecte désigné, 
c de faire un moâèlede cette église d'une 
c magnificence telle qu'il ne soit possible 
c ni de rien inif enter de plus beau , ni 
f de rien exécuter de plus grand; car, 
f ajoute-t-on, c'a été l'assis des meilleurs 
c et des plus sages citoyens , délibérant 
c en assemblée publique, qu'on ne devait 
c entreprendre de travaux de la corn- 
c mune qu'autant qu'ils répondissent à 
c une grande pensée j telle qu*est celle de 
c tout un peuple réuni en une seule vo- 
ç lonté, [N'est-ce pas là l'esprit d'Athènes 
c qui r.evit à Florence ? Atcc de pareils 
( sentimens, la dépense de l'ouvrage n'é- 
t tait rien j sa gran(\eur, sa beauté, sa 
c magnificence étaient tout (1). > 

C'est par de tels rapprochemens que 
M. Raoul Rochette féconde l'étude de 
l'histoire de l'art. Il est vrai. que cette 
fécondité ressort d'elle-même de l'inspi- 
ration religieuse , cette source primitiye 
et indispensable du beau; mais M. Raoul 
Rochette n'en a pas moins le mérite de 
faire valoir cet élément générateur, et de 
lui demander tout ce qu'il peut et doit 
produire. Aussi remercions-nous sincè- 
rement le savant professeur de l'exemple 
^ qu'il a par là donné dans l'enseignement, 
et de l'emploi qu'il fait de son éloquence 
pour montrer quelle commune destinée 
unit l'art à la religion, c'est-à-dire l'a- 
mour du beau idéal à l'amour du vrai 
par excellence, et le culte de l'imagi- 
nation à l'adoration de l'être éternel et 
infini. 

Le but que nous nous sommes proposé 
en rendant compte du Cours d'Archéc 
logie de M. Raoul Rochette, nous déter- 
mine à jeter un coup d'œil rétrospectif 
sur les leçons qui ont eu le plus de rap- 
port avec ce qui intéresse nos lecteurs. 
L'appréciation que le professeur a don- 
née des types imitatifs de l'art chrétien 
est un des morceaux les p>U8 achevés 
que nous devions à ses recherches. Pour 
nous en rendre compte , il faut d'abord 
se rappeler qu'il y a deux grandes 

(l) Voyez le mémoire la à la séance publique de 
PAcadémie des Beaax<ArU : Det Encourapêfnent 
aux Àrh, fragment d^nn ouvrage Inlitnlé : Dêt Ari$ 
9t de Imri rapporh avec lêi Mawn , ehex Ui An» 
•MM «I Ui Mod$rm$, fn M. Kaoal-Eochette. 
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sources d'inspiration pour iM artt: le 
monde physique dont les formes multi- 
ples et variées parlent aux sens, et le 
monde symbolique, créé en vertu des 
dogmes religieux, se perpétuant par la 
tradition et dont le langage se traduit 
en hiéroglyphes et s'adresse à la pensée. 

Ces deux sources d'inspiration , cha- 
cune avec un développement particulier, 
furent fécondes , celle-ci pour l'Egypte , 
l'autre pour la Grèce. Mais il faut re* 
marquer que les chefs-d'œuvre dé tous 
les temps participant toujours plus ou 
moins de l'une et de l'autre , elles sont 
comme deux fleuves qui coulent dans un 
même lit, destinés qu'ils sont à con- 
fondre leurs eaux. Leur fusion produit 
alors un troisième ordre de faits, où les 
deux premiers viennent se compléter 
Tun par l'autre , et où le sublime des 
pensées religieuses s'unit au grandiose et 
à la beauté des formes physiques. L'art 
chrétien dans ses cathédrales et dans les 
chefs-d'œuvre de tous ses artistes, nous 
offre un exemple de cette union où il a 
combiné au plus haut degré possible le 
fond et la forme des notions du beau , 
l'imitation de la nature et l'intelligence 
des symboles ; et c'est à ce point de vue 
surtout qu^il nous semble supérieur k 
tout ce qui l'a précédé. Mais, pour ap- 
précier cette question, il faut suivre 
M. Raoul-Rochette dans l'examen des 
types imita t^fs qui constituent l'art du 
Christianisme. 

Inutile de faire remarquer combien les 
types de cet art moderne diffèrent es- 
sentiellement .de ceux de l'art antique. 
C'est en effet un i Homme-Dieu, une 
Fierge-Mlre, des femmes, des vieil- 
lards, qui viennent exprimer, dans un 
nouveau système imitatif , une philoso- 
phie nouvelle dont les images sont em- 
pruntées aux douleurs , aux faiblesses , 
aux imperfections de l'humanité ; > c'e^ 
aussi la mélancolie, cette muse chré- 
tienne, comme Pa nommée M. Ballanche, 
sublime et douce à la fois, qui vient diri- 
ger la main de l'artiste , et lui montre 
d'abord deux de ces figures idéales qui 
diffèrent de tout ce que les hommes ont 
jamais produit ou imaginé. 

La première est Dieu lui-même. Dieu 
manifesté sous les fonnes de l'humanité. 
C'est le Christ tel que JElaphaël en a réa** 
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lise l'image dans sa Traasfigaration , et 
Léonard de Yinci dans sa cène de Milan. 
La seconde Qst la mère mortelle de ce 
Dieu fait homme , la Vierge sans tache , 
représentée avec l'Enfaût-Dieu sur ses 
genoux^ c'est-à-dire, d'un côté, une con- 
ception unique , admirable , faisant des- 
cendre la beauté divine sur cette terre , 
et atteignant le plus haut degré de Ti- 
déal ; et de l'autre , ce qu'il y a de plus 
tendre , de plus pur et de plus ineffable 
ici-bas , le sentiment d'une mère uni par 
un amour divin au cœur d'une vierge. 

Au-dessous de ces deux grandes 
images apparaissent comme figures idéa- 
les, d'un ordre subordonné , saint Jean , 
l'ami de cœur du Christ, saint Jean-Bap- 
tiste, etc., et tous les types de la famille 
du Sauveur, pris dans les affections les 
plus intimes de la nature humaine, i de 
manière à personnifier, sous les traits 
de ces hérois du Christianisme , tout ce 
que l'humanité renferme de dévouemens 
sublimes et de faiblesses touchantes , » 
à la place de l'exaltation de l'orgueil hu- 
main , et de ce déploiement de qualités 
physiques qui avaient eu jadis leur 
consécration dans l'Olympe idéal, et* 
leur, culte dans le monde réel. 

Les seuls types fournis par la famille 
du Sauveur, tels qu'on les retrouve dans 
les Catacombes, embrassent l'âge primi- 
tif de l'art chrétien. Plus tard , une se- 
conde période est signalée par l'appari- 
tion des martyrs, des docteurs, des ana- 
chorètes et de tout ce qui compose l'âge 
héroïque du Christianisme. Mais sans 
entrer dans l'histoire de la formation de 
tous ces types imitatifs , ce qui nous mè- 
nerait beaucoup trop loin , bornons- 
nous à constater l'influence sacerdotale 
et hiératique, qui , en déterminant leurs 
caractères, posa les véritables fondemens 
de l'art chrétien. 

Bysance, devenue sous Constantin le 
siège du Christianisme, a donné son nom 
à l'école des prêtres artistes, qui, à par- 
tir de cette époque , commencèrent à dé- 
terminer les caractères de la figure du 
Sauveur et de celle de la Yierge. 

Les plus anciennes images du Christ, 
sorties de leurs mains, le représentent 
avec la même forme hiératique qu'il a 
conservée durant tout le moyen âge, 
c'e9t-à-dire aTÇQ eo visage ov^le, cette 
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physionomie grave , douce et mélancoli- 
que , cette barbe courte et rare , ces che- 
veux séparés sur le milieu du front en 
deux larges masses qui retombent sur les 
épaules, tel enfin que la tradition nous 
le rappelle et que les conciles ont tou- 
jours prescrit de le peindre. 

Le portrait de la Vierge fut consacré 
en 431 par le concile d'Ephèse, qui adopta 
la forme déjà conçue par les artistes chré- 
tiens, et la rendit hiératique. La Vierge 
fut dès lors constamment représentée avec 
l'enfant sur les genoux^ c'était le sym- 
bole immuable auquel on reconnaissait 
la mère du Sauveur; et c'est ainsi que 
l'influence sacerdotale sur ces types imi- 
tatifs leur communiqua l'élément es- 
sentiel qu'on a souvent rehiarqué dans 
l'art égyptien. —- Un exemple fera sentir 
combien cet élément devint fécond en 
s'identifiantau Christianisme. Tandisque 
l'art égyptien qui , dans le groupe d'Isis 
allaitant Horus, avait aussi la représenta- 
tion d'une mère avec son enfant, maisn'y 
voyait que le symbole d'une croyance, ex- 
primée en langage hiéroglyphique étran- 
ger à l'imitation de la belle nature , le 
génie chrétien , respectant constamment 
dans le même sujet les traditions hiérati- 
ques , sut néanmoins les combiner avec 
toutes les ressources qui distinguent les 
chefs-d'œuvre de la Grèce, et en tira 
cette adorable beauté de l'imitation de la 
Vierge-Mère , où le sentiment de l'idéal 
s'unit merveilleusement à celui de la 
réalité. C'est ainsi que le Christianisme, 
comme a si bien dit M. Raoul- RochettCi 
a permis d'apprécier dans ce seul motif, 
mille fois reproduit et toujours varié, 
depuis la madone du Guide de Sienne 
jusqu'à une sainte famille de Francia , 
du Pérugin et de Raphaël , toute la puis- 
sance d'un art inépuisable comme la na- 
ture qui le guide et comme le sentiment 
qui l'inspire. 

Il nous semble donc que dansl'expres- 
sion de ses types, l'art chrétien prit, com- 
me l'art grec qu'il résume en ce point, la 
nature pour guide et pour modèle; et 
comme celui de l'antique Egypte, il eut 
aussi des formes symboliques et sacrées 
qui parlèrent surtout à ^intelligenc^• 
Mais ceparquoi il diffère d'eux, ou plutôt 
les complète et les développe, c'est que, 
supérieur pQur la pensée philosophiquOi 
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fl doiniûe et unit, en $e les appropriant, 
les élémens essentiels & l'un et à Pautre , 
et que s*exerçant sUr des types bien plus 
féconds, puisqu'^ils sont empruntés à notre 
double nature déchue et réhabilitée , il 
peut intéresser davantage le sens tnoral 
en s'adressant â ce qu'il 5^ a de plus in-< 
lime dâiis le fond du cœUr humain. Inu- 
tile d'ajouter ttialntenant qde Part, tel 
qu'on Ta fait de nos jours par un en- 
tihalnèment d'erreurs sur les élémens 
qui lé constituent, ne pourra se rajeunir 

Su'fen l'edevenant Chrétien, en s'identi- 
aiit de nouveau avec la religion qui est 
venue reconstituer les notions du beau , 
comme celles du bien et du vrâl. Lé 
beau ddnil les eoncéptiôtas modetnes 
vraiment originales , ïl^est que la splen- 
deur de la morale et des doctrine!^ chf é- 
iiennes. Cest là qu'il trouve i&on essence. 
ïl doit y ptkiâer âa tië et i&'iltiîf 4 elles 
totàtûé là formé is'unit inttmeâient au 
fond et rélëvë iâimédlatenient de lui. 
C'est donc au Chrlstianlsûié seul, â tout 
ce qu'il embrasse dans son Universalité , 
et à la supériorité de ses crdyahces et de 
ses vertus suf le polythéisme, qu'il 
faut demander l'expression téritàblè dti 
beau idéal moderne, réalité vivante, Im- 
mobilisée trop longtemps sous lé masque 
et les draperies de l'art antique , mais 
aùjodrd'hui impatiente de parler et de se 
mouvoir, et demandant â tous la vie^ et 
le mouvement. 

Or, pour iui donner cette vie réelle 
et extérieure , qui est la véritable créa- 
tibti de l'art, il ne faut rien moins que le 
concours de la société. Mais tant que cette 
société ne sera pas reconstituée, et ne 
feprendf a pas son caractère propre , es- 
fiëntiel , comment lui demander son Con^ 
cours? Aussi l'art , cette œuvre éminem- 
ment sociale , e^t-il impossible avec uft 
individualisme qui nouià rend menus 
comme poussière , et avec uilè opinion 
sans règle et ^ans but , qui nous traite 
à la façon de ces grains de sable qUè 
lé vent amoncelé et disperse en un clinr- 
tt'œil. 

Les travaux de notre époque ne seront 
ûoûc que dés essais pour l'œuvré com- 
mune qui se préparé ; car déjà la théorie 
«fi bisau se régêitêre parallèlement aux 
llHïerès de^ idées chrétiennes, èl sott 
^tkéti^ S^bdrè à ttiesu^ que s'èxr 



hument les élémens de soil histoire. 

Aux artistes maintenant k comprendre 
et à suivre dans la pratic^ue tous les 
mouvemens de celte renaissance véri- 
table qui est le retour de l'art moderne 
sur lui-même, vers ses propres origines 
et vers les croyances dont il a été l'in- 
terprète et l'instrument. .L'époque peut- 
être est moins éloignée qu'on ne pense, 
où l'art, suscité par de grandes passions, 
se réalisera comme une face de la régéné- 
tion qui s^opère silencieusement dans 
tous les ordres d'idées. Dérivation natu- 
relle des doctrines et des sentimens chré- 
tiens, il deviendra le langage extérieur 
des pensées intimes d'une civilisation 
plus complète. Ses œuvres, directement 
comprises de tous sans le secours de 
traductions académiques , reprendront 
leur' valeur sociale , et leur aspect pro- 
duira , en faveur de l'artiste , cette sym- 
pathie électrique d^une multitude émue 
qui s'identiiie avec son orateur et lili 
communique la toute-puissance du génie. 

Cette foi dans l'avenir sert d'ailleurs à 
féconder l'étude de l'art chrétien ; elle 
empêche d'être exclusif ou injuste pour 
le passé , soutient dans la recherche des 
origines les plus obscures , et donne du 
prix aux plus faibles rayonnemens. 
L'histoire de son côté s'éclaire au pres- 
sentiment de ce qui doit s'accomplir, et 
à mesure que de nouvelles questions se 
présentent , elle trouve en elle des ques- 
tions analogues dont la solution met 
toujours sur la voie de celles que l'on 
cherche. 

Guidés par cette règle , nous pouvons 
reprendre l'art moderne à sOn berceau , 
qui est celui du Christianisme. Là , nous 
lë voyons grandir avec lé culte naissant 
êl persécuté, et se mêler à toutes ses so- 
lennités d^amour et de deuil. Il est vrai 
que pour en suivre le développement, et 
a^abord pour retrouver la trace de ses 
premiers pas, il faut aussi déblayer bien 
des ruines ; car ïeur recherche ne se fait 
qu'à travers les malheurs de l'empire 
fomâin, iMnvasion des Barbares et la 
translation du siège impérial à Constan- 
tînople. 

C'est là que Winkelmànn s'arrêta dans 
l'hîstdîrëde l'art, bien c(uè le fil d'en îht 
pas rompu. D'Agîiicourt eu a repris là 
suite à U naissance de l'àrt chrétien, 
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T«&tit dâttë M ptôdttetionft lèâ pluë tn- 
fofkttes , dans les modumôiis te^ tiioiné 
itiipoHàns èl i&s phift fr^iles , éttidianf 
tcmt, les mittiâtares des tiiiimtscrîts et 
leé dypttquès, et jtisqtié dans les en- 
trailles de là tet*i« les tessè^es et les 
peinturés d«l5 Gàfaèonibes, avec le ton 
toutefois de regretter la part plus élo- 
quente qile ^Philosophique de soti bril- 
lant devancier. L. GIcogniara , l'ami de 
d'ÂgfinôOùrt , son ^continuateur et celui 
de Winkelttlann , A repris l'histoire de 
Part en Italie, à partir des Pîsans, èl Va 
èonduite jusqu'à son époqiie , quMl ap- 
pelle le siècle de Nâpt>léoh et de tiaikora. 
Ceiit maintenant â M. Raoul BOchette 
à résumer ces th>U iàotts Scientifiques; 
mftia comme atec dea tltrea inégaux , ils 
se sont montrés également ételusifs peur 
les chefô'd'CBUirre de Tanliquité, il ap^ 
partiem auaài à notre èatënt profbaséur 
de faire triompher Pèiïprit d'i<tie èritiqUe 
plus étevée dans lliiatoire de Part soit 
antique, soit moderhe, et à nous peindre 
surtout ce dertiier dans ce qd^l â dfém^ 
uent et d'original, e'est-à-dirë> de oh!^»' 



tien ; cài' tu! anssi en a reenérèhéftoutei^ 
les orlghiài^ et il a vu de ses propres 
yeux , il est descendu dans les Catacom- 
bes pour prendre l*art chrétien à sa rà*- 
cine méme\ pour PdbsertérdaUssa vie 
intérieure, et le sUttrè ensuite dans tous 
sea dételoppemens extérieurs , au mllietl 
dea mille influencée qui ont ptt arrêter 
salmarehe ou la fàtoriser. 

WinkelmaUn nous a prOttVé qu'il h^é- 
tait pafe toujours facile d'unir la philoso- 
phie de l'art à son éloquence; et cette 
difficulté tenait eheà lui à l^étudè trop 
etclusite qu^il avait faite de Vantiquité. 
M. Kaoïli Rochette , dont lés première 
titres sont aussi des travaux sur les mo- 
numens antiques, avait donc un écueil à 
éviter en s'occupant de l'histoire de l'art 
moderne. Mais nos lecteurs peuvent voir 
avec quel bonheur il a su l'éviter ; lia 
n'ont qu'à juger eux-mêmes le ss^vant 
proi^senr d'aprèa son eaquisse rapide et 
à grands traitât sur Torigine, le dévelop- 
pement et les èaractéres des types imi- 
tatifs qui tonitituent Part du Christia- 
nisme; 

tt. Ï0OHissir. 
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Maro^'A^entmonrnten I^Sàé Sîm ana 
plvs tard lu Mormundie alUfit l'iiuvrk 
dus btfndes anglaises, et pajrer un long 
•âècle de p*lx et de prospérité par ua 
antre siècle ée ravages et de guerres. Les 
riches manoirs que 6aiiit*Oaen possédait 
par tonte la province n'échappèrent pas 
phia qm le reste aux Iriandais, et aux 
GalliM d'Edou«*d , qui brûlaient et ro- 
baiêHt le pays. Pillé par les routiers , 
rançonné par les gens du iîsc , Saint- 
Ouen, au sortir de la guerre de cent ans, 
sa trouva iombédes dépenses royales 
dia H are^l'Ar^sfity à une misàre que rea^ 



dàlt plus éclatante le àouvenir de son 
anèienne opulence. 

Les prétentions que tes papes et les fois 
élevêi-ent alors, plushâUt que jamais, sur 
f'éleetiOtt dea abbés, ne furent pas pour 
peu de chose dans cette triste décàdenèe. 
La vieille chronique déjà plusieurs toii 
citée, raconté tout au long les détails de 
l'élection du nouvel abbé. Ou peut y voif 
quelles étaient les formalités en usage , 
et ce qu*ii en coûtait pour ^'asseoir léga- 
ment sur le siège d'une grande abbaye. 
A part le Voyage d'Avignon , qui ap- 
partient à l'époque , et la permission 
royale dont on se passait avant Philippe- 
Auguste^ ce récit est un tableau vivant 
de Télection des abbés de SaintOuen , 
qui se retracera plus sûrement à la me>^ 
moire, eneiàtê dans rhistcrfre du m^»- 
tmstêfe, et acoonf^tf^ite de nomt pttt» 

Google 



Digitized by 



8' 



HISTCMRE OB L'^BBATK ROYALE 



près ) Que jeté péle-méle dans une foule 
d'observations générales sur la manière 
dont ^y passaient les choses. 

Le second jour après le décès de Mare- 
d'Argent, dom Ricard. Picquet et dom 
Hernault du Brenil se rendirent au bois 
de Yincennes], où Philippe de Valois 
leur accorda la permission d'élire un 
abbé. Sur-le-champ on dressa une circu- 
laire , pour convoquer à Saint-Ouen tous 
les prieurs et les moines du royaume 
qui dépendaient de l'abbaye, avec ordre 
à ceux qui ne pourraient venir de 
donner leurs voix par écrit h leurs com- 
pagnons. Les lettres de suffrage , disait 
la chronique, deyaient porter le sceau 
du monastère , ou avoir été faites par 
devant notaire. Quand tous furent ve- 
nus, il y eut une messe solennelle du 
Saint-Esprit, à la suite de laquelle 
maître Joly de I<ïonancourt , archidiacre 
du Yexin-Français en la ville de Rouen, 
prêcha sur ce texte : Ostmde nobis, Dor 
mine, quem elegeris; et les. délibérations 
de l'élection commencèrent aussitôt. En 
quelques instans les suffrages unanimes 
des présens comme des absens eurent 
conféré la dignité d'abbé au frère Re- 
gnanlt du Guelnay, déjà prieur de Saint- 
Ouen. Alors on entonna le Te Deum ; tou- 
tes les cloches sonnèrent; les portes du 
monastère s'ouvrirent à la foule impa- 
tiente de bourgeois et de vassaux qui s'y 
pressaient dès le matin, et maître Nicole 
d'Anteny, procureur du couvent, prenant 
le nouvel abbé par la main, le leur pré- 
senta en disant : c Bonnes gens, voici 
dom Regnault du Quelnay que nous 
avons éleu d'un commun accord , et re- 
dites-le aux bonnes gens et à vos voisins.» 

ir semble que ce soit là un avènement 
terminé : nous ne sommes encore qu'au 
commencement. A peine cette cérémo- 
nie , préliminaire en quelque sorte , fut- 
elle terminée , que Regnault se mit en 
route à son tour pour Paris. Il allait re- 
quérir son temporel qîii , en vertu du 
droit de régaie , avait été mis dans la 
main du duc de I^ormandie, roi plus 
tard sous le nom de Jean. Le duc en 
l'apercevant lui dit : c Révérence et hon- 
neur, J9ei^ Salve. > Il reçut ensuite le 
serment de féalté, que l'abbé prêta , la 
main droite sur le texte des saints. Evan- 
giles et la main gauche sur.soa ocour, et 



lui délivra à l'instant son temporel. Puis 
viqt le tour de l'archevêque deRouen dont 
il fallait la bénédiction. L'archevêque, 
qui était alors à Paris» bénit Regnault 
dans la chapelle de l'hôtel qu'il y possé- 
dait; et celui-ci retourna à Saint-Ouen, 
oii ses religieux le reçurent abbé solen- 
nellement. Il en avait déjà coûté à l'ab- 
baye , en frais de voyage, de justice et de 
cadeaux 2,103 livres 19 sols 9 deniers. 
Rien n'était fait néanmoins. Regnault , 
toujours inquiet, attendait la réponse de 
dom Iificole Mulot, qu'il avait envoyé à 
Avignon pour savoir s'il n'y avait aucune 
réserve à la cour du pape sur son siège 
abbatial (1). Arriva enfin un courrier du 
pape, nommé Laurent. Il apportait une 
bulle où l'on annonçait que le monastère 
de Saint^uen avait été réservé au saint- 
siège de Rome. Regnault se démit en 
toute hâte de ses fonctions à la lecture de 
la bulle , et quittant la mitre et la noUe 
abbatiale pour la bure noire de simple 
religieux, il recommença un nouveau 
^ojrage, bien muni d'argent et de lettres 
des évêques de Normandie. Il lui fallait 
une protection puissante pour lutter con- 
tre les intrigues de la cour d'Avignon ; 
le cardinal de Rouen lui vendit la sienne 
moyennant une pension de 100 florins , 
dont il toucha d'avance les deux pre- 
miers quartiers. Ace prix, Regnault fut 
présenté au pape qui le reçut gracieuae- 
raent ; puis, il quitta l'hôtellerie dispen- 
dieuse que Jean de Breban tenait à Avi- 
gnon , et vint demeurer à Villeneuve, at- 
tendant le décret pontifical. Il arriva que 
le pape tomba malade sur ces entrefai- 
tes : on ne put tenir de consistoire avant 
la mi-carème; ensuite il fallut attendre 
les bulles. Regnault les reçutdatis la ville 
d'Arles. Enfin le jour de la Saint-Michel, 
neuf mois et cinq jours après- la mort de 
l'ancien abbé, on le revit à Saint-Ouen, 
où la cérémonie de la réception se fit de 
nouveau. Le prieur qu'il avait nommé fut 
appelé aussi pour subir- un examen de- 
vant les officiers du pape, c Et despendit 
c leur prieur, tant en allant à ladite 

(I) Quelquefois le pape nommait un successeur à 
rév'dque on à Tabbé virant : c'éUit nne eafpeetaiioey 
parce que le nonvean dignitaire défait attendra 
(earipselAf») la nort de abn prédteeaaeiir. QwU 
personne n^éuût nommé d^avance, le aaint-aiégc 
pouvait diit ancors qoHl a'éUH réurvé la béniftea. 
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i cour, ou demourant, comme en rere- 
c nant, huit Tin^ts livres tournois que 
c ledit abbé luy bailla. Le pï*ieur ne paya 
f ni fit senrice au saint père ni aux car- 
f dinaux, parce que le prieur n'a nulles 
f rentes, >Regnanlth*aTait pas été quitte 
à si bon marché de son voyage! Il y dé- 
pensa 11,161 livres tournois. Probable- 
ment que cette somme, énorme pour le 
temps, n'avait pas été absorbée tout en- 
tière par les comptes d'hôtellerie, pas 
même par ceux de Jean de Breban, et 
que la pension du cardinal de Rouen ne 
fut pas le seul tribut levé sur la bourse 
de l'abbé normand. 

Les gens du fisc vinrent aussi de leur 
côté. Dans leur besoin d'argent, ils al- 
laient de province en province, chica- 
nant sur les vieux titres, et se faisant ra- 
cheter presque çà et là ces anciens do- 
maines , dont la possession ne pouvait 
plus se prouver légalement, tant un loîig^ 
usage semblait les dispenser de preuves. 
En 1345, au moment où le roi d'Angle- 
terre allait mettre à h voile pour la Nor- 
mandie, Jean Dufour deVandrille, maî- 
tre enquesteur des eaux et forêts du du- 
ché de Normandie, fit assigner Regnault 
duQuelnay pour présenter ses titres aux 
bois de la forêt Verte et de la haie Gom- 
préè. Cette importante possession, qui 
n'était restée . autrefois qu'un jour et 
qu'une nuit entre les mains du duc Ro- 
bert , eut plus de peine à sortir de celles 
du fisc. Le procès dura dix ans, et après 
ces dix ans d'ennuis, l'abbé donna 10,000 
écus d'or. En échange de ses 10,000 écus, 
un sergent du bailly de Rouen lui pré- 
senta une branche d'arbre coupée dans 
la forêt, et' lui dit : c Je vous mets en 
possession de cette forêt, i 20 jan- 
vier 1356. 

> Si Regnault garda quelque rancune aux 
gens du roi de cet échange inégal, H eut 
bientôt occasion de se venger dans les 
fameux États dé 1356', où il vint siéger 
avec le haut clergé de Normandie. On/ 
ignore quel rôle il y joua. Aucun détail 
ne nous est parvenu sur la personne de 
cet abbé ; on ne connaît guèi'e des faits 
arrivés sous lui que les occasions où il 
fut rançonné. En 136 1 , désespéré peut- 
être de voir les richesses de' l'abbaye s'a- 
blmer entre ses mains, soos les spolia- 
tions légales et les pillages des routiers, . 
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il ^ retira au manoir de Bihorel, laissant 
l'abbaye à Amaultde fireuil, le vingt* 
cinquième abbé depuis Hildebert. 

Arnault de Breuil, appelé à son tour à 
la cour d'Avignon , fut plus heureux que 
Regnault. Il n'y laissa qn^ 4,500 florins, 
d'autres disent même 1,600. On sent bien 
qu'ail milieu de toutes ces tribulations 
Pouvrage enUmé par Marc-d'Argent de- 
vait rester en souffrance. Le prévoyant 
abbé avait eu soin cependant de fonder 
une rente ûniquefnent destinée à la con- 
struction de son église. D'après les comp- 
tes, cette rente avait o'ccupé constam- 
ment depuis sa mort douze maîtres-ma- 
çons, sans compter les appareilleurs et 
les tailleurs de pierre. Rien n'avançait 
néanmoins, îl semblait qu'à peine on y 
eût touché. Charlçô VI,qui se plaisait 
fort à Rouen , donna^ 6,000 livres pour 
Vœuvre de Saînt-Ouen. Les dons des 
particuliers venaient aussi suppléer à 
l'insuffisance de la rente des maîtres- 
maçons. On lisait cette inscription sur 
un des tombeaux de la chapelle de la 
Yierge : c Cy gist Nicolas Morel, qui fut 
un très bon advocat, conseiller du roi, 
et sénéchal de chiens (de céans), qui 
donna à l'œuvre de che monstier tous les 
héritages qu'il avoit en la paroisse Saint- 
Laurent de Rouen, lesquels valurent à 
ladite œuvre 350 florin?, francs d'or, et 
avec ce donna plusieurs autres biens, 
comme vaisselle d'argent, as religieux 
de cette église, et plusieurs biens y fit : 
lequel trépassa l'an de grâce 1363, le 13 
aoust. Dieu ait merchy de luy. i 

Depuis l'affaire des murs du monastère 
Saint-Ouen avait vécu en assez bonne in^ 
telligence avec le corps redoutable de la 
bourgeoisie de Rouen. On voit )e corM 
de ville assister à ses cérémonies. Pieire 
de Parville, qui avait été trois fois maire 
de Rouen, reposait dans une des cha- 
pelles de l'église (1). Une faveur péril-' 



(i) Voici son épiuphe , telle qu'elle m lisUt f ur là 
pierre de son tombean : ^ 

Vous qui regardez celle feUre , 
Priei Dieu qu'il veuillo mettre 
M'âme à' la sienne compagnie , 
Et me doint perdu/able vie. 
Pierre jadis fûs-je nommé, 
St de Perrilie surnommé j 
Maître éi «rU fbs-Je et léglstre , 
Or |is>|« nrert m et ebàpitrt , 
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lense, acGQrd<0 mt^7 p9X Charles Y, 
alors qp'il étaH ^uc d^ ^'i)r^landiet m 
' exemptant le monaatjirci de la juridicticm 
du maire et de ses aergeps , te mit aux 
prises de nouveau avea ces ^rribles en- 
nemis, te sénéctial de SaîAt^Ouea fit 
pendre uq jpur aux fourches de Bihorel 
un voleur saisi par 9es geos à Quim- 
quempoix. Béclamation des sergeos de 
la commuûe , prétendant que c'était à 
eux c|u'il appartenait de le peindre. L'ab- 
baye tînt bop ; elle fit porter ta procès 
devant les officiers de Charles Y, qui 
donnèrent, .caDime il ^tait juste, gain 
de cause au privilège , octroyé autrefois 
par leur mattre. Mais, cqmipe au temps 
de Gourmoulins, les bourgeois battus par 
devant la justice royale en appelèrent 
k leur propre justice. Vint bientôt la 
révolte de 1382^ cette réToite presque 
universelle, dite des Maiflotins àParia, 
des Tncbins en Languedoc, de la Ha- 
relie à Rouen. Les gens de Rouen, après 
avofr promené en triomphedaos la viUe un 
épicier qu'ils avaient nommé roi, vinraat 
en fbule à f abbaye de Saint-Ouen pour 
loi demander compte de l'arrêt royal. 
Les portes rompues, on piit au pillage 
tons les hàtimens des moines, les papiers 
furent pillés; ce que Ton ne put empov- 
t0r de meubles fut mis en pièces. Le 
pefnple, dans son amqur d'enfant pour la 
destf uetion , brisa les portes du cellier, 
et prit plaisir à défoncer les tonneaux de 
cidre; d'hydromel et de vin. On fit plus; 
des menaces de mort forcèrent les moi- 
nes à livrer te parchemin qui les décla- 
rait vainqueurs de la commune, et lis 
jurèrent sous les épées de renoncer à ja- 
itfvafs au gain de leur procès. 

'Poui fut remis dans l'ordre ^ quand 
Charles YI entra dans Rouen par la brè- 
che avec ses pncles. On tint un grand 
conseil où comparurent les plus anciens 

li^ mf! trois chtûs et sept sans doute 
Clorrent mes yeux , puis ne iris gouUe. 
Lo joar saini Xtarcellln e( Pierre 
For enterré sous cette pierre. 

Ct plus bas : 
Cliil qui cy ^ist fa sage et ridie^ 
Obque ne ta ayare ou cbiche , 
Trois fois fu maire de Rouen. 
n n'y anra si sa^e Ouen : 
' Or pries que mercliy ly faciie 
eu gai 1^ b^ilv «a l^^stftçIiQ (i h cplanne). 



Tmwau^de çHwV^ Um qui îiMrèt«M Ifa 
revenua 9% les droits de Tabbaye, ^% leurs 
dépositions i^scritea sur de belles feuilles 
de papier vélin furent reliées en «n livre 
que ton nomma le Livr^ d^ Jur^Ti. Ain^i 
furent rétablies les arcluvea de l'abbaye, 
niais 0A peut qrQire que bien des sei- 
gneurs profitèrent de. Teiiib^rras des 
moines pour s'affranchir de dépendan- 
ces devenues onéreu^s H quelquefois 
ridicules, depuis qu'on avait perdu le 
souTçnir de leur origiue. Tel est le sur* 
des choses quç se lèguent les génér^- 
tionsi Elles ne ^pnt plus çoipprises da^s 
le monde 011 elles m WUl pas nées, çt 
pQuravQir Uop TfeUi^Uef deaeeudent 
de la vénératiau ^ la h^ioe preaque» et 
au mépris, 

Apr^ la révolte de l^ Har^Ue, l'hi^ 
toice de Fabbay^ de Saint-Oueu s'ob- 
scurcit de plu9 en plus. On ignore ce 
qu'elle devint au milîeui dea discordes 
sanglantes des BourguigiMma et des Ar- 
magnacs, et let faits nauamanq^epi. 4ga- 
Içmeqt ^ l'ép^ue des cauqu^tes qqi wi- 
virent Azinçour^ Guillauq^l^ Neucber, 
qui vin^ aprèa Aruaud du Breuil ; dam 
Guy de Gland son successeur, dont Jean 
Ricbard, abb^ de 1402 à 14S^, passèrent 
sans laisser de traces f ur le siège abba- 
tial. Le nqm du dernier sç rattache c^ 
peqdant à quelques affaires d.'argeut, dé- 
plorables débris d'une histoire d'abbaje. 
En MIS, pendant Is siège de Rouen par 
Heuri Y, la misère fut si grande dans la 
ville que, malgré leurs, anciennes haines, 
la commune vint, demander du secours 
il l'abbaye, et que ceUe*ci lui en donna. 
Richard euToya^ la mpunai^ un grand 
bénitier, uq geiupillon» deux candéla- 
bres, deux pla^d'wteMe Vaut pesant 
44 marcs 5 onces. Pour cette faible d^tt^, 
la viU« engagfi tqua sea biens et revenus 
k premlre et i vendre partout où ils fe- 
ront trouvés. Deux^ns «qjirès l'pn vendit* 
i l'archevêque de Çanlerbury, leprieuié 
de Mésçray en Angleterre pqur Su marcs 
d'argent, payabl^es k ï\our^, dit l'acte de 
vente, tant l'argent était en péril sur 
les grands chemins. C'était la première 
fois que Saint-Ouen voyait une do ses 
SiQciennes possessions lui échapper* X^ 
prieuré de ]tfé;5eray lui avait è(é donné 
par les Osbern lors de la cpnquète qui 
vint unir l'An^l^ferr^ k û Korm^»di«* 
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j|^l|e yeii dfif^mii au mpjnei&t pq t'épée 
4e Ricjiepiont et Vov de Jacques-Cœur 
allaient isoler pour toujours l'ancien du- 
ché de Guillaume, 4u royaume qu'il avait 
fpndé* 

Cqa?. YU« 9i3ioif 4e l'abbaye aQ9« d'Es^pQtçyille 
et Anioioe Bobier. 

Nous touchons k l'époque où, suîyaut I^ 
sort commun de toutes les abb^y^s de 
Frai^se, l'abliiaye de Çainit-Ouen va per- 
dra le$ dernia*$ restes de cette iq4épeu- 
dance |( l'ombre de laquelle elle avait 
tr^y^raé tant de siècles» La liberté des 
élections locales sans cesse troublée par 
les intrigues et faussée par les questions 
de persoune^ avait ses abus graves et réels, 
entre autres celui d'assurer.Ies trois quarts 
des bénéûees du royaume à Is^ noblesse 
de prp^ince ;qui remplissait les abbayes 
et les palais ^pîscopaux de ses cadets, 
qu'ils fussent ou non bons prôtres et bous 
moineç* I)'aiUeiirs, le relâchenvent des 
mœurs monastiques demaudait qu'une 
surveillance venue d'en haut dirigeât dès 
choix fait^ quelquefois de convention 
pour favoriser le désordre, l^alheureuse- 
mçnt cette brèche faite h VÇgUse par las 
passions et les intérêts du monde, d'au- 
tres passions et d'autres intérêts se pré- 
sentèrent pour la relever. Les papes qui» 
eux au'9si, étaieoJt choisis trpp souvent 
d'après des considérations humaines , ne 
virent la plupart du temps dans le remède 
qu'exigeaient ces abus que le moyen ôfi 
lever un impôt sur les biens de F^^ljse. > 
De là vinrent les réserves, les annales , les 
expectatives , inventions sa^es si leur ap- 
plication s'était toujours faite dans le 
véritable esprit du Christianisme, et qu6 
l'avidité de certains hommes rendit 
odieuses.'L'intervention despapes rejëtée, 
les rois offrirent ou plutôt imposèrent la 
leur, q,ui fut. peut-être plus mauvaise en- 
core. Elle date de. la Pragmatique Sanction 
donnée par Charjçs VII daps les derniè- 
res années, abandonnée et rçppse par' 
les trois rois suivans » jusqu'à ce qu'enfin 
François pr commença son règne despo- 
tique par le concordat qui réunissait les 
deux abus , en les affaiblissant» il est vrai. 
Les pape^ conUvUuèrent de ^ç faire payer 
un inqpôt^'maisn fut moins fprt. I^'bomm^ 
np cç^a p^â de pi;ésjder a^^^ noinina^tipnii 



ecclésiastiques ) puisque M fut au roi 
qu'elles appartinrent j ^ seulement le? 
chances de corruption s^ concentrèrent 
sur un seul point , au lieu de s'étendre 
sur tous les points à la fois. Les biens de 
l'Eglise devinrent alors domaine, royal; 
on put avoir une abbaye en faisant solli- 
citer le roi à son petit lever, et quand 
plus tard les alentours du trône se sali- 
rent ^ madame de Pompadoùr fit nommer 
desévêques. 

A Dieu ne plaise qu'il faille dire pour 
cela que les nouvelles mesures n'enfan- 
tèrent que des abus , et n^eu détruisirent 
aucun! Bossuet et Fénelon valaient bien 
peut-être l'archevêque Jean qui se battait 
avec les chandeliers de l'autel ; mais cedi 
est une nouvelle preuve ajoutée à tant 
d'autres , que l'homme reste avec ses pas- 
sioiis de quelque côté qû'.il se trouve, et, 
que quelle^que soit la forme qu'il adopte, 
il y laissfe toujours son cachet de faiblesse 
et d'égoïsme , même quand il s'agit des 
choses les plus saintes. 

Il importait de présenter sous un point 
de vue raisonnable et impartial cette ques- 
tion tant controversée , l'éternelle quea[- 
tion de l'Eglise depuis qu'elle est en con- 
tact avec les richesses et la puissance du 
monde. Reprenons maintenant notre 
histoire interrompue, et voyons comment 
se fit à Saint-Ouen la révolution dont 
nous avons parlé. 

Le dernier abbé régulier de Saint-Ouep 
fut Jean de Corquilleray, Louis XI » aui 
en fit un de ses conseillers^ l'enlev^ d^s 
le commencement de son règne aux moi- 
nes qui l'avaient choisi, pour lui donner 
l'évéçhé de Lodève, i%ous la condition 
toutefois au'îl laisserait Saint-Ouen aii 
cardinal d^EstoutevilIe^ Sncora peu 9t- 
fermie dans ses plans d'invasion » ,te 
royauté essaya jt ses forces d*avance en 
se donnant les abbés eux-mêmes pour 
complices. 

Au reste, les moines n'auraient çerùss 
pas mieux choisi. Le nouveau chef que 
donnait à SaintOuen la volonté royale 
était un homme de tête et de cœur, le 
réformateur célèbre de l'Université de 
paris, l'un des rares ministres de Louis XI 
qui resta pur eu le servant. D'EstouJtevill,ô 
enrichit Saint-Ouf^n de plusieurs orne-* 
mens d'u^e rie^çsjse infinie. C'étaieutup 
ornen^enf çpoiplel ^^4^^», d'w> m v^^ 
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Ire de drap d^or violet , un trOHième éga- 
lement de drap d'or brodé de fleurs de 
soie bleue, avect sept chappes de la même 
étoffe, six chappes de damas blanc, plu- 
sieurs chapelles de damas et de velours 
noirs. Les hérétiques les brûlèrent en 1562, 
avec bien d'autres. Ils portèrent la main 
à la môme époque sur cet admirable jubé 
de Saint-Ouen, autre présent du cardinal 
d'Estouteville , dont ils brûtèrent toutes 
les boiseries. La pierre a résisté à leur 
zèle contre Vifiolâtrie; elle est encore 
debout au milieu de l'église, éblouissant 
les regards de ses mille festons. C'est un 
des plus beaux morceaux de sculpture 
architecturale du règne de Louis XI. Il 
prouverait à lui seul que nous n'avions 
pas attendu les Italiens pour entrer dans 
les voies du beau, et que l'art n'a pas été 
chez nous lin fruit exotique au seizième 
siècle. 

En 1464, d'Estouteville avait obtenu du 
pape Pie II, pour l'achèvement de la nef, ' 
des indulgences , au produit desquelles 
il ajouta mille livres. Ce magnifique bâti- 
ment, que Marc-d* Argent avait peut-être 
espéré d'achever, restait toujours entre 
les mains des mattres-maçons. Les bras 
leur étaient tombés au milieu des rava- 
ges de la guerre de cent ans, et le mo- 
nastère appauvri se refusait maintenant 
à cette œuvre gigantesque devenue écra- 
sante pour lui. La richesse des abbés 
commeindataires vint au secours : ce fut 
au moins un bienfait du système nou- 
veau. 

On voit reparaître à cet avènement des 
Institutions modernes, un souvenir des 
temps anciens. Dans les efforts malheu- 
reux de la féodalité se débattant sous 
Louis XI, Gharles-leTéméraire gagna 
Rouen à son parti, lors de son expédition 
de 1475. La chétivç aumône faite sur 
bons gages à la ville, quand Henri Y l'as- 
siégeait , n'avait pu lui faire oublier son 
vieux procès avec la justice de Saint- 
Ouen, si bruCâlement terminé par les 
révoltés de la Harelle. Les fourches de 
Bihorel, où l'abbé faisait pendre, contre 
les prétentions de la commune, furent ar- 
rachées et brûlées par les bourgeois. Ils 
confisquèrent les biens du cardinal, leur 
archevêque, emprisonnèrent son vicaire ; 
puis» le flot de la révolte passé, plièrent 
fimre uno fttfa tous lo ^pouvoir qui prb* 



tégeait l'abbaye. Cétait le dernier ëlaft 
de ces discordes mourantes. Abbayes et 
communes s'aplanissaient toutes sous la 
main royale. Le roi du Concordat , qui 
mit , comme il le disait , la royauté hors 
de page, n'épargna guère plus les privi- 
lèges du peuple que ceux des seigneurs 
et du clergé. Les fourches de Bihorel 
cessèrent bientôt d'être un objet de haine, 
parce quMl n'y eut plus que le roi qui 
eût le droit d'en faire usage. 

Cependant d'Estouteville mourut en 
1483, âgé de 80 ans. Les moines ressaisir- 
sant leur droit avec empressement, se 
nommèrent pour abbé parmi eux, Nicolas 
Delafosse, leur intendant, ou mattre de 
la fabrique, dei^uis 32 ans. Le pape de son 
côté, qui ne cessait de réclamer contre 
la Pragmatique , fit acte d'opposition en 
nommant à l'abbaye de Saint-Ouen \t 
fameux cardinal la Balùe, retiré à Rome 
depuis sa disgrâce de 14G9. Louis XI se 
mourait alors. Le;» terreurs de ses der- 
niers momens lui faisaient oublier sa 
politique et ses haines. Il ne résista ni au 
pape ni aux moines, et les deux rivaux 
en vinrent à un accommodement. La no- 
mination de la Balué ne représentait au 
fond qu'une rente pour lui. Delafosse 
lui fit une grosse pension, et il put conti- 
nuer à gouverner Saint-Ouen jusqu'à sa 
mort. 

Après lui vint l'abbé Bohier, auvergnat, 
neveu du célèbre Duprat qui lui fit une 
fortune avec des bénéfices. ' Antoine 
Bohier avait été moine à Fécamp. Son 
oncle le donna pour successeur à Nicolas 
Delafosse en 1491 ; en 1504 il le porta à 
l'abbaye de Fécamp ; puis vint l'abbaye 
de Saint-Georges de Boischarville, puis 
l'archevêché de Bourges, puis enfin le 
chapeau de cardinal. Il voulut même le 
faire chancelier de l'échiquier de Nor- 
mandie , où il siégeait en tête des abbés 
de la province, comme abbé de Saint- 
Ouen ,' mais Antoine étant mort civile- 
ment , depuis son vœu de moine, on fit 
courir sur lui cette plaisanterie : le mort 
saisit le vif. Ce mot l'emporta sur le né- 
potisme de Duprat , et le moine dépouilla 
la robe de chancelier qui jurait avec la 
sienne. 

Il faut être juste néanmoins avec l'abbé 
Bohier, Saint-Ouen se ressentit de ses ri- 
chesses, L'église restait toujours comm^ 
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im vaste atelier, depuis bientôt 280 ans 
que la première pierre en avait été po- 
sée. La dernière année de Nicolas Dela- 
fosse, Innocent YIII avait accordé de 
nouvelles indulgences pour achever la 
construction trois fois séculaire de cet 
imposant monument. On avait placé des 
troncs dans toutes les églises de Rouen 
pour recueillir les aumônes ; mais la foi 
déjà chancelante les remplissait mal. Un 
air glacial de critique et de doute souf- 
iiait alors par toute TËurope. Luther 
n'aVait encore que 7 ans, mais Erasme 
méditait peut-être déjà les Colloques dans 
sa cellule du collège de Montaigu , et 
quarante ans auparavant le cardinal Ju- 
lien écrivait an pape Eugène lY : « Le 
peu qui reste de dévotion envers Tordre 
sacré achèvera bientôt de se perdre.» 
L'argent du neveu de Duprat combla le 
déficit que laissait la piété des lîdèLes de 
I^ormandie : quelle qu'en fût la source, il 
s'écoula noblement dans les mémoires 
du tailleur de pierre de Saint-Ouen, dont 
la construction éternelle «'arrête pour 
ainsi dire à lui. Il ne laissa au cardinal 
Gibo, son successeur, que le portail à 
fermer. Ce ne fut pas assez pour cet 
l^omme magnifique. L'ancien logis , que 
lui avaient laissé les successeurs de Cour- 
mouUna, lui parut trop peu de chose. On 
l'abattit pour élever à sa place un vérita- 
ble palais, où les Yalois ne dédaignèrent 
pas de loger quand ils vinrent à Rouen, 
et dont une des salles ifut trouvée assez 
Taste pour contenir les Etats de 1563. En 
même temps on ajoutait un grand corps 
de bâtiment aux vastes constructions du 
treizième siècle. Il est vrai que l'Auver- 
gnat parvenu se paya d'avance, sur la pos- 
térité^ ce qu'il avait déboursé. Il mit ses 
armes partout , à la voûte , aux piliers, 
aux vitraux, dans les galeries de l'église, 
dans les allées du clottre, au logis abj>a» 
tial, jusque sur les celliers auxquels il 
avait touché 3 on ne pouvait faire un pas 
dans l'abbaye sans les rencontrer, étalant 
à tous les yeux les gages de son opulence 
et de sa générosité, 

Les moines lui pardonnèrent facile- 
ment cette petite vanité d'homme nou- 
veau. Ils reçurent, encore de lui une ri- 
che tenture en tapisserie de haute lice, 
représentant toute la vie de Saint-Ouen, 
«t qni ornait encore l'église aux jours 



solennels en t662. Pour mettre le comble 
à tant de bienfaits , il donna enfin à leur 
patron une nouvelle châsse qui lui coûta 
765 livres 11 sols 3 deniers. 

r^ous avons parlé en commençant de 
certaines coutumes qui rattachaient en- 
core les archevêques de Rouen à l'abbaye 
qu'avait adoptée Saint-Quen. Il y en avait 
une qui astreignait les archevêques à ve- 
nir la veille de leur installation, faire 
leurs prières à l'abbaye, à l'entrée du 
cimetière de la grande église, où son 
clergé venait le chercher. Là le prieur le 
remettait entre les mains du chantre^ en 
disant : < Pïous vous le baillons vif, vousi 
nous le rendrez mort, i Ce lùot rappelait 
une autre cérémonie dont l'histoire d'An- 
toine Bohier nous offre un récit fidèle 
qui trouve ici sa place, 

c Ce fut le mercredi, 19 de juin, de 
c l'an 1510, sur les dix heures du matin, 
c que le chapitre de la cathédrale de 
< ffotre-Dame sortit. Les religions et les 
c paroisses de la ville allaient devant, 
c Ils marchaient tous avec le corps du 
c défunt, qui était porté séparé de la re- 
c présentation , et accompagné d'une 
c grande multitude de personnes , de 
«toutes sortes d'états et conditions. L'é- 
c vêqued'Avranches (que le chapitre avait 
f prié d'officier } paraissait revêtu de ses 
c habits épiscopaux. Au milieu de ce ma- 
f gnifique convoi qui prit son chemin par 
« la rue Grand-Pont , pour se rendre en 
c l'abbaye de Saint-Ouen, le cercueil de 
« plomb où était déposé le corps de cet 
« illustre défunt , était porté par douze 
c chapelains, qui étant arrivés dans le 
f cimetière, ou aitre (Atrium), de l'abbaye 
c s'arrêtèrent auprès de la croix , la- 
k quelle , selon la coutume, s'y voit éle- 
f vée. Là les religieux revêtus de chapes 
f vinrent recevoir le corps. .Antoine Bo- 
c hier, leur abbé, revêtu d'ornemens pon- 
f tificaux, s'étant approché du cercueil, 
c le haut doyen lui dit : Fous nous l'aidez 
c baillé vivant y nous vous le rendons 
c mort. Ensuite le sieur abbé lui demanda 
( où étaient ses ornemens , ou marques 
f de ses dignités : à quoi le doyen repar- 
c tit , qu'ils étaient sur 1^ représentation. 
« Il demanda encore s} le corps était là : 
« on lui dit que oui. Alors il leva le drap 
c mortuaire (1) pour voir le cercueil qu'il 
(I) Le drap mortuaire «t la cire non coasmnée 
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c «iMMntra aussi ft ses reHgidint. Pais ayam 
c fait \è signe qu'on levât 4e corps , il dk 
< que le lendemain à pareille heure , ou 
c environ, il le rendrait , et ainsi le corps 
c fut porté dans le chœur de l'église de la- 
<f dite abbaye, où fut célébré un service 
c so^lennel. i « 

Cet iilustre défunt n'était autre que 
Georges d'Amb^se, le ministre chéri de 
Louis XII , qui venait d'expirer à Lyon 
entre lés bras d'un pauvre frère cé- 
^lestin, lui répétant : c 'Frère Jean, que 
n'ai-jé été toute ma. vie frère Jean! i 8i 
4Boh9er se rappela ce mot, il dut le faire 
réfléchir sur 4ui-méme, qvànd il souleva 
le drap du cercueil. €et liomme si puis- 
«9nt, dont Louis XII disait : «Laissez 
faire Ge^rg<86, % n'avait jamais possédé 
qu'un bénéfice k la fois, n^en gardant 
•i|u^im (tiers pour lui-même, et laissant le 
treaUe aux "églises et aux pauvjres. 

Gba9. VUL Hifioiffe de l'abbay» aoos ves «bbés 
copini^ndataires dopais le concordau 

Boîtier W |;ar4a pas son abbaye de 
Sf^int-Ouen jusqu'à sa mor,t. U l'aban- 
donna ,ea ;1515, lor^ ôfi sa jaomination à 
J'£^rcbevéché de Bourges, non par un 
^çf.upule, ^ais parce que le roi le voulut. 
Saint-Oiien passa spus la tutelle de Pan- 
jtal^n Cibo,;Un neveu aussi , qui dux ce 
bé^éfic^ et (Plusieurs autr,e^ enqqre k U 
^rptection de Léon X,.son oncie. L'année 
suivante^ Léon X et François I«r s'accor- 
dèrent qiutueUcment le concordat, qui 
Rêvait l^g;Uiser un fait établi prcjsqi^e 
^éjà. Mais du fait au 4roit la distance 
était ^ranc^e; ie^pass^e ne put se faire 
sans obstacles. Ce n'est pas ici le lieu de 
rg^p'onter jquelle lutte s^e4;^gageaJ Saint- 
Oiien accoutuiné à ne voir que des pro- 
tecteurs dans les rois de France, résista 
cependant aussi de s^on c6té. A l'exemple 
des abbayes voisines, il protesta en r^ 
poussant ritalfen qu'il avait reçu aupsi- 
Vavaht sans murmurer. Ppyjr mieux assu- 
rer la validité de leur choix, les moines 
s'adressèrent à la noblesse, si intéressée 
dans ce débat^ un gentilhomme du pays, 

* appartenaient à Pabbaye. Dn vieux rfttiel de Saint* 

• Ouen dit qa^il devait 7 rroir antmt de ciergea aa- 
vamt. do oercoeil que i^arckeTdqoe «vail Téou d'an- 
pèaa, et qHC'ie 4o|niidQ[faiijnoii(i«r à l'sMii I« 



Jean de «Mssy, fbtéin A l*eiMftsi«tt Ai 
neveu de Léon X. Mais 4a paiaie if étaft 
pas égaie. Les moines ne sèuthireiit pas 
leur résolntion. Pantaléw dlK> rentra 
bientôt dans ses droits. Qmmt4 Jean de 
Boissy, q«i avait prêté son nom A l'îBMMr- 
rection, on ignore ce qu'il deviMt. 

f 1 était juste qu'un Médicis préiridftt â 
rachèvement de<c6tle norv«illeiise église 
qu'anraienta jottrné indéfiniment les trmh 
blesproehaiiks des guerres ée religion, « 
i^on ne se fût liàté. Qn if>08a iMs néan- 
moins .suivre jnftqû'an ^bout le p^lan dn 
fondateur qui avait mm'qué la .place -et 
deux tours magnifiques , à droite «t à 
gauche de la croix du pQrtail. Les molneé 
s'empressèrent de faine pfeieer t)uelques 
pienres qui manquaient enoore au por- 
^tail , et renvoyèrent èi la hftieiesefurrieni 
qu'ils occupaient de père en lils depuis 
sept ou huit générations. L'églisCvapparut 
enfin aax regards, d^arràssée de seîs 
derniers échafaudages avec ses 416 pieds 
defong, ses deux balustrades, ses trois 
rangs de croisées , ses 4,600 ^ilranx , nt 
sa belle tour de la couronne, toute per« 
cée à jour, qui j'élevalt de 240 pieds mh- 
dessus du sol. Ce dut être un beau jo>ar 
pour l'abbaye queoelm&À eUcoiivrit son 
église au peuple. On admirait les lîguMs 
en bois du jubé, regardées eomme des 
cfhefs-d'œuvre , les deux <3u48^e4Bmp6 
du portique du midi, oiîla pierro éesee^ 
si bas, qu'on dirait une oolowie arrêtée 
en tombant; on tournait autour des pi- 
liers de la tour, dont les TfngtHfMtre 00- 
lonnettes formaient unmassif de 30 pieds 
<l'épaisseur. Des hauteuro de la néf sus- 
pendue à cent pieds ^u-dessus du pavé) 
les yeux se promenaient sur 'les magni- 
fiques peintures des vitraux eu premier 
rang de croisées représentant k dcmte les 
histoires de l'ancien Testament, à gauote 
le& douze apôtres , des évéqueset des ab*' 
bés de Tordre de saint Benoit, fii quelque 
moine était mêlé à cette foule eu exiaaè 
devant ces deux admîrabies rosaces d« 
nord et du midi , Il pouvait lenr raconter 
l'histoire d'Alexandre deBernevai (l), le 

(1) La juitice du roi le fitjnettre à jnart. Le» re- 
ligieux oubliant son crime pour les services gu'il 
leur ayait rendus, demandèrent son corps à U ]as* 

, tice , et le firent enterrer dans la chapelle de Saitft-* 
Asnés , où se lisait cette ipHapbe : Gy gist Aleiaa- 

, drs Bemeval, msisusdei mvrei et nasMon^M 
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mattrç-macon de 1499, qvfi ataii Ink céHe 
jda midi, et çiui tua son apprenti pour 
àToir fait Pautre mieux que \nU La ba- 
lustrade dii chcear, présent d'an roi , at- 
tirait tons les regards par l'éclat de sa 
domre , anssi bien que le pupî«re et son 
aigle aux ailes étendues. Et quand les or- 
gues , lès plus belles qu'on eût encore en- 
tendues â Rouen , ébranlèrent pour la 
première fois cette enceinte qui attendait 
i>ten depuis deux siècles , Luther lui- 
même, qui débutait alors à WitlCBmdtei^, 
ne serait pasresté sans émotion. 

Mais le prestige d'une cérémonie foia^ 
pense n'a de puissance qu'tin «Mmeiit, 
et la réforme, toute monstrueuse que feùl 
enfantée le moine augustin.eetrouira une 
▼oie toute faite par des abus qui dutaîeqt 
toujours. Pantaléon <Sibo, aprèa avoir 
touché pendant 30 ans sesrevoaos d'abbé 
de Saint-Ouen , les fit paaser en 1646 sur 
la tète du cardinal Jean de Lorrafine, 4e 
fih de René de €fflabre , le petit-fils 
dii bon roi René. Celui-là .nuitoot eût pu 
répéter le mot de Georges d'Âmboise, en 
mourant. Coadjutéur i 4 ans de son frère 
l'évêque de Yerdun , qui en avait 6 , l'a- 
mitié de François !«' , le protecteur de 
ht maison de Lorraine, lui lit avoir 4*éTé- 
chë de Tout en 1517 , celui de Tbérooenne 
en I5i20, celui de Luçon et l'arçhevéebé 
de Narbonne en 1623. A tous ces aféges 
accumulés sur' un ^ul homme vinrent 
se réunir encore l'évéché de Valence en 
1514, les deux archevêchés de Reims et 
de Lyon en lô32; enfin il fut fait évèqué 
d'Alby en 1536. Léon X luj avait donné le 
chapeau 4e cardinal un an après le con- 
cordat , et outre Saint-Ouen, Il eut en- 
core quatre des plus grandes arbbayes de 
!Prance, Fécamp, Goxte, Marmoiitiei's et 
t!luny. Saint'Ouen se tronvait perdu dans \ 
)a foulé : H obtînt à peine un regard de ' 
son abbé, qui mourut, en4^360j d'une atta- 
que d'apoplexie dont H fut saiisi en sou- 
pant, dans le Nivernais , au retour d*un 
voyage à Rome. Son frère le fameux .car^ 
dinâl déLofrairie hérita delà plus grande 
partie '^de cette fortune ecclésiastique, 
peu étonnante dans un siècle où Grillon, 
le brave des braves, possédait rarchevè- 



an baillîii^e de Rptu^, et de ceUe église, qal tfes- 
passa Pan de grilc« i*io, le tt janvier : >riéx Dieu 
poiirrtiBi«âe4ay.' 



elué é'^àitai, le» dvMhéi ie Vrtm. M 
Toulon, ée Sena, die SaiAt-jPaiMtfil, at 
4'abbaye de Tile-BaïAie.PiwSaûtfrOiH^ 
Il vint augmenter tes reveivaa de Çim^ 
de ¥endàme , déjà évèque de Nepwra • ^ 
Saintes , et eamUnal , iqni f«« figit w^ixir 
véque de Rouen , eft abb^ fie SaifUHOnfq^ 
en 1560. C'est 4e bmeus fomrdma) d^ 
Bonite», dont leait^yieiira ftr^t un r^ 
de Franee, i^rèa ladn^rA àtà Àenni 11^ 
et qui mourut, prisonnier 49 ifewiiy« 
à fonteM^^eHCom^e^ ae fiid^saol dqniier 
le noat de fibarles X. 

Cette pMMtitalioii 4lea i4»M» JN^xtfi^ 
porta faienia «es Iruît^. M Pinole ^ 
€alvin eat u% retentMfemevt îm^ 4mf 

âuatruiÉea fioiir aéparer l'&9sj[#tuljp«i 4/^ 
déajarxlne qui a'y éUiit gUsaé. Qn a»M qwi^ 
mallieaM fjureiii la 8«ite de ce' wiHvitr 
tendu £aneate , eav^aimé bimlè^ p«f Ui^ 
^assiiQAs qui ivînrent sp Xe^er k la ^a^f^fi^ 
4e papt et 4'Mi*ne. L'ÀnMiIdramce ^ uflf 
iski bakianoée par les vjplwc^ d^ ^uti;e^ 
ie jnas^acie 4e la &ipt-fi«^4h4^eppy |i 
^ponr pendant mille acèo^a hoAM^s^ (^ 
■ifigurèrefit le% protealUina. 

£n iâ62, ramideon iU ^^j^^^^ 
^r traie la France, nnp tr994>e.|ie J^ 
gnep<^^uneiix8e|ir<i€JiUta,^ediJ9^wbiBu 
6 mai , dafAsPégUse de 6ai|^t*ia«^. ^ ji^ 
MstaUt la i>aiuatradi9, jle ipiipili^e, .1^^ |%- 
taea 4tt jubé, les ataUea du ch^r, }^ 
banoa, les^xmfessignwy, J^ bpi^ d^ m- 
f^ues, toute ia menniaerÂe .de^'^lisiei^v^ 
«nédalB. iUiiq feux Curejit aUMlQ^ , deiif 
aur ia place, ^aîs tdaiia J'>4gli«!e ^Wf^ 
au-riaque de la conaumar, et.]ie94él^fiP 
amoncelés 4e l'49lise a'y jpédiUMfiW^ f^ 
cendres. Les flaiomes dévorèrenjt au#ai J^ 
saint trésor des oaliquea de l'abb^^/s, §î 
considérable queriOinpaux>aÂt.p<vMr^ 
nouveau reliquaire àPautcLlpu^ ^fls JOW 
de l'année. On porta snrufLbanc, 4nm 
les mes de Jla tille, anrec dep torolieM^ 
paille allumées , le cbef de m^i RpmAf n^ 
payé si cher autrefoia|iar f abbé lilcplM» 
et quand ce jeu insultant laasa, <Mk)p 
brûla devant la Monnaie. Des riicheas^ 
immenses disparurent dans ce désordns; 
une statue en argent de SaitttOueo, w- 
née de pie^fes pvéoftansaa, la €»0«iei4p 
vermeil des abWs , deur Ànîiae^MÛ ^eât ^ 
fond de perlas ovee lape garniture .dZ/or 
•fin.et ép |»iema ipoioieuaeis, ^iin^ fmifi 
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d'ornemens sacerdotaux accumulés de- 
puis des siècles dans lés armoires de la 
sacristie. Il n'y avait pas moins de 30 à 
35 chapes de drap d'or, avec le reste à 
rayenant, sans parler des ornemens 
de velours et de soie.' Les cloches furent 
fondues ; on prit l'étain et le plomb des 
orgues pour en faire des balles de mous- 
quet. Il y avait mauvaise grâce après cela 
à parler des prêches fermés par ordon- 
nance du roi: 

La nouvelle de ce désastre arriva bien- 
tôt au cardinal de Bourbon. Il fit abattre 
une partie des bois de l'abbaye pour re- 
bâtir les ouvrages de menuiserie indis^ 
pensables, «sur lesquels il eut soin de 
faire mettre ses armes. Pour qu'on pût 
célébrer le service divin, il donna aussi 
aux moines trois chapelles de damas 
bitenc , rouge et bleu , marquées égale- 
ment de ses armes, puis il les laissa ré- 
parer le reste comme ils l'entendraient. 
Son neveu, Charles de Vendôme, qui hé- 
rita de tous ses bénéfices en I&90, ne 
s'occupa guère plus de ses religieux de 
Sàint-Ouen, dans, les 4 ans qu'il vécut 
encore. A sa mort, l'abandon fut peut-être' 
encore plos complet. L'abbaye de Saint- 
Ouéii fit alors partie pendant 47 ans du 
patrimoine des comtes de Soissons qui y 
envoyaient des titulaires. Le dernier de 
ces titulaires fut Guillaume de Montai- 
gne , nommé par Loais de Bourbon , 
comte de Soissons, tué d'un coup de pis- 
tolet , en combattant à la M arfée contre 
les troupes de Richelieu. La confiscation 
des biens du vaincu fit passer Saint-Ouen, 
avec le reste du butin , à la famille du 
vainqueur. Amador, Jean-Baptiste de Yi- 
gnerot de Pônt-Oourlay , petit-neveu du 
cardinal-ministre, fut nommé par lui à 
l'abbaye de Saint-Ouen. Il n'était pas en 
âge ; le pape donna des bulles de dis- 
pense , et le titulaire des comtes de Sois- 
sons lui résigna son bénéfice. 9 ans après, 
Amador, Jean-Baptiste, prit une fejnme, 
et quitta ses bénéfices. Mais ils ne sorti- 
rent pas de sa famille. Emmanuel-Joseph 
'Tignerot de Pont-Gourlay, son frère, les 
joignit aux abbayes de Marmoutiers, de 
Tours et deSaint-Martin-des-Champsde 
Paris, qu'il possédait déjà. Après celui-ci 
Tint le cardinal de Bouillon, puis Charleis 
do Saint-Albin, puis deujc ou trois au- 
tres, jusqu'à la révolution française, où 



les abbés disparaissent avec l'abbaye. 
La fortune de l'abbaye s'en allait dans 

ces mains étrangères. Elle avait possédé 
autrefois des prieurés : cinq dans le dio- 
cèse de Rouen, Saint-Michel, Gany,Sigey, 
Saipt-Gilles près d'Elbœuf , Saint-Pierre 
de Launay ^ celui de Vontaure à Evreuz, 
celui de Beaumont à Lisieux, et de Condé 
à Soissons. Il y en avait un autre dans le 
diocèse de Trévoux , celui du Yal-aux- 
Moines ; et enfin elle possédait Mérezay 
en Angleterre. Nous avons vu ce que de- 
vint ce dernier échange en 1420 contre 
80 marcs d'argent. Le Yal-aùx-Moines 
fat donné dans Te dix-septième siècle aux 
pères jésuites de. Luxembourg. Ceux de 
Rouen obtinrent du pape Paul Y un bref 
qui leur donnait le prieuré de Saint- 
Gilles pour leur noviciat. Le cardinal de 
Bourbon gratifia un doses secrétaires du 
prieuré de Condé. Celui de Montaure fut 
pris aux guerres de religion par un sieur 
de la Personne, des mains duquel le re- 
tira dom Alexis Darand, l'un des titu- 
laires de Soissons; mais en 1630 il tomba 
dans celles du petit-neveu d'un sieur 
Poitevin. Pierre Dufour devint mettre de 
Beaumont qu'il vendit à Olivier Mallet, 
conseiller au parlement , pour une pen- 
sion de 600 écus. Le il août de l'année 
1612, la moitié du chœur et tout un côté 
de la nef de Beaumont étant tombé à 
terre de vétusté, Olivier Mallet, qui n'a- 
vait pas fait entrer les chances dé répa- 
rations dans les calculs de son marché , 
refusa de relever les murs écroulés. Il 
parlait de recrépir seulement une petite 
chapelle restée .debout, pour que les 
moines eussent la place de faire leurs 
prières , comme il disait. Heureusement 
que la maison des Roncheville avait 
des prétentions au prieuré, nonobstant 
l'acte de Pierre Dufour ; leur intendant 
cita en justice Olivier Mallet, qui fut con- 
damné aux réparations. 

Saint-Ouen lui-même n'échappa point 
au pillage. Il y avait une fontaine ache- 
tée autrefois par l'abbaye dans la rue des 
Champs qui venait aboutir d'abord dans 
le cloître à l'entrée du réfectoire. Après 
les troubles des guerres de religion, les 
moines diminués de nombre, ayant aban- 
donné le réfectoire, le grand-prieur eut 
envie de la fontaine, et l'arrêta dans son 
jardin. La ville en eut envie à son tour 
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vers 1650. EHe fit pratiquer dans le canal 
deux tuyaux qui donnaient un jet abon*. 
dànt au coin de la rue des Deux-Mat- 
tresses , et le monastère ne reçut plus 
qu^un maigre filet fl'eau. Plus tard, en 
lfi83, un ouragan terrible renversa une 
partie des bâtimens de Tabbaye que pos- 
sédait alors , par lettres royales, Emma- 
nuel-Théodore de la Tour-d'AuTergne, 
cardinal de Bouillon. Malgré son titre et 
son nom, le cardinal lésina comme le 
conseiller Mallet. Gomme lui il, fallut 
rappeler devant les tribunaux; et Saint- 
Ouen fut restauré par sentence judiciaire. 
Le monastère avait bien le droit cepen- 
dant de réclamer auprès de ses abbés. Il 
leur faisait une pension de 60,000 livres, 
sur lesquelles le pape prélevait, il est vrai, 
14,000 florins. Malgré tant de pertes, les 
débris de sa vieille opulence étaient en- 
core imposans. Tout abandonnés qu'ils 
étaient de leurs abbés, les moines purent 
encore, en 1626, remplacer les trois cha- 
pelles de damas du cardinal de Bourbon, 
dont il fallait se servir même aux grandes 
fêtes, par des ornemens moins différons 
éen premiers. La chapelle de velours cra- 
moisi , cpi'ils se firent faire alors , était 
en 1662 Touvrage le plus riche et le plus 
beau de toute la ville. Neuf ans après 
Guillaume Efferel , le grand-prieur, fit 
refaire les orgues et rétablir le jubé, qui 
portait encore les marques de la fureur 
des Huguenots. La juridiction spirituelle 
de Saint^Onen avait resserré ses limites, 
mais il lui restait encore huit paroisses 
dans la ville de Rouen, quatre chapelles 
et soixante-neuf cures dont le gouverne- 
ment et les revenus lui appartenaient. 
Ses prérogatives temporelles elles-mêmes 
n^avaient pas entièrement disparu. Deux 
fois par mois, le sénéchal de Saint-Ouen 
tenait son plaid seigneurial le mercredi 
dans une salle du bâtiment de Tabbé 
Bohier. Là , comparaissaient les habitans 
des dix-sept paroisses de la baronnie de 
Saint-Ouen, et ceux de quinze autres 
usagh'es ou vassales de la Forêt-Verte. 
Les anciens droits de marché, de pain et 
de viande, de franche nef , subsistaient 
encore. La partie de la Seine donnée au- 
trefois aux moines par les ducs de Nor- 
mandie > était demeurée en leur pou- 
voir. Un acte du 19 avril 1635 donne des 
détails euriéiix sur la nature et l'étendue 



de leurs droits quant à ce qui concernait 
cette antique possession. 

Chap. IX. Lt ftre de Saint-Osea. 

Des pêcheurs tenaient eu fief de Tab-; 
baye, depuis le Becquet jusqu'au manoir 
d'Orival. Ils payaient par an au pitancier 
de Tabbaye , 8 sols parisis par drenguel , 
et 10 sols par rets à plomb , 3 sols par 
nasse à pêcher , 2 sols et 6 deniers par 
bouresque. Pour pêcher à la ligne d'an- 
guille , on donnait 12 deniers et une hart 
d'anguille au prévôt de Peau^ pour ten- 
dre un gluan à prendre les oiseaux de 
rivière , 12 deniers ou un oiseau de ri- 
vière , au choix des religieux, c Si les pé^ 
€ cheurs prennent brochets, lamproyes^ 
c saulmons, poorveu qu'ils valent pinède 
c 5 sols chacune pièce, ils doivent le pré- 
€ senter à messieursle s religieux, qui le» 
c auront à 12 deniers moins chacun pois- 
f son que nul autre marchand.... Toutes 
€ foisetquantes que mondit sieur l'abbé 
f ou aucun de messieurs les religieux 
c viennent par la rivière , et désireront 
f avoir du poisson , Us pourront prendre 
c ledit sergent prévost, et savoir s'il sait 
c pescher , ou s'il y a coustumiers qui 
f ayent poisson ; et , en ce cas , doit con- 
c daire ledit sieur abbé ou religieux, et lui 
c faire délivrer au prix qu'il le taxera. % 
Il y avait aussi un droit sur le poisson 
vendUi La charge d'un homme payait 
1 denier, la charge d'un cheval ou une 
brouettée 2 deniers , une batelée ou char- 
rettée4deni(Brs, uneehariotée 6 deniers. 
Enfin, depuis le 14 août, veille de l' As- 
somption , jusqu'au 24 , jour de la fête, de 
Saint-Ouen, les coutumiers de la Seine 
étaient tenus de laisser reposer leurs li» 
gnes et leurs filets , pour que la pêche fût 
meilleure ce jour-là. 

Cette pêche extraordinaire se faisait 
au profit de l'abbaye : on la nommait la 
fare de Saint-Ouen. La fare était criée 
le dimanche précédent par le prévôt de 
l'eau , à l'issue de la messe paroissiale de 
Tourville , où se tenait la fare des coutu- 
miers. Le matin du grand jour, le prévôt 
venait avertir à l'abbaye qu'il avait amené 
son bateau sur le quai de Rouen., pour 
porter le pain et le vin , et tout ce qui 
était nécessaire à la fare. Ensuite , tl al- 
lait la présider depuis le soleil levant 
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naientpas , payaient 1# Mis pafrisis. Cha- 
que poisson pris par les pécheurs leur 
était payé f an cheminel d'ua denier, 
c pourveu que le poisson le vaille ; et si 
t leur est cNist pm» ledisnev de chacun 

# iPèiis. deux pahiB tecondiBr , u» blanc et 

# un hls f arfee uir pot de Tîn k la petite 
« mêtme,... ; et doivent lesdits coustui- 
mieifs péscher le jour et la fare par or- 
#donrance, tfs^Toir que l'av n'empes- 
c di« l'autre, et faire le tom* l'un après 
4 IfMrtre. Dorrenf ieidltapeaeheurs à nne 
f fa#e 4» montant (1>, eomneMer d'a^ 
i ?al; et s'il y a quelqu'un qui demeure 
c ha(|^é k oMe iataise ou autre accident, 
€ aon tadaevtr serd ten* de le déhapper 
« et mstlré bien, aar peine de l'amende 
i letté cfofait cas appartiendra. Et à une 
t fJHfO drataiant (2) » le tourneur d'amont 
é doic eonmencer, et dire < Tirez, i^ous, 
t çà a làjtt semblafolement celuy de 
t desééus , et ]^tr ainsy retourner vers 
à luy, afin de pteaelwr lesdits eoustumiers 

# chuetra pAt ordomumee eomme deseus 
à en dit... Fait le 19 avril 168&. » 

di eette date n'apiportalt là son témoin 
'|n«gè irréensaMe y m éroiratt^nà l'épo^ 
ift» àe Aidielieu en relisant cet acte 
pâMé «Être l'sbbé de Satnt-Ouen et ses 
pAclieurs coàtumièrs ? fit œt 8A>bé quir se 
la^atlednduifv par le prévèt de l'eau au 
tfeii e%est lepoisson; le préndrait-on pour 
le bf mre et apiritiiél courtisan qui se fit 
twir à la marfée, on bien peur le paeifique 
nieblafl^ dé Btauvals , oh Jean des Fon- 
tvimrs ^ 1er dam fisoal de saint Mnis ? Il 
wm hjtt regarder cet. anachrootoe que 
OCNOime un écho lointain des anciennes 
traditions» dont le dépôt se eosisenre si 
bien dans la e^ule du moine et dans la 
èflfbane eu paysan. Gomme tant d'autres 
redevances féodales, qui ont soulevé l'iur 
digiiàtion ipénérèuse iosamis de Pkuma- 
HiU, cette fiire de SaôÉt-Ouesn aTec ses 
16 soU pin-isiB d'amende , nfétait ati fond 
ij^'iïn jonr de fête poiir les familles de 
^ebenrs. L'instinot de cet flge oh les 
Immmes étaient ftieilleurs peut-être, avec 
plus 4e défauts, lui avait fait inventer les 
fûifmes stegaliéres qui rémpaient la mo- 
«otonie du travail do chaque imir , ai 

{tj En f ènAAifAïkt la Séin^. 
W fcn Métal M umwL 



HISTOIR» im L'AWBAYB ROYALE 

toHrd aux braa du PAnyï^ quané il t^ 
vient toujours le môme. Pour, égayer le 
travail^ on )ui donna des régies ço^mé 
à un jeu ; on l'aeeompagna de cérémo- 
nies dont la nouveauté récréait le ira* 
vailleur. Il y avait bien là dedai^ quel- 
que chose d'enfantin qu'a pu dédaigner 
enaoite une société plus virile et plus 
mûre ; mais je cf oirais volontiers que le 
péeheur, vassal des moines , n'aurait pas 

- donné son cheminel pour poisson , s^ 
deux pains sec<mds, et son pot de vin à la 
petite mesure, pour la chaise étroite des 

\ filatures de Rouen , où chacun des jours^ 
que Dieu fait^ son i|rrière-petit-fils vient 
s'aceroupir , dé l'^|?fire à la nuit i au 
grincement criard d'une machine quj 
marche toujours^ 



GaâP. ^ HIêtoire â«ii 4f raters toaps de aiittrOum 
4«piiis FarfWée des BM^i^^tin» ds StiaUMant» 

Gepeadant , malgré toue lés e^oHades 
chefe subalternes, la discipline périaaait 
à flnint-Qnen aveo lia richesse* Bcflégués 
çii et là , loin des aneiens lieiHi^ régn** 
tiers de l'abbaye,' lea religieux s'étaient 
comme cantonnés, chaena k sa guîa^i 
dans les endroits les plus commodes: ik 
s'étaient ménagés de petits îardins dans 
léb terrains cultivée de l'enclos; lesdoow 
ceurs de la vie privée renaissaienit à l'oifr- 
bre dû cloître* Le logis abbatial , avec ae$ 
vastes jardins, â^it occupé par les gémi 
de* son AUesse de Longueville , qui ^ait 
demandé au eomte de Soissons ce bea« 
logement dont il n'usait point, et dont 
les Richelieu, à leur avènement, n'avaient 
point voulu troubler les habitudes. Ainsi 
habité, le monastère ne ressemblait pa$ 
mal à FhabitatîoB dH» grand, qui aban- 
donnait à dès solitaires quelques bàtl- 
ihens inutiles. 

Les choses en étaient là quand la fât^ 
mense éongrégatlon de Saint-Maur vkt 
établir ses Religieux k Saint-Ouen. La ré- 
forme de Saint-Maur datait de 1618, et 
déjà elle s'était étendue sur une grande 
partie des monastères de France. L'in- 
souciante administration des abbéS'Com^ 
mendataires cédait de bonne grAee des 
maisons vides à ces hommes simples ot 
studieux, qui ne demandaient ^'nne 
place poué travailler et prier, et dont 
la n^tatton deaeioaoftofedè narMatoH- 
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WjfAi tft ttWm i dm téiiêî wx dbmeiire» 
«U'îki fhaîsûis^ieftl. Ce fut «n 1660, la 
29 juii^) sttos la gouTernement d'Ëmma<- 
iui#l JQsefrii , 4u'im coaoordat passé aa-- 
tfd l6i| ai9oi€B9 vâU|;ieu« ai Iqs oouvaaux 
9<^nédîcUB» de Sftini-Maur mirent ceux*^ 
cien |i0«esgioA de Saini-Ouen. On laissa 
aux preaaiars leurs f^bamhres et Leurs pe- 
tits >ardi«9 > et la eolenÂe de Saiut-Gev- 
luiii-dea-Pfés (1) tendit quelque appa* 
F^nee.de vie à la vieille fondation de 
CHotilde^ Dani' Victor Tixier, anotenreli^ 
giefuc do Saint-Martin d'Atttun, fut le 
premier aupéi^ieur de cet ordre. 

Saîol-Ouen n^^TaU jamais été un mo- 
aaatére savwil. Quelques balles des pa- 
pes apusapprennentqu'oay tenait école, 
et que les abbés devaient envoyer un cer* 
tain nombre de clercs et de moines aux 
écolee de Paris ; mais k part les eonpo*- 
skîooasans importance dont nous avons 
parlé dans le courant de cette bistoire » 
et les vers d'un Nicolas de Iisscarre , 
Biovie en 150^, qui remporta des prix 
de poésie aux luttes académiques de son 
tempe , aucun ouvrage digne de mention 
ne pouvait être revendiqué p^r lui. Cette 
nullité: Utfcéraire semble le poursuivre, 
m^e entre les mains de la congrégation 
de SMilt^IVIaur , si riche de science et de 
,savans; Tétude du grec semble pourtant 
y avoir jeté quelque éclat. Vers 16Zâi^ 
dom JeanvGaret , qui vivait dans un autre 
monastère de Normandie, vint travailler 
dans la bibliothèquftde Saiot-Ouen^ p6or 
y faire sur d'anciens manuscrits une édi- 
tion nouvelle do Gassiodove^quî par^ 
quatre ans après en deux voliimeV in-fol. 
En 1702 , dom René Massuet fut éîivoyé 
un an à Saint-Ouen , pour y étudier le 
grec , qui Toccupa seul durant \otBdb es; 
temps. Il vint ensuite à Saint-Germain. 
C'est à lui que Ton doit le cinquième 
tome des Annales de l'ordre de saint Be- 
noît, Citons aussi La Pomméraye , quoi- 
qu'il n'ait pas habité les murs de Saint- 
Quen. La Pomméraye était un prêtre de 
Rouen , esprit modèle et savant, Pauteur 
à^ une Histoire de r abbaye de Saint' Ouen, 
à laquelle ont été empruntés , sauf quel- 
ques excepifions minimes > tous les faits 

(A) 8aiik|>ee««»iii»-de8-Prês éUit le ch«Mi«a des 
)»^â^ctia» ù» SalDt-ilaar. PÏQII3 mcox^UroQS Lopr 
bijtoire ayec la sienne. 



rapportés iek So» livre ; éorît avec umi 
simpiieilé-de cour admirable, cache uuo 
science profonde et un jugement ^ain*, 
sous deaforflues parfois rebutanties. Tou» 
ceux qui ont parlé de Sakit-Oueu après 
luit, et même les plus érudits, n'ont guère 
fait que l^ reproduire. Sa vacvi- appar- 
tient elle-mènie en quelque aorte à l'his- 
toire qu'il avait racontée^ IH mourut d'une 
attaque d'apoplexie , qui le prit dans br 
chambre du grand-prieur de Saint-Ouen ,1 
un jour qu'il lui rendait visite (1687). IL 
y avait alora ving^cinq>anft que son livrer 
éliaifc publié. 

G^est là tottit ee^ que noua appronneat. 
les livres^du temps sûr les derniera joura 
de Sein^Ouen. On a beau feuilleter Thisn 
toirede dom Taasin (1) , aucun des granda 
travaux ne s'y trouve rattackè, même par 
le lien le plus faible, au nom éteint do 
l'abbaye ; et comme la vie des Bénédio*- 
tins de Saint^Maur a été une vie tovte 
scientifique y sans contact avec lescbosea 
extérieures , U où manquent peureux lea 
faits liitérairee, il n'y a que le silenee e4 
le néant* Plus maltraité eneore que tai»l 
d'autres monastères protégés contre 1'^^ 
bli par des compilations et des édilionsy 
Saint-Ouen no- vécut pas mémo de eelte 
vie factice : il se renforma dans ses vieux 
souvenirs , sans essayer de raviver le passé 
par le présent, et comme un vieillard 
plein de jours, il laissa venir le dernier, 
tranquille et résigné. La révolution fran- 
çaise 4^1 ^^ trouva dans cette attitude 
pacifique, l'abattit impitoyablement avec 
les aulres. On démolit lea bàtimens , et 
iusqu'au palais dé Bohior, pour en avoir 
les pierres. On osa souiller un moment 
l'église, malgré sa beauté imposante. Un 
atelier afétablit sous le jpur de sa triple 
rangée de vitraux, et des jurons d'ou- 
vriers montèrent à cette voûte qui semble 
raconter la grandeur dé Dieu. Le dor- 
toir fut conservé , nous Pavons dltl La 
viUe y établit ses magistrats, sans se ra^- 
peler peut-être quelles luttes avaient soti- 
tenu autrefois avec eux les hoi<kme«$ qUi 
avaient vécu darts le lieu dont ils s"en!i(- 
paraient. Une foule joyeuse se* prefese att- 
jourd'hui dans ses jardins transfornrés 
en promenades publiques. Si lés ombrés 

(1) Histoire iméraire de la Congrégaiion de 
' 5atn^tf aur, dom tassiû*, 1770. 



Digitized by 



Google 



300 
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des anciens moines revenaient errer là 
où furent les galeries révérées dn cloître, 
elles y trouTeraient des femmes qui se 
montrent et des enfans qui jouent. 

Ainsi s'éteignit ce vieux monastère 
après une durée de plus de douze siè- 
cles. Cette longue existence s'écoula sans 
bruit et finit de même. Rien de saillant 
ni de spécial dans son histoire ; c'est le 
fond commun de toutes les autres. C'é- 
tait par un semblable récit qu'il conve- 
nait de commencer. Viendront ensuite 
les grandes, les célèbres abbayes, cha- 
cune avec sa vie à elle, avec ses traits 
originaux ^ sa part active dans les faits 
politiques. Tout cela est curieux à dire , 
intéressant à savoir ; mais auparavant , 
ne falldit-il p9S donner comme un spéci- 
men de leur histoire générale , avant de 
prendre à part les physionomies indivi- 
duelles ? 

Telle qu'elle est, cependant, toute hum- 
ble et petite qu'elle puisse paraître, il y 
a encore de l'intérêt dans cette histoire 
calme et silencieuse. Les grands noms de 
la terre n'y figurent pas; l'écho du dehors 
n'y arrive que faible et lointain. Elle n'a 
pas même le piquant des petits détails 
d'intérieur; mais c'est quelque chose de 
touchant que de voir passer ainsi devant 



soi une si longue suite d^onmes ônbliés 
depuis si long-temps et si bien. Il nous 
semblait, en traçant cette esquisse ra- 
pide , assister à une exhumation san$ fin, 
où chaque mort se relevait pour deman- 
der nn souvenir par pitié. Que Ton se 
trouve peu de chose , soi et les siens, de- 
vant ces obscurités immenses qui cou- 
vrent presque tout ce qui a vécu ! Où est 
Nicolas de Normandie, le fils des ducs 
normands? où est Bohier et son palais 
détruit? Quelle oreille entend encore les 
noms d'Hildebert et de Marc-d' Aident , 
et que sont devenus tant d'autres qui se 
promettaient une place dans l'avenir ? Et 
ces restaurations protectrices du passé 
que nous prenons au sérieux , nous an- 
tres , combien de temps dureront-elles â 
leur tour? Nous voulons ranimer ce qui 
est mort , et nous mourons nous-mêmes 
en' essayant de le ressusciter. On com- 
prend mieux en réfléchissant à cela ce 
qui a peuplé Saint-Oiien pendant douze 
cents ans, et cette mort anticipée du cloî- 
tre n'a plus rien qui étonne. Heureux 
encore ceux' qui sont partis avec une 
espérance dans le cœur! Ils portent lé- 
gèrement l'oubli, eùt-il commencé pour 
eux d'avance. 

J. Macé. 



EXAMEN DE L'OUVRAGE INTITULÉ : 

ESSAI SUR LES LIVRES DANS L'ANTIQUITÉ, PARTICULIÈREMENT CHEZ 

LES ROMAINS; 

fV PAR M. H» GÉRAUD (1), 



Sans avoir la moindre intention de 
chicaner M. Géraud sur le titre de son 
ouvrage , nous dirons en débutant que 
le choix de ce titre ne nous parait pas 
heureux. En lisant : Essai sur les livres 
dans l'antiquité, nous avons tout d'a- 
bord pensé qu'il s'agissait d'appréciations 
relativei^ à la littérature de chaque peu- 
ple dans les temps historiques les plus 
reculés; nous étions dans l'erreur : 

(i) L^onTrage ge troaye ches TeAener, libraire à 
^aris , place da Lonne , 12. 



M. Géraud s'en tient à des recherches sur 
l'écriture à la main, sur ses origines, ses 
progrès, ses transformations; sur l'in- 
vention, la fabrication, l'emploi des di- 
vers' espèces de papyrus, de parchemin 
et de tablettes. Son ouvrage est un traité 
paléographique où l'on trouve, outre l'é- 
rudition obligée, beaucoup de choses in- 
téressantes et curieuses. Il est terminé 
par des notions sur les bibliothèques des 
anciens, en particulier sur la manière 
dont elles étaient intérieurement dispo- 



Digitized by 



Google 



DANS L'ANUQUITË. 



La pnUicàtidii de ce Ifrre ne pouvait 
se faire plus à propos qu*en ce moment 
où Fétude des sciences historiques est 
devenue la principale occupation de no- 
tre grave jeunesse. 

En effet, la paléographie n'est-eUepas 
la clef de Thistoire générale des peuples 
dans l'antiquité? N'est-ce pas aux plus 
anciens manuscrits qu'il faut recourir 
comme à la source des connaissances 
sans lesquelles beaucoup de faits histori- 
ques resteraient incompris, ou tout au 
moins mal appréciés? 

M. Géraud dit avec raison que Tart de 
l'écriture précède les temps historiques ; 
que, l'impossibilité de lui assigner une 
origine humaine a fait avancer à un assez 
grand nombre de philosophes anciens, et 
à plusieurs savans modernes, que cet art 
remonte à notre premier père. Les In- 
diens, ajoute-t-il, croient à son origine cé- 
leste, et , au rapport de Diodore, les Cre- 
tois y croyaient aussi. C'est une opinion 
comme une autre; elle a même, sous 
plus d'un rapport, quelque chose d'at- 
trayant, ce que n'ont pas toujours cer- 
taines opinions répandues et accréditées 
par des autorités plus imposantes que 
respectables. 

Mais bien que M. Géraud parle des 
philosophes et cite les peuples qui ont 
en , ou qui ont encore cette créance , il 
ne la partage pas, car, dit-il , < l'écriture 
porte les caractères d'une invention hu- 
maine. Il est impossible, sans doute, 
d'assigner son origine , son point de dé- 
part et de détailler la route qu'elle a sui- 
vie pour se répandre dans l'univers en- 
tier; mais nous la voyons, pour aibsi 
dire, en état d'enfance, et nous suivons 
facilement ses progrès , ses transforma- 
tions successives depuis les procédés les 
plus grossiers jusqu'à la magnifique in- 
vention de rimprimerie. > 

Et remarquons, à l'encontf e de ces pa- 
roles, que rinvention de l'écriture, si 
elle est réellement le produit d'un fait 
humain , dut avoir un éclat prodigieux , 
un retentissement universel. Or, com- 
ment si admirable, si merveilleuse inven-» 
tion ne fut-elle pas consignée de manière 
à en perpétuer te souvenir? ou du moins 
comment la mémoire n'en a4-elle pas été 
conservée dans l'impérissable livre de la 
tradition orale? 
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Ajoutons que l'état d'enfance dans le- 
quel les paléographes croient avoir sur- 
pris l'art de récriture, n'altérerait en rien 
la valeur d'une opinion qui lui attribue 
une origine surhumaine ; car apparem- 
ment l'écriture manuelle n'eût pas été 
seule exceptée de l'effet de la loi géné- 
rale de déchéance à laquelle, comme 
conséquence de la chute du premier 
homme ,' toutes choses furent nécessaire- 
ment soumises. 

Et par là nous ne prétendons pas dire 
que cette loi priva notre premier père 
de l'entière connaissance des choses 
dont , suivant ceux qui lui attribuent la 
science infnse. Dieu l'avait gratifié. Bieh 
au contraire, nous croyons qu'il la con- 
serva, mais seulement dans un état d'im- 
perfection en rapport avec l'affaiblijise- 
ment de son être moral, devenu infini- 
ment inférieur à ce qu'il était en sortant 
des mains du Créateur. 

Dieu, en créant Adam, lui octroya le 
don de la parole, ainsi qu'il résulte de 
ce texte de l'Ecclésiastique : Concilium, 
et linguam, et oculos, et aures , et cor 
dédit illis excogitandi; et disciplina in- 
ieUectûs replevit illos (1). Et plus expli- 
citement ces versets de la Genèse : For- 
maiis igitur. Dominas Deus, de humo 
cunctis animantihus terrœ, et universis 
volatilibus cqeli, adduaiit ea ad Adam, 
ut sfideret quid sfocaret êa, Omne enim 
quod vocavit Adam animœ viventis ip- 
sum est nomen ejus : appeliavitque Adam 
nominihus suis cuncta animantia, et 
universa volatilia cœli, et omnes hestîas 
terrœ (2). 

Il n'y a donc pas moyen d'échapper à 
cette Vérité, qu'Adam fut bien réelle- 
ment le nomenclafteur des animaux, et 
que la langue dont il se servit alors lui 
fut nécessairement inspirée par le Créa- 
teur. Pour le contester il faudrait com- 
mencer par faire acte d'apostasie , c'est- 
à-dire par décliner l'autorité des saintes 
Ecritures, et par conséquent nier la divi- 
nité de la mission du législateur des Hé- 
breux. 

Or, cette langue, considérée comme 
divinement inspirée , devait être d^abord 
belle, riche, énergique, féconde, en uu 



(I) XVII , 8. 
(2)11,19,90. 
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mot réunir tMtds k» perfecticfns'; et ce- 
pendant d'elle, malgré l'état d*iiifério« 
rite où la loi de déchéance la fit passer, 
sont provenus tous les idiomes ou dialec- 
tes (1) successivement parlés sur laierre, 
lesquels en leur naissance, et même 
loDg*-tenip9 après» ne furent, à coup 
eftr, que de Trais jargcuis dont, à l'égard 
de plusieurs, il est facile de suivre les 
obangemen» et les progrès sans que pour 
cela il y ait possibilité de nier la préexisr 
t6»ce d'une langue*mère à laquelle il est 
également impossible de refuser une ori- 
gine céleste.. 

Pourquoi n'en serait-il pas de l'écri- 
ture comme du langage? Entre l'art de 
parler et l'art de peindre la parole, il Wy 
a d'autre différence que celle résultant 
de ce que l'ua i epri^uit la penséef par 
des signes f et que l'autre si'exprime pair 
des sonsi il n'est donc. pas si (d^raîsoo- 
nable d'en induire quMls sont tous les 
deuxenoommuneuté d'origine, et Qu'en- 
semble ils ont &ubi Tes diverses modiâr 
eations que le temps , les révélutiona et 
les mœurs leur opt imposée^. , 

. Goonne on vient de le veir^ Fopinion 
d» ceux qui tiennent pour divine la prer- 
mière langue que les hommee aient 
parlée, n'est pas a(HrleflM3t appuyée sur 
le raisonnement, elle l'est encore sjar 
rauloricé dea textes sacrés ; mais si eeUe 
autarité est inattaquable aux yeux dtU 
Tfai cbrétiea, elle ne l'est pas toujours à 
ceux de l'incrédule. C'est à ce dernier 
«|ne nous opposons ee fragment M dis- 
oonrs sur ^origine et le londem^ot^ de 
l'inégalité parmi les hommes (J.*J.. 
Bousseau, première partie). 

f .Q^aiit à moi, effrayé des diffiourités 
^uise «»filtîplient, et conv^inij^u 4e l'im- 
possibilité presqut démontrée qjy» les 
langues aient pu naître et s'établir par 
des moyens purement humains, je laisse 
à qui. voudra l'entreprendre la discus- 
sion de-ce difficile problème^ lequel a été 

(1) Ceci n^eBt nuUement opposjË aa récit de Moïse 
touchant la coofasion de langage dans laquelle tom- 
bèrent les présomptaeux oayriers de la tour de Ba- 
bel ; car il est permis de croire que les df verses lan- 
gues dont Dieu leur infligea U'^connaissance etTo- 
èagedérivâient tente» de la lant^e^einiiUTe, c'est- 
à-dire de celle que Noé leur avait transmise , la seule 
qui fat en exercice sur la terre à Vépoq^ de la 
sotte entreprise de çei "descendanjh 



lé plus néeemîito, dtrla sdtèété'd^à liée 
à finstitittion de la long iâ$ , «Irditsr ftin^ 
gués d^à inventées à FétablissAfliinit de 
la socSiéCéi > 

Ce que nous venons de dire twcihamt 
l'origine dé l'écriture étant hasé^sur ce 
que Dieu, en créant l'homme pa^r Vlirpé 
en société, dnt lui donner; av«o la laenlti 
de parler, la connaissance immédiate 
d'une langue pour faire usage de aetia 
faculté, il importait d'établir l'amhent»- 
cité de ce fait de la eréatkm par la Ge- 
nèse et l'Ecclésiastique pouir lés une , par 
les inductions qu'effrent naturèlDeraent 
aux autres les paroles du philos^he- ge^ 
nevots. 

Du reste , tout >ce qui pr^sède sert 
aussi à faire ressortir l'importance et 
l'utililé de la paléographie. 

Et toutefois , que ce mot tH*é du grcTe 
n'épouvante pas eeux. dont l'esprit cher- 
che dans la lecture u» agréable délasse- 
ment plutôt qu'une utile tnstruettoii. 
Bien que l'ouvrage soumis à noire exa- 
men renferme beaucoup d'émiditiott , il 
n'en est pas moins facile à lire et à com- 
prendre ,* car l'auteur a très bien senti 
que l'approbation des paléographes ne 
suffisait pas à son livre, et que <i^iM l'in- 
térêt de la généralisatio» de la science , 
il était indîspeosabie de le rendre aeeesai- 
ble àteifs. C'est ppobeUement^ce quia dé- 
terminé M. G#niud ine gi)ère s'oeeur 
per que de la bibliographie latine. C'eat 
ce qui f^it que sa publication ne contient 
que fort peu de grec ; qu'hébreu, chair 
déen, syriaqve ou autres langiies dont 
nousy g^ns du monde, n^avons que Caire, 
y sont mises k l'écart. Et tant mieux, 
puisqu*en, échange on j trouve de très 
|)an firan^ais. Il est moins difficile ^ se 
iaîra aérant que d'apprendre l'art de ne 
jamais îe paraître hoi;s de propos. 

Quant au petit noofbre de ceux qui re- 
gretteront de ne pas trouver fi^ns^cet ou- 
vrage toute Tegctension scientifique qu'ai- 
vec un esprit moins supérieur M. Gé- 
raud n'eût point manq|ié de lui donner, 
lui-même leur conseille de lire VinA^ de 
Schwarz, la Paléographie de Mpntfaucon 
et autres livres non moins récréatifs. 

£t njéaomoins il serait k souhaij^r qxkd 
l'écrivain, toujours si s^r. quand il a'a- 

8 it d'affaires de goùt^ fiU un peu moiqs 
écisif, un peu moins prompte se ran- 
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§99 dm o^de t attainii» opiaiOBiémM» 
f» ito» auleors sans mémoire et tfoeU 
quefois sans coD»istaâoe. 

Emtë autres emm^lei citons ce!ai-«i : 

f Le peuple hébreu, dit-il, qui peut 

jusqu'ici reyendîquer les plus anciens 

inonumens de l'écriture alphabétique, en 

3uoi consiste sa littérature? Èîle n^a pro- 
uît qu'un seul liyre, et sa languej de l'a- 
sfeu des sas^ans (il eût été plus exact de 
dire de Paveu de quelques savans), est 
une des p|lus pauvres qui aieàt été parlées 
dans le monde des anciens. » 

Quoique nous ne partagions pas la 
eréance du père Kîf cber et de plosieurs 
autres habiles perstonnages aii sujet des 
bibliotbôquespi^sédéea par les Hébreux, 
surtout à regard, du nombre prodigieux 
de livrer donl^ chacune av^r^git été com* 
pos($e f il BOUS est impossible de pious en 
tenir )k la version qui réduit à la seutf 
Bibl€| t9i|te la littérature d'un peuple 
chez leqael j»e trouve le seul monument 
litUroire que le temps ait respecté, c'est- 
à-dire le feul dont l'antiquité remonte k 
use épo^|U9 au-deasus de laquelle on ne 
tvouye nulle trace d'écriture, non seule^ 
ment mlphàbéîique, mais de tout autre 
genre» car les insMsriptions ehinoisee que 
pourroH invoquer la contradiction, sont 
•ans authenticité, ou du moine d'une au- 
theotioM contestiée par un grand nombre 
de aevanta ,* et la planche desycomore ei^ 
traite d'une tombe égyptienne, dont 
Vinseirtpiion, selon les autorités de 
M. Odraud, aurait été tracée i) y a quel- 
que nx mille anSj ne mérite pas,'8^1on 
nous, HBC Men sérieuse attention (1), 

A propos d'inseiîpiîonS) qu'il noua aott 

{() t'ofci ce qu'eÀ rapport» M, ééraud : « l'An- 
glefétre pûàâèd'e une planche de sycomore, au- 
iUiéé fragment d*vn eercnell royal, trouvé en 
WHT, Uns la troisième éea pyramfées de Memphil. 
SI riaadrlpUoA gratèt snr ee moreeaa de beis a été 
bien lae, comme loat perle à le oreire , Toilà qni 
remonte , oserons-nons le répéter? à cinq mille neuf 
cents ans I!I c'est à donner le yertige Et vraiment 
oui ^ on Taurait même i moins, et cela en dépit de la 
trad action de II. Le Normand , lequel, nous le pa- 
rlons , a quelque peu souri en écritant en tête de 
êétte même traduction : Belaireiueàunt sur' le cer- 
Meil du réi Mfcéfiïm. Oe ocfVcaen «u celdt ditfqilel 
< Iié4létiblfé l'm»0ui$e fri^Aeot doai faite M. Oé- 
ma* . L 



pennia 4o citer ici ee quf flnche, rou- 
teur du Specttaol^ de la nature, pensait 
des dates chea les Egyptiens : . 

I Moïse tient tout le genre humohi raer 
semblé sur l'Eophrate à té ¥|lle de Babel 
et ne Mrlant qn^dne même langte, en* 
viron Mit cents oos avant lui* Un homiM 
qui agit avec cette confianertrouvaitsane 
doute la preuve et non la réfutation de 
ses dates ^ans lesmonumens égyptiens 
qu'il connaissait parfaitement. C'est pis- 
tât l'exactitude de son récit qui réfute 
par avance les fables postérieurement in* 
troduites dans le$ aniiales égyptiennes* p 

Revenonsmaintenant k la blbliograpWe 
hébraïque. Les Aetes des apètres nous 
apprennent qn*outre la grande bi)i»l|o- 
thèqifo de Jérusalem , il y en avait encore 
une dans chaque synagogue , et l'on sait 
que l'académie de cette ville était com- 
posée de quatre cent cinquante synago- 
gues dont chacune avait sa bibliothèque^ 

Dans ^Encyclopédie de Diderot et de 
â*Alembert, «orre perfidement hostile 
è la fol, et d'ailleurs systématiquement 
opposée an peuple de Dieu, on lit : 

c On voyait dès &it>liothèques datis lés 
Célèbres unlversîtés ou écoles des Julfe^ 
Ils avaient aussi plusieurs viKes fameuses 
péff les siciètices qu'ion y ctrltivaic, énlre 
autres ^èlle que Jostté nbmme là iîttt 
des lettres et qu'éfn èrôit avoir été Garlat- 
sepher, située sur leà^ cdùfiits de la trfM 
de Jtida. Dans la sufre, celle de Tibériàde 
ne fut pas moins fameuse par son éCole, 
et il est probable que ces sortes d'aeaf- 
démfes n'étaiei<( t'as diS^dtn>vâes de bf-' 
Miotfcèqties. i 

Par cette dernière citation , k laquelle 
il serait facile d'en ajouter d'autres, on 
voit que la littérature des Hébreux n'en 
était pas réduite à un seul livre, et on ne 
s'explic^ue pas comment M. Géraud, 
d'ailleurs si grave, si consciencieux , a pu 
si légèrement émettre une opinion con- 
traire à celle de la plupart des savans 
qui ont traité de cette partie de Thistoire 
des Juifs. 

II est tout aussi peu explicable dans 
sa brièVé appréciation de la langue hé- 
braïque. 

r^pus connaissons quelques habiles héf- 
braïsans qui, ^^u& ce rapport, ne jisweiit 
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pas eomnia lui ; et pour notre compte, 
bien que notre ignorance sur rhébrèu 
soit des plus coraplèles, il ne nous est 
pas permis de croke que la langue qui 
s'est si bien prêtée aux sublimes accords 
de la lyre du roi poète soit t une des 
plus pauvres gui aient été parlées dans le 
monde des anciens. > 

De bons juges ont dit et d'autres ont 
répété après eux que f la langue du peu- 
ple hébreu était à la fois pawrre de 
mots et riche de sens, très simple et ce- 
pendant très composée; que dans les 
hymnes, que dans les ouTrages où le 
cœur, où l'imagination dominent, elle 
était excessivement expressive. > 

Au sentiment des rabbins, c elle serait 
celle dont Dieu se servit pour exprimer 
ëes suprêmes commandemens, celle dont 
il dota le premier homme. > Ils disent 
aussi f que durant environ dixrhùit cents 
ans, c'est-à-dire à partir de la création 
jusqu'à répoque où fut commencée la 
tour de Babel, les hommes n'en parlèrent 
pas d'autre. » Ces mêmes sarans ajou- 
tent f qu'avant été sur la terre la langue 
des saints et des prophètes, elle sera un 
jour dans le ciel celle que parleront les 
bienheureux. > 

L'Eglise laisse à ses enfans la liberté 
de croire ce qu^ bon leur semble tant à 
l'égard de l'origine que les Juifs attri- 
buent à la langue hébraïque, qu'à celui 
de la destinée qui, selon eux , lui çst ré- 
servée dans le ciel. Sans accueillir 
comme sans repousser les prétentions de 
ce peuple, en qui, du reste , au présent 
ainsi qu'au passé, tout étonne, tout con- 
fond, nous dirons que , l'histoire de sa 
langue et un grand nombre de ques- 
tions Importantes qui s'y rattachent, res- 
teront sons un voile impénétrable, tant 
que la langue elle-même sera aussi peu 
cultivée^ aussi peu connue qu'elle l'a été 
jusqu'ici. C'est là, du moins, ce que les 
plus judicieux écrivains ont exprimé, et 
que nous reproduisons à peu près dans 
les mêmes termes. 

Si jusqu'à présent nous avons particu- 
lièrement insisté sur les assertions de 
M. Géraud relatives à la langue primi- 
tive, à la bibliographie hébraïque, etc., 
c'est qu'elles nous ont paru de nature à 
soîileverdes questions religieuses, et que. 



outre l'intérêt qui leur est propre , ces 
questions entrent dans la haute spécialité 
de VUniversité catholique. 
• Mais pour mettre le lecteur à même de 
mieux juger de l'ouvrage et du style de 
notre habile paléographe, nous allons 
le citer : c'est aussi le iQoyen d'enrichir 
notre compte-rendu et de suppléer, du 
moins en partie , à ce que notre faiblesse 
lui refuse. 

c Les détails qui précèdent, dit-il, pa- 
raîtront un peu longs à ceux qui pren- 
dront la peine de les lire ; mais en con- 
sidérant l'importance de l'écriture et tout 
ce que les hommes doivent à cette su- 
blime invention, on sentira comme moi 
combien ils sont incomplets, combien les 
mystères d'un sujet si riche et si neuf en- 
core, quoique si souvent traité , mérite- 
raient un plus digne interprète! Mais je 
ne pouvais guère me dispenser d'en ef- 
fleurer au moins les données principales, 
en tête d'un travail spécialement consa- 
cré à là bibliographie des anciens. 

c Ici encore , je crains bien d'être sou- 
vent resté au-dessous de ma tâche y mais 
si je ne m'abuse , l'intérêt et la nouveauté 
du sujet doivent suppléer à Tinsuffisance 
de mes recherches, et solliciter en faveur 
de cet opuscule l'indulgence du lecteur. 
Tant que le système actuel d'éducation 
se maintiendra en Europe ; tant que les 
universités offriront à la jeunesse stu- 
dieuse les chefs-d'cfeiivre de l'antiquité 
grecque et latine comme les meilleures 
sources où elle doive puiser l'art de pen- 
se^, de parler et d'.écrire, les auteurs 
classiques seront toujours lus avec au- 
tant de plaisir que de profit, même au 
milieu des plus grandes préoccupations 
politiques, industrielles et commerciales. 
Mais ceux qui trouvent encore quelques 
charmes à cultiver la littérature ancien- 
ne ne seraient-ils pas curieux de con- 
naître par quel moyen leur auteur fa- 
vori s'est fait connaitre à ses contempo- 
rains, par quel moyen ses œuvres se sont 
conservées et perpétuées de siècle en 
siècle, jusqu^à Tépoque mémorable où 
l'invention de l'imprimerie est venue leur 
assurer une impérissable publicité? Si 
de plus on réfléchit au grand nombre 
d'auteurs grecs et latins dont les ouvra- 
ges, quoique mutilés pour la plupart , 
sont parvenus jusqu'à nous, au nombre 
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beaueoiip plus considérable de ceux que 
nous ne connaissons que de. nom et dont 
les travanx sont entièrement perdus (1) , 
enfin à la foule innombrable des écri- 
Tains de bas étage dont le nom même n'a 
pas survécu à leurs productions éphémè- 
res, on se demande avec silrprise com- 
ment une littérature si riche a pu sub- 
sister avec des moyens de publication 
nécessairement fort restreints, comment 
le faible roseau du copiste a pu réaliser 
une publicité qui ne semble possible 
qu'à la merveilleuse puissance de la 
presse. Tout ce qui tient à la bibliogra- 
phie ancienne , les matières premières , 
la transcription, la confection, le com- 
merce des livres; la condition des au- 
teurs, des copistes , des éditeurs , des li- 
braires, tous ces mille détails, auxquels 
on ne pensait même pas d'abord, acquiè- 
rent alors un vif intérêt, excitent au plas 
haut point la curiosité. La connaissance 
de ces détails constitue d'ailleurs une 
partie fort importante de l'histoire litté- 
raire de Tantiquité; de plus elle est sou- 
vent indispensable pour la parfaite in- 
telligence de certains auteurs plus diffi- 
ciles à comprendre, par cela même que 
leur style est plus familier et qu'ils font 
de fréquentes allusions à d^s circonstan- 
ces de la vie privée tout-à-fait étrangères 
maintenant à nos^ mœurs et à nos usages. 

c Des notions détaillées sur la librairie 
doivent donc être aussi instructives qu'in- 
téressantes, et cependant on les cherche- 
rait vainement dans les auteurs modernes, 
qui ont écrit Thistoice de la Grèce et de 
Rome ; on ne les trouve même qu'en petit 
nombre, incomplètes et disséminées, 
dans les savans ouvrages par lesquels les 
Bénédictins ont créé et si fort avancé la 
la science des anciennes écritures, etc.» 

On aime à voir le jeune écrivain re- 
connaître les services que cet ordre mo- 
nastique a rendus à la science des écritu- 
tures et par conséquent à toutes les au- 
tres, ouy pour mieux dire, signaler ainsi 
la grande part que les ordres religieux 

(i) H» Meinéke, qvi Tiontde publier i Berlin le 
premier Tolome d'an oavrage InUiulé : Fragmenio 
€9mieorum frœeorum, t conpié jaeqn^à eent.qna- 
rante-nenf poétee comiqnes, et donie cent foixanie- 
liz piécéi. Voyei Partiele de llp Patin aar Ponyrage 
de M. Meineke, dans le Jowmài iê$ Swmm , «noie 
1880, p.SW, 



ont prise à Tœuvre de la civilisation. En 
cela ÉI. Géraud fait mieux que de se mon- 
.t|%r juste appréciateur des tendances de 
son époque; il fait acte de bonne foi, il 
rend hommage à la vérité. C'est un genre 
de mérite trop raret pQur ne pas devoir 
être honorablement mentionné. Disons-le 
sans hésiter, la science, sous la plume de 
l'écrivain à qui ce mérite manque, au 
lien d'avancer, recule et perd. 

M. Géraud a la majeure partie des qua- 
lités iiécessaires pour donner à ses tra- 
vaux scientifiques l'autorité qui manque 
à la plupart des publications des jeunes 
gens y qui, comme lui, se livrent à l'é- 
tude de l'histoire des sciences et des arts. 
Leur but est aussi, quand ils sont de 
bonne foi, d'arriver à la connaissance de 
toutes les vérités dépendantes des divers 
sujets sur lesquels ils se proposent d'é- 
crire ; et cependant bien souvent ils s'é- 
loignent de ce but, parce qu'ils mécon- 
naissent la seule voie qui puisse y con- 
duire, ou parce qu'ils refusent d'y entrer. 
Or cette voie est la même qu'à pas de 
géant ont parcoarue les plus grands 
hommes de l'Europe. Elle est large et 
spacieuse; tous, en la suivant, ne dé- 
crivent pas la même ligne, chacun s'en 
trace une à sa guise, avec plus ou moins 
de bonheur; mais comme tous partaient 
du même point, c'est-à-dire du pied de 
la pyramide sur laquelle repose la raison 
universelle, qu'en d'autres termes nous 
appelons la foi catholique, ils durent do- 
ter le monde d'une masse de lumières 
qui lui ouvrit les yeux et ne les.lui. creva 
pas , qui l'éclaira et ne l'incendia pas. Si 
ces rois de l'intelligence, si ces effrayans 
génies eussent été privés du don de la 
foi , du seul flambeau qui puisse éclairer 
et féconder la pensée de l'homme, ils 
n'eussent plus été eux-mêmes; et dès- lors 
l'incrédulité, cette fille de basses passions, 
en eût fait des sophistes, ou, pour s'expri- 
mer plus simplement, des démolisseurs. 

C'est pour avoir méconnu cetle haut^ 
vérité qu'un si grand nombre d'auteurs 
sont tombés, les.unsdans l'oubli, les au- 
tres dans le discrédit. Les jeunes écri- 
vains qui veulent éviter un sort pareil 
ont^ un moyen bien simple : c'est de com- 
mencer par croire; et ils croiront, s'ils 
parviennent à se dégager des préjugés 
qaihê U^naent eoeore attachés au <^r 
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Termonta de là tieiflè éedle; «feit de 

{irendre dans leurs écrits la Térité catho- 
iqœ pour point de départ. Alotis ifs 
comprendront que la foi n^^st pas p<iM 
opposée à la science cpie la scienee elle- 
même ne Pest k la foi. €e fût en op- 
posant l'une à Tautre , en jelaM i5oati- 
nuellement enfre elles des !k*attdOM 
de discorde , que le ^ièole dernier par- 
vint à faire momentànémenl préva- 
loir \à matière snr IMntellïgenoe, à se 
créer un monde mécanique mn par des 
ressorts, et gontemé, qU41 iioas soit per- 
mis de le dire, par Yesprit de la moiàte; 
câr^ en véiité , nous ne pou^ona mieux 
rendre Tabsurde pensée dès l>eaux esprits 
de cette époque qd'en nous servant d'une 
expression aussi ridicule que la pensée 
même. 

Dans son Kasai aiir fos Utt^» dans Tan- 
tèfliaiié, Bf. G^aud eAi 4^ pe^U-ètre 
combattre lui-même Tasaef'tion que non» 
Mfons sijgpaat^ Au moins il nou;s semble 
qu'il f 'eût pa94ù citer eopime tout-à-fai^ 
iiiconteilaUe l'antiquité de A'inscri{»JLion \ 
porijée par un fraga^ut de bois ayant fail 
partie du censueU d'un roi nommé âtycc' 
rinus; Wft la date de cette inscription 
xcwMMUe 4^u J)e<'ceau du mopde, presque 
h la création seion Moïse , et réduit à 
néant au moins une partie de l'histoire 
4e cet homme {Slrm. 

Quand on veut attaquer les vérités sur 
lesquelles se fonde la religion dès petu- 
ples les plus éclairés de la terre (ceci ne 
s'adresse pointa M. Géraud, lequel n'a 
fait que reproduire l'histoire de la plan- 
che de sycomore) on devrait s'y mieux 
prendre. N'est-ce pas abuser de la per- 
mission, que de aupposer des esprits as- 
sez crédules pour admettre la pMsihilité 
de la cbnserVation d'un morceau de bois 
durant cinquante-neuf siècles? Il semble 
du moins que les Anglais, explorateurs 
des pyramides de ^neînpbis , auraient dû 
Ifenc^uérir et nous faire part du procédé 
au nioyen duquel les Egyptiens étaient 
parvenus à soustraire le bols sur lequel 
est gravée ladite inscription , à l'Irrésis- 
tible action du temps, à ce tenace auxi- 
liaire de la loi générale de décomposl- 
nîon fl)? 

'^ t<) *Mnl vos s«T«riis , ir '^TTSl ,^ Hta^Kair, 



Et cependant BOUS 4 
lOMT prêter à l'oeuvre de M: G^raué uu 
caraoïére qu'elle m'a pas. ii6lens-4ioiii 
de le dire , son Uvi« o'est point hosltie à 
la religion. Mais ajoulons, d'une nonière 
générale, sans.application auesne, 4|u'6a 
quelque geére qu'il s^eicerce, un autenr 
qui ne prend pas pour base èe ees dents 
les vérités établies par la reiigiOD fonda- 
Irice dies mœurs , des usages, des lo» , eu 
un mot de la soeîAié dont H fait piaitie, 
s'expose d'isbord à se tromper lai-«iêMS, 
ee qui est une faute, ot ensuite à tronpor 
les autres, ce qui est un crime. Il tont^ 
aussi dans d'étrang'es contradictions ^eir 
VmiÊL des effets de cette iodépendanos 
il'esprit, qtfil professe sans la posséder, 
est dé se jeter dans lesceptieisiDe, c'est- 
à-dire dans l'état mbrat qui conduit au 
degré d'Impnd'ence qui lui fait publier, 
sans rougir, les plus subversives et 4es 
plus contradictoires tMttluoinaalous. 

Grâce au ciel , rien de toot cela n'est 
à reprocher à M. Géraud. SI dans Vesâr 
men de son ouvrage quelques erreursott 
dû être -signalées, ce n'est pas que nous 
les ayons jugées de nature à fatre une 
mauvaise impressiou sur les esprits atten- 
tifii, maïs bien parce qu'elles nous ont 
paru susceptibles d'être mal iuterprélées 
par les gens superficiels. Ainsi, en tant 
qu'erreur nous avons dft les relever, eu 
tant qu'erreur essentiellesEient dange- 
reuse, nous n'aurions pas eu à nous en 
occuper* 

En ce qoi concerne la partie de l'ou- 
vrage proprement paléograpbique, Il y a 
beaucoup à louer et très peu à 4>lâflier; 
car si dans les détails on peut trouver par 
fois à reprMidre, on n'y parlent- qu'en 
descendant à des investigation» poulies. 



«Téré gae les h];po^ées , on pa.l^CQp^fjp f ^filP^.* 
conserVent sans altératioa ei à toat jamais lés objeto 
qu^on y enferme, liais oatte que cette ôpîafon ett 
principalement basée sur le témo!^ageif<h*t sospcèt 
Ses 4Se7P^«Ds Ay resteraiit à Mfoir eômoMBA ee ea- 
.rie«K l^asmenc et «sims anU^Uéa Qoii>aioiu jlUi»- 
nantes , ont pu être préserTés de la desiniction gé- 
nérale que eaost le délage nniTerael, «ar ceux-là 
même qvl n'a4mettent pas l^toi? enaaité die ee pmà 
ftiity coaYieimeDt qu^il y s «n des Uèlusee partieb 
•Mqiiels ttuctHi tKÎlDt da^lobe ii'atmH IMiÉppé. li 
ne ^falt pts moiâs inrpiheDaiit que «cet db)et8 ans- 
fstit «été il ttirw(ilettt«tti«DtYei|i^ié8^ar les Jilro- 
latlsns el par les caprices des hoBunest" ' 
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AéM Mflwiehw <i« «riiique fort miHV- 

Nous l'avons dit et noM ^e répétons , 
49 Hnede-M.'Géràud^st aussi intéressait 
ifi^nslnielif. Quoi de plus curieux que de 
suitre pas à pas cette longue succession 
4les «ystèmes grapliiqnes qui , à partir de 
4'ëeritii^e Mratique, ont tour à tour pré- 
valu et insensiblement amené 4'art de 1'^- 
critwpe an point où nous le voyons au- 
jourd'liui ? quoi de plus attrayant à étudier 
que cette persévérance de l'homme à 
perfectionner l'art au moyen duquel de- 
vaient être enfanté^ tant de chefs-d'œuvre 
littéraires, et révéjfée^ tsidt A^r^^AliAi^^ 
conceptions? 

Nous ne suivrons pas le palépgr^pf&e 
explorant les œuvres des meilleurs auteurs 
latins et en extrayant, toajours avec bon- 
heur, des preuves à l'appui des choses 
gu'il 9vançe j m^is OQusjue terminerons 
pas cet article sans reproduire un^ de ces 
)ieureuses citations. Le poète Martial, d|t 
M. G!érau4i « cqmparant le .plaisir qu'on ' 
éj[)ro,uve en recevant un ,livré nouveau 4 
cel^i que produit une rosfB fraicheiPDi,ent 
épimouie et qu'oQ cueille soi-xn^n^^ s'îax- 
prime ainsi : 

tJt roaa âelectat , metitnr qasB potlice primo ; 
fiic noya-nec menio sordida charte placet» 

Q«a)qves mots an(bc^ sur les trasuiux 
ides ordres celigieux. Aasee dong-^temps 
i'igwapoce et la juauvaisefoi ont déoU- 
sné Qontre les insti&utiosis moBastîqiies^ 
élndoRétre penmis.de kts^^éf^sdre, 0ié»e 
«A .répétant pour la .cent jnÀLltéD^e fois 
cfu'elles ont lélé le £ooiQr oii.ae'CmiserKaia 
temière , ^ s'opéra 4a nanaiasanee de Ja 
^ÛTtiisatîoii. 
lei nous ilaissofis parler M'. Gréitaud .: 
.t Noua FenvoyMs, dît-il, à rhialoire 
Utti^aire de la France oeux qui seraient 
ourîeux de quelques détails sur chacune 
4e90oUe€^ioiis monastiques. Il nc^ su(- ] 
fira délire ^e, dans itQutes les muis^os 
religieuses > une «biblioLbèque était regar* 
4ée coame awsi indîapensable qa'uj;i 
arsenal dans une place forte; de là le 
^roveii>e.: Claustrum sinearmariPj gua- 
Mva^trumsinfiarmamentiirio. -OnA^vin^ 
aiaéonsiit h cM» alliisioo ^que J^es biblip- 
âbàqttesmoiil^tMiV^ étaic^ sùrtoujt ^e^ 
collections de livres religieux ; néanmoins 
les compositions pureaaept cia»aBlififlye^ 



et linëraires n^ étalehtJiimîriiB éx«Ittes. I^ 
existe, au cootralre, ynefetiÀe de preuves 
tde l'ardeur avee laquelle 'les moines re- 
éherdiaîent les anciens ouvrages gfrecs 
et latins, du soin qu'ils mettaient è les 
Iranserhre, à introduire dans le texte la 
plus grande correction possible. C'est, 
sans contredit, à leurs travaux que nous 
devons to«t ce qui nous reste des écri- 
•vmitts de l'auliquité 

c Yoilà comment les moines enten- 
daient la conservation des livres. Aussi 
possédaient-ils déjà de riches collections, 
lorsque nos rois commençaient à peine à 
r^olrjquduuesraros manuscrits, etc. > 

Mais notre auteur ajoute à peu près en 
ce^ ^eriiqei^ : 

c Saint Louis et Philippe-le-Bel essayè- 
rent de former chacun sa bibliothèque. 
Ils parvinrent en effet à réunir quelques 
^nann/sfirit/s; mais l'njae et l'autre ide ces 
collections ne subsistèrent que du vivaiit 
des deux monarq^es. Ajirès Jour vmH 
elles disparurent. Ce fi^, tout le monde Ip 
sait, seulementsous le règne de Charl«|B Y^ 
c'est-àrdire,à l'expiration du qurt^zièiopi^ 
siècle que fat formée, au Louvre .da«S|te 
Ioim: alors dite de la Idbrairie, i^i c^nv- 
mencement de bibliothèque royale com- 
posée de neuf cents manuscrits. Aujour- 
d'hui eUe possède au moins neuf x^ent 
juille yolumes imprimas , àans compte^ 
les soixante-dix mille qui sont écrits ^ If 
lofam. Qviel épouvantable accroissemei^t V 

Au rapport de M. Géraudi , il p^rattr^i^ 
qu'en litôtre pays de Gaule , la .science i^ 
fut pas^tou^Qurs le partage e;K.cI^sliP4'uit^ 
seule ville^insi qu^on le voit d!e no^s \ovi^ 
car, dit'il, Sidoine .^Uinajrejiou^ f^ 
connaître, au cinquième i^ièc^e, plusi^nr^ 
^oIlecMons de livres, la pi(iip{trt dao^ifi 
Gaule méridionale, à savoir i^eshibliqVhi^- 
^ues de Lpup,prafesseur à Périgii^eu^ ; ^ 
/consul Magous, à j^arboiMP|e;.deÇairÂc^., 
éjvé^ue fie Limqg^ , et de TojD^qe F«yr- 
jiéoU Ce 4ernier a,vaU i^ 4iQi|ne daim j^ 
waison,de Pxusiane s^rjes bords du Gaf»- 
4lon9 B9n loin des irouitières du Rouea- 
gue. 

Il paraîtrait aussi , toujours selon te 
Aième^ que la noblesse ^ serait m^lée 
.As littérature ,j)uis^ue d|U jt^sJL^m^pl d':ii|i 
PWA^ de Fr^oul, ijl résulterait ^^'au peD-« 
-vîièwe^ièole^ l'"^?WPte4?^,eBQ|îSiîWiiwh 
jRaii ^^naj^t»A un cactain nuiahnt de rftnîilti 



Digitized by 



Google 



8M 



DU DIVORCE DANS Là «nOfAGOGtJË. 



hommefà réunir dei liTres ; ce qui prou- 
verait que Figuorance n'était pas tout-à- 
fait aussi générale parmi les membres de 
ce grand corps, qu'il confient à ses dé- 
tracteurs de le soutenir. 

11 est temps de lioos arrêter ; peut-être 
même aTons-nous dépassé les bornes or- 
dinaires. Mais quand on a- le rare, avan- 
tage d'exercer sa plume sur un livre aussi 
substantiel, aussi bien conçu, aussi bien 



écrit que celui dont nous tenons de ren- 
dre compte , il doit être permis d'étendre 
un peu le cadre qu'on s'était d'abord 
choisi'. Ceux pour qui l'étude des ohosas 
de l'antiquité est un plaisir ou un charme, 
trouveront d^ns cet ouvrage de quoi se 
satisfaire. Ils y trouveront aussi , sinon 
la justification de noire critique, du moins 
celle de nos éloges. 

Gte. DE !..• 
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DU DIVORCE DANS LA SYNAGOGUE 

PAR LE CHEVALIER P.-L.-B. DRACH , 

Bibliothécaire de la Propagande de la Foi. — Rome, 1840; In-do, 



La littérature rabbinique , icultivée par 
les chrétiens avec beaucoup de zêle pen- 
dant les seizième et dix-septième siècles, 
fut ensuite presque réduite à ne plus 
compter pour rien, et ne jeta un dernier 
éclat que pour mourir «vec le professeur 
de Parme , Jean-Bernard de Rossi. Je ne 
Toudrais accuser de cet abandon ni le 
manque de patience des docteurs, ni la 
décadence de cette littérature elle-mé'me, 
au moment où cessa cette ferveur pour 
les études bibliques. En effet , si une pa- 
tience obstinée est nécessaire pour explo- 
rer lès monumens de l'école rabbinique, 
dans lesquels les fables mêlées aux récits 
authentiques, les imaginations étranges 
des docteurs, confondues aTcc les tradi- 
tions réelles de la véritable synagogue, 
' exigent un long travail de recherches et 
de comparaisons pour démêler le vrai du 
faux ; je ne yois pas qu'il faille moins de 
constance pour approfondir les premiè- 
res histoires des nations, et de logique 
pour séparer lés mythes de la yérité, et la 
poésie des simples annales. Toute la 
différence en ceci consiste en ce que no- 
tre siècle applaudit aux efforts des histo- 
rien^, lors même qu'ils sont excessive- 
ment systématiques , tandis qu'à peine il 
tionore d*un regard le volume d'études 
bibliques le plus médité. Cependant si 
nous voulons un guide pour entrer dans 
le labyrinthe des temps, nous sommes 
'bien forcés too jours de recourir à la Bi- 
We élemeUement vraie : les études liié- 



roglyphiques le prouvent assez; je veux 
le confirmer par un nouvel exemple. 
Le mot Egypte ne peut s'entendre de ses 
monumens, si on lit à la manière copte, 
Keme; pourquoi donc ne lirait-on pas 
toujours avecla Bible Misr, d'où l'hébreu 
Misraim, qui marque lés deux Egyptes, 
savoir la haute et la basse? Horapol- 
lon (1) nous apprend que les Égyptiens 
pour désigner l'Egypte peignaient un thu- 
ribole eu encensoir allumé surmonté d'un 
cœur. Le cœur s'appelle hei en copte, et 
le thurihoU msir; de sorte que ces deux 
signes, lus comme un r^us français, se 
prononçaient het-msir. Mais het signiiîe 
en même temps septentrion^ et msir ou 
misr (comme je le propose) Egypte; 
donc le symbole d'Horapollon prononcé 
het -msir ou het -misr désignait aussi 
bien le nord de l'Egypte que l'Egjrpte 
inférieure, Yoilà expliqué, au moyen de 
la Bible, un hiéroglyphe sans oela inin- 
telligible.* Une fois reconnue la néces- 
sité de revenir aux études bibliques, il 
s'ensuit qu'il ne faut pas non plus négli- 
ger les études rabbinique», puisque la 
Synagogue, d'abord seule dépositaire da 
code hébreu , n'a pas pu , après sa ré- 
pudiation , perdre tout-à-fait la vérité de 
la tradition. Par conséquent plus ceux 
qui cultivent cette littérature se mon- 
trent en petit nombre, plus on doit leur 
en tenir compte , surtout si à TéruditioD 



(I) Mim§U, It tf. 



Digitized by 



Google 



où DIVORCE DANS LA SYNAGOGUE. 



300 



il» joignent la eritiquef la philologie et 
la saine logique. 

Un y et le premier sans nul (i^oute, de 
ces écrivains est l'abbé Drach, qui, connu 
avantageusement par plusieurs ouvrages 
de critique biblique, enrichie de Térudi- 
tion des talmudtstes, s'est acquis de nou- 
veaux titres en exposant l'histoire et la 
théologie du divorce dans la Synagogue. 
Sans doute beaucoup de savans ont parlé 
sur ce sujet intéressant sous plus d'un 
rapport, mais la divergence de leurs opi- 
nions, quoique diamétralement opposées, 
démontre suffisamment que, si toutefois 
ils n'errèrent pas sous le rapport de la 
véritable érudition, ils ne considérèrent 
au moins la question que dans ses détails , 
mais jamais dans son ensemble. Le cheva- 
lier Drach partage l'histoire du divorce en 
trois époques. La première comprend de- 
puis la loi mosaïque jusqu'à la captivité 
de Babylone; la seconde depuis la cap- 
tivité jusqu'au deuxième siècle de la dis- 
persion finale du peuple hébreu ; alors 
commence la troisième époque qui ne s'ar- 
rête qu'à la nôtre. L'interprétation de la 
loi divine varia à ces différentes époques^ 
en effet, l'application aux cas pratiques 
du divorce en f ut tantôtsévère, tantôt fa- 
cile et même entièrement relâchée. De 
cette division lumineuse et toute nouvelle 
nait l'ordre du livr^ que je vais analyser. 
Le nœud conjugal , dont Dieu même 
établit l'indissolubilité (l), fut toujours 
80US la loi naturelle respecté entre les 
époux libres. Du seul Abraham il est 
dit (2) qu'il renvoya Agar avec son fils 
Ismael; mais Agar, en tant qu'esclave, 
c'est-à-dire chose d'Abraham et non 
personne, sert uniquement à prouver 
qu'un premier désordre, Tesciavage, 
entraîna nécessairement un autre à sa 
suite, savoir le divorce. Et puisque Agar 
recouvra sa liberté , comme la loi mosaï- 
que vint à le prescrire plus tard en pa- 
reil cas (3) , il s'en va de soi que le sens 
commun, ^d'accord avec la loi écrite, 
favorisait la servante renvoyée et en 
punissait le maître. Or cette faveur 
suppose un droit lésé chez la femme , 
comme la punition donne à entendre 
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une faute chez le mari. One si, sous la 
loi naturelle, tel était le droit entre la 
personne et la chose , que la chose par 
le diyorcè devenait la personne, com- 
ment pourrons-nous croire que la même 
législation admit le divorce entre deux 
individus libres? Une pareille faculté de 
congédier l'épouse ne pouvait exister 
qu'au moyen d'une concession explicite 
et extraordinaire. 

Cette concession fut faite par Moïse (1). 
Le mari, en présentant à la femme, devant 
deux témoins du sexe le plus noble , la 
lettre de répudiation, rompait le lien 
matrimonial qui l'unissait à elle, et cel- 
le-ci rendue indépendante de l'époux, 
pouvait convoler à de secondes noces, de 
même qu'il avait, lui, la faculté de s'unir 
à une autre. L'opinion qu'il fallait à la 
femme le consentement de son premier 
mari pour s'unir à un second, est fondée 
sur la mauvaise traduction d'un passage 
du juif Josèphe, donnée parGélénius, in- 
terprète infidèle au-delà de toute compres- 
sion. Passive dans la répudiation , la 
femme se trouvait renvoyée; mais elle 
ne pouvait donner congé au mari, dout 
elle était une acquisition, une posses- 
sion; ce n'est que par la loi de grâce 
qu'elle est devenue la compagne et l'aide 
de l'homme. Telle était la loi; comment 
fut-elle interprétée et ensuite appliquée 
à la première époque? Le talmud de Ba- 
bylone, comme celui de Jérusalem, ainsi 
que les autres, livres antiques avec leurs 
commentateurs, s'accordent à attribuer à 
la Synagogue primitive les opinions sui- 
vantes sur le divorce. Le mari qui répu- 
die sa femme devient odieux aux yeux de 
Dieu, dans la volonté duquel n'entre 
point le divorce qu'il permet seulement ; 
et Tautel du Seigneur, qui a entendu que 
les époux ne fassent qu'un, pleure sur lui. 
Les rois ayant obtenu d'avoir en même 
temps dix-huit femmes au plus, David, 
qui déjà touchait au chiffre le plus élevé, 
voulut encore épouser la Sunamite, et la 
Synagogue l'autorisa à une telle trangres- 
sion, plutôt que de lui permettre de ré- 
pudier une de ses femmes pour y subs^ti- 
tuer la npuvelle épouse. Certainement la 
femme répudiée demeure; dégagée autant 
qu'une veuve, de tout lien avec le^ pre- 
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mier mari, <te telle sorte , que chacun 
p^nt accepter sa main ; mais aux prêtres 
et aux lévites , qui doivent tendre à la per- 
fection , s'il leur est licite de prendre une 
veuve en mariage , il ne re$t pas éga- 
lement d'épouser une répudiée (1), ^fiq 
qu'en rien ils ne participent au divorce 

3ui n'est que toléré. Après une semblable 
octrine , chacun voit que les divorces 
devaient être très rares, si bien qu'aucun 
e]^emple ne s'en trouve consigné ni 4ans 
la Bible, ni dans la tradition. Mais com- 
ment les Hébreui(, toujours p}ein$du plu^ 
Çrapd respect non çeuleqient pour la let- 
tre , mais encore pour l'esprit du Penta- 
teuque, osaient-ils donc faire une sévèr^ 
censure de la loi du divorce, s'oppo^^p ^ 
son en^eignemebt, et l'interpréter noo 
coinme une large permission, mais 
comme un mai plus petit , toléré pour 
en provenir un plus grand 7 Une telle pp- 
position de la part de la Synagogue k une 
loi aussi formelle ne peut s'expliquer, ^i 
on n'admet que cette doctripe, contraire 
au divorcé, descendait comme tradition 
orale de Moïse même > dont les paroles 
n'étaient pas ipoins vénérées que les 
écrits. Si donc le divorce fut très rare ^ 
ia première époque , pourquoi Moïse 
fe permit- il par une loi ordinaire, 
qu'à moins de cas tout-à-fait excep- 
tionnels on devait exécuter? Mais il ne 
fqul pas perdre de vue que la législation 
mosaïque, en tant que temporelle, devait 
être approprié^ à toute l'époque qu'elle 
devait parcourir ; sa durée ensuite é!ait 
liée à celle d'une nation qui devait aller 
se corrompant en religion, eu morale, et 
dans les institutions politiques et civiles, 
jusqu'à commettre un déicide contre le 
législateur lui-mêo^e. Le code religieux 
et civil devant donc s'appliquer aussi 
bien aux temps de ferveur qu'à ceux de 
corruption naissante et ensuite effrénée, 
mit en maxime une loi dont l'application 
devait être, ou nulle, ou minime, ou plus 
forte, selon le progrès de la dissolution, 
ffon appliquée à la première époque, les 
JuiCs commencèrent à en user à leur re- 
tour de la captivité de Babylone , et con- 
li«uèrent à s'en servir sans aucune reté- 
ttue jusqu'à la fin du dçuxléme sièclç 
de leur perpétMelle d^^persion sur la 

(1) L9Pit,t XXI, 7. 



Babylone avait si profpAfi^fiiMt 4ér 
pravé le po^ple juif, qm çf|lui-ei, Apvès 
avoir abandonné sa langue f ( rmweé è 
ses coutumes antique, aAopta te ^alMte 
chaldëen et )e« usages d^ p§ita oitâ, doBfc 
lu i^orruptioi) a passé 09 pi^arbe* Ûii^ 
bliant ai^éq^^t 1^ Uviptjs «aor^ doit 1m 
exemplaires étaient 4eve^^s trè»r»rea, il 
perdit ég^l^ment le «pmr^qir éea kiii« 
surtout de ç^We quji li)î d^Cendaît d# s'aU 
lier à de^ Cemm^a ^tr^ngére»; au vetunr 
de la captivité , il la» eoaiBi^M ^wm M 
44na la TîUe sainle. Kfi4ras qui, en réfa» 
rant les mauv eauséa par Baj^ylone, vé* 
pandit» soril^e habile^ plaaiaorrim«Q« 
plftires 4e la Bible ^ nedÂvai^ i^staléreu 
de pareils mftriagea» unie aux yaux de la 
loi i aussi obUgea-trii lai mavia à ùongé* 
dier 4« telles coMiihipa& Ceita aépara-» 
tion H ^é^^«ire, q^i OQAVMiait aux waa 
4( dépl»û$^it am^ auli^a, fiMasiaB^ à 
accov^tumer leç Juifs k l'inoonaMoçe ma* 
trimonialQ et &t naûra dans pluaieupi 
la déjs^ir 4e rompre 4a légitimaa nasuda^ 
La iQi l^ par9»eUaÂ|,Q'ai«UjtHra, conamaBl 
Ë^draa pouyaiMii prétaadra k Vokéissêoeé 
à se9 conseila 4e la part 4*W peupla qui 
avai^ de la peinai gba^ver las ppéeaptea 
le^ plus ^s«^n|.ia)a? lai aaniiiiaiieèraBi*k 
semp^triçr qua^q^aa 4iv9raaa . doat le 
nombre alla toujQura m cfOMiant avaa 
l'iiDmoraiilé. S^ Jorsqu'^ sellerai ae joi- 
goit la trè$ induJgei^^e ihioU^m de» 4aa^ 
leurs, alorales divgraea n'^iirant fine 
ni règle ni mesura. Ëa^ffel, l^ranta ai»s 
oyant Fère vulgaire , l^ si c41fl)ire écola 
d'HiUel ense^g.Qait qua le pl^s légçr gaûl 
de rauçe qu'ion «^ari trauvarait h la friUira 
suffisait pour qu'> baiA dfpU il vépndiH 
sa femme,. Or, çomma ^ MM# trapoai» 
tion il faut ûna preuve, flilU^ VarfOBoa 
en agiotant u^e des loia fçndawantalaa âm 
la grammaire. Compia Mpi^ ayaiA part 
iQis au mari de renvoyer sop épatuaa^a'il 
découvrait en aile quelque chosfi 4if 4ég^ 
honnête, Hillel traduisit, an les itfparat, 
déshonnêteté qu guelçufi af^tnç cho*»; pnît 
l'effet étant pn« pour ^ l^htMo nMln, 4 
fut licite 4e rai^voyer une fa0llQ^ d'une 
figure piBu a^ré^ble, ppur eai pnmifi 
une autre avenante, et à fortiori celle qui 
serait d'une beauté remarquable. Aussi 
voit-on dans le Talmud des exi^fj^es 
d hommes qui, pour de ipesc^iilnft^t^t^ti 
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tlOQ iê lâ$ tonpre ddf qu^ la cmw sor- 
dide «'exiitarait plus. Et lea docteurs ae 
aoadamumt point lav t«l procédé ; iU $o 
«ontaatani da déclarer que le mari au- 
rait dû pat courtoisie en prévenir la futu- 
re. Ainsi se conduisaient Rabet Naciiman 
qui , à leur arrivée dans la p^elni^r^ fille 
vemMS où ils devaient s'arrêter un peu, 
faisaient publier s'il is^jf aurait pas uua 
feaaoïo qui voulût les épouser pour le 
oourt espace de tesaps qu'ils j séjour- 
.nusraient; ainsi faisaient ces deux liou- 
ynes habiles qui, au jour du départ, de 
«léme que lorsqu'pu ewballé, ou jette les 
fihifîom à la rue, y jetajeut également 
leurs femmes qu'ils avaient eu la poli- 
tesse d'en avertir d'avance. 

Les choses en étaient U , et dans un 
état pire encore, quand les Pl»arisieus 
demandèrent au divii^ Maître , comme il 
est dit da«a saint Hatthieu (l) : Si Uaef 
kmiini dimiiter€ uxor^m suam quâcum- 
qu€ ex oamâ? Saint Marc &) , en omet- 
laUt ces paroles gii4cumgu^ e:g: causât 
BOUS diwine A entendre i^pie la question 
posée par les Pharisiens tombait unique- 
ment sar le divorce. Le motif» quel qu'il 
làt , était une simple eircoustance intro- 
éulle pav les Pharisiens, accoutumés à 
voir tous les. jours répudier pour le^ 
Bioindres raisons, etfoitsaux disputes 
qtt'agitaie«( entre eun les adhér eus d'Hii- 
lel et eeux de Schammaï, qui m permet- 
lalept le divorce qu^ dans |^ cas d'iu4- 
délité de la part de Tépouse. *Si à une 
pareille demande le Rédempteur eût r^- 
pcMidu que le divorce est peru^is, il eût 
ronié la doctrine ip^'il ava^F préchée lui- 
mémo sur le montagne j(3). Si, au cour 
ttaire. il eût dit «w'il n'est pas permis, 
ià eût renversé la loi qu'il avait promis 
d'^CfiM9plir {4), Que fif-il? ^our éch^p- 
Ht i^yi pi^ge qu'où lui tendait , il en ap- 
pela prudemment à la loi primitive d^ 
laGenàse,>qui établissait l'indissolubi- 
Uté du lien copjugal. Les Phsrisiejoys iu- 
swtéreiit eu citaut la loi uM>satque ; alors 
eette bouche adorable répopdit : Moyses 
ad daritiamçordU sf^tH p^rmUU vobifi 
âimittarê uxQr^s. ^estrof ; al^ ini^o m^fm 

4a}«siili. v.ss. 
(é) lév a* «s« 



non fuitfiiQ. DicQ auUm vobis quia qyi- 
cwnqm dimUerit uxor0n% suam (lUsi ôp 
f0rnicatiQn$m) et aliam dux$rit, mofr 
chatur. Par une telle réponse , Jésus ét^ir 
blit l'indissolubilité du mariage, ^, eu 
réprouyant le divorce, il ep réprpova tQua 
les motifs. Toutefois ne voulant pas pass^ 
spus sileqce fa circonstance quâcumquf^ 
ex causât il en oppose une aussi dans 
sa réponse, en ajoutant nisl obfornicd- 
tionem , non pas pour indiquer un motif 
de divorce (puisqu'il les avait tous annu- 
lés en désapprouvant )e divorce même) , 
mais seulement pour noter le cas d'un^ 
légitime séparation de corps quant à 1^ 
cohabitation. C'est pourquoi saint Marc, 
qui a omis la première circonstance, 
néglige aussi (1) celle de la r^popse ; taUt 
il est vrai que la question portait uni- 
quement ^ur le divorce , et non sur les 
qualités de ces causas. 

Au moyen d'une réponse si prudentp 
et si bien appropriée à l'époque, le Ré- 
dempteur triompha alors de la inalice 
des Pharisiens. De son côté , p^r Pappli- 
cation rationnelle de rhij^toire du di- 
vorce exposée Jusqu'à présent, le livre d^ 
l'abbé Drach triomphe ici en interpré- 
tant les paroles divines ; mais elles ne 
sont pas encore toutes expliquées, ^otre 
Sauveur ajouta (2) : Et si uxor dimisèrif 
virùm suum et alii nupserit, mœchatur. 
Si y d'après la loi, le mari seul pouvait 
rompre 1^ |ien du mariage, pourquoi 
THomme-Dieu ajouta-t-il que la femme 
peut néanmoins répudier son mari? Cette 
additiou n'est-fslle pas entièrement inu- 
tile? Elle n'était au contraire que trob 
nécessaire. En effet, Salomé, comme le 
racQnte Flavius Josèpbe (3; , sœur dé 
l'impie Hérodeler^ ayant eu <}ueîques 
démêlés avec son piari Costobar. lu^ en- 
voya un billet de répudiation, ne s'a fi- 
pujrant déjà plus sur la loi natior^te 
(puisqu'aux termes de cette loj les fem- 
mes souffraient et n'envoyaient pas ^ 
lettre), mais sur celle de la licence, Soîl 
arrière-nièce^ Hérodias. renopça à sûik 
propre mari, Hérode -Philippe , pour 
épouser son beau-frère, Hérode-Antipas^ 
de là ces paroles du précurseur au t^ 



trarquo : Son licet tibihapere eam^ fOut 



<i)s, ti. 

(g)iUiD0,s,4e. ' 
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lui reprocher Tadultère, parce que la 
femme ne peut pas répudier son mari , 
et l'inceste , parce qu'elle avait épousé 
son beau -frère sans pouvoir invoquer la 
loi du Lévirat. Viennent ensuite les trois 
sœurs du jeune Agrippa. Bérénice se sé- 
pare de Polémon , roi de Cilicie ; Ma- 
riamne , d'Archélaûs , pour s'unir à Dé- 
métrius; Drnsilla, d'Aziz, par amour 
pour Félix. Flavius Josèphe, qui rapporte 
ces usurpations des femmes, eut aussi à 
raconter que celle qu'il avait épousée 
pour être agréable à Yespasien , rompît 
le nœud conjugal, de sorte que lui, li- 
bre, se dpnria pour compagne une cer^ 
taine Alexandrine, qu'il répudia ensuite. 
Les femmes avaient effectivement si bien 
usurpé le droit des maris quant ft la ré- 
pudiation , que le juif Philon en vint à 
prendre la licence pour la loi. C'est pour 
cela que cet écrivain, savant comme 
helléniste et mystique à l'égal d'un gnos- 
tique, fait ainsi parler Moïse : c Si la fem- 
me qui s'est rendue indépendante de son 
mari et qui a convolé à de secondes no- 
ces devient veuve, soit par la répudia- 
tion , soit par la mort de spn nouveau 
inari, elle ne peut plus s'unir à son pre- 
mier, dont elle a méprisé les premières 
amours. > Tout en altérant la vérité de la 
loi mosaïque, Philon ne craint pas d'af- 
firmer que c'était là la coutume légitime 
de son siècle. 

Mais fautril s'étonner si la Judée, de- 
venue romaine , avait pris les usages des 
vainqueurs 7 Qui ne sait l'extrême facilité 
avec laquelle f à Rome , les maris et les 
femmea se répudiaient réciproquement 
avec le même droit? Ce fut surtout Do- 
mitien, qui, par une même loi où il 
interdisait au inari offensé toute action 
contre réponse adultère^ passée à de se- 
condes noces après avoir divorcé, mul- 
tiplia, en les favorisant, les divorces faits 
par les femmes. Sans doute Auguste et 
d'autres empereurs, voyant que les répu- 
diations toujours croissantes ruinaient 
une des bases fondamentales de la so- 
ciété , songèrent à y remédier ; mais leurs 
vains essais démontrèrent qu'avec un pa- 
reil ennemi, il ne faut pas garder de mé- 
nagement. Yoiià pourquoi le Aédemp- 
leur a aboli absolument le divorce. Oe 
son côté l'Eglise maintient toujours le 
dogme de l'indissolubilité du mariage ; 



les papes aussirappliquérent courageu- 
sement à des cas qui furent^âcheux pour 
le catholicisme ; et maintenant celui qui 
voudrait exhumer une permission accor- 
dée à la seule dureté du cœur, renierait 
ce progrès et cette perfectibilité dont on 
se vante tant. 

Mais le peuple jnif , à mesure que la co- 
lère de Dieu le dispersait davantage sur 
la surface du globe, éprouvait de plus en 
plus le besoin de resserrer les liens mo- 
raux , c'est-ft-dire la charité réciproque 
entre les familles et l'union domestique 
dans chacune d'elles. A cette dernière 
s'opposait le divorce dont on avait res- 
senti les déplorables conséquences à la 
seconde époque; à la troisième, les doc- 
teurs conseillèrent donc d'aviser à une 
mesure coercitive. D'abord ils ôtèrent 
aux femmes le pouvoir usurpé de congé- 
dier les maris. Ensuite, en accordant à 
ceux-ci la faculté d'envoyer une lettre de 
répudiation , ils imaginèrent et exigèrent 
tant et de si minutieuses qualités dans 
le papier, l'encre, la calligraphie, les for- 
mules de l'acte, la manière d'énoncer les 
noms, prénoms, surnoms des époux ^ 
avec le lieu et le mode de présentation , 
et autres niaiseries toutes vraiment rab- 
biniques, que, ou les longueurs qu'en- 
tratnait le temps nécessaire pour satn- 
faire à toutes Ces formalités faisaient 
tomber la colère du mari qui se récon- 
ciliait avec son épouse , ou que celle-ci, 
sans être ni trop processive ni trop ba- 
varde, pouvait toujours attaquer devant 
le juge la validité légale de la lettre. Qae 
si le juge croyait devoir valider la lettre, 
il n'en' était pas moins tenu d'employer 
tous les moyens pour dissuader le mari 
du divorce et de tenter toutes les voies 
pour rétablir la concorde entre les deux 
conjoints. Il y a plus, le synode judaïque 
tenu à Worms au onzièmesiècley apporte 
un nouvel obstacle, en prescrivant, sons 
peine d'excommunication , que nul mari 
ne pourrait renvoyer sa femme si celle- 
ci n'y consentait. Dans le sanhédrin con- 
voqué à Paris dans ce siècle, après avoir 
reconnu que le divorce était licite , on 
ajouta qu'il n'est valide qu'autant qu'on 
a rompu tout lien conjugal sous les yeux 
de la loi civile. Il fut donc défendu à tout 
rabbin de l'empire français et du royau- 
me d'Italie , de paraître à u^ divoroe eu 
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qualité dé ministre de la religion, si préa- 
lablement on n'était pas venu lui pré- 
senter la sentence rendue par les tribu- 
naux civils compétens, et prononçant la 
séparation des époux mariés civilement 
d'abord. C'est d'après ces maximes qu'est 
anjourd'bui traitée la question du divorce 
cbez les Juifs ; les mariages contractés 
civilement ne se rompent qu'autant que 
l'action de la loi ciTile intervient. Ceux 
qui sont célébrés suiTant le rite national 
peuvent se rompre, mais les difficultés 
sont très grandes. 

L'analyse que je viens de donner du 
livre du chevalier Drack , montre assez 
l'ordre et la lucidité de ses idées ; j'ai été 
cependant forcé d'en négliger les preuves 
en grande par,tie, parce que j'aurais dû 
transporter ici toute l'érudition choisie 
de l'auteur sur laquelUs je vais faire une 
observation générale. 

La littérature rabbinique est vaste. par 
le nombre de ses ouvrages , difficile à 
dinse de son dialecte plus ou moins cor- 
rompu, ennuyeuse en raison de la multi- 
tude de ses niaiseries, dans lesquelles 



l'or se trouve noyé; elle exige en outre une 
étude préparatoire surtout du Talmud , 
afin que dans la variété des traditions 
et des opinions, on sache choisir celle qui 
est la plus digne de foi. Maintenant com- 
bien peu on en compte aujourd'hui qui 
se soient livrés à une étude aussi ingrate 
et pourtant si utile ! Le chevalier Drack 
l'a faite en maître, son érudition est sûre» 
choisie et amie de la vérité. Qu'il continue 
donc avec le même bonheur à composer 
des œuvres qu'on puisse toujours égale- 
lement applaudir ; que si toutes ses ob- 
servations ne pouvaient pas séparément 
former des volumes convenables , je lui 
conscjillerais de les réunir comme l'ont 
fait Lightfoot, Schoettgénius et tant d'au- 
tres, sous le titre de Horœ hébraicœ et 
talmudicœj soit sur le Nouveau, soit 
sur l'Ancien Testament , et si la matière 
s'augmentant , les heures devenaient des 
journées, noiis serions heureux de les 
passer avec lui. 

(Traduit de l'itali6B d>A. Psnos , 
t. xcni* de la BiUloth. iUL) 
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Deux on trois séances de ce mois ont 
été remplies par une discussion passa- 
blement aigre entre MM. Ghasles et Ârago 
et M. Libri, au sujet de la nature et du 
retour périodique des étoiles filantes. 
Cette discussion soulevée par un cata- 
logue de l'apparition périodique de ces 
météores à des époques éloignées, com- 
muniqué à l'Académie par M. Chastes , 
a été compliquée de récriminations de 
toute espèce sur l'exactitude des obser- 
vations astronoiniques renfermées dans 
la connaissance des Temps, sur les rap- 
ports'entre les calendriers julien et gré- 
gorien, enfin sur la bonne foi même des 
systèmes d'argumentation employés dans 
cette discussion. Nous n'entrerons pas 
dans le détail des personnalités aux-^ 
quelles oss académiciens se sont livrés : 
nous MUS contenterons de dire notre 



opinion sur les points scientifiques qu'ils 
ont articulés. Et d'abord il nous a seni- 
blé que M. Chasles a rapporté au phéno- 
mène de9 étoiles filantes une multitude 
de météores qu'il n'aurait pas dû leur 
attribuer. En compulsant comme lui les 
vingt volumes in-folio des anciennes 
histoires ou chroniques de France pu- 
bliées jusqu'ici par dom Bouquet et ses 
continuateurs, nous n'avons pas tardé à 
reconnaître que M. Chasles avait pris 
mal à propos pour des étoiles Ëlantes 
toutes les apparitions de bolides et une 
foule d'effets d'aurores boréales men- 
tionnés sous différons noms dans ces ai^- 
ciens écrits. Sous ce rapport donc , les 
objections de M. Libri contre le cata- 
logue Communiqué par M. Chasles , nous 
paraissent parfaitement fondées. 
Une autre erreur incontestable du câ- 
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UMg&êâèM. Chdsies, c'est d'atoir plaeé 
siir la mémef ligue les époqvtes désignées 
dans les vieilles ehroni^nes pou^ celles 
de rapparition des étoiles filantes, sans 
atèir tenn compte, ce qni Importait 
Betu<$Otip k levr caractère périodique , 
été la diversité admise ancientfiettieiit 
dans le point de départ de l'année. M. 
lâM a relevé ared raisotfi eetie erreur 
eiéMtflÉfflè , mais en tombant nlalhettrel^ 
Muent dins une inadvertance qtfi est de* 
Tenue le texte des personnalités de cette 
diseiiAiiott. Eh effet, M. Libri.a tooIq 
dlabll^ la différence etttre le calendrier 
jnliem prtofitrvemem en usage et le ca- 
lendrier grégorien dont on se sert an- 
jôtird'hui ; mais il Sf'est trompé daAs lenrs 
^^porta «h adiâctfant , nous le ré- 
j^étonsr, par inadvertance, que leace^- 
i^eetions à faire an calendrier julien par 
lécalendriei^ grégorien avaient ponr but 
de faire reculer lea dates du premier ca- 
lendrier, quand tout le ntonde pett sa*' 
voir ma aoiflraireciue Irealendrier julien 
se tréwvd eii fêtard d» plusieurs jours 
sur l'autre calendrier; en sorte que lors- 
qu'il est question de réduire le calen- 
drier julien en calendrier giégoiie i f , 
c'est une avance de dix ou douze jours 
qu'il faut ateoUredana les daUadbi pso- 
mier. 

Au surplus ni M. Libri ni M. Gbasles 
n^ont rencontré juste dans ïearw eiaplceas 
tiens, sur les anciennes manières de 
compter l'année; et ce n'est pas sans 
me ssrfnriiei eatrèito «pie àon§ n^avona 
eslendiB pvrsoiiiie 8»fl a* aèfin de FAc»- 
dtnii», soit au debors de FiHu^e com- 
pagnie, réclamer k<M égard oMtre les 
âssertiofia également abaolnea de M. 
Gbaales et de M. Libri. Les deux hono- 
rables académiciena sont partis d'une 
svppositloil inexacte dam lenra dfscvs- 
élens sur lea diCféreiioes dea ealendriers. 
Ha ent raisonafé Tan et l'antre comme 
#11 n'avait exiatd }adis qtte deux modes 
de supputation de l'année, ou bien, en 
d'antres termea, comme si les anciens 
cbroniqueurs avaiem saivi exclusive- 
ment le calendrier Julien on le calen- 
drier grégorien. Le fait est cependant 
que dans les premiers sîèelea de notre 
ère, et fnsqu'à la réitorme même de Gré- 
goire Xlfl, il f avait une multitude de 
olMiéreedé éknêÊ le» aMéeir êa eelte 



ère et (fue plusleui^ de ces manlèMi dtf* 
feraient souvent d'un peuple à l'avire, 
et plus souvent éndbre dans les divm*a 
chroniqueurs. En France , par l^emple, 
on a commencé les années de l'ère cliré«» 
tienne an jour de Pâques jnsqu'ft Fail 
lfi04. Ce fut alors seulement que Cinrles 
IX, par un édtt signé en RèussilleB, 
fixa le commencement de Famiée féafle 
çaisè ail premier janvier. Avant cet édit, 
ailleurs comme en France, lea annéet de 
Jésns-Christ avaient des date» très d^ 
verses. Les uns les comptaient de l'An- 
nctioiatien , les antres de la Passion, les 
antres de la Gircencision ou du coiédm»- 
ceinent de Fannée sèlaire. Un grand 
nombre dataient las années de Fépofqne 
de4a Nativité. On ceeçei^ quelle conf»* 
sien il devait résulter de tant de peinte 
de départ variés : anss» nous n'bésltonè 
pas à le dire, le Catalogne de M. GbaiAeiv 
qai âe tient aucun ceftnpte de tentes les 
manières de dater lea années , n'éubltt 
nHUessent la pérkkiièHé du phéMortne 
dm eteiM mantes* tfihlk avait penr 
eb$et de censtater. Les eernsetiens dos 
dates d'après la supputation grégo- 
' llanut , telle que M. Libri la conseillait, 
n'éclairerait pas davantage la question 
de eet^e pér io^ité^ Nous nensons au 
côûtrairé qu^elle fausserait fefs é);toques 
véritables de l'apparition de ces météo- 
' resv en réduiflant à la supputation grégo- 
rienne des supputations extrêmement 
diverses que le célèbre géomètre a eu le 
Sert de rapportes wiifieviaément e» ea- 
leédrierînliené 

-— L'Académie a enèendu un rapport 
très intéressant sn^ un mémoire de M. Me- 
nmel Garcia, ayant, ponr objet la voîjb 
humaine. Le célèbre artiste a considéré 
cette question du point de vne de son 
aft et sans entrer dans aucune déscusakm 
physiologique eu analemique. Noue al* 
Ions reproduire avec quelques détails les 
articles principaux examinés par M. 
Gareie, en suivant pas à pas le brillant 
rapport de la commîssÂon. 

La théorie de la formation et de la va« 
riatien des sons pour Forgane veeal 
est loin d'être complète; en n'est pas 
même d^aecord sur le fenre d'inatna» 
ment auquel Forgane voeal doit être 
éemparé. Presque- lensf lea fènymCÊÊm 
rem^ ceneMéré eonm» dmit A 
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ll«9 (ttUmiliM à- teut dans lesquels le 
«bit est éfigtekidi^ë par les tibrations de 
«efUifkft eùtpé ioUûti iet élastiques. Sa- 
nrt , àtt CDtitràlrë, dont TÂcadémle de- 
flôt^ là p<èTÏè p^étnàttlrée , cotnpdrè 
fof^âiie voeal ft un de ces instrument 
'êûïploféi par leS etiasseuts pour Imiter 
l« chant, de certains discaux , instm- 
ment dû géhré deé flûtes en; dans lequel 
lé Sun éÈt éngfendré exelnsivement pa^ 
IM Tibi-âtlofis de Tâii* qui se heuKe sur 
l«s pai^ois d'^tië cavité oU àul se brise 
mt le tranehant d*nn biséati. Malgré Tau- 
torité de SaVàrt en matière d'acôuft- 
tlque , i^a théorie a réuni peu de parti- 
sans: aflssi se proposait-il de la modi- 
fier. 

Queri^u'll eti soit , l^organe voealest si 
parfait , il à des réstiltàts si merveilleut 
et si diters, qu'on serait tenté de croire 
quMl n'est point un instrument unique 
et qu'il jouit de l'admirable privilège de 
lie transformer en une multitude d'ini- 
trntnens différens. Toyez-le agir, par 
temple, dans la voix de poitrine, 
toye2-le s'exercer dans la voix de fauii- 
set. Ne dirait-On pas que ces deux es- 
pêceâ de registres sont produite par deux 
itistrhmeiis qui se sont substituée l'un à 
l'antre ? Ort n'est pas encore cependant 
parvenu à déterminer quelle est la diffé- 
rence qui existe, sans doute, dans le mé- 
tsaiiisme de la production de ces deux 
sortes de voix dont les qualités offrent 
des différences si tranchées ; toutefois on 
a acquis là certitude qu'elles ftoht par- 
faitement distihctes et qu'elles ne sont 
point une continuation immédiate Tuné 
de i'aiitre. 

En effet, dans le voisinage des points 
de jonction de ces deux voix ou registre», 
Ik où les notes les plus graves de fa 
voit de fausset, succèdent aux notes les 
plus élevées de là voix pleine , H y a 
plusieurs dé éei notes qu^on peut pro- 
duire é^aletttelit érr employant chacune 
dé ées deux voit. M. Garcîd â enseigné 
Part de maticfeuvrer avec âssea de facilité 
^Organe Vocal potrr séparer nettement 
et à volonté tés uns dés autres les sons 
qtli dérivent de la voil pleine et ceux 
qui dérivent de la voix de fausset. Vê- 
tendue dé la portion commune aux deux 
voix ou i^ègistres de poitMUe et dé fittlr^ 
Mt eêl vdlhfatote éuiVftnt les snîefts et sui- 



vant l'habitude cjtii leur a reUdu plus 
ou moins facile Tusage facultatif de Fuii 
^t de l'autre de ces deux registres dans lé 
lUédinm de la voix. Le plus souTent 
cette étendue est d'une sixte à une oc- 
tave , et elle s'étend quelquefois à une 
dixième : seloft M. Garcia, cette partie 
Commune aux deux registres est placée 
sur les mêmes notes pour les voit 
d'bomUie et pour les voix de femme. 

Il n'est pa$ douteux d'après ces faits 
que la voix pleine oU db poitrine et la 
voix de faUsi^et rtè soient produites cha« 
eune par une modification particulière 
et importante de Tinstrunient vocal. 
Cette coUclusion est encore confirmée 
par une observation de M. Garcia , ob- 
servation dont Savart, l'un des mem- 
bres dé la Commission , avait été parti- 
ôuiièi^ement /ràppé. La voix pleine et 
là: voix dé fausset pour produire la 
thème note dans la partie de i'èohelie 
diatonique qui leur est commune , em- 
ploient une quantité d'air ou de souffle 
qui n'est point à beaucoup près la même. 
C'est ce, que M. Garcia a démontré pa^ 
l'expérience suivante. 

Un chanteur ayant sa poitrine aussi rem- 
plie d'air qu'elle pouvait l'être, produisit 
avec la voix pleine une note déterminée 
prise dans la partie commune aux deux 
registres, et il prolongea le son vocal jus- 
qu'à l'épuisement d'air contenu dans ses 
poumons. Le pendule d'un métronome 
servait par ses oiSCillatioUs h indiquer le 
temps pendant lequel durait le son vo- 
cal. Ensuite, ayant rempli de nouveau 
ses poumons d'air, le chanteur produisit 
la même note avec la voix de fausset ,^et 
la soutint autant que cela lui fut possi- 
ble. Or, dans ces deux expériences cooit 
paratives, répétées plusieurs fois, le pen- 
dule Offdt 24 à 26 oscillations pendant la 
durée du sOh de voix pleine , taudis 
qu'il n^en offrit que 10 à 18 pendant là 
durée du même son de voix dé fausset. 
CettCi expérience prouve que dans un 
temps donné , et pour la production du 
même son diatonique, l'instrument vd- 
cal, en produisant la voix de fausset, 
dépense plus d'air qu'en produisant fà 
voix pleine ou dé poitrine. 

D'après l'opinion commune des âr- 
tisriès kl voix dé iâtïHiei forme un registre 
pÀrtleoUer ctui ditttte à là fois du re- 
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gistre appartenant à la TOix de poitrine 
qui lui est inférieur et du registre de 
la voix de tête qui lui est supérieur. 
M. Garcia n'admet point cette opinion. 
Il considère la voix de fausset et la voix 
de tête comme appartenant à un seul et 
même registre , offrant dans toute son 
étendue le même mécanisme pour la 
production des sons. Il appuie sop opi- 
nion à cet égard sur ce que la Toix de 
fausset et la voix de tête offrent une con- 
tinuité parfaite et constante. Il n'y a 
point là de sons limitrophes qui puis- 
sent être produits alternativement par 
Tune ou par l'autre de ces deux voix, 
ainsi que cela se voit relativement à la 
transition de la voix de poitrine à la voix 
de fausset. Cette dernière voix et la voix 
de tête appartiendraient donc à un seul 
et même registre que M. Garcia désigne 
sous le nom de registre de fausset-tête. 
On sait généralement que lorsque la 
voix humaine monte du grave à l'aigu , 
tant dans la voix de poitrine que dans la 
voix de fausset-tête, le larynx monte 
graduellement. Cette ascension gra- 
duelle du larynx a été considérée comme 
influant sur l'augmentation progressive 
de l'acuité des sons , en cela que cette 
ascension opère le raccourcissement 
progressif du tuyau vocal. Quelques phy- 
siologistes ont douté que ce raccour- 
cissement du tuyau voc^l eût l'influence 
qui lui était attribuée sur le degré d'a- 
cuité des sons vocaux; mais il ne s'a- 
git pas ici de discuter des points théo- 
riques } revenons aux faits analysés par 
M. Garcia. 

La voix pleine et la voix dé fausset en 
semblant conserver chacune son mode 
particulier de production, peuvent of- 
frir deux variétés principales dans leur 
timbre, variétés que M. Garcia désigne 
sous le nom de timbre clair et de timbre 
sombre. Ces deux timbres de la voix sont 
ordinairement désignés par les artistes, 
le premier sous le nom de voix blanche 
et le second sous le hom de voix som- 
brée. Or, dans la production de la voix 
de poitrine et de fausset-tête, soit avec 
le timbre clair, $oit avec le timbre 
sombre , il se manifeste dans la position 
du larynx et dans celle du voile du 
palais des changemens très remarqua- 
bles, Dans la production diatonique des 



sons du grave i l'aigu, tant avec Im voix 
pleines qu'avec les voix de fausaet-téte et 
avec le timbre clair, on observe ane 
ascension continuelle et graduelle du 
larynx ; le voile du palais est constam- 
ment abaissé. Il n'en est pas de même 
lorsque la voix passe au timbre sombre. 
Dans la voix pleine ou de poitrine pro- 
duite avec ce timbre sombre et en 
montant des sons les plus graves de ce 
registre aux sons les plus élevés qui 
lui sont propres, le larynx demeure cons- 
tamment fixe dans la position la plus 
basse , et le voile du palais est relevé. U 
en est de même dans la production en 
timbre sombre de la partie la plus basse 
de la voix de fausset , ou de celle dont 
les notes peuvent être également pro- 
duites avec la voix pleine; mais lorsque 
le chanteur passe , toujours en timbre 
sombre, de la partie la plus élevée de la 
voix de fausset à celle qui est spécia- 
lement désignée par les artistes sous le 
nom de voix de tête, alors le Jarynx 
monte un peu, mais bien moins que 
lorsque cette même voix de tête est pro- 
duite avec le timbre clair. Le mécanisme 
qui préside à la formation de la voix 
sombrée, fait voir qu'avec la voix pleine 
ou de poitrine , comme avec la voix de 
fausset et de tête, l'organe vocal humain 
peut donner les mêmes gammes avec 
des longueurs très différentes du tuyau 
vocal , ce qui entraine seulement alors 
un changement dans le timbre de la 
vois^. Il résulte de là que les différentes 
longueurs de ce tuyau n'ont pas néces- 
sairement sur la détermination des tons 
toute l'influence qui leur a été attribuée, 
et que ces mêmes différences dans la lon- 
gueur du tuyau vocal sont constamment 
en rapport avec l'existence ou du timbre 
clair ou du timbre sombre de, la voix. 

Outre les deux timbres principaux dé- 
signés sous les noms de tinibre clair et 
de timbre sombre, il y a plusieurs autres 
timbres secondaires; tels sont le timbre 
guttural, le timbre nasal, etc. M. Garcia 
a essayé aussi de déterminer les -condi- 
tions mécaniques de ces timbres. 

Il existe quelquefois dans la voix hu- 
maine un registre inférieur pour la gra- 
vité des sons, aiix notes les plus basses 
qui peuvent être données en voix de poi- 
trine par Iffs basses-tailleur Ce registre. 



Digitized by 



Google 



KBTIIE DBS StANCES DB VACAXAMIE DES SCIENCES. 



317 



appelé registre de contre-basse par Sf. 
Garcia , p'a encore été obserré dans son 
plein développement que chez quelques 
chanteurs employés en Russie pour le 
chant relijgieux. Les sons de ce registre 
appartiennent indubitablement à un ins- 
trument Tocal sui generis, très différent 
de celui auquel sont dus les sons de la 
Toix de poitrine. Dans les sons les plus 
graves de cette dernière voix ou de ce 
dernier registre, le larynx s'abaisse au- 
dessous de sa position de repos ; dans 
les sons bien plus graves du registre de 
contre-basse, le larynx au contraire est 
porté à la plus grande élévation possible. 
M. Garcia n'a pu faire entendre dans ce 
registre aux commissaires de l'Académie 
qu'un son très grave et très rauque qui res- 
semblait plutôt à un grognement d'ani- 
mal qu'au son d'une voix humaine ; mais 
l'un de ces commissaires a pu étudier 
sur le chanteur russe Yvanoff la voix de 
contre*basse que possède cet artiste et 
qui descend jusqu'au sol de l'octave, 
au-dessous des basses-tailles ordinaires. 
Pien que cette note fût ïniiniment supé- 
rieure en qualité au son ou plutôt au 
bruit que M. Garcia a fait entendre , elle 
serait difficilement entrée dans le chant. 
On comprend, d'après cpt exposé, 
qu'un seul et même mécanisme ne sau- 
rait expliquer la formation de tous les 
sons musicaux que peut produire Porgane 
vocal humain. Cet organe peut véritable- 
ment être considéré comme pouvant à 
lui seul représenter un assemblage d'ins- 
trumens différens les uns des autres; 
modifications mystérieuses qui survien- 
nent et s'établissent avec une célérité 
admirable, selon la volonté du chanteur 
exercé. Si ensuite cessant de considérer 
l'organe vocal comme instrument musi- 
cal , nous entrons dans la considération 
de tous les sons non-musicaux que peut 
produire cet organe par la variété, des 
sons de la parole, par l'imitation de cer- 
tains bruits ou des cris de certains ani- 
maux, etc., on ne pourra qu'être |>rofon- 
dément étonné de la multiplicité des 
changemens de mécanisme dont est sus^ 
ceptible cet organe, en apparence si sim- 
ple dans sa structure. Nous ajouterons 
que cet étonnement sera moins grand , 
lorsqu'au lieu de s'arrêter à étudier des 
condîtioDs organiques ou anatomiques 



seulement , on saura s'élever à la consi- 
dération du dynanisme particulier qui 
anime les organes et les approprie à une 
multitude d'actes dont la structure or- 
ganique seule ne peut donner le secret: 
— Résumé analytique des observations 
de Frédéric Cuvier $ur f instinct et Vin' 
telligence des animaux, par M. Flow 
rens. C'est une bien grande question que 
celle qui. traite de l'instinct et de l'intel- 
ligence des animaux : elle touche d'une 
part aux plus hautes sommités des ré- 
gions de la philosophie, et s'abaisse d'un 
autre côté jusqu'aux plus modestes dé- 
tails de la vie domestique. A ce double 
titre elle ne pouvait manquer de captiver 
l'attention des penseurs et des écono- 
mistes; aussi les uns et les autres ne se 
sont pas fait faute de la tourner et de la 
retourner par toutes ses faces : les pen- 
seurs de profession pour chercher la so- 
lution du problème proposé depuis long- 
temps sur les facultés intellectuelles et 
morales des animaux; les économistes 
pour tirer parti de ces facultés dans l'in- 
térêt d'une multitude d'industries. Mal- 
heureusement jusqu'ici les philosophes 
ont embrouillé la question au lieu de l'é- 
claircir, pendant que les économistes ont 
persisté à utiliser les qualités des ani- 
maux d'après une routine aveugle et sans 
se douter même qu'on pût aller plus loin. 
Il est vrai que jusqu'ici on manquait dés 
données premières pour résoudre con- 
venablement ces questions: nous voulons 
parler d'une suite assez longue ^'obser- 
vations et des inductions immédiates de 
ces observations. Frédéric Cuvier a fourni 
les observations, M. Flottrens y a joint 
les inductions qui en fixent les caractè- 
res; BUÂsi sommes-nous en droit de re- 
garder comme vidée l'antique querelle 
au sujet de Tâme des bêtes, et, ce qui en 
est une conséquence, toutes les discus- 
sions théoriques et pratiques relatives 
aux différences de rintèlligence et de 
l'instinct. Les résultats que nona analy« 
serons se trouvent consignés dans le tra« 
vail offert dernièrement à l'Aeaditoie 
sous le titre déjà indiqué. Ce travail de 
M. Flonrens ne sera pas un des moindret 
titres de l'auteur à la reconnaissance des 
sciences physiologiques. On va en juger 
par une analyse sommaire de ses prin? 
cipales coiuâdérationf. 
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I^'élude p^Mtite des inttinets et de 
l'iatellii^esGe des animaiix, éomoiéiieée 
l^ar Raf fou et par Réaumiir, a été pew la 
première fois peut*ètf« indiquée comme 
une seienee propre par G. Leroy, t Ufes 
descripiioiis aaatomlqaes , dit Leroy, 
cité par M« Floaress f les caractères ex- 
tériears qui distiaguent les espèces, ^ 
incliaatioas naturelles qui les différen- 
cient sont sans doute des objets très im<- 
portans de Tliistoire des bétes; nais 
<iMand tout est connii t il me semble qu'il 
7 a encore beaucoup à faire pour le philo- 
eophe. » Il ajoute 9 c Le naturaliste, après 
avoir observé la strneture dès parties 
soit extérieures, soit intérieures des ani- 
nauxf et deviné leur usage» d9it quitter 
le scalpel, abandonner son eabiuet» S'en^ 
foncer dans les bois pour suivre leaâllu^ 
res de ces êtres sentans^ Juger des déte^ 
loppemeos el des effets dé leur faenlté 
de sentir, et voir cemmént par l'aetiott 
f épétée de ia sensation et dé rexerdcé 
de la mémoire, leur instinbt s'élève 
jusqu'à rintelligênee. « Ainsi, ebtitinne 
M. FlonreDs, d'après O4 Leroy^ outre l'a*- 
nalomie qi^i éfiudtè les parties des ani- 
maum, et la zoologie qui marqne les ce» 
f actères ée îenrs espèces, il y a nn champ 
déterminé de rediérclies, une seienee 
propre; et l'obietde cette science pro^- 
pre est l'étude positive et d'observation, 
Vdtnde expérimentale des faits de l'Intel- 
ligence des animam. Comme on le volt, 
oetto. science est toute nonvelle, non 
aasttféiiieni qu^an ne se soit beaucoup 
occupé depuis Descartes de la questioe 
métaphysique de l'âme des bêtes ; je né 
sait ait contraire s'il est nrte seule autre 
question de ee genre sur laquelle on ait 
^s écrit. Mais, je le répète, pour l'éi- 
ladepositive et d'observation, pour l'é- 
iiide des faits, elle commence 4vee Réau- 
mur, avec. Bnffon, avec Gi Lerçy , se con- 
liiine depuis par qd^qnes observateurs 
knbUes^ nommément par les éen% Hu- 
hor, et rofoil' enfin de nos jours une vie 
nouvelle des travaux de M. F. Gu?ier. 
' M. Flourens passe énsoite en revue 
léutes les discussions «les anciens temps 
•nr la -questito métaphysique de l'âme 
des hèles; roptnion de Descartès que 
\èé hètes ^oesont miiès^ue par antoma» 
âîame, celle dn Pj Boujeiiot qni veut que 
les bètes ne soient .q«o ilaèdcaUesfe^qiui 



explique pàri& coihoient èt1eât>ettsént, 
connaissent et sentetit, opiniort ^ui li'eitt 
d'allletirs qu'un badlnage lùgéniéux, 
ainsi que le fait remarquer Ik. FlourènS. 
c C'est, dit-il , te contre-pied le plus for- 
mel et là critique lai plni Ane dé Vb- 
t^lniondeDescârtéS. t)ësdaMcfS refbâe aux 
bétes tout esprit; et le P. fiôtijeânt leur 
en trouve tant qu'il teut que ce soient 
des diables qui le leur fourtiissent. Mais 
tous les livres de ce genre {iCchent par 
les mêmes vices : le défaut des faits, les 
raisdnnemens à vide ; le lecteur se lasse 
devoir que cette question n'avance pas. > 
M. Flourens combat pied â pied les as- 
sertions de Descartes, dé Buffon, de Gon- 
dillac, dont il fait toucher au doigt la 
fatisseté ôti les inconséquences, sans ou- 
blier de relever les erreurs de Béau- 
inur et de G. Leroy, parmi lesquelles on 
reneontre néanmoins un grand nombre 
de traits dé lumière. Arrivant de là aux 
travaux de P. envier. 1 On peut dire, ajoa- 
te-MI, qti'll s'est dévoué fi la recherche dés 
faits nets , distincts , de^ faits séparés par 
des liriiites précises; et cela même nous 
fournit lé trait lé pItiS caractéristique de 
IVsprlt qui à dirigé sa iiiarche : il a cher- 
ché'des faits et des limites, i 

Il a cherché les limités qdi séparent 
rintélligence des différentes espèces, 
les limites qui séparent l'instinct de 
rintélligence, les limités qui séparent 
rintelligènce de l'homme dé celle des 
anitnaui; et ces trois limites posées, 
tout , dans là questloh si lûng-temps dé- 
battue de l'intelligenée des aniâiaux , a 
pris un nouvel aspect. 

D'une part, Descartés et Ëuffon refu- 
sent aux animaux toute intelligence :c*est 
qu'il letïr répugne , et avec raison, d'âc- 
éordër Mx animaux ^intelligence de 
l'homme; c'est qu'ils ne tbiênt pas la li- 
mite qui sépare l'intelligence dé l'homme 
de celle des aninàaut. D'autre part, Con- 
dlllac et G.' Leroy accordent aut ani- 
mant jusqtf'atit Opérations intellectuel- 
les les plus életééâ; ; c'est qu'ils se fon- 
dent sur des actions qui, en effet, si elles 
appartenaient à rintetligettce, etigeraient 
ces opérations; c'est qu'ils ne voient pas 
la lifflftë qui sépare l'IrtStitict de l'intel- 
ligence. 

Le premier résultat dies ôbsértartions 
«I M. Gnfmt mar^Ud m îlUxHén dé rtti- 
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UHifeDM éant te éiiférnis otcli^ dév 
iÉ«iMDild#ei; Cesti àawêJeê roà^n qlie 
061*0 iftl«IHgti)çe it nmitfo «u pfiis baf 
d«g^é ; éUe «8t plus dftrelo|f^ dâm let 
nittiidms, JbeaiKoiip pltti dâQB le» pt* 
dffdera^s» à ht têtiBéesqnéU il faal pi»* 
OÊitié ehmtàl ëk l'éléphàiit} plo» è^eore 
dÉns Wm otrfeftsslBra, * Il tète doiqnels il 
fflfvt plâo^le cMeii^ et dm» lés quadrn^ 
manes , à la tète desquels se placent l'o- 
r«»i-4Mita0g et le ehlmpaneé. Et ee Mt 
de l'ititelHienue graduée des itiemHiifères 
<riie dôme d'en e6ié PobseryatiM dl^ 
recte, la phfsiolegîe et Tatietottie le 
oenfifiMiftde raiHre; là pliysiologlé^, en 
m#mi^iit la partie de ceneati, siège 
epéeîal de rintellIgeiioedfftiÉletfafttAiaM, 
étreoetoAle m noniiîiift le dételeppe- 
4ièiit graduel de celte peitley des red- 
genre «« mmiàam et dbs rmiiiaaiM ans 
patthyde^mee^ mt eertfassiere et aux 
qvadrtttoiatiei. Le rongeur m distingue 
pas itfdMdeellemeiit Fkoetitte qei lé 
eoigtte d* t6<t« afltrè^ lé ruAiiiMt dls^ 
tîngitè son «atti^; tMls uii eiauplè 
ebangeieeiii dniebli sUffil pour qten le 
oeéeoiiiiaiflie» On gôtaàlt fhnelHgeivee 
dé t^éflpli'am« du èlief al patiÉiil lee paelty^ 
derinea. F. Gtnrier pense qtie le éochén ^ 
iMlgvé sé« eppiths grossiers , iTest peut- 
être piè très iifMrie«r i l'^éphavt pour 
nniMllgeiieé. lie iaogllér é'epp^ttoisé 
tt«» faeiieitte»!. G^est enfin dams lès eei^ 
MésiéM 01 lès q^driMnenes qnè pareil 
le f¥Ês kMl degt^ dé rHueH^éttcé par»! 
les béies, et de tons iés^anliMex, rorung^ 
oiitaiig éai, ieiem toute âppànsnté , «èitfl 
^ni en A lé pin*. 

Lo }e#ne oralig-ontaii^ étudié par 
r. entier n'éiait ftgé q«é de quinze k 
ieièe mois | Il avait besoin de soelélé|*il 
Mttétlisilt âtfx personqé» qui le sol* 
guiienti'il aimait les caresses, donnait 
de iFéritélles baisers abondait lorsqu'on 
M lui eédall pas , et témoignait se eoldre 
par des èrie et en se roulant par teiré. 
€e }otine oi^img-otttAng se jplalsait à grim- 
per sur les arbres et à s*f tenir perebé. 
On &t un joui^sémMant de Toulorr mon* 
ter à l'ttli de ces arbres poui^ aller l'y 
t»r0ttdre;nvald aussHèrt 11 se mit à sèeouer 
rarbn^ de tontes siM féreés pour effra jer 
la i^eoiMfe qtil s^approchait; eette pét^ 
«onne é^èloig^, "et II «fért^e^ eUe se 
mf/pndtfÊir^» it «ii»'ê» mii>iin ^it 



seeé^iér Fàrbrè. Poni' oùT^ir là jHlrW 
d'mte plêeè dadt laîquelte on le tenait, 
ilétèft Obligé, Td se petite léille, dé 
monter sur une chaise plircèe prèn dé 
cette porté. On eut ndèe d'éloigner c ettn 
èlfaise; rorâng-o^tMg ftst en chercher 
une autre, 4u'f! mit k la placé de la pr^ 
mièrè , et sur laquelle il monta de mème^ 
pour Ouvrir la porté. Enfin, lorsqu'on 
refusait à cet orang-outang ce qu'il désl^ 
rait Tivement, èomme il tf osait s'en 
prendre à la personne qui né lui cédait 
paè, Il s'en prenait i lui-même, et se 
frappait la tète sur la terré; il se faisait 
du ma^l f otir Inspirer plus d'iiitérèt et dé 
compàsdon. Cest ce que fait l'homme 
luf-mème lorsqu'il est enfant, et ce 
qu^aucun animal né fait, si Fon excepté 
Porâng-otrfang , et rorang-outang seul 
entre fous les dutrés. Mais toici quélqud 
chose de pftf s remarquable eticOre i è*ed 
que riutéliigenèe de Forâng-outang, cette 
iiltéfHgence si développée et développée 
de si bonne heure , décroît étéc l'âgé. 
L^oratng-dtftang, tdrsqtt*ïl est jeune, nous 
étontie par ifa pénétratioh , par sa thsè, 
pÉvmyH^àtesse ,' Forâng-oûtang , devenu 
arduhe, ft'ést pTûs qu'uA animal grossier, 
brutal, intraitable^ et il en est détotM 
lëÈ singés comme de l'orang-outang. 
Dans tous. Finlèlllgencè décroît, à ttii^ 
sure que les forces ÉTacérdissent. L^anl^ 
msrl , considéré comme être perfectible, 
a donc èa borne Aiarquée , non seulement 
<5ommè espèce , il Va comme Individtr. 
L'âttim^l qtrl a le pths d'lntelllgeùc;e nNt 
toute cette intelligence que défis le jeune 
Age. 

Après jrvôir poié lés limites qui sépa^ 
rent l'intelligence des dîfféi^ntes espèces, 
F. Guvier cherche lé limite qui séparé 
l'instinct dé rinte11igence.Ici^'estpartl>' 
cittlièrement sur le castor quesesafiServé; 
tloné portent. Le castor est un mammifère 
de l'ordre des rongeurs, c'est-à-dire dé 
l'ordre mèmequialemoins d'intelligence; 
mais 11 a un instinct merveillenx ,' ceM 
de se construire une cabane , de la bâtir 
dans reau , de foire des ^haussées , d'été- 
blirdea dlgmés; et todt celn étéé ufié 
industrie qui euppoèeràit en effet nne ifi^ 
télli^nee très élevée dans cet animftF, 
«I cette industrie dépendait de PintéHI» 
genee. 'Le poiht essentiel était don<^dé 
pMMMér qiMRifii'Mr dépend pn^^^vdcAft 
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ce qn'a fait F. Caviar. 11 a pris des cas- 
tors très jeunes, et ces castors élerés 
loin de leurs parens, et qui , par coosé- 
quent» n'en ont rien appris, ces castors 
isolés , solitaires, ces castors qu'on avait 
placés dans une cage tout exprès pour 
qu'ils n'eussent pas besoin de bâtir, ces 
castors ont bâti , poussés par une force 
machinale et areugle, en un mot par un 
pur instinct. 

L'opposition la plus complète sépare 
l'instinct de l'intelligence. Tout dans 
l'instinct est aveugle, .nécessaire et in- 
variable ; tout dans .riotelUgence est 
électif, conditionnel et modiiable. H y 
a donc dans les animaux deux forces dis- 
tinctes et primitives : l'instinct et Pîn- 
telligence. Tout ce qui dans les animaux 
est intelligence n'y approche sous aucun 
rapport de l'intelligence de l'homme, et 
tout ce qui , passant pour intelligence , 
y paraissait supérieur à l'intelligence 
de l'homme, n'y est qu'une force machi- 
nale et aveugle. 

IL ne reste plus à poser que la limite 
même qui sép^are l'intelligence de l'hom- 
me de celle des animaux. Ici les idées de 
F. Guvier s'élèvent , et, tout en s'élevant, 
dit avec raison M. Flourens, n'en parais- 
sent pas moins sûres. Le&animaux reçoi- 
vent par leurs sens des im,pressions sem* 
blables à celles que nous recevons par 
les nôtres ;- ils conservent comme nous 
la trace de ces impressions; ces impres* 
sions conservées forment dans Jeur intel- 
ligence , comme dans la nôtre, des asso- 
ciations nomlireuses et variées; ils les 
combinent; ils en tirent des rapports; 
ils en.déduisent des jugemens : ils ont 
donc de l'intelligence. Mais toute leur 
intelligence se réduit là. Cette intelli- 
gence qu'ils ont ne se considère pas elle- 
- même ^ ne se voit pas, ne se connaît pas. 
Us n'ont pas la réflexion, cette faculté 
suprême qu'a l'esprit de l'homme de se 
replier sur lui-même et d'étudier l'esprit^ 
La réflexion ainsi déÇnie est donc la li- 
mite qui sépare l'intelligence de Tliomme 
die celle des animaux ; et l'on ne peut dis- 
convenir qu'a n'y ait là une Ijgne de dé* 
marcation profonde. Cette pensée qui 
se considère elle-même, cette intelligence 
qui se voit et qui s'étudie , cette connais- 
sance, qui se connaît formant évidem* 
ineiit on ordre de phénoataes détemi* 



nés, d'une natnre tranchée , et auxquels 
nul animal ne saurait atteindre. C'est 
U, si Ton peut ainsi dire, le monde pa- 
rement intellectuel, et ce monde n'ap- 
partient qu'à l'homme. En un . mot , les 
animaux sentent, connaissent» pensent; 
mais l'hommeest le seul de tous les êtres 
créés à qui ce pouvoir ait été donné , de 
sentir qu'il sent, de connaître qu'il con- 
naît , de penser qu'il pense. 

On avait beaucoup, exagéré, comme 
on sait, l'influence des sens sur l'intelli- 
gence. Helvétius va jusqu'à dire que 
rhomme ne doit qu'à ses mains sa supé- 
riorité sur les bêtes. F. Cuvier montre, 
par l'exemple du phoque, que, même 
dans les animaux , ce n'ei^ pas des sens 
extérieurs, mais du cerveau que dépend 
le développement de. l'intelligence. Le 
phoque n'a que des sens très imparfaits; 
il n'a que des nageoires au lieu de mains» 
et cependant il a, relativepient aux au- 
tres, mammifères, une intelligence très 
étendue. On sait tout ce que Buffon a dit 
de la magnanimité du lion, de sa fierté , 
de son courage, et de la violence du ti- 
gre , de son insatiable cruauté , de sa fé- 
rocité aveugle. Malgré tout ce que Bu£foa 
a dit ,' F. Cuvier a toujours vu dans ces 
deux animaux le même caractère , tous 
deux également susceptibles d'affection, 
de reconnaissantce, et tous deux égale- 
ment terribles dans leur fureur. On sup- 
pose communément aux animaux car- 
nassiers un cak*actère moins doux, moins 
traitable, moins affectueux qu'aux ani- 
maux herbivores. Les observations de 
F. Cuvier montrent que tous les ruminans 
adultea, surtout les mâles, sont des ani- 
maux grossiers, farouches., qu'aucun 
bienfait ne captive , reconnaissant à 
peine celui qui les nourrit , ne s'atta- 
chant point à lui , et toujours prêts à le 
frapper, dès -qu'il cesse de les intimider. 
Le tigre, le lion, rhyène, etc., sont au 
contraire sensibles aux bienfaits ; ils re- 
connaissent celui qui les soigne; ils s'at- 
tachent à lui d'une afrection sûre. Les 
animaux herbivores sont, au fond, d'une 
nature plus intraitable . que les carni- 
vores; c'est qu'en effet leur intelligence 
est beaucoup plus grossière , beaucoup 
plus bornée I et que partout, même dans 
les animaux » comme le dit F. Cuvier, Je 
dévetoppemiiit d| ç^tte faeulM est plu» 
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favorable que nniMble aux bous senti- 



Un des résultats les plus importans 
des travaux de F. GuTÎer est celui qui 
eonceme la domesticité des animaux. 
Jusqu'à lui , la doiiiesticité des animaux 
n'avait guère occupé les naturalistes; ils 
n'j voyaient qu'un effet de la puissance 
de l'homme sur les bètes. Tout dans la 
domesticité des animaux est donc artifi- 
ciel; tout tient donc à Thomme : mais 
i^U en est ainsi, pourquoi certaines es- 
pèces sont-elles devenues domestiques, 
et ces espèces seules au milieu de tant 
d'autres demeurées sauvages? Pour F. 
Cuvier, la domesticité des animaux nait 
de leur sociabilité. Il n'est pas une seule 
espèce devenue domestique qui naturel- 
lement ne vive en société ; et de tant 
d'espèces solitaires que l'homme n'aurait 
pas mis sans doute, moins d'intérêt à 
s'associer, il n'en est pas une seule qui 
soit devenue domestique. Tous nos ani- 
maux domestiques sont de leur nature 
des animaux sociables. Et ici se présente 
une distinction importante, c'est celle 
qui porte, sur les différences entre l'ap- 
privoisement et la domesticité. C'est par 
l'habitude qu'un animal s'apprivoise, et 
l'homme peut apprivoiser jusqu'aux es- 
pèces les plus solitaires et les plus féro- 
ces; mais c'est par instinct qu'un animal 
est sociable. Plus on étudie la question , 
plus on voit la domesticité naître de la 
sociablité. L'homme n'a pour agir sur 
les animaux qu'un petit nombre de 
moyens; or il était curieux de suivre 
comparativement les effets de ces moyens 
sur les animaux solitaires et sur les ani- 
maux sociables ; et c'est ce qu'a fait 
F. Cuvier. La faim est le premier de ces 
moyens et l'un des plus puissans ; la veille 
forcée est un moyen plus puissant encore 
que la faim. 

Par la faim , par la veille forcée, l'hom- 
me excite les besoina de l'animal; mais 



SU 

il ne les excite que pour les satisfaire. 
Ce n'est en effet que là où le bienfait 
commence de notre part que commence 
réellement notre empire. Aussi Tbomme 
ne se borne-t-il pas à satisfaire les besoins 
naturels; il fait naître des besoins nou« 
veaux. L'homme n'arrive donc à sou- 
mettre l'animal que par adresse, par sé- 
duction. Il excite les besoins de ranimai, 
pour se donner, si l'on peut ainsi dire, 
le mérite de les satisfaire; il fait naître 
des besoins nouveaux; il se rend peu à 
peu nécessaire par ses bienfaits ; et quand 
il en est venu là , il emploie la contrainte 
et les châtimens; mais il ne les emploie 
qu'alors, car les deux effets les plus sûrs 
de toute violence sont la révolte et la 
haine. Tels soi^t les moyens employés par 
l'homme. Or, ces moyens, qui, appliqués 
à un animal sociable, en font un animal 
domestique, ne font qu'un animal appri- 
voisé d'un animal solitaire. La socia- 
bilité que donne la domesticité marque 
donc, parmi les espèces sauvages , celles 
qui pourraient devenir encore domesti- 
ques. Mais l'instinct sociable , s'il agis- 
sait seul , ne donnerait peut-être qu'un 
individu .'domestique; un second fait 
vient le renforcer, et donne la race; et 
ce second fait est la transmission d'une 
génération à une autre des modifications 
acquises par une première. 

Nous li'avons fait qu'effleurer quelques 
uns des principaux points discutés dans 
le résumé analytique de M. Flourens ; 
mais ce que nous en avons dit suffit à 
montrer Combien sont importantes les 
questions qui y sont traitées. JNous com- 
pléterons les justes éloges que nous don- 
nons à ce travail, en ajoutant' qu'il n'est 
pas moins remarquable par l'esprit d'or- 
dre et la haute portée de Tensemble des 
faits que par la précision et l'élégante 
, simplicité de leur exposition. 

F. 
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MGTIONIfAlRE BNGTCLOPÉDIQCE U$U£L, oa 
MétQBé d9 toai lei dictionnaires^, historiques, bie- 
graphiqnes, géosraphiqaeSjinythologlqiieS; scien- 
Uiqaei, artitHqnes, ete., publié sons la ékeetlon 
4e Charm» »■ •Aim^iini^wf. Checliagea ^t 
Ç|»r«Mm , liftrair»|*Miytf m» «lai 40i iMcvaUti, 
no2i,ParU, iUU. 

Lee auteurs qui ont .coocovru à la composition âe 
cet ouTrage, en ont touIu faire un r^ertoire uni- 
TOffsel et abrégé des eonnaissances humaines. Dans 
ce bot , ils n^ont pris que la substance de diaqne 
injet, laissant an leotoar le sois des détails; ils 
p'oni indiqué qne les fanctéret distlwCilb dos 41- 
versM maiiéree qvHli livite»!, et n'en ont piédeé 
^0 les coadiiioDs générfies» (MeentiellM, peinne- 
nentes. C'est; ei» on mol^ ce qui reiito «a fen4 do 
creuset , après toute époratioo ; or les lÎTres analy- 
tiques , comme celui que nou# annpnçouf , deyien- 
Dent de plus en plus indispensables! ( L''analyse , 
« dit M. de Bonald^ est aux connaissances hu- 
■Mines ce qne Tor est à Pabondanee des autres mé- 
lani: , on signe plus portatif; et iamais peuple n'a 
ytaf betoin d« pelilf iimes', qne iersqtt^ possède 
â'jiiimenifld bi|»Uoti^éqnfs« » I«f i^«c<ioii»«ffr0 #imh 
clopédiqus fMtt«l eaft Ini-mém^ une. biblloihéqne 
ç^nii^léte» mail por^lye,. réduite en vn aenl to- 
iume résumant ei^ petits ^rticl^s substantiels les 
gros liyres consacrés aux diyers sujets spéciaux , 
comprenant enfin, grâce 'à une édition Diamant y 
la matière de 40 yolumee in*8<> ordinaires , et pré- 
lenunl la déHpilton exacte ot précise de 40,000 
Moie, CbACon do ee^ qnara»!» milto «rtiofeaa- oceip*» 
Pua 4anf Paulfo , la fidanr d'une d^mipiregOi toat 
i^l^tiS ^wk p9nr doi^ier l'idée nette # rapide qn^on 
cherche dans nn dictionnaire i^t ^nt en parlant plus 
yi^e k Pesprit, le satisfaire autant ^^u^^ notii^e 
Içneue et détaillée. 

(7eat ainsi que le dictionnaire en qneHion de- 
yiendra pour lee gène tesimita une mémoire ar- 
tificieU* qui leur rappellera au besoin ce qui s^était 
effacé de leur souyenir. Quant à ceux qui n^ont 
pn se liyrer à des études approfondies , il sera pour 
eux une mémoire tonte faite qni leur présentera 
aussi promptement que la mémoire elle-même f l'i- 
dée que doit réyeiller le nom d^un personnage his- 
torique y un terme scientifique , etc. En un mot^ |^^ 
aéra le oade-in«e«m de chacun, propre à être con- 
suite à toute heure et sur chaqne an} et, et répondant 
à toutes les questions ayec asseï de détail pour sa- 
tisfaire la curiosité et nourrir Pintelligence. Le 
/^tciiotma^re en^elop^dtftM niu^l renpUce donc 



ayec ayantage tous les dictionnaires spéciaux: I 
l'aide d'un cadre étroit et d^nn format commode , 
il comprend et popularise les eonnalssancee réser- 
yées Jo^lel au peMi nombre, et met 1 la pottée 
dn tona le patiimoine seleatififoe 4ns osprits sap^- 
Hears. Inptile de dilirf «sf P«oyv«tt fm «mtiw 
■*est pas fait pour dtr^ln ^amM seulnlOl^nt ppnr dtRS 
f sccooru seion Poccuirenco çt le besoin. Gomin^ 
tout les diciionnsireS| iiestffHpour être consnll<(» 
non pour dtre étudié* 

/ Quant à l'esprit qui a dirigé la composItioD de 
Pouyrage et constitué la tie de cette œuyro dont 
nous Tenons 4fosposer Irnécanisme, Il est •!•«»- 
tiel de le bien faire eonnaftrn. l/etuann dos artM^s 
te reUfta, d'blstoiM^ dé p^lMiiif il de pWosttfi'W 
nous a pennis de Psjppr^eier. -- iC'est «# e^vit 
d'impsrtisUié abs^lnff» procédsiu to^iouf s ^nr.ddf 
faits f ismais ^ar 4ibs Ingoo^ens. On conçoit , su 
eCTet; que dans on ouyrage aussi résumé les consi- 
dérations générales soient exclaes^ ce serait autant 
de place usurpée snr les caractères essentiels et dif- 
tlnctlfli de chaque chose. Ceux-ci eoostiloanC doiu: 
tout Pensombif de Pousnige d?ob les autours ont 
éIsgBé lontcfliiui serait p« eofrk la ToleàAaa^pt- 
pffécla||»as figues al eénémles » disant taaiaws 
trop ou trçp ppi| et ne doansnt par cpnaMpsant ^^ 
des idées incomplètes on exft^rées. C'est pour 
éyiter ce dpnble écqeil, qui n'ost ^9 la double face 
de Perreur, qpe les auteurs se sont bornés i signaler 
des faits, points de départ de toute. élude sérieuse 
et approfondie. Or Pbbjet de tout bon dictionnaire 
est précisément de donner ces points de départ, ois 
notions psamiéresil'oii cbaqui laelaarpaat ^élavir 
easnita à des conaaisimioes plus caapl4iesw l«a iHê" 
Itomm^r^ ^n^H/çh^^éif^ «lusi pwf «emblp dise 
r^oi^drepiriiMfsineitlàPidéi qu'on teitjuiimrdp luf . 
Il n'a PAS 1« pré.t^iou 4» iair« ^ a^îin^ f m^ ^ 
yient en eideà ceu^ qui s^yent, co.ipmi | ceux qui me 
sayent pas, et il remplit ni plus ni moins ^ m^slon. 



DE L'ESSENCE ET DE LA TRANSMISSION DD 
PÉCHÉ ORIGINEL ; par le docteur G.-E. Matiu. 
Ratisbonne , 1858 , à la Ubrairie de G. Mans ; un 
yol. in-8« de 104 pages. 

Lorsque nous portons un regard snr le domaine 
de la science théologiqne, nous ne pouyons qne 
gémir à la yue des égaremens déplorables auxquels 
la plupart dea théologiens protestans se trouyent en- 
tratoés comme par uni force Irréiistibli. P(o«s pour^ 
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fiçp^ oçoi hjfjfMf I pUindrs 4ef lionmiM ^^i sont 
|ios frére^ ^ de» bomma» qai «ont ^ppt\&$ à aT9ir 
ayec nouis une part égale k ToDOTre ito l« rédemp- 
tion divine , e^qoi fpulent indi^eqiept «il» piedf 
les ^rftceç 4pnt le Très-Haat nou3 a coinjbléa. Mait 
lorsque Ton cQDsidére quelle ÛQlkience le prpt^itaa- 
tisme exerce même ^ur vax certai» «ombre de catbo- 
liqoes trop confians oq trop peo attentifs k itiliw a« 
dépôt sacré de la foi ; lorsque Pon TQÎt le* manisu- 
yres que le parti de la Réforme a toujours employées 
pour s^'assurer la dictature de la publicité, le vuh 
nopole de la pensée e^i Allemagne, op ne peut 
qu^applaudir de bon cœur à tout ce qui tend A ga- 
rantir les fidèles des pièges de la séduction et à op- 
poser à nos adyersaires des armes inmcibles pour 
là défense de la croyance catholique. 

Si Jamais il peut être question d'articles fonda- 
mentaux et d'ariicles non fondamentaux diiDf lo 
cbristianisme , comme le prétendent nos frères sé- 
parés , il faut assurément classer dans la catégorie 
des premiers le dogme du péché originel. Le péché 
de nos parens , ce péché qui a passé i tous lei hom- 
mes, est, pour me servir de cette expression, le 
fondement négatif de la rédemption : on no saurait 
admettre aucun point de la doctrine éyangélique si 
l*on n'admet préalablement la transmission du mal 
à toute la race humaine. En effet , le christianisme 
perdrait son caractère essentiel et propre du mo- 
ment où Ton prétendrait nier Texistence d'un mal 
Miflnol ; lo premier anneau de la cfaaîne se trouye- 
raii r^uipu , et )é divin 6df fiée croulerait faute de 
baw. Or, de même que la négation du péché origi* 
Ml «niBBliralt !• christianisme tout entier et ren- 
4vaii«^orfluo Foravre de la rédemption , dé même 
a«wl io«te noUon fausse, inexacte ou obscure sur 
•e degliie entraîne avec elle une altération plus ou 
«•tes daageteuse et préjudiciable de la doctrine 
du salut. Mais quelque importante , quelque indis* 
pOMible que soit ce point de la révélation chré- 
tiesne , il n'a pas cessé de régner une grande diver- 
genca 4'o|inion8 sur cette matière. Cette diver- 
9«ue a pu êl»e sans dang^t graves aussi long- 
temps que la loi dea peuplés est restée inébraniable 
devant jdes difiaD^tés ioiôluMee et d'apparentes con« 
tM4toti0Bs. Ai^eac^tei 11 s'en esc phis de même , 
al les «0Biia ^ue senleut oes lotnet éeoies savantes 
P«w mifiaff |êt ar«iHnees de la révélation ehré- 
UsniA «I aaAiioltqae s«nt d'une Mture tellement 
gTAve^qie loaft Trai Adèle doit soniiaiter a vee ardeur 
^iMPilé de fue entre les dWerses éeeles théologiques 
sur le dogme du péché originel. La spéculation ca- 
ti^^JMPM a lM»ié dM» cee deialers Umpa un digne 
^ toyi^ M§nmvr daaa la petafione du célé^« Glla- 
y^f Ç'M 1 4«)Ut élQle, qai fuett avoir résolu 
avec un rare bonheur la aolulitta du preèUme qui 
nous occupe , c'est h cette école qu'appartient éga- 
lement l'auteur du petit opuscule dont nous es- 
sayons de rendre un compte sommaire. Ce travail 



remarquable mérite d'être considéré comme y y# J'jUfi}p royal de Prusse, mais qu'il n'a voulu dési- 



œuvre pleine d'à-propos, et tout en rapport avec 
les grandes questions soulevées par la science mo- 
derne. Outro un exposé dogmatique et historique 



d««ujet> OMIS Y too^san» e a peita iyedl>ea»co«^ 
de «torti, betucosp de pséoisio»^ uu eeMueBUlro 
Itvant et ratioDinal, la doctrine des plus prefouds 
tbéologiess des tenps antécleurs, leU que saist 
4^uguaUn, oamt ijiselnke, Odoo de Cambial, Hugues 
dfi Saiut^Viclor, Pierre Lombard, saint Beaaveu- 
turo, Puns Scot, saint Thomaa d'Aquiu , et un ■em-» 
bre considérable de Uiéologieua Ulualm dout il se- 
rait ùaUdi^ux d^éuttindror ici les noms. Lee aenfi- 
mous ortbodoxes de l'auteur ne pourraient pas être 
manifestés d'une mauière plus satislaisante que Pa 
(ait 41. Mayer ; à cet égard , on lira a vee un bien vif 
intérêt la belle expositwu, qui est Haite à la page «r 
et auivantea \ touchant l'immaculée conception de 
Varie. Ce polit écrit ne usanquera pas d*étre utile 
i la science théologique , et nous regrettons de ne 
pouvoir «a expMor pins au lou^ les passages les 
pla# iotéressaps* Nous croyons toutefois avoir rendu 
un service k U ^oune cause en appeMmt l'aUeutleft 
des hommes ipéciau^ sur une productien Intéres* 
saute uon moins par le Bu|et qu'elle traite que par- 
réjpoque ^ù elle paroU dons le pubUe. A. 



PÉPINS» M L'«I1I.1IB fiATHOLIQI» COlftRE 
VÉ«LI6S MVALI PRUBSISNNE ; Paraphrase 
des Sermons du docteur Mabubinbckb, en forme 
de lettres; par M. G.-J. Gobtz, doyen du chapi- 
tre rural de Neumarckt. Batisbonne , 1859 ; à la 

librairie de G.-/^ Mum} u^ v^ffio^o îfH^ éf 127 
pages. 

Dans le cas où H. le docteur Varbeinecke o'ailf 
rait poiùt encore reçu des mains du grand -iqajttro 
de l'ordre de l'Aigle rouge le^ insignes du mérite ef 
du dévouement, ces insignes ne pourraient j»^ 
manquer de lui être conférés à l'heure qu'il eif 
pour avoir lavé ropt)robro de l'Éj^lise évangéliqu^ 
d'avoir été {usqu'ici encore débitrice en un poin| 4f 
l'Église romaine ; il a vengé sa comoiunion dç fip 
déshonneur en se montrant comme prédicateur copr 
troversiste. Le recueil catholique, {a 5ten, a fi^jt 
connaître comment la chose a eu lieu. Aux yeux dp 
chevalier de l'ordre de l'àigle prussien, l'|Èéliso çj|r 
thoKque n*est autre chose que le grand foyer de 
l'idolâtrie moderne , où l'on peut tout trouver, ex- 
cepté la M vivifiante, excepté la liberté 4erEv^|»r 
gHe , excepté une Influence salutaire sur le bonheq^ 
des peuples. M. le docteur Harheinecke a soin, 
dans ses diatribes , an moins dans celles qu'il a li- 
vrées à impression , de ne pas se servir à desseli^ 
de la quaUfleation â*Égllse catholique; il se borçe 
à parler de l'Église papiste , de rÉ||lise non-chré- 
tienne. Quel pourrait être le but do révérend auteUf 
«I ce n^est afin de pouvoir, dans certains cas, dire qu'il 
ne parle point des catholiques allemands dont une 
grande partie est assez heureuse d'être protégée par 



gner que les seuls romains et leurs partisans qui 
se sont laissé prendre dans les filets de l'ar at^^e 
dicripite* Ajw do pareilles interpréutioni , notrq 
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aaeuur dieoré prai ea impMer à det SL^tnàott, 
dos Aloxandre Viàller, det GaroTé, dei Fiseher à 
Lueeme et i leun compllcef. Qoent à noos, qui n'ai- 
moDS ni leffinesaei de la Praite ni la sophittique 
de certaina çatholiqaea allemanda , noua ne [nous 
laiiaona point prendre par dea paroles miellenses ; 
«nous connaisa'oiis le fond de la pensée et nous som- 
mes en mesnre d'entrer en lice on? erte aTec ces en- 
nemis déguisés. Dana noa rangs , il s'est életé un 
défenseur de la Térité : e'eat Tautettr connu du Ba- 
ron de Wi9iauy il n'a pas craint de fouiller dans le 
cloaque infect dea calomnies y des accnaations per- 
fides que l'ignorance ou la maufaise foi ne cessent 
de f omir contre r&glise ; il a fait sertir au triomplie 
de la férité les armea mémea du menaonge.^L'an- 
tew anrait craint de proftner un ministère sacré en 
employant également la forme homélique, pour 
combattre son adrersaire , il a mieux aimé choi- 
sir la forme épistolaire. 11 a soiyt pas à pas le doc- 
teur Marheinecke , et déTelôp|»e successiTcment 
les questions des droits de l'Église catholique, de la 
liberté chrétienne, de l'Influence de la foi catholique 
sur le bonheur des peuples, et enfin de la justifica- 
tion par la foi et par les bonnes œuTres. Quelque 
raison que Ton ait* de déplorer la nécessité de sem- 
bla|>les écrits , on ne saurait trop recommander le 
j»elit litre de M. le doyen Goela. {Indicateur imé" 
rair0 d$ la Sion 4^Àugtbourg , n» fi , 1859.) 



CROISADE DU DIX-NEUVIÈHB SIÈCLE. 

Ceux de noa lecteurs qui.ont suiti attentitement 
le cours d'économie sociale de M. Louis Rousseau 
apprendront atec intérêt que ce philosophe chré- 
tien cédant à Fimpatience d'une foule de personnes 
désireuses de connaître aea principes d'organiaa- 
lion industrielle , est sur le point de les publier, en 
y joignant la reproduction sommaire de son ana- 
lyse critique des procédés snbtersffs actuellement 
en tigueur et des rêteries extratagantes et immo* 
raies de certains utopistes. L'outrage de notre esti- 
mable'collaborateur est intitulé : Cndiaiê du dix^ 
«auetéma tièelej il est sous presse en ce moment et 
paraîtra tréa prochainement chea Dibicourt, li- 
braire, modes Sainte- Pères, n« fifi. 

Le . titre de Croitade contient d'autant mieux à 
rœntre de M. Louia Rousseau que l'objet easentiel 
de ce litre eat de réteiUer la aociété de sa léthargie 
•B présence dea aymptdmea de bouletersement qui 
•• montrent de toua lea pointa de l'horison poli- 
tique et dont lea yeux lea moina clairtoyana doitent 
•tre frappée; l'honmie qui a au si bien mettre le 
doigt sur les plaiea do notre dtiiiaatloB, en indique 
lo remède atec ui accent de contlction anqnel on 



ne saurait résiiter; d'autant quHl 96 M eontenté 
paa de dire ce qu'il faut faire; il se détooe tout 
entière l'acte de réparation et s'engage, pour que 
les catholiques poissans par la fortune ou l'intel- 
ligence lai prêtent aide et appui, à jeter les pre- 
miers fondemens d'une institution destinée à neu- 
traliaer les causes génératricea du paupérisme , 
de rémeute et de tous les autrea élémens de [snb- 
torsion sociale. 

La Croitade du dix 'neuvième eièele contient 
toutes les notioiffs qu'on peut désirer pour le mo- 
ment sur cette entreprise à la fois si minime dans 
ses moyens initiaux, d'exécution et si grandiose par 
la portée qu'elle peut atoir, puiaqu'elle ae fonde 
atec quelques orphelins en bas flge et ne prétend i 
rien moins qu'à faire entrer l'industrie dana les 
tôles de la justice et de la charité dont oHe est ae- 
toellemeiit si éloignée. 



HERBIER BU NORD , aoricoli , HftDiCiX , 

HORTIGOLB , iGOMOM IQUB BT BlfBI.ÉllATIQUB. Tol 

eat le titre d'un outrage de botanique , entrepria à 
la fois pour propager la connaissance des tégétaux 
phanérogames et l'appliquer aux diterses branchée 
d'indttâtrie où son utilité se fait le plus sentir. 

L'hbebibe du Nobd, qui embrasée tout le nord 
de la franco , y compris la Flore parisienne, paraît 
par fascicules de ttt plantes du prix de 5 fr. tfO. Lea 
coUectiona spéciales de plantes agricoles» médici- 
nalea et de graminéea ae paient 4 fr. Le prix est 
de 4 fir. ttO pour les herbiers génériques et embléma- 
tiques. Chaque échantillon de cet herbier eat piaoé 
dana une feuille do papier blanc, 4m-foUo, i 
pagné de la notice imprimée. 

Deux herkiert mannscrila sa publient en i 
temps, aux prix de 2 fr. KO, et i fr. Sfi le faaci- 
cule. Lea collectiona partieUes se paient proportion- 
nellement à celles de Therbier imprimé , cinlessus. 
Le 54* faacieule de ces herbiers a paru, et aenio> 
ment le S7« de l'herbier imprimé , au n» i«r. 

La première litraiaon ae composé dea fiiMicnlM 
publiée. Les antres ae font à la tolontè dea aouacrip- 
teura, lea fraie de port, atlénnés le plus posaiblo, 
étant à leur charge. Lea herbiera manusertia ao 
Utrent franco à Paris par iO-80 ikaeieules à la foia* 

Chaque litraiaon est payable par un mandat anr 
lapoate. 

L'umBun DU Nobd eat publié à Joal f o e mr- 
Bser. fi'àdreaaer à l'autonr éditeur , M. Loehartier , 
par lettre AFvmANCBiB. — On fUl au 1 
uie reniée de ftttpow tOO. 
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COURS SUR L'ARCHITECTURE DES ÉGLISES DE LA RUSSIE. 



DIXIÈHB I.EÇON (1). 

Les cités politiques de Moskou, son Bazar j 
son Forum , ses Monastères^ et sa Se- 
maine sainte. 

DMcription da KItay-Gorod ; yéritable origine de 
ce nom ; erreurs des MTans d^Eorope à ce «ajeu 
— La place Roage; son histoire; le Lobnoe> 
Hésto; le gronpe de Minin' et Pdjartki; la traite 
def noirs en Rassie. ~ La porte d'Or et la ma- 
done d'I férié. — Le Zemlianoy-Gorod ; descrip- 
tion des SimonoTskoy, NoTO-Spaskiy et Donskoy 
monastyrs. — Les cimetières; leur caractère. — 
Une image de saint Pierre an cooTent de ce nom ; 
Toghis clirétiens. — Idéal apocalyptique de i'ar- 
chiiectore des couTons rosses. — Parallèle phy- 

. aiqne et social entre Rome et Moskou , et entra 
les deux empires qui en sont émanés. — La pro- 
cession du dimanche des Rameaux; le Jeudi- 
Saint; la nait de PAqoes. — GouTent des Mira- 
cles; chute da patriarcat; fête impériAle du 
Jourdain. 

y a-t-il une destinée, c^est-à-dire un îij- 
stinct naturel ^ui condamne certains peu- 
ples à rester éternellement dans renfarice 
morale et intellectuelle , tout en grandis- 
sant au physique comme des g<*ans? Il 
serait triste de le penser; cependant le^ 
Moskovites par leur attachement obstiné 
aux formules sociales antiques pourraient 

(I) Voir la «• leçon as n» 65 ci-deiini , p, ne. 
TOHISI. — ir»«i, l$4t. 



induire à le croire. Ainsi non seulement 
ce peuple s'est formé dans son Kremle 
une aorte de capitale, d'akropo'lis , de 
Sainte-Sion , il a encore gardé aux trois 
principaux quartiers de sa capitale leur 
caractère primitif de cités distinctes, 
hiérarchiquement disposées, comme dans 
les grandes Tilles de l'antiquité indo-pé- 
lasgique, et séparées entre elles par des 
remparts, des vallées, des portes. Images 
des trois classes sociales, peuple, no- 
blesse et bourgeoisie, ces cités, dans 
chacune desquelles dut régner à l'origine 
un genre de vie spécial , s'appellent Kf- 
taj gorodj Bjrel'gorod et Zemlianoy-go- 
rod. On a montré ailleurs quef ces trois ' 
noms correspondaient à ceux des trois 
Russies , rouge » blanche et noire ; on a 
dévoilé le seîis et le symbolisme oriental 
de ces dénominations, prouvant par là 
combien Malte-Brun, et dernièrement en- 
core M. Schnitzler, ont tort d'expliquer 
ces noms par des faisons de localités et 
de climats , telles que la lAancheur des 
neiges et la sombre couleur des forêts. 
On n'a pas moins extravagué pour l'in- 
terprétation des noms divers des cit'és de 
Moskou, que pour celle des noms de la 
Russie : ainsi les plus récentes relations 
de voyages traduisent encore Kitay-go- 
rod par le mot ville chinoise. Pourtant 
^ta est un9 de ces pures racines «lato* 
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pélasgiques où Ton retroùr» avec htm^ 
heur les preuves de l'aDcieiln# f/atêrliké 
des peuples , gage de leur future réunion* 
Kita signifie encore en serbe un bouquet 
et Vorgane générateur. Or* la ville en» 
tière de Kiyov s^af pelait dins lei chrd* 
niques latines Kttdva, eiKomyavd (tans 
les écrivains orientaux du dixième siècle; 
c'était un des foyers sacrés de la Sejrthie^ 
mot collectif désignant ilM î&iA^ 4» ra- 
ces , et qui vient peut-être du verbe slà- 
von skitaiou, vagabonder, être nomade. 

dans un lieu désert par skit. Or tous ces 
noms sont clairement affiliés au verbe 
grec x6tT0{i.at , x8i(M» , xiiTai , être couché oi) 
gisant j d'où le néo-grec a tiré l^tdMbd'er* 
mite, askitisj en lui enlevant sa première 
signification d'athlète (d'aoxso, s'exercer). 
De même le latin être assis, sedeoj en 
slàYQxi sidioUj n'est pas étranger à jçeitco 
et khiéd-, ttetrê^ttkO^ î¥ànqéîé gHë êtAenAé 
évidemment de cette racine féconde, la- 
quelle a pour voisise et pour alliée une 
autre racine également commune aux 
Slaves et aux PéUges, a«^w, aoih, le chant^ 
et gfljrda, la flûte des Orphées seytbes, 
rloi^trument indg;jque qui éleva les pre- 
mUrea villes slaves ; et de ceâ deux paro- 
les sortirent peu à paM deu;i: longues sé- 
TUi% d^idées ou de i9ots.. 
, Or, de mêine que les deux langues se 
cojmpé«étraiéat , de joaéme en était-il 
^çittr U^ deux racés slave et grecque. 
Vmiiç f^rpissait la matière du com- 
merce et dea arjts, les troupeaux» les 
p.ei^x,de^êtey le» produits du sol; l'au- 
tre lea ^ploitait par son intelligente in- 
d^strr^Lea marcbands de i^iyov étaieât 
piresquc^ exclu3iyemeBl(. des Grecs de 
K|hel^o^ et de la mer Noîre, lesquels 
d^ent naturellement suivre la cour, 
iQffsq^'elle émi^a à Moskou. Ils rempli- 
rfm le QajKai* de .cette nouvelle capitale, 
eif lui «onsorvèrent le nom slavo-grec de 
laur ancienne demeure ICitaya (deAiï, 
x8(T0K)42i|Unt aiix Russes y il& appelaient 
enljr&eiix^ce quartier ^XeLieu des étran- 
gers^ Costinox dvor, comme en général 
ilst api^llent encore aujourd'hui les 
ji^rckan4» Gosisy hôtes ou étrangers, 
q|M>iqiie la plupart saieolf maintenant 
naturalisés. Bref, le Kkacr'gprodj long- 
temps q^udrtier di^s ^Ues g;recs, est de- 
vem pea k peivuu« i^iUe d^e toutes, lea 



«•lîont., mmefté pourtant des Chinois, 
(Jii'dti àépk dl Voltaire le Kitay n'a 
probablement jamais vus. Dans son im- 
mense labyrinthe de rues voûtées, qui 
fappellerft Â'tlnè manière frappante le 
graftd baiàr àê Staitebol, s#nt confondus 
deâ FfanÇaiâ, deS Anglais, des Tatars 
de Kazan, des Arméniens d'Astrakan, 
des Géorgiens d» Tiflis , des Finlandais 
d'AJ^ et Mê^ttH% d'Odessa. La partie 
voûtée de cette ville de boutiques se di- 
vise en vingt-cinq allées, chacune desti- 
née, suivant le système ori#iital«4 «a 
genre particulier de marchandises, de 
sorte que chacune forme comme un ba- 
zar spécial : et il en est ainsi dans tous les 
mâVdM^ russes. Ces rangées de bouti- 
ques , hiérarchiquement rangées , offrent 
d'abord sur la première ligne les mar- 
chands de cierges et les vendeurs d'obra- 
zes ou saintes icônes : plu$ loin sont les 
arftilrlefà c^ «Mté>terft; ^tè, Uè pelle- 
tiers, les cordonniers , les marchands 
d'étoffes : les libraires ne sont pas clas- 
sés, tant ils occàpem peu d^espace. Parmi 
tous ces gosts, lea plus respectés» ceux 
qui inspirent au peuple le plus â» con- 
fiance sont les haradatctii, orientaux à 
longue barbe et à robe ou kaftan' stavo- 
tatar, serré par une ceintura: ^i,.^rmi 
les vrais orthodoxes i le costume euro- 
péen n'est pas plus «n laveaar ^iie dans 
tout rOriettt. 

Gdmme le^ h^t^fi des «fefemiêil fWUss 
helléniques, celui de Mctskoû débouché 
stir la grande placé , dite Krasnayà plô- 
chtchad, place Rouge ou Ëelle^, lé rouge 
étant ehea; tous les peuples enfans syno- 
nyme de beauté. Cette vaste eneetnle, 
l'Hippedrenie et le Carrousel de» Me»- 
kevite», plàee dn Tulnsltedes Gliafs, 
place des Assetot^lées^opnlafres, ef phis 
d'ntte fois forflili dés insurf e(rtioûs, en 
dominée d^an côté par U lôflgue et ma- 
gnifique façade moderne du Kilay , de 
l'autre par les murs vénérés dn Kremle, 
palais de la {élicité, séjour inviolable 
des prêtres et des tsars ; les deux autres 
côtés aboutissent aux deux vallées pro* 
fondes, creusées par la Moskva et la Ne- 
glina, et Où habite le bas peuple, vallées 
de larmes, de travail et de souffrance. 
Cet antique forum, presque aussi élevé . 
que le Capitole russe ou Kremle, est do- 
mina pai^ unç sorte ^ tribune ^icf uIihv^ 
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mwm ma Mge é» gtanH dtf eëtttfe, tnë 
IfaliMlradc îrèt épsfetfe «t ttn escalièf , lé 
•ottt «of»trttit dans oette tnanéiyé âîitipliJ 
^M (|ui râpp«Ii« iûdlrecwiaént nds att- 
Mls4niiaiqa«s. L'anoiêH tojragétïr Mater- 
|wg dit que d« là le tftaf et fieâ miiijstféa 
h«#MgiMi«iic le pendre aadêifttblé, lofs 
ém véiehês en étttâ^généfàte. Cèftfc tfl- 
buBe^ioiit le nom é^Lôbhdé mésto. Lieu 
ë«4a iuatiee, aerTait smni de fdche Tâi^- 
péteimejlà étalelit énëdutés le* prhôn- 
mera pélHiqn«a| ta le eroel ivaà éélébra 
■et sanglâmes wgîea, et là PHtrë, dit le 
QraiHl, fit rottler par milliers les têtes 
de aeaîaiHsaaifes ou strèllta* Dépuii lôM, 
ce moBUBietit, destiné datift Votiglné éûi 
^ttrts de la liberté, n'a pids àènt que 
de théâtre aUx enéeutioM. Acftteîletoem 
le eiergé fait chaque aAnée une prôccssîdh 
Miteur du Labnœ mësto ^ Of tté ee jôui^- 
là d«e plus fiches tentures ^ et Vùh y prie 
ptur les Ames àeê oofidAmtiés, c'est-à^ 
dire dit victimes sans nombfe lÉtimoléès 
Jà et ailleurs par la TOlMté dés I6ai»s. 

Le bon etnpereur Alexanâf6 courut 
l^idéëd'èinbellir h place Rbuge d'Uh mO' 
Bumoat i|ui fappelàt sa destinatiott pre- 
mière, et m peu à peu côufcetdrf au 
peuplé atattu une plus haute idée dé lul^^ 
méaMfy ii'exécotlon en Ait COfifiée au fà-^ 
menai aeiilpteurMànos; et maiiitenaftt té 
group# colossal de MihM et Pofdrski, 
haut de tfente pieds , y cônfpris le stjrlô* 
bâte, s'él^e auprès du Lohhoe mêmi 
lmagedii|>eftplef usse, le boueher iVmzV, 
eux «raits^faeunés ei léf HWes , une bâche 
à la main, est debout, et son geste, ànfmé 
â'nnè patriotique Impetleneo, poui$se 
riadé4eiite noblesse, f^présentée t^ar la 
eelme ei haf nionieuse figufè de /[n^ate 
Pofatèki, eftsfs sur des trophées, à se 
tevef t>oti^ déléodi>e la pàfi-ie contre les 
étrattgef ^ et lés tsar s iéipoMetirs. Autour 
éé ces aâmlf abléâ étatues éé tiènuem les 
Pùdiy)àit;hm , cMomissionnaires et éu- 
tfettettedt*s<rafréir«d^ pauvres geus quî^ 
pôi»édant à péfne l^n peu de paille pour' 
y poser la huit leur léte, et ayant eu, 
comme ils disent, le malheur de naître 
libres , forihent la classe la plus fliiséra- 
W« deretnt^re; Autour dumoottmenl à 
éOf idttiei ^otrèe» «e l'anhéfè , lès ititen^ 
ddAs des bèyérM atuénem ànsa des 



î^A!i».(afM»»ft(î!«tt-i». 
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dire e(u*ïlô féûàm pour trois, cîriq du 
ait àtÉ , éu hôm et àU compte du sei- 
gneur, à dés manufacturiers ou entrepre- 
neurs d'usines. Ce sont d'ordinaire les plus 
jeunes et les plus tigoureiit d'entre les 
serfs qu'on arrache ainsi à leurs parens 
et k leur famille. Et c'est sur le forum 
des anciennes vetéhes russes que s'aé- 
Cômplit ôelté traite 4es noirs/ au su de 
toute l'Europe, et au milieu du dix-neu- 
vième siècle, on vend là des Chrétiens/ 

La place Ilouge est séparée de la se- 
condé cité ou du Bjet'gorod (la ville 
6lânché) par une porte triomphale appe- 
lée Porte de la Résurrection (f^ôskre- 
ifensk* }. Deux tours la surmontent , et on 
là traverse sous deux larges voûtes laté- 
rales , la' troisième arche , ou^ celle du 
centré, étant occupée par la éhapelle de 
Notrè-Dame-d'Iverie; un long escalier 
eft dalles de fér à beaux dessins monte à 
ce Sanctuaire véttéré, où rare^nent Un 
vrai Husse passe sans déposer son ofr 
frondé. Aussi èst-11 surchargé dés plua 
riches Icônes , du fond desquelles scin- 
tillé la robe de pierreries de la miracu- 
leuse Madone du Mont-Athos. Son buste 
Colossal , comme celui de i'enftmt Jésus» 
i^espire un caractère de rêverie orlentala 
et tin i*epos d'idéal, qui font vivement 
regretter qu'il n'y en ait pas encore do 
copiés en Frafice. tJn chapelain à iongno 
barbe veille sans cesse devant elle; une 
rangée dé lampes étincelantes brûlent 
nuit et jour dans sa celta; elle est la pa* 
tronne , la gardienne de cette porte ^m 
tique dés triomphes et des victoires qui 
parait avoir eu pour premier modèle lu 
porte d^Or de Bysance, sous le château 
des Sept Tours, par oiji les empereurs 
grecs rapportaient jadis pompeusemem 
dans leur capitale les dépouilles de rOc* 
cident , tandis qUe daàs là Rome dte 
Césars, là porte des triomphes se troi»^ 
vait au contraire tournée vers TOrienl % 
singulière coKncjdence avec les événe- 
mçnsde rhistôire.-Du reste l'idée de M 
porte d'Or est familière aux nations asiar 
tiques. Les Tatars de Grimée avaient apr 
pelé ainsi celle qui , trfxp étroif pour ui| 
chariot européen (Ij) , fermait pour ainsi 
dire hermétiquement leur ^ve9q/B^\i0^ 
étant la ^euile «uvertuM fMtiiiiiée i ' 

(1) Çl«rk9, VQ9<tg9a4^mU9tUr(ari9. 
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la muraille de terre, qui s'étendait d'une 
mer à l'autre sur Tisthme de Perecop. 
Suivant Cl|irke, cor chez les Tatars veut 
c dire royal : ainsi la tente d*or, la horde 
c d'or. Le colonel Symes a remarqué la 
c même expression à Ava ; en sorte que 
c je . la suppose commune dans tout 
c rOrient. i La moderne porte d'Or de 
Moskou , son arc de l'Etoile^ est mainte- 
nant dans les faubourgs, sous le nom de 
porte de Tver, Sa masse fmposan te , à 
trois arcs romains, et toute en granits 
ou marbres noirs, sans même excepter 
ses élégantes colonnes, produit un effet 
lugubre. Ses magnifiques statues de guer- 
riers allégoriques et ses bas-reliefs si Ti- 
tans, où Martos a immortalisé les exploits 
de là Russie sous Alexandre et Nicolas, 
ne font qu'augmenter la tristesse, en 
montrant combien de talens, combien de 
bravoure sont prodigués pour une cause 
qui n'est pas celle du genre Humain. 

Moskou est maintenant entouré d'un 
cercle non interrompu de larges boule- 
tards, plantés d*arbres et ornés de bancs 
pour les promeneurs : ils séparent le 
Zemlianoy-gorod , la ville de la plèbe , 
la ville extérieure, aux maisons àfi terre 
et de bois , d'avec les cités intérieures, 
où il est défendu par oukase de bâtir 
désormais autrement qu'en pierre. L'im- 
mensité du Zemlianojr a quelque chose 
qui effraie ; on, y marche des jours en- 
tiers avant de parvenir à se former sur 
son ensemble une idée claitf*e. Il est re- 
marquable que c'est' dans cette partie de 
Moskou que l'oii rencontre \e plus de 
couvens, et les plus riches. Celui de Da- 
nilof y occupe tout une colline escar- 
pée, et l'on aperçoit de très loin ses 
tours à créneaux et soi) polygone muré. 
Sur un autre coteau d'argile , planté de 
sapins, et presque à pic au-dessus de la 
Mobkva , près du magasin à poudre et 
de la barrière de Serpouhof, le Simonofs- 
hof monasiyr invite le voyageur par sa 
position admirablement pittoresque. 11 
forme, en conséquence 'de saints canons 
architectoniqnes de l'Orient, un carré à 
peu près exact, dont chaque côté re- 
garde un des quatre points cardinaux. 
Le long vestibule voûté, et flanqué de 
tours à embrasures jadis munies de ca- 
nbtis, qui formé l'entrée de cette de- 
meure, est tout couvert de fresques an- 



ciennes représentant les croisades de la 
Russie contre les Mongols, les moines, 
armés de lances et de grandes croix, s'é- 
langarit vers l'ennemi, des igonmènes 
priant à Técurt les bras tendus , comme 
Moïse sur la montagne, pendant la ba- 
taille; de noirs ermites au fond de leurs 
grottes absorbés dans la contemplation, 
des saints ayant, coipme à Kiyov, une 
étoile sur la tète en guise d'auréole. A 
ces fresques singulièrement grossières 
sont ajoutés le plan et les vues du couvent 
tel qu'il était jadis. Au-dessus du grand 
portail pUne une chapelle carrée , qui 
correspond h une autre petite église pla- 
cée sur la seconde porte, diamétralement 
opposée à celle-ci , c'est-k*dire placée à 
l'Orient ; et toutes les deux , en dedans 
comme en dehors, sont entièrement re- 
couvertes de peintures. Les maisons ou' 
cellules monastiques sont adossées, au 
mur d'enceinte, construit en briques rou- 
ges , avec des rangées d'arcades en sail- 
lie , et défendu par des tours à toits qna- 
drangulaires et pyramidaux, dont les 
quatre plus élevées JLanquent les quatre 
angles du couvent. La forme et Ja dispo- 
sition de ces tours, leurs tuiles vernies 
et de couleur verte , rappellent vivement 
les tours du Kremle. Un ouspenskiy so- 
bor, que Ton croit remonter à l'année 
1405, occupe également ici le centre de 
l'enceinte sacrée. Défiguré par des res- 
taurations , il a pourtant gardé son tra- 
pèze ou sa galerie intérieure, qui , desti- 
née au peuple , et séparée de la nef par 
iin mur, est entièrement couverte de ta- 
bleaux bibliques, formant comme un 
catéchisme en paraboles. Quant à la nef 
ejile-mème, inondée de lumière et éblouis- 
saute de pierreries , elle offre un magni- 
fique contraste avec ce portique sombre 
et abaissé. L'œil ravi admira à la fois et 
les voûtes élancées, et la vaste coupo)e 
à grandes fenêtres , et l'iconostase, un des 
plus riches de Moskou , qui porte jus- 
qu'au dôme son énormcmasse d'or, scul- 
pté et peint, avec des diamans semés 
partout sur les habits de ses personnages. 
Exactement carrée , cette cathédrale est 
exhaussée sur un terrassement, à l'an- 
cienne manière grecque, et entourée 
d'allées d'arbres. Parmi les cinq autres, 
églises de ce même qionastère,.on^.re« 
pnarque celle qui préoède, k la manière 
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orientale et primitive, le réfectoire, ainsi 
que la basilique romaine de Latrau pré- 
cédait le triclinium , salle de festin et de 
réception des papes des t^mps barbares. 
Il est digne d'attention que la forme basi- 
licale ou purement oblongue, soit restée 
en Russie exclusivement consacrée à ces 
sortes d'églfses , dont la toiture a égale- 
ment la forme du pignon romain où go- 
thique , rejetée des sobors. 

On quitte avec regret le plateau aérien 
du Sitnonofskoy j au bas duquel, dans la 
yallée profonde, serpente capricieuse- 
ment la Moskva, à travers des prairies cou- 
vertes de troupeaux. Mais voici un autre 
monastère qui , bien que dans une posi- 
tion toute différente , ne le cède en rien 
au premier. Assis dans une grande plaine 
de sable , à la porte de Moscou qui re- 
garde vers la Kosakie , le Donshoy, cou- 
vent de 1^ Madone du Don , fait briller 
de loin sa vaste et haute enceinte de rem- 
parts, en brique rouge, tranchant sur 
rétérnelle verdure des grands arbres qui 
Ten^ironnent. Au-dessus de la porte d'en- 
trée unre antique Madone est , dit-on, or- 
née d'une pierre de grand prix. Cinq 
églises secondaires environnent le grand 
sobor central , qui est, comme architec- 
ture, un des plus beaux de la Russie. 
Précédés d'une allée d'arbres et d'un large 
perron , cinq dômes le surmontent, l'un 
entièrement doré , lés quatre autres, aux 
quatre coins, semés d'étoiles d'or sur 
fond vert: La principale coupole, la seule 
qui soit ouverte à l'intérieur, est tout ita- 
lienne et digne d'une grande église de 
Rome; à son sommet plane le Créateur 
tirant l'univers du néant, et à l'entour se 
succèdent en vastes fresques les triom- 
phes de son Verbe. L'iconostase, re- 
nommé comme étant le plus riche de tout 
Moskou, monte étincelant dans celte 
coupole, avec ses douie hiératiques apO- 
très en vermeil et de grandeur naturelle, 
et sa miraculeuse vierge du Don , éton- 
• namnient parée, dont la couronne se com- 
pose de soliteires. Cette icône , gracieuse 
et souriante, qui parait avoir été retou- 
chée par l'écoiedes Strogonofs , fut long- 
temps le palladium des Kosaks , qui la 
portaient dans leurs camps , au seizième 
siècle, comme un gage de victoire sur 
les infidèles , et depuis qu'elle leur a été 
Milevée pac leurs maîtres » elle n'en con- 



tinue pas moins de recevoir leurs riches 
offrandes y au retour de toutes leurs cam- 
pagnes; les pieux Moskovi tes aussi n'ou- 
blient point que son intercession les sauva 
en 1591 d'une invasion des Tatarsde Pe- 
rekdp. Les docteurs de l'Eglise , à taille 
colossale, couvrent , comme de coutume, 
les deux piliers carrés de la nef, dont les 
voûtes, ordinairement si basses, s'élè- 
vent ici à une grande hauteur. Sous l'area 
( plateau carré en terrassement) qui porte 
le temple, s'étendent les sombres allées 
des catacombes , où se trouvent des sé- 
pultures de tous les âges depuis le seizième 
siècle; et depuis que ces caveaux sont 
remplis, les tombes débordent dans là 
cour extérieure, qui n'est plus qu'une 
forêt de pierres funèbres, pressées l'une 
contre l'autre, cippes orgueilleux, i épi- 
taphes d'or, mais sans statues, ainsi que 
l'exigent pour les sépulcres les canons 
de l'Eglise d'Qrient. Ce cimetière splen- 
dide et moderne, nécropole du beau 
monde de Moskou, renferme parfois des 
inscriptions touchantes : j'en traduirai 
une qui est le dialogue d'un père survi- 
vant avec son e^nfant décédé : c Cher 
c Sacha (1), pourquoi si vite nous quitter, 
c si vite t'envoler au ciel?— Afin de prier 

< là haut pour toi , pour maman , pour 

< mes frères. — Ahl tu étais si beau, si 
c chérissant, si bon ! Comme tes qualités 
€ se seraient développées! de quelle joie 

< tu nous aurais comblés! — Papa, là 

< hsLUt , parmi les anges , je vais me dé- 
c velopper bien mieux; je deviendrai 
c bien plus beau et plus parfait , et je te 
î, causerai un jour bien plus de joie. > 

Abordons un autre lieu saint, que rend 
populaire une autre icône miraculeuse, 
celle du Sauveur, et qui pour cette raison 
s'appelle Novo-Spaskijr monastyr. Au- 
dessus dé sa porte d'entrée s'élève en 
octogone son campanile à quatre étages, 
qui est, après VI\fan'veiikiy, le plus haut 
>des clochers de Moskou, comme sa clo- 
che, du poids de 385 quintaux, est la 
plus grosse après celle du Kremle. La 
principale de ces églises, bâtie en 1462, 
sur le caveau sépulcpal des Chérémetieff^ 
a été restaurée depuis dans un style demi- 
italien, et par un contraste bizarre ses 
innombrables peintures bibliques sont 

(1) Dij^iimtif d'Alextndre. 
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encore daos un style qui rappelle le trqi- 
zîSnie siècle. Au reste, plusieurs de ces 
^ figures, surtout celles au^ murs intérieurs 
de l'abside , et autour du siège eu pierre 
de rigoumène, offrent réellameu t de gran^ 
4es beautés : tel est Tlsaîe à qui l^ange 
purifie les livres ayec un cbarboo ardent; 
telle est encore h un des quatre piliers 
de la nef une superbe Madone , souriant 
k son enfant I et qu'op attribue à Sirogo^ 
Qof. Une copie exacte, mai^ dans des 

tropprtions plus restreintes, ie lagraude 
ppnie qu'on a rue aux murs de TOus- 
penskiy sobor du K^remle, pme i^^ ViçQ^ 
DO^tase. Quaut aux peintures qui oriieçt 
la galerie du pourtour, et les deus^ esca- 
liers coUatéraui: il Tabside, % Sçbiïît^ler 
qui en dit par hasard un QiPt daussa sta- 
tistique de Russie , se trpppe singuliilre^ 
ment ^ il les appelle desfre^qMes histori- 
ques relati?es aux luttes contre les Tataf #i 
c II est curieux , dit-il » d'iHudier .l'arme^* 
ment de tous ces guerriera. i Sn ré^Utd 
ces peintures ne font que r<ipé|er «elle» 
psitéés pour pareil Ueu d4ns (W9 }e« W-r 
Ires sobors ; c'est-4-dire!i qu'elles y^pr^r 
sentent d*ébord des philosophes, portes 
et b|/»toriena du paganiaiiM, pm lê« «eèr 
nés prin<Mpales de l'Àpooelypse» ta Ml# i 
iiept tètes poursuiîantlAfiBmme mystique, 
l'ange au glaive et t la balavee ienehatr 
nant le monstre , le Christ eu roi oouronr 
11$ , siM^ no ebeval blan«, avee «hm doublo 
#pée sortant de sa bouche, fit poursnivanc 
Jes rois issiys 4e la bAte, qui les rapranë 
your HA temps 4»t les cache dans sa 
gjuenle immense ( epfiA l'écbeiieilasept 
degrés planétairM ou 4ea*6ept «ie«x, 
Jiqu'esealadfiBt les âmes des mMnes , dont 
un grand nombsce trâmohenl et tombem, 
béiasi la iéte en avant daM l'afaftne. Puis 
Tiisnaeiit les sapt coaciles eseuraéoiques, 
jmmeoses fresques dimt chacune offre 
des légions d'é? éques, et où: président les 
sept empereprs ^mme autant de per- 
soBBÎficatioBs delà Sophie. Les scènes 
relalivea au baptême des Bulgars et au- 
tres peuples slaves, emoHt ia galerie et 
t'^ascalier qui unissent le grand sobor à 
l'dgilse d'Hiver, vaste chapelle où se vé- 
aière le Fbito sam/tB orîeiital, dont le mo- 
«aatéré a re^ ea déuomitiaition de Spas- 
Idf. iQelSe «oelossale «eone ^eet du veste 
copiée de celle du Gabrielskiy au Kremle. 
Les sépulcres de pfusiettrs personnagef 



Qélebres se voient dans to ^ioiileMiat 
combe creusée sous Téglise, dent lea fear 
dations, à énormes blocs granitiquea, 
étonnent, dans un pays ov Ton ne tiâtit 
d'ordinaire qu'en brique.. 

Avant de passer aux monumene poliiir 
ques, entrons encore dans nn monâsiAro, 
remarquable comme étant eopsaci^ e«i 
prince des ap^^ras ehep le pa«^p)e qui esl 
incontestablement de tous ceju^ de TOr 
riept le plus bosiiie à la chaire àsk «ak^t 
Pierre. Et ponrtapt lui v\m donne A cot 
apôtre le rang snprÂme, i&'eHr4r|iiiro lÂ 
clef qui £srme et qui ouvre las nteM» 
C'eit ainsi qu'il ert représenté hv 1« grand 
portail d» Pf^rçUkùr mpnasiyriayai>ta«<^ 
tpur de la tét# nne inscription ala^ono 
q^\ le veconaalt Pomme la pierre en^n? 
laire de r£gU«e, »% conM«»e ayant bi pour 
voir 4e lier et 4e délier* £e 4H>nveM oat 
trAs ancien , à en jnger p»r la forme 4ee 
ares de %$% fenêtres, et par les tombe» 
moussues qui remplissent sa nonr. A Hno 
légère distanee de ce monument , en ae 
rapproehafit du boulevard de Tarer, an 
tvoif vait la êoMP ou iRésidencff d!M 4na 
patriarche^; il n^ep r^te plua^q^e A'd^ang, 
renommé jadis peur se* poiss4;ma ^imulet 
Tout pris est encore de))om une ^iniU/e 
église, pauvre eipnbilée , depnis la ql^uli 
à^ patriarcat t son elocber , py#am4f 
aiguë à huit faces « «et à ran^Aia do feiMtr 
inas on arcs mauresqnes;, l'nne aat -de s f»! 
de l'autre, panaâl aroir aervi 4e me4Me 
primUif pour i'/^ise de Samaon k 9éta«rsr 
hourg. Aucun monument mo^kovite neae 
f-appnoehe davantage duatyJe f^i^lmm^ 
Sur la plaide voisine, l'égliae 4'»^ peiti^ 
couvent de îêmvMf^ se 4>atingno pa^ aop 
architecture tout-^-fait natiooaile, f^ «a 
division en àm^ églises séparées :|'nflp 
inférieure au re«er4e-chause^, et l^iMfP 
supérieure ; l'une iUnminéo et rjebf* ou- 
verte seulement les jours de fête, l'entre 
obscure et pauvre, destina aw^ priions 
quotidiennes , et toutes les deux environ- 
aëes de galeries ^en bois pour le poupin. 
Là, comme an Kovo^paskiy et autres 
lieux , la vie contemplative est nepr^en- 
tée pardesyoghischrétiens, décharnés, et 
sans aulne vêtement que des ceintunea de 
feuilles, leurs 49heveus «t une liarbe qni 

leur descend jaacpa'avx gaaous».aa té- 
moigaage de leur .saîsiteti : dcar dans Iss 
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4t Iàliai4^é«}«ibéllttelte àegré de fayeuf* 
éhîn^ 4ên% jouit edai qui la pforte. BUe 
ast caB«éo ôrMtre par rinfluetice dM as- 
tMt', #lla ftainteté c'est l'union arec les 
•Dfii des étoiles. 

Su gtfttérar, l'^^lhe d'Ortekit est restée 
éaiia se« laites bien plus rapprochée que 
telle d^Oeeideiit , des anciennes super$t1- 
l^offis afitrolofifi^nes. L'idéal du temple 
cirif tttal est encore aujourd'hui , même 
•B Ruseie, cequUl était jadis, c'est-Mire 
ta Jér^isafetti céleste 6u la cité de l'Apo- 
calypse. TbBt monastère russe se formule 
etieore plus ou moins sur ce modèle, 
4u*ofi relrotfre antéi-ieuremertt au Chris- 
tianisme dans le temple de Salomon, et 
dana IH>pdonnanee zodiacale du camp 
â'I«r»él au désert. Ainsi le Donskpjr est 
on darré parfait, avec trois hautes tours 
•n bi4qae rowgc pour chacun dçs côtés, 
ou datte ptinr tonte TenceiAte, image 
des douze drapeaux des tribus, plantés 
atitofir du tabernacle juif, figuré par le 
fobor central. Cette multiplication dé 
trois par cpiatre, de Tunité par la dua- 
Itté, de Dieti par son image visible, est 
la basé dt< beau comme du Vrai , et se re- 
prodtiit dans tous les détails du temple. 
Chaque isobor é^i nn carré à peu près cu- 
bique , cbmme fut Tarche ou la tente de 
Mhevah : Je carré exprime le monde ter- 
rentré, comme lé cercle exprime l'Infini 
iHi rnnivers divin. Or, ce eercle dans le' 
temple russe c'est !a grande coupole , oÉt 
monte l*icanostase, qui couvre le Saint 
des ëaînts ; c'est la coupole centrale , on 
la colomre de lumière, flanquée de quatre 
autres dômes phis petits; et l*ensemblé 
a\>r!ente de manière que toujours un des 



croit ifaÊVùt^ un accueil moins névêre k 
l^une des douze portés de la cité des deux, 
gardées par les douze apôtres. Aussi les 
monastères russes sont-ils encore, commtf 
Pétaient ceux d'Occident au moyen âge, 
des lieux de sépulture privilégiés. Les 
plus véflférés de ces eouvens n'offrent dans 
leurs vastes cours que cippes , colonnes, 
pyramides funèbres, pressées comme les 
arbres d'une forêt. Mais la tristesse na- 
turelle à tous les cimetières est singu- 
lièrement augmentée dans ceux-ci par I$r 
défense canonique d' j mettre des statues 
ou toute autre image taitlée, ce qui leuf 
donne beaucoup de ressemblance aveè 
les cimetières juifls et musulmans. 

Les inHaences astrologiques pourstii- 
vent les sociétés d'Orient dans toutes 
leurs phases Intellectuelles, âous le voHô 
de ^Apocalypse, elles dominaient là Rus- 
sie sacerdotale : à peine Pierre-le-Grantf 
I Vt-^il lancée dans la carrière Tïe la Cifl- 
fisation européenne, que le Culte astrofd- 

Îfique y rentre sous une autre forme, aved 
a franc-maçonnerie, La haute tour Ûé 
Souharef, siège du premier observatoire 
et de la première école dé mathémati-» 
ques, établis à Moi^kou , sei>vaft en même 
temps de loge maçonnique. Le précep- 
teur du tsâfr , Lefort , en avait donné VU 
dée; et initiés par hur monarque atnt 
\ impiétés modernes , les boyards y eété^ 
br»ient avec lui leurs orgies. Cette énorme 
tour carrée démine encore une partie dé 
Moskou. Oe son portique circulaire, ft élé' 
gantes colonnades, on voit se dérouler itn^ 
mense la ville de terre ÇKefntianoy-forùd^ 
océan de cabanes , de natals , de jardins, 
où serpente, entré deux rives tôuvent 



cardinaux du globe. Aux égHses aitteten 
lies chacun de ces côtés est surmonté de 
trois pignons coniques dorés» qui itoiAtte 
prdlongenfent de la toiture, composée en 
ftifrmo' d^étoiïè de douze rayons ou seg- 
ftketié inclinés. Ces douze toits en saillie 
protègent souvèfft sur la. muraftlé autant 
de fresqueflf, rehrtives aux douze grandes 
fêtes dé Vannée , ou à déufe miracles ék 
Ûîeu. Lé sens apocalyptique de cette ar- 
chitecture se révèle dans maitiies minia- 
ture* de mtfnascrlts grecs et russes. Or, 
en raétta#rt sa dépouille màrtelfe sous la 
pfote'c^fo'n d'un de ces douze Sigjfiés tlÈr- 
restrésde fer riimm de I)»éti,lt)rt'ehtat 



quatre côtés regarde un des quatre points kti*ês escarpées, la petite rivière dé ht 



laousà, nom que les archéologue dtté 
pïiys font dériver puérilement du synd» 
^mé shrvon^ qui signifie : Te suis étroite. 
Mais qtrittons enfin cette ville noire , 
pour rentrer dans la blanche {ffyei'HiP- 
refd), par la spriéndide ruo de ÏVer (ÎVfer- 
ékayiz ouîttsà)^ dont la réunion étrafiigé 
die palais dans tous les styles du' mondé \ 
attique, romaha, mauresque, fforénfitr, 
français, espagnol, offre' la plus cofa- 
plète image de ce qu^ést devenu Pempfré: 
On a remarqué qne les prfntrfpâflés t>tiéi 
de Moi^ftotf p^c^rtaiént le nom 6^\ttiéi^t(î^ 
-^hice où* d*UTl pays ^tt^forfs IMépén- 
ilattt; teiffé^' de' fver abotïTft à te g^raiidtf 
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roQte qui mône dans rancienne princi- 
pauté de ce nom ; celle de Tcherkask 
correspond également à la barrière qui 
8'oii?re sur les Kosakies , dont Tcherkask 
est la capitale; il en est de même pour 
Yaroslav, Smolensk, etc. Rome ancienne 
avait d'une manière pareille absoi'bé 11- 
talie fédérale. Il y a les plus frappans 
rappprts de mœurs et de coutumes entre 
le peuple russe , et Tancien peuple ro- 
main. Les deux sociétés ont traversé dans 
leur enfance presque les mêmes révolu- 
tions ; et comme à la fin, Rome, déshiîri- 
tée du glaive, est devenue le centre de la 
chrétienté latino - germaine , l'axe d^s 
peuples progressifs ou occidentaux, ainsi 
Moskou, abandonnée des tsaï*s, est res- 
tée le fanal des églises d'Orient et des 
nations stationnaires , dont le Christia- 
nisme s*est immobilisé dans le symbole. 
On retrouve même dans les sites des 
deux villes des ressemblances qui parais- 
sent fatales, Que.de fois , en parcourant 
IcH environs de Moskou, il m'a semblé y 
Toir une répétition tlu Campo Romano ! 
sous des formes orientales et hyperbo- 
réennes; Taspect pittoresque était le 
même. C'est, comme dans le Latium, uif 
terrain sablonneux, ondulé , tourmenté 
par la nature, à collines quelquefois 
abruptes, à larges vallées. L'enceinte ci- 
vique enveloppe dans les deux vilUs un 
grand nombre de monticules. La Moskva 
est , comme le Tibre , une petite rivière 
étroite et sale , qu'on passe sur de petits 
ponts ^ et sans les deux grands peuples 
qui en boivent les eaux, jamais la renom- 
mée n'eût inscrit les noms de ces deux 
rivières. Comme le Capitule, avec se» 
toits jadis dorés, domine le Forum et la 
ville ; de même le Kremle, avec ses cou- 
poles et ses flèches étincelantes des plus 
riches métaux, domine la grande place 
et est visible de tous les quartiers les plus 
éloignés. 

Les deux capitales offrent dans leur 
enceinte la même immensité, les mêmes 
vides; dans l'une et l'autre, on voit des 
troupeaux de vaches et de moutons paî- 
tre l'herbe des rues 3 l'œil est frappé du 
même air de délaissement ; la pensée s'y 
repose dans un égal silence; le philoso- 
phe y trouve la même retraite, la même 
tranquillité. Egalement délaissées par 
le pouvoir militaire, ces deux Romes 



semblent denx indestructibles mioeSt 
qui, malgré l'oubli 0es rois , subsistent 
et délient les siècles. La Rome italique, 
abandonnée par les Césars dès le trot« 
sième siècle, se remplit de barbares 
aux mœurs contrastantes, aux costumes 
bizarres, aux. langues inconnues. Alors 
commença la mission religieuse de cette 
reine répudiée, mission qui succéda à sa 
vie de conquêtes ; alors tous les peuples 
qui avaient jadis tremblé devant son 
épée , adoptèrent sa foi avec transport, 
Moskou, au dix-huitième- siècle , est dé* 
laisse de même par la cour. et les tsars, 
qui vont fonder une troisième Bysance 
dans le monde hypei boréen. Moskou perd 
ses pompes profanes et sa. vie militaire; 
elle commence à devenir ville de paix et 
de prière, se préparant à devenir ville d'é- 
tude, ville d'artistes , si jamais les circon- 
stances le permettent. Au lieu des princes 
et des magnats d'autrefois, il ne lui reste 
plus que des marchands et des prêtres. 
Les voyageurs qui la visitent sont des 
traficans d*Asie, Tatars. Mongols, Ar- 
méniens, Persans, Turcs, dopt les cos- 
t umes , les mœiirs , les langues se croisent 
devant le Kremle , aux bazars d|i Kitay- 
gorod. Le rôle de Moskou devrait être 
désormais d'agir religieusement sur ces 
pèlerins de l'industrie asiatique, d'en- 
voyer l'Évangile à tous ces peuples ma- 
hométans ou païens , qu'elle a jadis suIh 
jiigués , et qui sont encore assis dans les 
ténèbres, attendant sous leurs tentes la 
civilisation slave , comme les Gaulois, les 
Germains, tous les barbares d'Occident 1 
avaient attendu les lumières de Rome. 

Un autre point de similitud<e entre les 
deux villes est le caractère pour ainsi dïrt 
composite de leur civilisation , de leur 
littérature, de leurs arts. Rome résumait 
en elle TÉgypte, la Grèce, l'Etrurie. 
Moskou de même veut résumer à la fob 
les Tatars, les Mongols et les Slaves. 
Mais bien plus encore que le Romaio, le 
Moskovite manque du sentiment artisti- 
que et du génie créateur. Il ne sait que 
répéter les types sans les développer, ni 
les embellir. Imitateur habile, il repro- 
duit Bysance et les monumens maures- 
ques, comme les Romains copiaient l'bel- 
lénisme et les monumens étrusques. 

Si maintenant des deux capitales on 
s'élève à la contemplation des deux em- 
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pires qui an sont émanas , on troQT4( en- 
core la même similUude. Il y a des peu- 
ples inquiets, changeans, progressifs, 
révolutionnaires, comme les Grecs an- 
ciens et les Français; il y en a d'autres 
qui , purement passifs et assimilateurs, 
semblent destinés à s'emparer des pro- 
grès accomplis, à se les approprier en 
quelque sorte par voie de conquête, à 
suspendre pour Un moment la marche 
de l'humanité, qui subit alors une sorte 
de purgation, devenue nécessaire au bout 
d'un certain nombre de siècles. Ces na- 
tions, marquées d*un sceau particulier, 
se révèlent à leur plus haute expres- 
sion dans r£mpire romain antique et 
dans l'Empire russe moderne. Ces monar- 
chies sont dans l'histoire comme des co- 
lonnes mystérieuses, auxquelles doit 
aboutir un monde , du pied desquelles 
sort un monde nouveau. Dans des empi- 
res ordinairement tont militaires, la 
science est quelque chose d'exotique; 
elle n'a rien de national, mais se forme 
des travaux entassés d'un grand nombre 
de siècles et de peuples divers, La litté- 
rature y devient une vaste compilation. 
C'est ainsi que, pour son culte, ses 
mœurs, sa langue, ses arts, la société 
russe a fait des emprunts aux Grecs , aux 
Français, aux Allemands, aux Italiens, 
aux Tatars, aux Mongols, et de ces élé- 
mens si divers elle a su composer une 
unité prodigieusement forte : car, depuis 
les Romains, nul peuple ne a'est montré 
assimilateur au degré où le sont devenus 
les Russes. Ceci n'est pas dit pour les 
faire aimer, mais pour montrer qu'ils 
sont k craindre et qu'on ne peut trop se 
prémunir contre eux. 

Noftpublicistes^écrivent : La Russie, à 
force de s'étendre, réalisera la fable de la 
grenouille qui s'enfle; elle se dissoudra; 
d'elle sortiront plusieurs toyafumes, cha- 
que peuple conquis reprendra sa pre- 
mière existence, et il n'y aura plus de 
Russie que là où l'on parle russe. Dieu 
veuille qu'il en soit ainsi ! mais l'histoire 
et ses leçons ne le font pas espérer. 
Voyez au contraire quelle force d'iden- 
tification il y a chez ces Moskovites. Les 
Kosaka, nation à part et si différenieil y 
a soixante ans, quand vous les question- 
nez sur leur nationalité, vous répondent : 
Mooa sçmoies anssi russes que ceux do 



Moskou; nous parlons plus pur russe 
que ceux de'Pétersbourg ; notre pays est 
le cœur et le jardin de l'empire ; nous 
sommes les pères de la Russie. Allez voir 
ces formidables Tatars de la Krimée; 
que sont devenus tant de milliers d'entre 
eux? Un demi-siècle a suffi pc^ur que les 
fils baptisés de ces Mahométans en disent 
à l'étranger presque autant que les Rô- 
saks. De la mer Caspienne à la mer Gla- 
ciale tout devient russe de langue, de 
mœurs, de volonté. La rapidité d'assimi' 
lation de ces Mongols slavis(>s est ef- 
frayante; ils ont déjà des collèges dans 
le Caucase, où leur idiome est appris 
par les indigènes , qui vont ensuite le 
porter jusqu'au fond de l'Asie. Oui, de- 
puis les anciens Romains, nulle société 
n'a su fondre en elle les vaincus avec au- 
tant d'habileté , et quelquefois aVec au- 
tant d'archarnement et de cruauté. 

LemèmeparallèleentréRome ancienne 
et Moskou pourrait encore se poursuivre 
dans le système social et les lois. Ceci 
paraîtra simple, si l'on pense que les Rus- 
ses ont reçu leurs mœurs, leur législa- 
tion, leur culte de Bysance, qui avait 
tout reçu de Rome. On trouve donc en 
Russie les mêmes élémens sociaux que 
dans l'antiquité classique, la même divi- 
sion nationale en trois classes : noblesse 
sans titres , peuple égal aux nobles de- 
vant la loi, esclaves cultivateurs et va- 
lets qui sont comme le bétail, non pas 
des personnes , mais des choses. I<iéan- 
moins il est important d'observer que 
tout cela se présente sous une forme 
orientale. Quoique issu de Rome, par 
Bysance, l'empire des tsars, constam- 
ment modifié par des goûts asiatiques 9 
repose sur un gouvernement bien diffé- 
rent jde l'idée romaine; car, tandis que 
la vieille Rome, si long-temps républi- 
que, est devenue pour l'Occident le'point 
de départ de toutes les royautés, et la 
source de toutes les idées représentatives; 
Moskou, au contraire, hostile aux natio- 
nalités et concentrant de plus en plus 
son pouvoir, a fini par perdre elle-même 
ce qu'elle refusait aux autres. 

Mais une cérémonie caractéristique, 
celle de la Pâque orientale, peindra 
mieux que toute autre chose l'état moral 
ancien et présent des Moskovites; mon- 
trons-la 4'abprd telle qu'elle est anjoiif^ 
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d'bni, nous U campwperom «nsnite i m 
qu'elle éUit jadis. VvilU yilte au moiiée 
ne célèbre la prpc^asion 4u dimancbe 
des Hameaux avec autant d# f^lermiU que 
MoskQu* A peine Taurore a^icUe paru, 
que la place Rouge se couvre de la mu)^ 
Utnde Tenue 4^ loutea \§b campagnes mh 
viroonantefi. Chacun ae précipite au Biar-r 
ché ou.se vendent las raoïeaux >«aiii eea 
rameaux» au lieu d'être de simples bran- 
dies, sont souvent de petits arbrisseaux 
entiers , couverts de fleurs artificiellet, 
de fruits e( d'angea en cire, disposés les 
uns au-deasua des antres, comme leaélres 
dans la création.Gia rameaux privilé- 
giés, qui coûtant Ae ISik 90 roubles, or. 
nent lef Voiturea d«A boyards, o^ Ton 
nSaperçoii, hélaal qun daa bonnes ai 
des enfan8;earf méprisanl lea siiperi 
agitions que le ia«r n'I^onove plu» dn 
sa préaenee • lea kityaae» dédaigaeux se 
tiennent loin. Cependant, d#a le point 
du îour t4Hitea lea elonhea du Kromle se 
sont ébranlées; la liturgie a t^ommeneé 
dans rOu^penskiy, qu'entourent des «il, 
liera de paysians, Teneaiete intérieure 
dlant, dans lea grands jours, exclual-' 
vement r^rvée aux nobles et ^ux pré* 
trea. >Bient6t le KP€atnùjr An^^ cortège 
des Croix, sort du temple et se dirige, 
par la porte du Salut, vera lel^obnoe 
mésto. Des centaines de p^pes , deux à 
deux, couverts de chasubles d'or et d'ar^ 
gant, une foule d'igouménes et de prélats 
mitre», et une forftt de bannières, de 
^rges et d'ieones étincelantes défilent 
k travers le peuple* qui se prosterna et 
an relève incessamment. Les signes de 
oroix répétés sans repos et ces tétos qui 
eontinuellement s'abaissent et se relevant 
donnent k la foule l'apparence d'une 
agitation lans recueillement i pourtant 
son entbouaiasme est rtfel , et la prouva 
on eat son abstinence de toute nouvrî'» 
ture ce jour^là , dépuis le lever juaqu'an 
qottclier du soleil. 

La procession i aprèa avoir traversé la 
plaoB Eouge, escortée par des haies de 
lanciers et de vieux kosaks, lés sénlf qui 
aient dans l'armée le privilège de la 
barbe, entre au Kitay-<<ïorod. Là deux 
églises sont depuis très long-tesaps 
VobiH, de la vénémtion. li'une, colle 
4o Sainl^Hieolaa , gf anda eoupole toute 
lliiim.ea roligâ , aoiai^ cinq.dè«ie» Uasa, 



M8 t&UÊES DE RUSSIE» 

doiçîno la Nikolskaya GMtêS, at 9o4lt> 
tinguo par Félanoement éé een cène 
aérien, flanqué da qoaire eenpoles sé- 
condairea allongéea oa pointa aiguë, et 
dont la base, démaawéoiefit aplatie, 
surplombe sur les tourelles menues., eu 
plutôt sur laa colonnes qot les portant. 
L'autre , f^ipeuse sous le nom de Eor 
Ikonospêu», moins remarqualHe à Fexté^ 
rieur, mais pina vaste et plua riche, eon- 
lient la première image du Sauveur qui 
ait été apportée anr la Mostiva. L'énorme 
couvent qui l'entoure renferme la typo- 
graphie eealéaiastique, mise sous la snr^ 
vaillance spéciale dea procureurs laïcs 
du saint synode ou des censeurs impé- 
riaux. Par ses preasas se publient tous les 
ouvrages tfcéologiqtias de l'empire; de 
cette anceipta myatériense eat censée 
jaillir la hinière. - 

A ce dernier liott vient aboutir la 
procession instituée pour exprimer le 
triompha du V^rbe vérélateur. Le Jeudi- 
Saint elle y revient encore 5 et le métro- 
polile en, personne y eélébre la liturgie, 
pendant que le peuple, tenu en dehors 
par las gens de pt>Hee, s^entasse dans la 
vaste oanr du couvent , au milieu d'un 
sileoaa qu'interrompent les seuls soupirs 
de la prière. Enfin le suaire noir, sur le- 
quel est tissé en soie blanche le corps 
inanimé du Sauveur, se transporte en 
pompe do i*église inférieure dans la su- 
périeure, o commence h Tinstant Pof- 
fiae des mavts.Il sepMionge jusque vers 
le soir, et ce n'est qu'aux approchés de 
la nuit que la foule regagne dans le plus 
profond reooeillemapt ses foyers. Le len- 
demain, deux heureâ avant l'aurore, les 
chants funèbres ont déjè recommencé 
dana IVglise supérieure du' Za-Ikones- 
pMsàyi. Les moines, psislmodiant sur un 
modo lugubre et méié de gémisseraens, 
rapportent è là lueur de mille bougies le 
tombeau du Christ dans l'église infé- 
rieure, et l'exposent un moment sur Pau- 
tel aux regards de la multitude aUeitdrie. 
Ce Jour-là la Moskovite ose à peine rom- 
pre son jeûne le soir par un morceau de 
pain , ce ' qui ne l'empéehe pas de par- 
courir avee un grand empressement tou- 
tes les boutiques de fViandl!ses, d^éplce- 
rie», de liqueurs, pour se procurer fes 
élémensqui doivent composer fe banquet 
da Mqnaa, en même temps que les fem- 
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nues la^ei^ let^ maisons, cirent les paçv- 
bles, çettoieQl; le$ vibres, enlèveni 4^9 
fenêtres et des seuils U ^eige pu }a bou<3 
pour y substituer de la mousse et des 
fleurs, apprêtent aux enfans et aux hom- 
mes leurs befiu^ç haffits, et mettent autant 
que possible tçut à neuf pour le jour de 
la l^ésurrectlon, Chaque heure est coipp- 
tée avec une silencieuse impatience jus- 
qu'4 çcllç qui doit annoncer la victoire 
sur la loort et l'enfer. Alors le, bourdon 
de riy^n'yeliW s'ébr^wle, p% donne aj^x 
milliers de cloche^ de 1^ ville Iç signal 
attendp. Jl ^st minuit ; le$ lanterne» ^u$r 
penduç^ ^^ b^uf deé tours du Kremle ap- 
peJlenUil ffijltiiMd^, ^tjui servent p0n> 
n^e de fan^u^ ji t^^Ter$ les xen^\^^s. J^'at* 
uipspfeèrç^ anprw^y^nl $ip»or^, wtugitéç 
comme 4'um iepif^l^ de i^qqs; an ç^ 
r\\lfimjQy^x, qui parteni; de mus les 
clochers^ «e mHm\ l^ çr'm d^s i^q^^ 
tchih jet je bmjj à^ vpitnr^, si^ çrpi^ant 
ep niil^ seni;, 4mf cp^pole^ de ipuf le» 
spbor§ sppi; suspendus de vast^ lusire», 
feord^i? d>pe gvanUté de lampes; des tor- 
rens d« lyipiftr^ ipwde^ lesTccpins W 
plus obscuf j|, Jl n'est p^ 4« si mpdefOll 
ipQnei^ijDia fpit entourée dç bpwgies, et 
cjev^nt le^ «n^ges brûlent d'énorn^es 
çier^re», 9Vrde^9US 4^^uels le^ pauvreii 
Tiennent placer k U fil« l^urs p/ç^ite? 
chandelles Tj9tive9» e( réciter, pon^iLiit 
qp'ell^S h^l^lept, li^ur^ çpn^hreu^ jioi^f^ 
fe^y #v#c H paiwqwe ifi pl^/i aniwé#,^ 
PPUr aye Ip patrpil , qui regarda wx U% 
jrpuîf de rim^g^ lisi^ ^Y^p plH#4'éYidenftp 
^u fofld d^ Ipm* 4<a»f t ^ J^W^M #iAtrp 
éppjue de r^inné^, ^ rite oriental n'^sl 
yl"f ii»prp?sipnn|inti, plus pptftiqiie qu9 
ppnd^nîp^ttenpit^p^ji^, I^pppes eUa« 
diacres, PP ^itepdapt r«nrpre.P4ss«nl 
çoptinHellepip^t dn. sanctuaire Toil^ d^ns 
Ips npfg ppnf pntpnner des hymnes et 

iinc^nser quplqpe Image. La rapidilé de 
eur m^upplie, le ppage d'encans qui tes 
pptgure, les éelairs quijaillisseill de leurs 
habits rnisselans d'or , tout contribue à 
plopger le peuple dans une sorte de ra<- 
Tissem^nt. Les divers évangiles ayant ét^ 
lus y et l'aube dans le. eiel commençant à 
ppîndre, la porte dn Saint des saints 
t'pmna» et sur le seuil parait eomm^ un 
sototl )e cbef des ppttres taisant l'ancen* 
«dir el J» diandali^ à trois bmnqbas 
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airs ^n béni9$ant Ip peuple au iiom dp 14 
sitintp Trinité et sWiant d'une yo\i^ 
topnante : Çhristos voskressi le Christ e«{ 
ressuscité! Tout le clergé qui l'envi- 
ronne repaie le cri , et le peuplé à son 
tovir en fait rptentirles vpûtes, toutes les 
cloches sonnent, le canon des citadellei 
gronde, etrarcbiprétre, brillant comaip 
un astre, parcourt, suivi de ses popes ^ 
tpùtes les parties de Téglise , iinage dq 
monde, en répétant à chaque p^s : Chri$^ 
tps voskres3! « 

;Nulle céréiponîe n'a gardé au mémp 
degré que celle-ci les traces de la gnose 
primitive ; pour exprimer la fraternité 
et la réunion future des hommes dans I9 
Ipmière du Verbe, le clergé, après avoir, 
fait le tour de l'église .« forme un cercle 
devant l'autel deTAgneau, s'agenouille, 
prie et baise la croix dp l'archiprétre, 
puis sa main ou sa robe , ensuite se rele- 
vant, ils s'embrassent tous entre eu^. Le 
peuple entier les imite; riches et pauvres, 
jeunes et vieux, connus ou. inconnus ^ 
ami^ Pt ennemis se serrent dans les b^aa 
les uns des autres , et sp donnent avec em*; 
pjresspment l'antique baiser des Agapes* 
£n ce moment toutes les antipahips s'é* 
teignent , toutes les fautes se pardonqent| 
tous les cœurs s'entre*bénisaent, et np 
forment plus, bél^ ! en apparencp, qu'un 
seulcp^ur. Ces féliçiti^tions terminées, Ip^ 
messe s'accomplit ; après quoi le popp 
et son diacre se rendent dans la nef à Ip 
table des Propositions , ppur y bénii* Ipfi 
g&tpapx de Pâques, avec Ip sel ptlefro- 
m^W qiie ohaqup fidèlp p ap por)és> pfiu ^ 
rompra sonje^ue dès pu f ortir dp régUse» 
I^ demprvant hénit opi gàtppux pt pp» 
frw&Pges • pmpupplés pp tps énorpaes ,. pt 
PYPp un grand pputelas il les partagp pu 
dpu]( portiops égales, dont une lui ap* 
partient,. cpmme la part du lévite, ppni 
les grandes villes, les popps cprameocput 
k substituer à cet impôt pu nature unp 
rétribution monétaire; mais ceux dtl* 
campagne sont encore inflpxibles, et rp«< 
tiennent obstinément aux moiûîHt la 
moitié de leura gâteaux. Avec ce qui lui 
reste, chacun se bAte vers son foyer, où 
la table est déjt dressée et où le fepti» 
paseal est prêt. Lft, enviranné de toup 
las aiens^ le père do famille récite enporo 
une. longue priépe devant Ipaieonpapo 
VmuM domra^^'fup^etf niii^te palnamhf 
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s^asseoitMa bouillante samovare (fon- 
taine à thé), répand ses flots dorés, et 
l'agnean symbolique, servi en entier, ne 
tarde pas à disparaître sous l'appétit des 
austères orthodoxes. * 

Le lundi de Pâques semble destiné à 
dépoétiser le jour qui l'a précédé. Tout 
ce peuple , si enthousiaste et si grave 
quelques heures auparavant, se plonge 
dans iine joie grossière et dans le délire 
de Torgie. Ce jour tout est permis au 
moujik; les pauvres serfs, momentané- 
ment débarrassés de leurs chaînes , dan- 
sent en frappant l'ait* de letirs cris sau- 
vages ] on voit les femmes même rouler 
ivres dans les ruisseaux des rues. Les sal- 
timbanques sur leurs tréteaux jobent le 
poiichinel ; les jeunes fiUes'de toutes lès 
classes se font bercer sut les katchelis , 
balançoires érigées dans les places publi- 
ques. Les paysans russes, qui, comme 
tous les enfans , sentent une joie particu- 
lière à sonner les cloches, ont ce jour l'en- 
trée libre dans tous les clochers, et étour- 
dissent les passans de leurs discordans 
carillons, mêlés au fracas des voitures. 
Pendant ce temps la haute société joue 
gravement une comédie non moins risi- 
ble. Chaque employé, en grand costume 
et brillant équipage, visite son supérieur. 
Ils se serrent froidement dans les bras l'un 
de l'autre, en disant 'C^r{5/05 i^oskressj 
et se séparent presque aussitôt pour vo- 
ler à d'autres embrassemens tout aussi 
peu sincères. Dégagés de la rigueur des 
étiquettes sociales, les hauts boyards sont 
plus francs et s*abandonnent , comme 
leurs esclaves, à tous les excès du plaisir ;, 
des bandes de jolies tsiganes (Bohémien- 
nes) aux yeux de feu, aux dents d'ivoire, 
introduites dans leurs cours, exécutent 
sous leurs yeux les danses les plus vo- 
luptueuses ; les tonneaux d'eau*de-vie se 
défoncent, au bruit des^hpuras, en faveur 
des serfs rassemblés; leâ meneurs d'ours 
et de singes sont invités à faire travailler 
leurs artistes; l'outre organisée, la flûte 
champêtre , et surtout le bâton , dirigent 
les animaux danseurs. Les réjouissances 
et les folies'durent trois jours, pendant 
lesquels Moskou ne sort pas un seul ins- 
tant de l'ivresse. On ne voit partout 
qu'appareils de funambules, tables d'es- 
eamoteurs, théâtres de marionnettes, 
PAîUesBM à longs plamels , à enirasaea de 



papier doré , chamarrées d^ordres et de 
colliers en verroteries, s^efforçant , par 
les tours les plus burlesques, d*àttirer le 
manant. Les marionnettes russes ont sur 
les allemandes et les«françaises un avan- 
tage marqué: plus ressemblantes aux an- 
ciens mystères dû moyen âge, déroulant 
une ^érie bien plus orientale de monstres 
symboliques, elles impressionnent da- 
vantage le vulgaire; le monde élégant 
lui-même ne dédaigne pas de faire arrê- 
ter ses voitures devant les tréteaux du 
drame populaire , et la foule y est telle 
que les gens de police doivent y station- 
ner pour maintenir l'ordre. La longue rue 
de Tver, qui est le Corso des Moskovites, 
voit chaqiie^ soir se dérouler par centai- 
nes les équipages' de la noblesse ; chars , 
livrées, chevaux, tout e^ neuf, tout a 
été acheté pour le jour de Pâques. Des 
piquets de dragons sont échelonnés de 
rue en rue , pour remédier' aux encom- 
bremens, empêcher *les cochers de s*en- 
tre-dépasser , et veiller à ce que les jeu- 
nes cavalieri , aussi impatiens que leurs 
montures tcherkesses et turques, n'écra- 
sent pas les piétons ou vilains. 

Le paysan russe parvient à concilier 
ces saturnales avec les^ exigences de sa 
piété , et ces jours sont pour les vingt-un 
couvons de la ville sainte, non moins que 
pour les taverniers , des jours de triom- 
phe. Car c'est â cette époque que de tou- 
tes les steppes les pèlerins affluent, que 
dés provinces les plus lointaines les mou- 
jiks accourent déposer au Kremle leurs 
offrandes votives. Ils y arrivent par cara- 
vanes comme les Musulmans à la Kaaba. 
Leur première visite est au couvent de 
TAscension ( Vosnesenskiy ) 9 antique de- 
meure, située sur la droite en entrant 
dans le Kremle, et fondée en I3b9 par 
l'épouse du vainqueur de Koulikôf , En- 
doxie, qui y est enterrée avec trente-cinq 
autres grandes princesses et tsarines. Le 
Yosnesenskiy monastyr atteint au nou- 
veau palais impérial décoré par Tem- 
pereur actuel^ insignifiant hètel à la 
française , que distingue la seule richesse 
de ses ameublemens. Mais par suite de 
ce voisinage, le couvent a dû renoncer à 
sa primitive architecture asiatique; on 
TaresUuré en gothique, suivant la mode 
du jour ; touCa sa façade, à grandes et bel- 
les fenêtres séparées par d'él^ans piliers 
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en obélisques, est m^intenaot daas ce 
style, ainsi que le portail qu'entourent de 
riches arabesques sculptées. L'église prin- 
cipalea étérefaiteaussi en nef latine ouaP 
longée, avec une brillante coupole romai- 
ne, où monte l'iconostase éblouissant d'or 
et de pierreries, mai&également dénaturé^ 
car au lieu de rangées canoniques d'i- 
cones , fixées par la tradition , il n'offre 
que quelques tableaux récens, peints à la 
française , et dont ,1e plus admiré est une 
Assomption dans le style coquet de Ra- 
phaël Mengs. Il semblerait que les nonnes 
ont senti elles-mêmes la désharmonie de 
ce style avec leurs mœurs; elles ont aban- 
donné cette église au peuple. On la fran- 
chit , et on arrive dans la cour intérieure 
du couvent où s'élève, entourée de ver- 
dure et de bosquets, la vieille église des 
offices, pauvre, mais restée pure de 
toute innovation. De vastes fresques or- 
nent sa façade, et de chaque côté de la 
porte sont peintes, de grandeur naturelle, 
des religieuses basiliennes, dont la coif- 
fure noire, emboîtant leur cou, se rabat- 
tant sur les oreilles et se relevant en bour- 
let sur le front, dessine pittoresquement 
leur profil grec , à front haut , à léyres 
saillantes. Dans la nef sont rangés, cou- 
verts de riches étoffes, les nombreux cer- 
cueils des princesses -a bbesses du lieu; la 
voûte très basse pose sur quatre piliers 
courts et massifs., à l'un desquels se voit 
une tête colossale de. Madone, dont l'œil 
semble veiller sur ces tombes. Une quan- 
tité prodigieuse de petites icônes et de 
légendaires peints tapisse les murailles. 
L'iconostase est antique et offre ses ranr 
gées de personnages bibliques dans l'or- 
dre, voulu par les canons de l'i^rt; il est 
à regretter que. le temps, .si rongeur 
dans ces climats , l'ait déjà fortement en- 
dommagé. Les, religieuses, entièrement 
voilées de noir, y psalmodient chaque 
jour leur bréviaire slavon. J'y ai entendu 
des yoix vraiment mélodieuses ; et ce qui 
m'a toujours étonné, c'est ta naïve shn- 
pïicité, avec, laquelle ces vierges s'appro- 
chent de l'étranger et lui souhaitent la 
bien-venue : — c Cher batouchka (1), me 

< .disait Tune d'entre elles, tu semblés 
c Tc^nu d'une région bien éloignée. — ^ 

< Quelle est donc ta ijerre natale? — Las 



c hjommes de ton pays sont-ils pieux? — 
c Dis-moi ton npm de baptême, afin que 
f je prie pour toi ton patron. » Les cel- 
lules de ces douces créatures bordent une 
galerie ouverte qui occupe tout un c6té 
de la cour , et où Ton monte par un es*- 
calier extérieur. De l'autre c6té se trouve 
une seconde cour verte, où la petite 
église abandonnée et solitaire de Saint- 
Gabriel attire l'attention par la grâce 
parfaite de ses proportions, l'élan de 
ses cinq coupoles bulbeuses dorées, et 
l'harmonie de son carré cubique, éleyé 
sur ,un terrassement, et couronné de 
douze triangles, garni de grandes fres- 
ques représentant des miracles et des 
légendes russes sur l'archange protec- 
teur. 

Plus loin s'élève, au^si restauré à la 
gothique, le portail ogival du couvent 
des Miracles (Tchoudov)^ uni à Tancien 
palais des patriarches, et hlabité par les 
moines, desservans des trois cathédrales. 
Ses coupoles dorées , sur ile sveltes et 
.minces tourelles, font de loin croire à 
sa richesse , mais son intérieur est pau- 
vre et délaissé, t^ar un vieil escalier, dont 
les marches inégales se sont uséps sous 
les pieds des pèlerins, on monte à la 
spnibre église, cachée au premier 
étage. Un grand crucifix , aux couleurs 
ternies par le temps, sgrmonte la porte 
intérieure, précédée d'un large vest^ 
bule, trapeza, qui remplace la' galerie 
du pourtour absente. Le temple lui» 
même se divise en deux nefs ou salles à 
peu près carrées, dont la voûte snrbais» 
sée et presque plate est peinte en dessins 
géométriques, remplis d'arabesques. Une 
porte arquée sépare ces deux nefs ; le pavé 
en dalles de fer, avec de beaux dessins 
imitant la mosaïque, semble ancien, et 
peut^êlre cette manière fréquente de 
suppléer par la fonte à la rareté des mar> 
bres est-elle en Russie iin usage primitif. 
On parcaprt les longs corridors du vieux 
couvent patriarcal,. partout décarrelés, 
plains dé poussière, avec des portraits à 
fresque de patriarches à demi effacés. 
Ce lieu offre une empreinte de désolation 
et de ruine encore plus marquée que le 
palais qui lui correspond à Kiyov, où 
TËglise russe avait planté sa première 
tente, qu'emporta l'ouragan de U con^ 
quête. Vtui et l'autre sont im ayttbole 
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fr^ff «fit def Plfit]p(itaéét<»c0 âétt Églises 
d'Oriêfnt A leforldef, hàtwdê Tnn^n irvéc 
FOcciéeAt, vue existetfee 9p\¥itnenei ift; 
dép«âdÀiite de^ roi» et dtfi^ p<r£ivtfifff ittf- 
litaires. Le tsivi^iiie m^iubie âtr^nM^htti 
«é v^gef) ddtt» les eé^éttioaiei» ikiétitésr de 
ht semaitfe lâraseale , du ']Oug qoe le» pa- 
tfiflrches faisaient peMfsur lui. Il stifllt, 
poaf s'en eonvaitiéfe , de eompaf ef la 
procession actuelle de» Ratneatijt avec 
celle du seiii^àie sidcle. c Le grand due, 
« dit Oléarius (f), après avoi^ assiittë au 
t serfîee de l'église Nofre-Dame ( VOus- 
é pènskiy), sortit du chftieau en bon ordfe 
I aveë le patriarche. Un très grand cha- 

< riot marchait, traînant ttn arbre auquel 
I pendaient quantité de pommer, de 

< figues et de raisins , sur lequel étaient 
f asrîs quatre garçons ated leurii surplis, 
4 Chantant THosanna; il était sniti de 
« plusieurs prêtres retêtus de Surplis et 
4 de chasubles, portant des bannière^, 
4 des croix et des imagés sur de longues 
i' perches, les uns chantant, les autres 
f encensant le peuple. EU»tiite tnar- 
« chaient les principaut gosts ou mar- 
4 chattds , et après eux lé^ diacres', 6om- 
c mis« secrétaires, knéÉ et boyardé, te- 
I nant des palmes a la main, et précé- 
t dant immédiatement le grand-duc ri- 
f cfaemeot vêtU) la couronne sur la tête, 
f et mené aouf les bras pdr.deux conseil- 
4 lersd*État^ il tenait lui-même par. là 
f bride lé chetal couTcrt de drap et dé^ 
€ guisé en âne que montait le patriar- 
é die, ayant un bonnet de satin brodé 
« de perles , et par-dessns Une très riche 
I couronne. Il portait à la main une 
t croix de diamans, avec laquelle il bé^ 
t Bissait le peuple; qui recevait cette bé- 
c Bédictîon avec beancoUp de sonmis- 
tf sion, faisant incessatÉment le signe de 
4 eroift. Il était entouré des métropolites, 
4 desétêqoes etdesprétrea, les uns por- 
ff tant des. livres, les autres des eneen- 
c 8oirs> Il s'y trouva près de cinquante 
c jennes garçoni^, vêtus de ^ge, quf 
• ôtaietit leurs casaques et les étendaient 
f dans le chemin. > 

Plus tard , en 1662, le baron de Mayer- 
berg) ambassadeur de Tempei^eur Léo- 
pold, aniitade nouveau à cette eérémo- 
aie M^ Ht décrit afnèi:^i Le gfand-dtior ; 



^oehaiDe nommée Sâittie-Creflc ét^ ié- 
rnaaletii (aujourd'hui $àiût-Éâsife-ie- 
Sativage), ses ptïhtip^^x edurtiiàùs 
marchant âpréa le^ bannières et les 
images portées par des eccté^fa^lqties. 
Il avait sur la tête aa couronne... de 
pierreries; après lui ittârChaieUt quel- 
ques prélats ayant sur leurs têfeâ dès 
bounets de satin blané , f è'e^t-'à-dîr^e 
lenra mitres grecques, rondes et en fordie 
de fiare. fil se rend au Lobnoé-Mésto 6ù 
V ùh lui aie sa courdUde , et il v écoute 
à la lecture de rarchipiype, i déclamatit 
l'évangile qui raconte rentrée dU Christ 
dans Jérttsalem. I La léCtufe achevée, le 
f métropolite de Sark, qui faisait 1 Wlice 
4 à cause de TabseâCé du patriarche alors 
c eu exil, lui préséuu la ctbit qu^'Ji 
4 baisa... Ofk lui refait là édoroifne ^nt 
i la tête, pehdaut que le diétfopalite 
f moâta, à la tnanlèré des femmes, sur 
I un cheval (blauc et couvert de blau6, 
« ^élon le chevalier Zaui)... le iaar,pi^é^ 
4 naut la bride de la mUÈftâre, la meaà 
4 dans le chft.teau avéC une lëûié gravité, 
4 en marchant sur du drap, dont on coit- 
c vrait le éhemin paf ou il pâé^^H^ pen- 
4 dant que le^ prêtres Chantaient et ré- 
c pétaient par plusieurs antiéUnès l'fiô- 
c sanna des juifs, et qUë les strelifz, 
c rangés ett ha^le dans la Iflace, révé- 
c raient humblement le mystère, en ap- 
f pliquant leuçs fronti contre la terre, 
r Les mêmes cérémonies se font ce jour- 
4 là par toute là Moskovle , où les évé« 
c ques représentent le patriarche et lea 
t yàivodeil le grand-duC.» En 1608, M. de 
Neuville, durant aon voyage, a'étonnail 
encore de la magnifteence dé cette fête 
d& 4 tout le cleif é esi en chappes brc* 
t déesde perles...; ceux qui entourent 
4' le patriarche portent dé» réllquaireif 
tf et de grands tableaux de la Viet^e, 
4 garnis d'or, d*argetil et de pierrerieSy^ 
4 il y a de grandèa f^nAit carrées» égaie- 
c ihent fort ridiès et ai pesantea que 
c quelques unêl^ sont portées par quatre 
4 prêtres... et des livres d'évangiles, qui 
< sont sans comredit les plus magnifi-i- 
« ques de l'Enrdpe... Aprèa lea ahbés et 
t les UiétropolitèS, parait tout le der^ 
4 nier, A quelque distancé d*éti±, le pa^ 
f triarche, ayant en tête son bonnet semé 
c de perles, et fait, & l'enwfttM «es 
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I trois couronnes, à peu près comme la 
c tiare du pape. > 

Mais en 1713, le tsar émancipé ne Sflî- 
▼ait plus cette procession; il ne menait 
plus par la bride le cheyal blanc du |m« 
triarche, du représentant de Jésus triom- 
phateur et roi. Cette cérémonie, em- 
blème du pouvoir 4tL prêtre iti-bân, 
cette fête , qui était la principale pour 
les Russes au moyen âge, alors que leur 
ekstié formait me néné de thêàtmit, à 
éftt rtfmpiaoée daiiê leK tcnûpâ mMeriAétf 
pur la fêté Oé^rêis ou du Jourdàiti , f£t(f 
àé la nattMre aticliattiée pét rhiVer. dahi 
1èr Mi Kimiéd rihgteUfte tdùftie ivtf ttH 
àêîjx aiM da lfoèl>ètde l>ftqtie»; lo^is 
pandant ^ue ta pi-oèes^ièft deé Hatcrèatrt 
se aélèl^re en quelque sof'te tlmidéâieAt 
par l0t pfèirai et le pautre peuple , sûm 
q«a la aoicr «e fasse ùti détoif de Vétû- 
béltif^ la fêta des RûfS OU la h€ûéâ{(*ti6\k 
dès en% y SOUS le ùôtt de prOdesslm du 
Jourdain, est au eont^aifé soleiittl^ée 
a¥0a Bfie pompct éolatatite. L'empefëUr 
et toute va co«r y aasisteftt dans le plus 
rîèlié cettnane^ avao l'étdt-Ulajoi* de rar-* 
mée et les drapeasx da-tous las ^ëgimetis. 
DeTant le e^t^ge est portée TinJage de 
l'arcliaiiga Michel combattatit le DbagoA, 
fila de l'Hif er et de la ISuit. Sur la Mds^ 
k¥a,cOmsie sur la IfCTa, s'élève un pa^- 
Tilloii orné de peintures relativas à saiMt 
Jean-Baptiste ) le métropolite y plofige 
le feàum de là croia dans «lA trou, 
fait à la glêce, j jetteunè poignée de 



sel, et, l'encensoir en main, bénit so- 
lennellement toutes les eaux de Tempire. 
li^ jpifthodfxes, qui le matin ont marqué 
avçc de la craie , comme par un souTcnir 
4a la pâque d'Israël en Egypte, leurs fe- 
nêtres et leurs portes de croix rouges (1), 
se précipitent vers le fleuve béni et pu- 
rifié : on en brisé la gUeâ ^ les pieux 
izvostchiks y font boire leurs chevaux , . 
les mères y plongent leurs enfans, les 
hommes s'y laVeMt aféc ardeur, on en 
remplit des bouteilles qui pendant l'an- 
née gruéfiront tous les fhauit. 

Cette fête du' Jourdain, instituée par 
Constantin-le-Grand, est proprement celle 
de la puissance impériale^ aussi devint- 
elle là grande fête deâ husses, lorsque 
ftèffô l*^ eut acheté de 'constituer Tau- 
tôérâtle en détrdn^nt le patriarcat, et 
lïkéttatlt à §a placé un coucilé national , 
dit le $aiAtrStn6de. Là tnâjésté sacerdo- 
tale y perdait, mais (es barrières reli- 
gictt^s, élevées entre rOccîdent et l'O- 
rient, diihiniiaient de hauteur. On entre- 
voyait dès lôrs le terme possible du 
st^hlsme, la haine éontre tes Latins h'é- 
tâfit plus fmuent^e par l'ambition pêi*- 
sonnelle dé patriarcbes presque rois, in- 
téressés A la scission ^U^l alimentait leù^ 
piiissatice. La câfisé du schisme gtt dés« 
orïUais beaucoup moins dans la volonté 
dû prêtre que dans la raison politique. 

Gypaien Robbrt. 
(t) BiUor Êtufieh(m$ê Ub, Html. UaMial I8M 
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ONZIÈME LEÇON (1).' 

De ForganUalion do corps polUiqae. — Dei instiia- 
iiont propre» ànn différentes classés de la so- 
délé. 

Dans notre ^ernièrc leçon , nous avons 
mis en contraste le pouvoir qui marche 
à la tête des peuples dans les voies du 
Seigneur , et celui qui , après avoir jeté 
loin de lui le flambeau de la foi , se perd 
misérablement dans les sentiers obscurs 
et tortueux de Terreur et du crime. Nous 
terminâmes celte leçon en observant qu'il 
y a entre l'Etat chrétien et l'Etat athée 
ou païen , la même différence à peu près 
qu'entre un simple croyant qui pratique 
humblement les,préceptes de l'Eglise, et 
rôrgueilleux sans foi', qui ne suit que ^es 
penchans naturels. Le premier, disions- 
nous^, en imposant silence à ses sens , res- 
pecte cependant son corps comme un tem- 
ple du Seigneur, et estime sa vie comme 
un dépôt précieux dont il rendra compte 
à son auteur. De sorte que, dans toutes 
les conditions de la vie , il conserve sa 
dignité primitive avec un éclat d'autant 
plus pur, qu'il semble y faire moins d*at- 
tention. L'autre, au contraire, abusant 
sans cesse de ses forces pour satisfaire 
ou ses appétits ou son ambition , sacrifie 
tantôt sa dignité à ses désirs , tantôt sa 
vie à son orgueil. La paix de Tâme est le 
partage de celui-là i le remords et le dé- 
chirement toujours croissant des pas- 
sions est celui de l'autre. De même aussi 
' Toyons-nous dans l'Etat chrétien, aii mi- 
lieu d'un ordre sévère qui domine et con- 
tient toutes les classes de la société, la 
liberté fleurir et la paix régner de toutes 
parts ; tandis que dans l'Etat athée ou 
païen, l'absence de l'autorité engendrant 
la licence , au milieu d'un désordre tou- 

(I) Tolr la X* leçon dins !•»« ttS, U iXyp, SIM. 



jours croissant , toutes les servitudes re- 
naissent, et l'oppression finit par déve- 
nir générale. C'est la réaction violente 
que le sentiment de la conservation pro- 
duit nécessairement dans le corps social 
contre les effets désôrganisateurs de la 
licence qui conduit à ce résultat. Mais 
s'il est aisé de signaler la cause du mal ; 
il ne l'est pas également d'en indiquer le 
remède, et de tracer les voies par les- 
quelles nous pourrons, à travers- les dé- 
combres qui nous entourent , refenir à 
l'ordre et à la liberté. 

Dans les siècles catholiques, les na* 
lions (le l'Europe , conduites par un in- 
stinct infaillible , fruit des vertus chré- 
tiennes qu'elles pratiquaient , virent l'or- 
dre naître et se développer de lui-même 
par suite de la lutte active qu'elles enta- 
hièrent de tous côtés avee Vesprit du 
monde et les fruits du p^hé. Mais de nos 
jours f les masses égarées et déconcer- 
tées , ne sachant plus quelle impulsion 
suivre , il faut de la part du petit nombre 
d'hommes de foi que leurs lumières et 
leur position sociale mettent dans le cas 
d'exercer de l'influence, un recueille- 
ment profond et une attention .sérieuse 
pour démêler , dans lé bruit confus des 
cris qui s'élèvent du sein de cette société 
en travail , la voix du Sauveur qui guida 
nos pères, et à travers les élémens qui 
s'entrechoquent et les formes mensongè- 
res qui surgissent çà et là pour distraire 
notre attention, le trait primitif de la 
Providence et les matériaux propres au 
nouvel édifice qu'elle prépare 5 il faut le 
recueillement et cette attention de la 
part des hommes de foi , afin de ne pas 
perdre enentreprises infructueuses, dans 
de vaines craintes et des espérances trom- 
peuses, une vie dont ils répondront , et 
des forces qui nie leur furent accordées 
que ppur seconder les desseins de Dieu. 
Cherchons donc à reconnaître Pesprit des 
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lois ffati ré^fréiit la soeiëté chrétienne 
autrefois, les principes d'après lesquels 
elle devra se reconstruire un jour. 

Nous avons déjà signalé comme un des 
points les plus im porta ns de la législa- 
tion l'organisation ferme et régulière de 
la société , relativement à l'accomplisse* 
menrdes différentes fonctions qui lui in- 
combent (1). Ces fonctions exigeant la 
plupart du temps, par leur nature, que 
ceux qui s'en chargent y dévouent leur 
existence entière , elles produisent les 
différéns états dont la société se com- 
pose, et notre tâche est donc d'appro- 
fondir lo sens de cette distinction dès 
états, et par là l'esprit des institutions 
qui leur conviennent et l'action qui ap- 
partient à chacun d'eux dans la vie com- 
mune. 

Commençons par les fonctions de la 
vie matérielle. Ces fonctions consistent : 
Vh piroduire les matières premières dont 
nous avons besoin pour nous nourrir, vê- 
tir et loger; T à apprêter ces matières 
d'une manière convenable à leurs diffé- 
rens usages; 3» à les mettre à portée de 
ceux qui veulent s'en servir, moyennant 
nn échange de valeurs ou de services 
dont la proportion se règle , d'une part , 
par les besoins de l'acquéreur, et de l'au- 
tro , par les sacrifices qu'il a fallu faire 
au vendeur pour pouvoir les lui offrir. 
De I& les trois états de l'agriculteur, de 
Partisan et du marchand. En cherchant 
quelles peuvent être les institutions qui 
conviennent à ces trois états, et les droits 
qu'il faut leur accorder dans la société 
politique , Il y a d'abord une observation 
essentielle à faire, c'est que l'objet que 
se proposent ceux qui s'y destinent, n'est 
nullement de s'éclairer ou d'éclairer les 
autres, de satisfaire, en un mot, au be- 
soin que nous avons de lumières,^ mais 
seulement de pourvoir à leur subsistance, 
et ensuite de jouir, s'il y a moyen , du 
blen-ètre et de l'influence que procure 
la richesse. Accordez-leur donc ce qu'ils 
ont voulu , et ne leur demandez point ce 
qu'ils ne sauraient vous donner. N'allez 
pas vouloir vous éclairer par leurs avis, 
à moins que ce ne soit sur leurs propres 
affaires. Mais si la société a besoin de 
bras ou de richesses, deujandez-les à leur 
bonne volonté. Je dis : à lw>r bonne vo- 

(t) Article eité, p. 27e. 

TO» XI. -* «• es. 184t. 



lonté, non seulement parce que la liberté 
est uni droit sacré, qu'il faut bien qne 
les hommes se reconnaissent réciproque- 
ment , puisque Dieu même le respecte 
dans sa créature, mais surtout parce que 
la marque distinctiVe de l'éiàt chrétien 
est de tendre de plus en plus à obtenir, 
par le concours spontané de ses mem- 
bres,, ce que la loi de l'ancien monde ne 
savait obtenir'qùe par la force et la vio- 
lence. ' 

Cependant, n'allons pas non plus nous 
méprendre sur l'étendue de cette liberté. 
La liberté de Thômme, en géni^ral, con- 
siste d'abord dans la faculté de choisir, 
pour savoir auquel des deux mondes en- 
tre lesquels il se trouve placé il voudra 
s'identifier, et quelles seront par consé- 
quent entre tes facultés dont il est doué, 
celles quMI développera de^ préférence. 
La liberté consiste, en second lieu, dans 
l'exercice même de ces facultés, sans 
entrave ni restriction quelconque, que 
celles qui sont indispensables pour con- 
tinuer de vivre. Car l'homme qui n'est ni 
tout esprit , ni tout corps , ne peut don- 
ner un cours illimité ni k ses facultés 
morales, ni à ses facultés physiques, sans 
détruire les conditions mêmes de son 
existence ; il doit, au contraire , suspen- 
dre, tantOiit l'exercice de ses facultés mo- 
rales, pour vaquer aux besoins du corps, 
tantêy^ celui de ses facultés physiques , 
pour vaquer aux besoins de resprit;et 
ce qui est vrai de l'homme individuel , 
l'est aussi de l'homme social. La société 
ne peut exister qu'autant que ses mem- 
bres qui se sont voués aux fonctions de 
la vie matérielle et ceux qui se sont voués 
à la vie intellectuelle et morale, subor- 
donnent alternativement leur action aux 
besoins les uns des autres. La liberté des 
classes qui nous occupent dans ce mo- 
ment, est donc nécessairen^ent subor- 
donnée aux conditions dé leur existence 
sociale , et elle ne peut être reconnue 
que sous la réserve qu'elles fourniront 
de leur part ce qui est nécessaire pour 
l'exercice des fonctions morales et intel- 
lectuelles dont elles-mêmes ne sauraient 
se passer. Si donc nous demandons qu'on 
s'adresse à leur bonne volonté pour obte- 
nli^ d'elles ce qui , des biens dont elles se 
sont réservé la possession, est nécessaire 
pour les besoins de la société , ce n'est 
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l>af foe nous méconoaisMoiB 14 ^^ici^ 
obligation qui ekisie de laur part k «et 
fS^lu-d 9 mais parce qu'il est dans Tesprit 
iu Christianisme de faire concourir la 
détermination spontanée de rhommB, 
m^foe dana ks choses d'une indiapeosa- 
^le nécessité, 

Lç Christianisme, qui a déliyrérhonune 
^e la tyrannie de Tesprit du monde, et 
Ta mis de nouveau en édat de choisir 
entre le bien et le mal , entre la vie et la 
mort, Teut bien , par une conséquence 
toute naturelle, qu'il soit libre aussi de 
choisir l'état ij[U^it embrassera , et e'es^ 
pour cela qu'il abolit l'esclavage et les 
distînctionsdepastes:ilveutque l'homme 
çoncourre spontanément et aTec coo- 
. î^aissance de cause à l'œuvre de la vie » 
ç^est pour cisla qu'il a fait abolir la taille 
et la corvée ; mais il ne veut pas pour 
'ce\% que l'homme puisse méconnaître 
les devoirs dont l'accomplissement est 
commis à sa liberté , et il n'a nullement 
aboli les conséquences naturelles et né- 
cessaires, qui résultent d'un choix d'au- 
tant plus Irrévocable qu'il a été plus li- 
bre. |l ne ▼eut donc pas que le paysan , 
Partisan « le négociant puissent refuser 
impunément le concours de leurs forces 
et de leujT^ biens %ux pouvoirs établis 
■jfQut L| inaintien do droit et de la reli- 
gion» et il ne lésa pas rendue maUres 
de leurs personnes et de leur^ propriétés 
^our en falro les dominateurs de r%Use 
et de l'Etat, La constitution d'un £tat 
(chrétien exige, au contraire « que ces 
Classes , tout en disposant librement de 
leurs personnes et de leurs biens , tant 
qu'il ne s'agit que de leur intérêt parti- 
culier et de la satisfaction individuelle 
de leurs membres , se reconnaissent ce- 
pendant subordonnées eq ce qui regarde 
les devoirs communs de Thumanité en 
général , c'est-à-dire dans les affaires de 
la vie morale et intellectuelle, à ceui à 

ÎUÎ , pctr Veffet de leur propre choix, les 
ommes dont eljes se composent ont 
abandonné les fonctions qui s'y. rappor- 
tent. Leur liberté même n'est qu'à ce 
prix, et toutes les illusions dont on berce 
les classes ouvrières et industrielles pour 
aiguillonner leqr orgueil à se soulever 
contre, ne peuvent servir qu'à rame- 
pei* sur ces classes le joug de la servi- 
tude sous le€|uer elles sont çQurbéei dao^ 



loua les fitftif n»u^ «krtfii^M. PfiHr VM 
que l'on observe la manciie jatiWle ém 
choses., il est facile de a'en eoo«aiilcr#* 

JLe payaan ne f'eslaou»traii4 l'autarité 
du clergé et de la noblesse que^pi^iir a# 
livrer à la merci de l'usurii^» i«'^Qv#ier 
ne s'est alXrancbides li^n$ du m^m f M 
pour se ieier entre les maiiia du Mpsiih* 
liste. £i le négociant , déigagé i de ioo 
cOté , des lois de la corporation, qui fat* 
aaieni dépendre son crédit de la pr opor^ 
tien , observée par ses confréreat Mitre 
ses entreprises et sea moyen» , »e a'eat 
livré à l'ambitiop de jj^m^r les di6ti«4«f 
du monde II la balance de son comf imrt 
qu'aux dépena de sa propre atfcMrité m 
même temps que de 1^ digAHé oetl^ 
nale. 

C'est en vain que vous chercheree^ en 
modifiant la far 19a de La société < à remé- 
dier aux maux que cet état de eboaét 
entraîne; que voua tâcherez « par exem^ 
pie, de conti'ebalancer par l'adoiiaaioa 
dea capacités intellectuelles i'influenee 
dea uns , de compenser pour lea autrea 
en libertés politiques ce qu'ilaa^tperdH 
en liberté civile, XI eai vrai que, reti»Hr 
aux classes ouvrières , dans une soeiété 
ainsi faite, les droits politiques , c'est le$ 
abandonner sans défense ^ l» rapaoité 
de leurs oppresseurs , et ne teer laisser^ 
en définitive, daulre moyen qiaeia ré* 
volte, pour y opposer une di^ue* Maia^ 
d'un autre c6té, si vous les leur ooeer-» 
jleaPt ces droits, que faitea-vous? tQue 
jetez sur le Forum une m^se de piralé* 
taires toujours prêts à livrer l'Etal au 
plus offrant, et c'est en prenant une telle 
mesure que vous ouvririez en m^^me 
temps la carrière politique ^ la soif dea 
richesses et à l'ambition effrénée de eu 
qu'on appelle les capacités intellectuel- 
les. C'est vouloir dç gaieté de cœur li- 
vrer r£t2|t aux convulsions les plus atro- 
ces et à unei ruine inévitable. Vous voyez 
donc bien que, de quelque côté que voua 
vous tourniez , hors des conditions de 
l'Etat chrétien il n'y a point de salut. 

]lAais, rétablirons-nous la dtme et les 
droits féodaux ? Oéiruirons-nous les fa- 
briques pour revenir aux maîtrises? Sup- 
primerons nous le crédit pour nous af- 
franchir delà Bourse et ramener le com* 
mierce au r61e modeste i|u'il ^ueit avant 
Colbertf A Dieu ne plaise ' Ce Q'ç^t paa 
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ilt^nt on tMte fMm «beiafe 9(at 4é^ 
f^Wà le Bàlvit de )*fi«i«i«filté , eeg formas 
Hé rèprédentitut pour la plupart que t'é^ 
lémeut tiâtur«4, humain, et par consé- 
f}uettt transitoire idans l^tstoire. C'est 
au^ prfMeipes de là société clirétienm 
^t tioii k tef$ formes passagères d'une au- 
tre épo<|Hie qu'il faut ai^of r meeeurs , ^l 
tes pHucIpeÉ sent asset pufssaua poufe* 
éfigendrer des formes nouvelles qui «'«<• 
éApient à ndtre sftuatfon actû^4è. 

'Mais, ces principes, qdels tont-44s? 

^uls autres que les vertus que 4e Ohffis«- 
tlànlsme avait développées autrefois danft 
tes triasses dont nous noué «ocupons. 
Cest par elles qu*H les a affîraflchles de 
leur antique servitude , en 4eur Msant 
accomplir spontanément le but ée leur 
éxiirtence sociale^ et ce n'est qtt*en i*a«ii- 
lAant leur ardeur peur raccemplisseoient 
de ce but suprême , et faisant ^enattre 
de là sorte les vertus qui y conduisent ^ 
qnt Vtn parviendra à concilier ('ordre 
avec la liberté , à résoudre ce problème 
fétmidairle que la Providence a imposé 
à notre époque. Le but suprême 4e l^ku*- 
taïauité Yie pouvant être que la |;4orifioa^ 
tion de Dieu , rmuvre de ta religion , ii [ 
est évidetit que la restauration de t'onire 
lÊte petit être qu^une œ«vre de foi. A to'^ 
à que la fbi qui poisse produite dans les 
clauses Vouées au^ fonttiovis de la vie 
matérielle l*e:sfpritde iasubctrdination^ût 
cette subordination qui, cependant , est 
tellement iudispensabttê , que le monde 
'antique, ft qui son principe 3P§rltuel man- 
liuait , n'a pu bubsister que par t'escla- 
vagfe. 

Et MUé voilà donc revenus , par ée 
grands dét^ô'ttrs , à cette préposition si 
bftKiale aux ytu% et itat pè^ârs : Que , 
h&rs de f Eglise tf ny a point de saUu, 
€ftr, retnarquè«-le bien, la subordivia- 
tien produite par la foi , suppose, comme 
base de r^itdre social , raatorité de i'Ë- 
glise. Ilto'ya qu'elle à ^i l*b*#m«ae itbte 
{misse se st^umrettre «ans rougir ; il n'y a 
qu'elle qui puisse, par le feu de la cha- 
rité, faire renaître dans nos campagnes 
le pieux dévouement, dans nos ateliers 
la sobriété et le Men-être , dans ie corn- 
«tfereè la bètinfe Coi 'et la m^déNitien^il 
Wy à q[«'èlle qui {>u$sae obtenir rasaen- 
%Mieut etiè libre co^ncèiurs à» mansea 
tMr \^ 'mMmMM W û miâf H àu 



Hiainlien de ces vuitua fèndamentaiafc. 
fit sans cet àasentiuitat et ce eooooura^ 
que ferez-voos? YousvovsjeHereidana 
des luttes interminables^ dent la ruiaè 
de TEtat sera le seul résultai œrtaiu. 

Nous ne pouvons donc réclamer pour 
les classes qui nous occupent ici les ili^ 
altlntioiis prepresi, «l'une part à leur gi^ 
rantir lu libre diapoaitiou de Imirspur» 
sunneset de leurs biens , d'une autre part 
à les maînitenir dans l'étaA deaubordina» 
tion indispensable , pour que les foBe«- 
lions morales et intelleetttollea de la euf 
cMté s'accompliaseat d'une umnlère rir 
guliére et sftre, sans réclamer eu mémo 
tempa, et avant tout., le rétablissement 
de rnutoriitô ée ri£|^ise. Les coadilioua 
meraiee de œUe autorité ont été Tobiet 
d'un eiamen particulier dans uoa. ievoAa 
eur le DroU écdésiasiigue. {>)o«s ne fe^ 
roiM doue à cet égard toi qu'une seulie 
observation : c'est que , dans Tétat oà est 
aujourd'hui la société , il n'y a que Tfi^ 
giiae catholique qui puiaae revendiquer 
l'uuturité, et nous faire espérer par ooil* 
séqiieut le rétabliaeiueiit de la aaciété^ 
parce qu'il n'y a qu'elle qui pcBsède à eut 
égard des titres capables de subir l'uiu^ 
mon lu pkw «évère de la critlqne , et de 
réconcilier d'une maoiére défiflâtive 4u 
raifson Indivèdiaelle avec la ruasou géoét- 
raie. Mais eetue autorité » pour e«eroer 
une action «ociale, suppuae aussi cun- 
taiues oenditioiis aeeiaéea dout fious od 
Ufoos «oMuaies paa etteore oeoufpéa jua- 
qu4el. fiHes «e réaumunt tontes daaa ém 
seul mec : L'iHdépemdance. 

Ouî^l'4nd6pé«daneedet'£)9Ufe, contre 
kquoMe peadànt ptuaîeurs siéoleaiea^eip- 
vernèmens ont «mployé à l'envi tous 1^ 
moyeus de 4a ruse et de ta violence, dont 
i4a eut été si fiers ée triompbel*, et que 
l'un uvuit fini par reléguer au uoaabi^ 
des préjugés les flus eKtravaguns d'u^ 
ége d'ignorance et de barbarie , elle e^t 
aufourd'bui l'unique ancré de salut de la 
eooiété agoni8aai|e. Car l'auionté ne ae 
décrète pas, elle s'acquiert ^ et^|»o«r 
l'acquérir, il faut être dansle cas de ren- 
dre des services sans un reeevoir : Uf^ut 
être indépendant. Or, l'on voit bien q^e 
fluéépendansA, jpuur ue naânAenir., ip^f r 
euister d^uau lÉiaDtére «ffiouce dana 4a ^• 
oiétéfvliiriqiie , duiiètre é'^ib^d foa4|^e 
4MMiu«uuîéiéutfit04 0irtai9%MtMMfî- 
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tàffae ne non» montre que le degré de 
pouvoir et la manière d'agir des forces 
cpii existent , mais elle ne crée rien. Les 
forces réelles naissent des rapports de la 
société civile ou religieuse ; et après 
avoir examiné les conditions de l'auto- 
rité dans la société religieuse , nous n'a* 
▼ons plus à nous occuper ici que de ses 
conditions dans la société civile^ 

Dans la vie civile on admet ordinaire- 
ment deux espèces de positions indé- 
pendantes, celle du riche et celle du 
pauvre. Mais il est aisé de voir que la 
richesse ne procure qu'une indépen* 
dance très relative, et qui ne peut se te- 
nir séparée du pouvoir et à l'abri de ses 
atteintes , qu'aux dépens de sa sécurité , 
tandis que la pauvreté qui ne donne au- 
cune prise , ni au pouvoir , ni à la for- 
tune, fait celui qui l'embrasse de son 
propre gré, dans la vue d'un intérêt plus 
élevé et pour obtenir en échange les 
biens de l'àme et de l'esprit, maître ab- 
solu de lui-même et produit par consé- 
quent la seule indépendance véritable 
qu'il soit possible d'imaginer ici-bas. L'É- 
glise l'a bien senti; sa législation le 
prouve ; et nous n'avons pas besoin d.*en 
reproduire le détail ; car ses adversaires, 
tels que Filangieri et autres, se sont 
assez attachés à le faire connaître , pour 
indiquer les moyens d'en paralyser les 
effets. L'Église, se rappelai^ que Jésus- 
Christ avait promis le royaume des deux 
aux pauvres en esprit , a voulu que les 
chrétiens en général ^ et les membres du 
clergé et des corporations ecclésiasti- 
ques surtout , fussent , selon l'expression 
de saint Paul , tanguant nihil habentes et 
omnia possidenies (ii Gorlnth., vi, 10), et 
rintérèt de l'État exige évidemment 
qu'il reconnaisse et proiége de tout son 
pouvoir les ordonnances qu'elle a ren- 
dues à cet égard pour maintenir parmi 
les siens le détachement des choses de ce 
nkonde, sans lequel il n'y a point d'indé- 
pendance et par conséquent point d'au- 
torité sociale pour elle. 

Et non seulement c'est l'intérêt de l'É- 
tat de la seconder en cela , mais c'est 
pour lui un devoir rigoureux de justice, 
l'unique moyen de concilier l'ordre avec 
la liberté. De même que le pouvoir, pour 
né pas gêner la liberté, s'abstient d'in- 
tervenir dans les accorda et arrangemens 



entre les membres d'une société de coni: 
merce ou, d'exploitation ,.. entre le maî- 
tre et le serviteur, et que , pour main- 
tenir l'ordre, il prête main-forte pour 
l'exécution de ces accords et arranger 
mens à celui qui les invoque contre ce- 
lui qùr les blesse ; de même il est de son 
devoir de respecter et de faire respecter 
les réglemens que . l'Église prescrit à 
ceux qui se vouent à son service. Il est 
même facile de prouver , en allant de 
conséquence en conséquence, que la li- 
l>erté de conscifinçe , tant prisée de nos 
jours, n'est qu'à ce prix, vu que ces ré- 
glemens sont surtout une affaire de con- 
science pour ceux qu'ils regardent et 
que tout l'ordre civil et politique repo- 
sant en définitive sur la conscience, il ne 
reste au pouvoir d'autre alterna^tive 
que celle, ou de prescrire lui - même les 
règles de la conscience , qui forment im- 
médiatement la base et la garantie de 
son existence, ou de renvoyer chacun 
pour cela à son Église ; de sorte qu'il ne 
peut dispenser les sujets de leurs devoirs 
religieux ou faire abstraction d^ leur 
force obligatoire qu'en se constituant 
autorité religieuse lui-même. 

Voici donc deux choses à peu près 
prouvées : c'est que la subordination et 
la dépendance doivent être le partage 
des classes qui se vouent aux fonctions 
de la vie matérielle, rindépeodance et 
l'autorité, celui du clergé ; et qu'il faut 
des lois et des institutions particulières» 
des liens de corporation surtout bien 
forts et bien organisés, pour entretenir 
dans ces différentes classes l'esprit de 
leur état , l'esprit qui convient aux 
fonctions qu'elles se sont choisies. Et si 
nous recourions ici à la comparaison 
dont nous nous sommes déjà, servi quel- 
quefois, entre Thomme social et l'homme 
individuel, ceci ne paraitrait-it pas 
bien naturel? Y a-t-il quelque . chose de 
plus naturel, en effet, que les .orga- 
nes de la vie physique soient subor- 
donnés à ceux de la vie morale et intel- 
lectuelle, et que ceux-ci soient autre- 
ment conditionnés que les premiers? 
Assurément il n'y a qu'un égoïsme tout- 
à-fait aveugle qui puisse se laisser en- 
traîner par la passion de l'égalité, au 
point de méconnaître ces conditions pre- 
mières qui sont en mémo tems, |es con- 
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séquences nécessaires de l'unité sociale 
denotreespèce. ^ 

Mais jusqu'à présent nous n'âvoiis con- 
sidéré, comme organe de la vie intellec- 
tuelle et morale de la société , que 
TÉglise; elle n'est cependant pas le seul, 
il s'en faut. Là science et les arts ont les 
leurs également, dont Taction est 'de la 
plus haute importance pour la société. Ils 
sont, ces organes, à l'Église ce que l'ar- 
tisan et le négociant sont à la propriété 
foncière et à ragriculture. Les vérités 
premières qu'elle sème dans nos cœurs, 
et les sentimens qu'avec leur aide elle 
développe dans nos âines , ce sont eux 
qui doivent les apprêter, les appliquer 
aux différens usager de la vie et les 
mettre partout en valeur et en circula- 
tion. Les sciences et les arts sont donc 
dans une dépendance nécessaire vis-à-vis 
de l'Eglise , leur mèrie commune, et ce 
n'est jamais qu'à leur propre détriment, 
et pour le malheur de la société surtout, 
que cette dépendance a été méconnue. 

Cependant faudra-t-il la régler par 
des lois, la maintenir par l'Intervention 
du pouvoir? ^ Nous ne le pensons pas. 
Une société qui en est réduite là , pour 
ise garantir des désordres qu'entraîne le 
dérèglement du goût et des intelligences 
est une société perdue , et le pouvoir ne 
fera que de vains efforts pour s'opposer 
par la force aux progrès de sa ruine. 
Tout ici dépend de l'autorité' d'une foi 
et d'une opinion dominante; cette auto- 
rité est aux arts et aux sciences ce 
que le crédit est à l'industrie et au comr 
meroe, et l'autorité, pas plus que lé cré- 
dit, ne se commande, ni ne peut être 
créée à plaisir par la seule volonté du 
pouvoir. Il faut la chercher , il faut la 
respecter, il faut l'invoquer là oii elle 
est. L'histoire des trois derniers siècles 
qui, en créant la puissance de la presse 
et du crédit , ont émancipé de l'action 
du pouvoir le domaine de Fin tell igence, 
aussi bîènr que celui de la vie civile et de 
la propriété, nous fournit à cet égard 
des enseignemens bien graves. Ce sont 
la presse et le crédit' qui ont sauvé les 
nations chrétiennes de la pétrification 
dont les menaçait l'orgueil de leurs 
gouvernemens; et TEglise qui ne peut et 
ne doit rien obtenir que par fa liberté , 
p'a pas I les redouter autant que l'asser- 



vissement dans lequel elle serait imman" 
quablement tombée sans elles. C'est une 
des vérités Jes plus esseotielles au con- 
traire, que nous ayons à tirer de l'his- 
toire moderne, de savoir que l^autorité 
de l^ Eglise et la liberté, se tiennent entre 
elles , au point que l'une ne peut exister 
sans Vautre. 

Du reste l'autovité, pas plus que le 
crédit, n'est un fait isolé; de même 
que l'un n'existe et n'.opère du moins 
dans toute sa puissance li|u'au sein de. la 
paix, de même l'autre ne peut-elle déve* 
lopper toute son action que dans I9 
calme des passions et à la faveur de l'or- 
dre extérieur qui contient leur violence. 
Par là un vaste champ d'action se trouve 
ouvert aux soins du pouvoir qui , s'il ne 
peut créer ni crédit ni autorité , peut du 
moins les conserver là où ils existent. Il 
le peut en maintenant la paix, en main* 
tenant r<Mrdre, en exerçant la justice, 
en veillant aux mœurs publiques, et 
cette tâche est assez belle pour qu'il 
doive s'en cpntenter. 

Mais ce pouvoir, à qui un rôle si im- 
portant est réservé partout, sera-t-il de 
tous les élémans de la société le seul qui 
n'ait point ses représentans spéciaux, 
et à qui il ne faille point des institutions 
particulières, pour maintenir dans sea 
organes l'esprit de leur état, l'esprit de^ 
fonctions qu'ils ont à remplir ? nous ne 
le pensons pas assurément. Le pouvoir, 
c'est la volonté nationale (1) , et cette 
volonté est déterminée surtout par le 
caractère, par les qualités natives de la 
nation et le développement que ces qua- 
lités ont reçu dans son histeire (2)« C'est 
donc là oii ces qualités natives se sont 
maintenues dans leur plus grande pureté 
et avec le plus d'évidence, là oii le sou- 
venir des faits mémorables de la nation 
s'est conservé avec le plus d'éclat et 
de vivacité, que doit être le siège du 
pouvoir. S'il y ^ une partie de la cation 
qui , par la réunion de ces conditions , 
porte plus qu'aucun autre l'empreinte du 
caractère national, ne faudra-t-il pas la 
considérer comme le représentant natu-r 
rel de la nation, à qui il appartiei^t 

(1) Il y a une distinction à faire entre la volonté 
nationale et la volonté de la naUon. 
(ft) Voyei l'article précédent , I, n , p. HPk 
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siif taaH de têh% latoir IftoMgîe d# wm 
6ftraetére et de e<»Bser?6r son hosneur 7 
Sans conl^edit ; et t'ik j a quelque chose 
^r oonséquent qui s^expliqae bien sïuk^ 
^lenient et bien Ralurellement deaa 
Fbl&loffe, c'est l*exfslenoe et le pouiolr 
de la noblesse, de cette classe dominante 
que Ton appelle de ce nom , parce 
qu'elle est censée receler dans son sein 
ee qee la nation à de plus noble et do 
plus élevé dans le passé et dans le pré- 
iént, parée qu'elle est ooniîdérée comme 
le dépositaire par excellence des grande 
ièuTetfIrs aussi bien que des grandes 
éipératiees de la nation. 

Nous savons qu'à ces i^ots [tontes les 
prétentions vont s'élever contre nonsi 
Biaiè qu'on nous écoule un instant avec 
éàlme. 

Nous avons constaté Ans notre préoé* 
dente leçon (1) qite lés peuples obéis* 
sent, inTolontaircmeni et d'une manière^ 
|»our ainsi dire, irrésistible, à ceux qui 
te montrent les organes les plus fidèles 
et les plus énergiques des Idées ou des 
passions qui les dominent. Il arrivera 
donc toujours que la partie du peuple 
épii *e livrera aux fonctions eonsidéréeé 
par tou$ cotnme les plus essetitielléà et 
les plus élevées, dotiilnera les autres^ et 
Il n*y aura que lés Etats peu déVelop* 
pés^ où tout le peuple n'est dominé en* 
eore que d'une seule Idée et poussé par 
«ne seule passion, s6it celle de la 
guerre et du butin, comme les Bédouins 
du désert, soit celle du gain, éemme 
aux EtatS'trnis, qui feront exception à 
cette régie. Il ne s'agit donc que de sa- 
voir, si cette influence prédominante, 
3ui est inévitable en soi, doit être aban- 
onnée au hasard ou reconnue en droit, 
et réglée par les Ibis. 11 serait aisé de 
démontrer par des raisons de prudence 
et de hau^e politique que, dans l'intérêt 
de l'ordre, du repos public et même du 
progrès social, ce dernier parti est de 
beaucoup le parti préférable. Mais ce 
n'est pas là le point sous lequel nous 
avons à envisager la question. Cette 
question pour nous est avant tout une 
question de droit , et à cet égard nous 
n'hésitons pas d'affirmer que, si la pré- 
twtion k l'influence ae fonde sur tin 



(i) 'P.m,p,4M. 



titre ms^^riel, évident Qt» pour aimi 
dire, palpable pour tout (e monde» il 
n'y a point de doute qu'il ne faille la 
considérer comme une chose de droit 
que les lois doivent reconnaître et pro^ 
léger. 

Or ce titre existe de manière à ne 
pouvoir être n&éconnu , dans- les cir- 
constances qui font de certaines famil- 
les dont la filiation est connue, doi^t le 
nom sidentifie à toutes les grandes épo-r 
ques de rhistQire d'un peuple, le$ véri- 
tables repirésentans du t^pe naMonal, 
tant au physique qu'au moral. Si ce type 
est, comme npu^ Tâtons indiqué dao« 
notre dernière leçon (1), t'expreçsioii 
d'une vocation particulière , il en résulte 
pOHr ces mêmes familles un devpiir jn- 
eontestable de marcher à la tète de la 
nation dans toutes les phases de $o^ dé- 
veloppement, et c'est un devoir qu'U 
faut considérer comme la source de tou9 
les droits de la noblesse {%), C'est i ce$ 
familles*là à se porter en avant pour 
raccompUsseqnent de tous les devoirs 
que les circon^ances Imposent ^ la na- 
tion , SQi( qu'il 3'agisse d'eJipédilion^ 
guerrières ou commercialies , de fonçlav 
lions religieuses, scientifiques, artisti- 
ques ou agricples ; c'est ii eUe$i è f^ir^ 
tous les sacrifices nécessaires « tant de 
leurs biens que de leurs personnes, pQur 
maintenir le nation k la hauteur ae# cir- 
constances; et la prépondérençe poIÎT 
tique n'est que la juste récompense de^ 
services que r£tat a le droit d'exiger 
4*eUes. Ausfi la noblesse ne peut-çlle 
faire faute ^ sa vocation , sans que ^on 
infidélité n'entraîne immédiatement $$i 
ruine; et d'un autre côté une nation ne 
saurait désavouer, rejeter sa not)lessé, 
sans injurier en même temps son pass^ 
et compromettre son avenirs saqs jeter 
l'Ëtat daps une crise formidable, dont il 
ne peut sortir victorieux que par un ro- 
nou?eUemeut total de tous Be& é|émenSf 

(i) T. is,p.2Vtt, coLlî». 

(9) Use Dobleise peut •• former «asii d^onsaiitrs 
manière y par soUe de la gaerre, loraqu^une oaiioii 
eit donnée pour ainsi dire comme maîireaae oa 
comme correctrice à une antre. Mais tioua n'ayons 
Toulu poursuiTre ici que ^ea déf eloppemena Bam- 
rela, sans égard aux anomalies qne produit la éè- 
SéBéritlea éei f saplss sa là vlMsacs es léiis pas» 
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OM Mf MrtftoiMIté rtf|ytés6ntéç dans t^ 
4a^lt# a 4d plas élevé et de plus beau 
é^wm fli«itière partfeutièréinent sait- 
iMite dMiê aertainés familles , qui faî| 
loole rknpertance et tout le prix de la 
DAbletse. La noblesse, considérée selon 
eetta Idée , est donc surtout' le sîé^e de$ 
eentimeny narfonanx, des sympathies çl 
éesimflpathfes du peuple, le cœur de (a 
milio» où se renonveHent saps cesse çt 
MU satig: et sa puissance. Si ce cœur, se- 
énit par Pappas trompeur de rjhdépen- 
daace, se laisse aller à I9 vanité, à Tor- 
ffnetl; à la voflipté ou â quelque autre 
paHion mauvaise , il finit par se faner, 
par toinber en défaillance et céder l'em- 
pire aux organes qui sont plus particu- 
lièrement le siège des pass.iaRs.aax.quel(g& 
il obéit. Alors TËtat tombe en langueur, 
le pouvoir se déplace, et des crises vio- 
lentes ne tardent pas à se manifesta ^i^ 
au coif^traire, ce cœur, sincèremeuli ^x\$ 
de la vérité et de la justice, s*incline 
volontairement devant la loi du Sei- 
gneur et sa montre fidèle à sa vocation , 
alors sa puissance s'augmente de toute 
l'énergie qu'il a déplç^^^ ^94^ Si^^cto 
d'obéissance, le corps entrer de la na- 
tion suit avec ^Ué^r^^^^ ^^papt^l^W 
qu'il lui éonne, et Inr-mème devient 
inaccessible à la révolte des mauvais 
penchans qu'elle recèle daris son icnu 

Tel est le rôle, telles sont les destinées 
de la noblesse. 

Il M* Mté0ml ffMd«»toi»et^<le»8 }n«li-. 
Mbiftmt{>ai>tM»lii^ee doîveiit eorrespon^ 
dre wèik éêsrékfê que mevis venons de s^ 
gnalen La neblesse , dipetfitaire d^a 
iMeas les pè«a précieux de Ya nation , de 
ift Ibîydêaea mœurs, de son indépeii- 
danee et de< son empire sur le terre 
qUf'eUe ecee{M>, e befoin d*èfra unie par 
ées Itcme pavèieulléra, avee^ l'Eglfse^avec 
le fteeriiokia iiQt4eiiff> , et en eM«-mème. 
Appelée à narobep en téie de la natio» 
dans telles les^pliasea deson-dételoppe^ 
Bseni, ellet * bem^n d'eireatlareMe par 
des iiMlItuUoiM partionlîères aux dffll^ 
«eae objfets iBelat'4v«'men(ï auxquels el^e 
doit feCre^ vaptoir VAfier^^ie du caractère 
netienali ies siècles passé» ont enftmié 
âav)e ce bu» tonte sorte d'institotiens 
dont ti< sereit imitfte de rapfieler M 
l^éilMx Elles sent tembées* pêr l'eb^d 
faim en-i^ftills ^^ «oar-tfaMlP pas été 



exploitées et 4éTelopptfes jaos Ij» sons die. 
leur établissement primitif. 

Notre but n'est point d^ faire leur spQ-^ 
logie et encore moin.a d'en prêcher la^ 
rétablissement. INoud n'avons voulu que. 
fairç apprécier l'esprit auquel elles ont, 
dû leur existence. $i nous avons ilé 
bien QOmpris, il sera inutile d'observer « 
que ce n'est que par la foi et un immense, 
dévouement que la noblesse pourra se 
rétablir, de même que ce n'est que par 
le rétablissement de sa noblesse qu'uii. 
État déchu pqurra recouvrer sa spl.^a* 
deur. Car tput déploiement de rénergie| 
nationale dans la voie àe la vérité et de. 
là justice, s'il porte des fruits durables , 
doit produire*une noblesse nouvelle, et, 
si TteU^ a 4Ui vrai et tt»iiacsal\ eatta 
noblesse nouvelle, en entrant dans les 
rangs de l'ancienne, loin d'y porter des 
fiTi|li|éis fâcheuses, ne fera qu'en rehaus- 
ser la iorce et l'éclat. Quant au résultat 
général à tirer des observations que 
nous avons faites jusqu'ici, nous croyons 
que le plus essentiel glt dans la convic- 
tion, que l'Etat ne peut subsister que 
PMr.lt4e«ririt lifil *e. la famille et de la 
corporation qui l'ùné et Tautre, n'exis- 
^ept, ^^'^ a>l^pi^an& 4^ iMmvoir de la 
religion et dé l'autorité de l'Eglise; c'est 
une vérité qui subsiste à travers toutes 
lea rdvotetion du temps et des former 
sociales. Le développement de l'élément 
corporatif dépend des progrès et de Ja 
maturité dtinê nation. Plus Tesioi^ c|es 
forces nationales sera élevé et dfversîfi# 
dane ses objets, phrs anssr la corporatiotf 
prendire de dévelOppemèns. Quaiït â ce. 
que nons avons dit, que les.corporarîon^ 
ne peuvent subsister qu'len s*appu|ant du 
poufoir de la religion et de l'aurorfttf d^ 
k'Ejj^ise, $*ir pouvait y avoir encore ntt 
dtottte & cet égard, ¥t ne fkddrait qu'lméf 
seul^ réflexion pour s'en convarincre ^ 
é^est cfuePfdentité'de pesùîofn et d'ocfcii^ 
paiMms ne'ijettt être con6hféi*ée ccftntM 
une source d'obligations mutuein^sfentre 
leâ hommes qu'autant que crette position 
même et ces occupations ont? été' enti- 
sagées comme un devoir soei'aî* et trhtf 
affaire de conscience diomt nitdMHlDrnd 
se croit ni l'auteur ni le juge absolu; 
laaidîè; sv^ ^^ aaseewlffim» otswptiWJKs 
seulement par la communde4é*d'hitéMto 
risquent à cbatfee- fl9«ta<lt' dlPtre'dife^* 
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tes par un intérêt opposé. La religion 
féulê a le pouvoir merveilleux de forti- 
fier et de garant ir en même temps et la li- 
berté individuelle et les liens de la so- 
ciété. Ceui-ci, en faisant deTaccômplisse- 
sement de la loi l'affaire et le deyuir de 
chacun selon la mesure de ses forces et la 
nature de sa position, de sorte à faire 
admettre et respecter aussi un devoir 
semblable et par Conséquent une mission 
proYidentielle en ceux qui se trouvent 
à cet égard munis de moyens plus éten- 
dus et placés dans une position plus éle- 
vée; celle-là en poussant chacun par 
l'intérêt de 60n propre salut à la recher- 
che des autorités les plus sûres et à la 



ADAM mCKIBWICZ. ^ 

coopération la plut active pmiiUcr fWlr 

Taccomplissement de Tœuvre sociale. 
Les ques* ions les plus élevét>s comme les 
plus subordonnées deviennent ainsi l'af- 
faire commune de tout le monde et tous 
y coopèrent chacun à sa manière. Les 
formes dans lesquelles cala se fait peu» 
vent être extrêmement diverses, selon 
rage, le caractère et la position des peu* 
pies; — cependant les différences qni 
résultent de ces, données primitives de» 
mandent à être toujours soigneusement 
distinguées de celles que produit l'erreur 
et la passion des hommes. Nous parle* 
rons de cela dans une prochaine leçon. 
£• ns Mot. 



REVUE. 



ADAM MCKIEWICZ; SES OEUVRES ; 

SON GOVRS DE UTTÊRÂTURE SLAVE AU COLLÈGE DE FRANOE. 
nacxiiiiB artigu <1). 



Les Slaves ne forment qu'une seule et 
même nation , ne parlent qu'une seule et 
même langue. Leurs mœurs sont simples 
et agricoles. Dans l'antiquité, elles sem- 
blent avoir le plus de rapport avec celles 
des Scythes (2;, et des Grecs au temps 
d^Uomère. Les Grecs scjrthisent, disait 
Anarcharsis, en écoutant les rhapsodes » 
et dernièrement un homme d'esprit a pu- 
blié en Dalmatie une brochure ayant pour 
titre le Morlaquisme WHomhre, ou 
les moeurs des paysans morlaqnes com- 
parées à celles des héros de l'Iliade. 

Dans un mouvement de translation 
accompli par le travail imperceptible des 
siècles, les peuples slaves ont abandonné 
à des races étrangères une partie de leurs 



(i) Voir le prsnisr. artids ta 
d-dwMt, p. ara. 
. (Sf) Yoirlf u«Ufrad'Péiodo(s, 



possessions occidentales et reconquis à 
l'Orient ce qu'ils ont perdu de ce côté. 
Le chêne slave étendait autrefois ses ra* 
meaux immenses, d'une part, à travers la 
Saxe et le Mekkembourg jusqu'à la. mer 
du Nord; de l'autre, le long de la Saxe 
et du Danube jusqu'aux Alpes du Tyrol. 
La métropole des Slaves était le temple 
triangulaire de Ehétra, sur l'emplace- 
ment duquel on trouve aujourd'hui le 
petit village de Prilvits, dans le Mcklem- 
bourg, et les souverains obotrites de ce 
pays sont encore de raee slave. La se- 
conde métropole était Arkona, dans l'Ile 
de Rùgen. Jusqu'en 1791 , on a célébré à 
Wuslrow, dans le Hanovre, le service 
divin en langue slave. Les costumes, lea 
danses d'Altembourg , en Saxe , sont les 
mêmes que ceiu des riverains de la Via- 
tule , et jusqu'à ces mystérieuses sympa- 
thi^i des peuples qui Ueiinciit souTeo^ 
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à nue identité d'OKîgine, tout atteste en* 
eore en Saxe l'ancienne domination sla- 
iFpnne. C'est la race germanique qui était 
destinée à lui succéder dans toutes ses 
possessions abandonnées. Vingt -trois 
empereurs, depuis Chariemagne jusqu'à 
Henri lY (800- 1190), travaillèrent conti- 
nuellement à les germaniser, L'Allema- 
gne, dans ses bras de marâtre, étreignait» 
étouffait ces malheureuses peuplades, 
espérant se les assimiler ou leur 6ter la 
vie, et ne parvint qu'à allumer dans leur 
sein une haine inextinguible. Helmoldus 
et Adam de Brème, écrivains du onzième 
siècle, comptent déjà trente rameaux de 
la souche slavonne abattus par la hache 
tudesque, et il faut croire que le carac- 
tère slave a des racines bien profondes 
dans l'âme de ces peuples, puisqu'il a 
résisté jusqu'aujourd'hui à tous les ef- 
forts dedénationalisation, poursuivis sans 
relâche par leurs nouveaux dominateurs. 
Quel était le lien mystérieux qui cimen- 
tait entre elles toutes ces populations 
démembrées? Qui les a préservées du 
malheur de se confondre à jamais avec 
leurs ennemis et les a sauvées d'une des*- 
tructiou finale? Ce lien sacré, ce symbole 
de leur régénération à venir, c'était le 
langage national , la parole , le verbe 
trois fois saint, slovOj dont la race entière 
était l'incarnation vivante. La langue 
slave, parlée depuis les bouches de l'Elbe 
et l'Adriatique jusqu'au ^étroit de Beh- 
ring , sur un tiers de l'Europe et sur la 
moitié de l'Asie, n'est partout, nous 
l'avons dit , qu'une seule et même lan-' 
gue, sauf de légères altérations d'ortho- 
graphe et d'accent» 

Après les travaux de Kucharski, de 
Maîtîwski et de Siestrzenceviricz , évèque 
de Yilna, il n'est plus permisi de douter 
qu'elle ne, soit une dérivation du sanscrit. 
6es étymologies, ses déclinaisons, ses 
nombres cardinaux et les conjugaisons 
des verbes auxiliaires l'attestent jusqu'à 
la dernière évidence. On peut la consi- 
dérer comme le lien commun entre les 
langues gréco- latines et indo- germani- 
ques, ou plutôt comme le point de dé- 
part des unes et des autres. Son nom 
même, dérivé de ^towo^Yerbe, Renommée 
ou Gloire, semble expliquer le mystère 
de son affinité avec toutes les langues 
parlées, y îmagipatlon den eUwologuea 



s'est suffisamment exercée sur l'origine 
du peuple slave. Il parait cependant ac<« 
quis à l'histoire qu'il est autochtone, snr 
toutes les parties du territoire qu'il 
occupe, c'est-à-dire que son établisse- 
ment y est antérieur aux temps histo- 
riques; son alphabet glagolitique, que 
l'on attribue par erreur à saint Jérôme, 
et qui, d'après quelques savans, remonte 
aux temps mythologiques, n'est qu'un 
ordre de la divinité adressé A ce peuple, 
de se réunir en société et de se livrer à 
la culture du sol; chacune de ses lettres 
exprimant un précepte, un verbe de ce 
commandement sacré. Yoici les premiè- 
res lignes : < Moi , Dieu, voyant , je dis 
qu'il est bon de vivre des produits de la 
terre; ainsi que vous le pouyes, homme» 
sages, prononcez une parole ferme, etc. » 
Cet alphabet, appelé glagoié ou boidi^ 
wiqa (Yerbum Dei), ne serait que le dé- 
bris d'une ancienne écriture hiéroglyphi- 
que des slaves (1) » et semble avoir des 
rapports avec les caractères symboliques 
dont les Babyloniens se servaient pottr 
désigner les heure» (2). La haute anti- 
quité de cet alphabet est définitivement 
constatée par les recherches du savant 
Kopitar. 

L'autre alphabet, appelé Ajrn&ca (écri- 
ture .d'église ou cyrillique), en usage 
jusqu'aujourd'hui dans les livres de la 
liturgie slayonne , a été créé par saint 
Cyrille, ou Constantin de Théssa Ionique 
et son frère saint Méthode, qui furent au 
neuvième siècle les deux premiers apô- 
tres slaves. Cette écriture a été formée 
sur le modèle de l'alphabet grec, ou peut- 
être le glagoié fut -il leur commune ori? 
gine. Lès deux alphabets cyrillique et 
glagolétique se trouvent en regard dans 
le Texte du Sacre (3), ancien recueil 
d'Epistres et dEuangiles en lettres escUif 
tonnes, sur lesquelles nos roys menaient 

(1) y. Hérodote 4 II* Ut. 

(2) Uo écrîTain arabe da nentiéme siéde , Ibn- 
Abi, laeoub et RedioD, donne ia copie d^one inscrij^ 
lion ras«e gravée sur boit , qai lui aTait été remise 
par i^ambassadeur d^un roi du Caucaae , envoyé en 
Russie, et dont la ressemblance avec le glagoié ne 
pool être contestée. Yoyes le traité sur la plus an^ 
tienne éeriture dei Ruttes , par le conseiller Frahn. 

(S) Voyez à ce sujet ^intéressante dieeertaiion dv 
jeime et savant Polonais Gorvinnt Jaatrzembski. 
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ia main éan» iêur Smam^ %m faisant h 
serment de rendre la justice et de conser- 
wer à ekacun son droiot ( t). C'est un écrit 
autographe de saint Frooope, abbé ée 
Sauiwa, bénédictin du onziéaia nécle, 
et apporté en Franee, selon quelques uns 
par Anne Jaroalavna, Ibinne de Henri T, 
eelon d^aotres par le cardinal Charles de 
Lorraine, archevénue de Relias (ièlA)^ & 
aon retour du concHe de Trente. 

B*«pfès Dobroirski, Valphabet glag'olh 
tique reoionte au grand schisme d'Orient, 
lorsque le peuple slave se partagea entre 
PEgIlae de Rome et celle de Byaance ; il 
préYalat dans la Carniole et la Dalmatie, 
demeurées eathoHques, tandrs que les 
Russes et les Serves , ayant embrassé le 
sobisme, adoptévMrt l'écriture cyrillique. 
L'un et Taotre som eetnposés dHufkf ivon 
ifoerante leltfeat q<»i réipondetil b toittes 
les iniovatiéBa de l^organoTOcaK coAittie 
IWpbabet sacré des Indows. Pieri'e I , 
peur éonrrer nne ^critiire euÉ^sive à sos 
sufcta, eut FidéodosttppriSMMooies les 
abrérIatioM ot les aeeens dont les livres 
oyrîllîf|ues se trauveut hérissés ; do dé^ 
dottbleo les dipbtboogoes et d'avrotidir 
les atétes ti^p saillantes âe% iBa|usciiles. 
C^est ainsi qu'il forma cette écrit>»re bA* 
tardo qui nVêt m le slav», ei Ito grec, et 
eiieore moliie le romain*, mais qui est 
une biaarrocompilaiion des trois, et qui 
fend la littérature russe à jamais inae- 
oeesibie pour les Européens. 

Le quatrième alphabet slavoi» est celui 
employé ^ar Wok Stefanowlca dans la 
oollection des Chants populaires de la 
Serbie. C'est encore un nouveau traves* 
tissement de l'alphabet cyrillique, avec 
«fie modification de Vï bref. Tous ces ah 
pbabets cependant, qui entravent par 
leur diversité la communion intellect 
tuelle entre les peuples slaves, tombent 
en désuétude et font place désormais à 
l'alphabet romain , nsilé par les lilyriens, 
les Bohèmes et les Polonais. 

hà langue slave porte le double carac- 
tère des langues anciennes et modernes. 
Elle possède simultanément la d^^clinai- 
son sans articles, les trois nombres;, le$ 
trois genres, la liberté des inversions. \e 
mètre et la mélo4ie de% la^g\;vçs «^oc^çh-. 
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de se plier à toutes les «bsffdctidifs tfé îâ 
pensée, qiù fait la richesse de$ tangues 
modernes. Homogène par le fbnd, ellp sfi 
décompose pourtant en quatre dialpcfes 
qui possèdent chacun leur alphabet, leur 
syntaxe, leur litiérarur^ et leur (listof r^ 
Sksivoir le polonais, le bohème, le russe 
oi l'illyrrqiie. auxquelson pourrait çepen- 
dant ajouter le vieux russien ou le sUvoi^, 
qiii n'est plus employé que dans la liturgie 
de rfigîise dirent, et le montènf^grio, 
qui n'est autre que PIllyriqne à l'état de 
sa pureté primitive, sans aucun alliage 
de romaïque et de turk. c Cette la^°[ae 
f prend différens aspects dans ses diver$ 
« dialc;ptes , disait H.- Hiekiewicz, auquel 
c nous empruntons ce passage de sojk 
I cours. Elle apparaît tanièt comme hri^- 
• gue religieoso et sacrée, comme le 
c sanscrit de» Slaves dans le vieux ru^ 
« sien, dans- les livres de Cyrille et âé 
c Nestor $ céniine tangue du çommande- 
» meftt cl de la domination asiatique 
< dans la russe moderne; eomine langue 
t de la science et de la Iniite érudition,- 
4 de t^enthousiastue religîeax exaflé par 
f le voisinage de la réveose AIMaaagnef^ 
i dans la Bohème ; eemme langue éè !a 
I liHérature et de la sociké dans le sen$ 
I étendu de ce net, dans le polonais jen- 
c Un , cafianie langue époque et musicale; 
c comme languo primitfte ôbex les Mon- 
I ténégrins. > 

Parmi tous tes dialeotea, le bohème est 
doué de l'hexamètre le plus parfah , sans 
licences et sans quantités communes; la 
traduction d'Homère, de Yipgrle et d'Ào- 
race, par Winarycki, est sans doute la 
meilleure connue. Le polonais possède 
la prose la plus nombreuse et la plus ex- 
pressive. Formée sur le n»odèle des lan- 
gues anciennes, soit dans tes assemblées 
publfques, soit dans les camps ^n pré- 
sence des ennemis, soit dans les étectiofts 
des souverains, cette langue a toute la 
gravité de réloc|iience latine , et sa col- 
lection d^orateufs depuis Kasimir-le- 
Grand (1993) jusqu'à la diète consti- 
tuante de ff9t, est son plus beau patri- 
moine littéraire. €'est la langue du pa- 
triotisme et de Phonneur. 9a poésie est 
dHifie date beaucoup plus récente, et 
cVst une singularité cfui la distingue de 

I~ toutes les littératures connues ;chex les 
Aiiti^peuple$, toojoim Ivdtaitt préeèdo 
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U parole t Ift iioésie avant la prq«^ Icii 
Planton a dçYanc^Hamère^ Sa prosoci^ e^X 
défectueuAe et ne pa^sècle qii'unç «eul^ 
rè^ie; la péauUième est inv^riablemem 
iongiieddDS tou$ les mats, et W9 autres 
syllabes sQRt tantOt^ longues, taiit6t bré«- 
Tes. selon r^ugment grammatical. M. Miçir 
kiewicz et Bogdau 2^leski, |es4eux portes 
polonais, ont cependant tenté d*heureux 
essais de poésie c^deneée, dont les chants 
de l'Ukraine et de la Volhynîe affront tes 
plus parfaits^ modèles. 

L'illjriqiie se subdWî^ en dena bran<- 
ches : ifi Hervé et le dalmatè) le serTCi 
dont leA célèbres poésies populaires ont 
été reçi^eilliej» par Wwk ^tefanowic« ai 
traduites en toutes les langues (l); elle 
dalmaie, qui 9» parle k llagusai TAihènas 
slavonne, e^ qui ppçs^de un des cycles 
poétiques lea plu^ complets de TËurope. 
^olly, Servien, el Kantaçayc, Dalpuiia, 
i^ffrent anssi des exemples merveiUea^ 
de poéf le diaprés l'anlique, l»a littérature 
^iisso est encore toute d'imitation et ne 
porte aucun caractère natiopal^ U faut 
pourtant pîler quelques fra^m^na famar*- 
quablef , comn^e VOcU à Dieu, de Qaitf^ 
aavin , qi^e rempereur de la Chine a fait 
gra?ef en lenres d'or sur les parois des 
pagqdesret (a Eomaiae tU ^akczy^c^iH, 
par f usckin, heuf^pse imitatia« de la 
poéfije ai^ba. 

(la coexistence f tmuUanée de tons ces 
îdîQmes 4'une même origine, pos^^édant, 
malgré leur type indifidual, un certaUi 
air de famille et aemblahias « quantum. 
Uç^t a^«a 4oror€9jt » fst une>quastion phi* 
illlogique de la plus haute portée et digne 
k l^na égards de la méditation des sa* 
vans. C'est dans le lat^f âge, ce penser A 
kaute YOia des peuples, que Ton trouvera 
l^r physjonomie) que Ton surprendra 
ia seeret de leur Tie morale, de leurs 
aninités et de leurs répulsions, ainsi ^ue 
de leur.diestiaée finale. G'est dans les 
différentes couches de ce terrain , auquel 
chaque siècle est venu apporter son allu* 
Tion, que Ton peut lire leur histoire, 
comme on retrouTC , en creusant les vis- 
Q&res de notre planète, quelques pag^s 
égarées de ses annales, c Crrtes, ee serait 
% un speclacle intéressant pour un ana* 
\ tomiete, poursuivait M. Uickievîca, s'il 

(i> .ir.lairaaiKtlMaUMlsaitoéslkfiiiBdkr 



c f^a trwTaii wielfiÉ pa«i w Atta eawaf 

« nisé de telle, façon qu'après aTOir palh 

< comm touie l'échelle de Téira , depuis 
.1 la pierre et la plante jusqu'à Fétrc in*' 

< telligent et sensilif . il eût conservé dans 
\ ses organes les traees de loua les états 
c intermédiaires, et qu'il offrit simult»- 
c nément le tableau de la nature inerte 
( et végétale , et de la nature organique 

< à son plu» haut développement. ^ De 
% même, il serait préeieux pour un ph»- 
% lologua de découvrir .une langue qui, 
f après avoir parcouru toutes les phases 
f de son élaboration , depuis le parler 
)i sauvage des barbares jusqu'à la mélopée 
\ savante d'une société avancée en cnW 
f ture , offrit à la fois, dans ses différem 
1 dialeetes, les oaraetères^ d*una langue 
f primitive, et eaux de la parole humaine 
1 dana toute aa forée et sa plénitude. > 

Tel est le tableau que présente la lao- 
guo alave. Quelques uns de ses dialectes 
sont arrivée à la maturité de langue 
eamplèie , douée de te»s ses etganes, et 
pouvant ae prètev à toutes les exigances 
de la atvilisatlen, comme la polonais et 
la bohèflM. D'antres ent été arrêtés dans 
leur esaar de perfectionnement par 1^ 
treînte avilissante des hordes aaîattques, 
turques ou anengolea, aomme le serve et 
le russe moderne. D^autres ee treovent 
eneore aojourd'litii teie qoHIs étalent il y 
a quelque mille ans, avant la séparation 
des tribus , comme le menténégHn, parlé 
eu plutôt chanté dans les Alpes «la van- 
nes s ortpie immense , dont toutes l'es 
touches, do grave à l^aign, répondent à 
dea jeux différons , mais qui produisent 
dans leur enseniMe la plus magniftqoe et 
la plus vaste harmonie. Tantôt elle ré* 
sonne comme une brise dsns les forêts 
de chênes de la Schumadia , comme la 
chant d'une plaintive guzla sous la fenè* 
tre de la bien-aimée ; tantôt comme un 
terrent se précipitant des rochers dn 
Cattaro, entraînant dans son cours des 
pins déracinés et des cabanes renversées ; 
tantôt comme un grave discours pro* 
nonce du haut d'une tribune, et comme 
le tumulte d'une assemblée en armea; 
tantôt eomrae la voix des siècles qu} 
monte avec le son religieux des cloches ei 
les chœurs religieux, transpirant vers la 
ciel par les coupoles dorées des basili- 
ques 5 ftanièi eo«mf la paa imnftat^- 
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denoé d'un montagnard sur les cimes des 
Karpathes. 

Cependant tons ces dialectes tendent 
évidemment, à l'unité. L'abandon simul- 
tané des caractères russes et serviens en 
faveur des caractères romains, avec un 
mode de transcription uniforme pour 
tons, sera le prélude d'une grande ré- 
forme linguistique. Il ne serait nullement 
question d'opérer dès à présent leur fu- 
sion totale ; aucun de ces dialectes , qui 
ont tous beaucoup de partisans et quel- 
ques chefs-d'œuvre, ne voudrait abdi- 
quer son individualité en faveur d'un 
langage de convention, d*une résultante 
qui serait destinée à les remplacer; mais 
ils péurraient toujotfirs se compléter l'un 
par Tautre , au lieu de puiser dans les 
idiomes étrangers qui les altèrent et les 
corrompent; converger sans cesse dans 
leurs développemens, en rei|iontant tou- 
jours aux sources primitives , comme le 
Psautier polonais, l'Expédition digor, 
les chants épiques de Koninghofer, les 
éjlégies serves et dalmates, véritables tré- 
sors où le peuple est venu déposer < la 
trame de ses pensées et la fleur de ses 
émotions (1), i jusqu^à ce qu'un poète, 
au souffle puissant et créateur, comme 
Homère ou le Dante 9 vienne les saisir 
tous quatre à leur source, les fondre 
dans un poème immortel, et transmettre 
la langue slave, une et parfaite, à l'ad- 
miration des peuples. 

Il existe entre le génie du peuple grec 
et le peuple slave d'autres analogies que 
la ressemblance des signes alphabétiques, 
et qui se manifestent dans leurs langues, 
leurs croy'ances religieuses et leurs insti- 
tutions. Le grec, de même que le slave, 
se décompose en quatre dialectes : Vat- 
tique j V ionien, le dorien et Véolien, qui 
correspondent exactement par leur ca- 
ractère particulier et leurs qualités aux 
quatre dialectes slaves, le bohème, le polo- 
nais, le serve elle russe, et se réunissent 
de même en deux couples symétriques, 
l'attique- ionien et le dorien -éolien, 00 
le bohémo-polonais et le servo-russe. Le 
premier semble surtout approprié à l'é- 
popée, le second au drame, le troisième 
à l'idylle, le quatrième à l'ode, ils se 
trouvent employés simultanément dans 

(t) GoHna VaUaarod, rvM. Mlsklewieif. 



les récits des rhapsodes, comme dans les 
chants des vieux lymiki (joueurs de lyre), 
aveugles de la Dalmatie. La plupart des 
noms slaves^ comme Jaroslaw, MUo- 
slaw, TVladislawa, sont la traduction 
littérale des noms grecs i7eraA:/e^^ Chary- 
kles, Cléopâtre, etc., etc. Cette étonnante 
conformité linguistique, dont on pour- 
rait multiplier les exemples à rinfiui, a 
fait dire à Shieiffarik : t Ingénia Slav£riim 
kabent quœdamGrœcumreferentia^eic, > 
Ne pourrait-on pas rechercher l'ex- 
plication de ce phénomène dans une 
identité d'origine? et les Pélasges, ces 
barbares , qui , après avoir passé le mont 
Hémus, ou le Balkan d'aujourd'hui , sont 
venus s'établir dans la Thessalie et la 
Macédoine, ne seraient- ils pas aussi les 

ancêtres des Polonais? Une foule de 

preuves viennent à l'appui de cette con- 
jecture. Le nom des niXoKrxot , dérivé de 
l'hébreu Phélagi (dispersés), est identi- 
que avec celui^i des Serbes on JZerves, 
qui semble être le nom générique de 
toutes les populations slavonnes, et dont 
la racine Zrv a la même signification que 
Phélagi. L'ancienne théogonie péfasgi- 
que, dont on retrouve les débris dans les 
chants d*Hésiodé , est presque identique 
avec la mythologie slavonne : Diane, la 
déesse des forêts (Drzewonià), la déesse 
de la Pudeur (Dzie'wonià) ; Cérès, la 
déesse des moissons (Nùà)yel sa fille, en- 
levée aux enfers (i^uo^); les sombres 
Kàbires de la Samothrace sont évidem- 
ment des divinités slavonnes ; et la guerre 
des Dielix et des Titans pourrait bien 
n'être que la destruction des rois slaves 
ou Pélasges par les nouveaux conquérans 
de la Grèce, les Hellènes... 

On pourrait également expliquer par 
les colonies pélasgiques établies dans la 
Grande-Grèce, l'affinité du slave avec le 
romain primitif retrouvé par M. Fau- 
riel , et dont Naguère il nous donnait la 
clef dans un cours plein de science et de 
profondeur. 

En poussant pins loin cette comparai- 
son, on trouve que la constitution so- 
ciale des deux peuples est la même. Cher 
les Slaves comme chei les Grecs , le 
systèsse fédérai a toujours prévalu sur 
le système de centralisation adopté par 
les Romains. Tandis que Rome appli- 
quait sa règlo de fer sur les provinces 
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qu'elle subjuguait, en leur imposant des- 
potiquement avec ses proconsuls son 
îangajgfe , ses croyances , ses mœurs , ou 
plutôt son manque de mœurs et de 
croyaocesr la Grèce était comme la Sla- 
Tonie subdivisée en plusieurs .petits 
états qui avaient chacun leur centre, 
leur organisation et leurs intérêts. Quel- 
quefois séparées par les mers, ces unités 
n'avaient de commun entre elles que la 
langue et n^ se coalisaient qu'au moment 
du danger, lorsque Tezistence de la 
^mère-patrie était menacée par les Per- 
ses, les Macédoniens ou les Romains. 
Alors une iigae se formait , les dissen- 
sions intérieures étaient ajournées, pour 
renaître avec plus d'anlmosité, lorsque 
la victoire ou le hasard avaient détourné 
l'orage qui les menaçait. De même les 
différentes souches slavonnea, aussi loin 
que nous puissions remonter dans la nuit 
des âges, s'étreignaient et se portaient 
des coups terribles; c'était une Thébaïde 
perpétuelle, comme disait M. Bfickie- 
wicz , dans tous les siècles et sur tous les 
points de l'Europe; et la Pologne, qui 
réalisa un moment sous le règne des 
Jagellons l'idéal d'une grande fédération 
slavonne , ne fut compacte et forte , que 
lorsqu'il fallut repousser les barbares 
Mongoles , Musulmans ou Germains. 

Mais les Grecs, malgré leur morcelle- 
ment à l'infini, malgré leur disparité de 
lois, d'intérêts et de caractères, ont 
pourtant laissa le plus.splendide héri- 
tage qu'une nation en s'éteignant puisse 
transmettre à la reconnaissance des peu- 
ples; des monumens artistiques, des 
chefs-d'œuvre littéraires qui font le dé- 
sespoir de la civilisation actuelle : et 
malgré un intervalle de trente siècles, ils 
sont encore nos maîtres en tout. Gom- 
ment se fait-il que le peuple slave, si ri- 
chement doté par la nature , qui semble 
par son génie aussi bien que par sa 
masse appelé à de hautes destinées dont 
11 porte en lui déjà le vague pressenti- 
ment, comment se fait-il que ce peuple 
n^ait pas participé au mouvement intel- 
lectuel des derniers siècles ; qu'il se soit 
laissé tour à tour opprimer par ses voi- 
sins, lui-même plus. fort qu'eux tous 
pris ensemble, et pouvant les écraser 
sous son orteil de géant? C'est que les 
Grecs avaient un^temple, un tribunal des 



Amphictyons et nn oracle de Delphes , 
des jeux lustraux à Olympie, enfin une 
ligue achéenne pouvant aubesoin centra^ 
User toutes les races «t faire taire toutes 
les divisions: tandis que la ligue slavontie 
entre les Bohèmes, les Polonais et les 
Hongrois, ne put jamais avbir de durée, 
grâce à la jalousie des rois ; que les deux 
grandes métropoles slavonnes Kiïow et 
Prague à peine devenues chrétiennes 
se sont divisées par le schisme; que du 
sommet des Karpathes aux rives de la 
Baltique et de l'Euxin à l'Oder ce fut un 
éternel champ de bataille, une vallée de 
Josaphat, où rien n'est resté debout, 
pas même les tombeaux ; que le destin 
du peuple slave semble avoir été un 
fratricide sans terme et même sans 
commencement, dont ses ennemis seuls 
ont profité !... Ne serait-il pas temps, s^é- 
crie le savant Kolar, de renouveler Tan- 
tique alliance entre les enfans de Slava? 
Ne pourrait-on pas établir, à l'exemple 
des Grecs avec lesquels ils ont d'ailleurs 
tant de traits de ressemblance, une mé- 
tropole religieuse à Prague, les Amphi- 
ctyons à Cracovie, les jeux olympiques 
dans les Alpes slavonnes, et la patrie 
partout ! 

Ce souhait généreux semble au moins 
en partie devoir bientôt se réaliser. 
C'est un spectacle bien digne de nos ad- 
mirations que la renaissance instinctive 
et spontanée de tous ces peuples qui sont 
arrivés jusqu'au milieu du dix-neuvième 
siècle avec les mœurs, les croyances, le 
caractère qu'ils avaient avant l'existence 
des sociétés modernes; se réteillant 
tout-à-coup au milieu de l'Europe civi- 
lisée d^nn sommeil de dix siècles et ré- 
dlamant à grands cris leur place au so- 
leil et leur part de liberté. D'une part 
un gardien de troupeaux, changeant à 
la manière des pâtres antiques, sa hou- 
lette contre un glaive, et puis contre un 
sceptre, ressuscite à lui seul l'esprit in- 
dépendant et belliqueux des Serves. Ce 
pays qui n'a jamais rien eu de commun 
avec la Turquie que la peste , il dont la 
lu! le glorieuse terminée au champ de 
Merles en 1389, a été célébré dans VOs- 
manide par l'harmonieux Gondola, vient 
enfin de briser ses anciennes entravés et 
le premier cri d'indépendance slavonne 
a été jeié parmi lef chênes séculaires 
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de là Miumadim, qm cH tMiniiipft p»* 
reils & des chênes vlvans aftpellenl aussi 
leurs ancêtres. De Tautre pari, la Po- 
logne marche à iravers le sailg et le atar^ 
tyre vers nn ère d'affranohisieraent et 
de grandeur. Ll, vingt peuples engloMs 
dans le désastre de Templre d*Urient 
relèvent la tète et reprennent leurs 
droits de primogéniture sur lar raoe 
turque , éteinte conme un torrentdévaê^ 
tateur sur le sol de ses aneiennes cou* 
quotas. Ici une princesse slave , issue de 
la seule fsmille slave r#giÉaftit aetuel- 
lement en Europe, vîi»Yit^ d'après la poè- 
tique hyperbole de Grotius, hériter i dé 
Ja plus belie couronne au monde après 
la couronne céleste. '> Plus loin la Bo- 
hème et la Hongrie se regardent à tra- 
vers les Karpathes, se reconnaissent pour 
sœurs et se tendent fraternellement la 
main. 

La Russie n'est pas restée étrangère 
non plus à ce vaste mouvement vers l'u- 
nité. La pensée sublimé des conspira- 
teurs de 182&, étouffée sous les vofttes 
des cachots, ou châtiée par l'ignominie 
de la potence, la pensée de Pesiel, M»- 
riwiew ^ Bestujew était de séparer dans 
le sein du colosse oriental Tél^ment 
slave de l'élément tartare. et Scandinave 
qui l'avait souillé p^r son alliage impur 
et de réaliser le rêve sublime d'une 
république universelle des Slaves. Ces 
peuples si long-temps séparés et qui 
dans leur morcellement à Tinfint avaient 
tour à tour subi la loi du glaive étran- 
ger, cherchen,t enfin à se rapprocher^ à 
renouer les liens oblitérés de leur an- 
tique alliance, à se confédérer par un 
pacte nouveau pour pouvoir en commun 
repousser les ennemis tar tares, musul- 
mans ou Germains qui les opprikfaent. -^ 
La vie semble rentrer peu à peu dans 
ce corps immense engourdi depuis des 
siècles; le Prométhée des peuples, cloué 
sur le Caacasè, fait des efforts inouïs 
pour rompre les liens qui Tenobstnent et 
toute cette race naguère encore si hum- 
ilie et si résignée a le pressenti iti en t di'S 
immenses destinées que la Providence 
lui a réservées, destinées aussi grandes 
que runiver«6lavon. Aile entend on elle* 
pème le Verbe eréateur qui a dit aûikre- 
lois #ux peuplés de P Asie: t Levet-vous 
H iMMiMsl s hm^qf^ la iwikM wMiiiH 



souillé par rèsntaVage «i ti ifmêêà^^Êm 
niligiense> courait à sai ruine. Obéissant 
à cette M impérieute qui sans ftuOHAè 
cause apparente dtange d'époqtie en 
époque l'aspect du vieil univers, ell# Jette 
UN cri de guerre en suivant le doi^t dé 
Dieu qui la guide à travers Piofini. « 
c Tous les peuples, a dit M. Mfckie^fè^ ^ 
ont parcouru les diiTérentes phases est 
la vie sociale , tous tant dit teui^ dernief* 
mdt ; à présent c'est le tour de la nation 
slave ^ c'est A elle % prendre k parole , et 
cette parolo rett'ntira dans les sfèciës. * 
En effet, sa destinée ne sorait-rlle pas 
de recuetllîr dans son sein rétineelle di- 
vine qui semble s'évanouira IX>oefdent, 
de continuer la eérie des peuples qui ont 
tour à tour brillé du^ plus vif éclat , de 
Rajeunir les ressnrts usés de l'ancienne 
civilisation et d'apporter dans les rap- 
ports dtiomene à homme, de nation à 
nation , dans la science sociale eeioame 
dans les arts , Pélément régénérateur de 
la fraternité f Gette grande unité doit- 
elle s'accomplir sous le patronage d*un 
prince Tartai^ bu Germain , oë bien 
sous le labarum de là ^^fogne régdrférée ; 
sous la devise qu'elle Inscrivait on 1836 
en tète de ses bataillons : c V>ro FroBTni 
vesTUAQUB iiBEUTAtE , > oubUaut qwe les 
mots c pctr^te et libérfé > n'avaient pas 
de termes ^uivalens dans la, langue 
de ses ennemis?... 

C'est une gt'ande et nc^le mission i\rA 
est dévolue à M. Mickiewicfe . et dont il 
a, nou^ le croyons, le courage et la 
volonté. A lui donc la Pensée , comme 
au tsar de Moscou le Despotisme ; à lui le 
Verbe saint dont tous les obstacle maté- 
riels peuvent ralentir, mais non pas em- 
pêcher la propagation. €^t dfeie grande 
Mto engorgée entre les deux pi^incipes, 
qui partagent la vie de l'homme et de 
l'humanité: mais eroyons-4e pobr Itioto- 
neor de la Providence , à rîMelIfgenee, 
à la justice , à la vérité le trlomplie défi- 
nitif. Non, een^'eM péiUt^ous les a^espi- 
ces de la-Rus^sie que l'unité slavonnè doit 
s'accomplir. Cette grande idée a germé 
d'abord dans le cœnr cîialeureux des 
poètes pour pénétrer dans Vas masses. 
Tont «fèqui éèlairé les peuples sar leurs 
véritat^les iiltér'ôts, tout ce qui TefévlB 
leur tignitd et les utltàfcfafé à lém^ stm- 
^MkH^ à 1« fHMi», cm m^ fai m- 
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ctlmi n$ saurait servir les .mauvaises 
pensées ai; despolisme. Toute lumière 
jetée dans le sein des masses est funeste 
au règne de l'injustice et du mensonge. 
L'esclavage pour Tempire russe, informe 
coliuvîon de mille peuplades, n'ayani 
de commun entre elles ni langue, ni 
religion» ni patrie, san^ souvenir dans 
le passé, sans sympathies dans l'avenir ; 
r'esctavage, dis-je, est une triste condi- 
tion de son existence. C'est par lui que 
nous Toyorts les races superposées aux 
races, les grandes conquêtes qui ont fait 
en cinquante ans de la principauté d'un 
taar, de Moscou, ce quelque chose sans 
nom qui s^appelie la Russie. C'est par lui 
que s^accomplissent les grandes intrigues 
qui de loin en loin préparent le démem- 
brement de la Turquie. 

ÎMais si jamais l'idée de l'unité slave, 
i4ée puissamment libérale et civilisatrice, 
venait^ malgré les douanes, la corr\ip* 
tion et les échafauds , à pénétrer dana 
^intérieur de ce vaste empire ; si jamais 
l'esclavage, ee lien de fer qui étreint tant 
de races ennemies , venait à se djétendre, 
nous verrions le faisceau des flèches tar- 
tares se disséminer avec bruit et couvrir 
tout (^Orient de ses débris, c L'esclavage, 
a dit un tzar, mais c'est te ciment 
de ma maison ! i mot affreux et qui 
doit nous éclairer sur les destins des 
Slaves , si jamais ils avaient le malheur 
de reconnaître la sûuvÉl^6el4 de \à 
Russie. 

Avec la double qualité dont il est doué 
dé grand poète et d'émineht professeur, 
M. Mickiewicz va bient,6t, n'en douions 
pas , devenir Tâmè de l'émigration po- 
lonaise. Il a chanté mélodieuseânient les 
malheurs de sa patrie, il Ta maintenant 
prophétiser pour elle des joi^rs meil- 
leurs et la liberté. Que des obstacles mo- 
mentanés, des considérations d'amour- 
propre et la difiiculté qu'il trouve dans 
l'accent d'une langue étrangère neTarré- 
tent pas en si beau chemin : ç le génie , 
c'est la patience,! a-t-on dit avec raison. 
Il faut aussi qu'il soit fier d'être Polonais. 
Car il appartient à cett^ jurande républi- 
que qui a devancé toutes ses rivales dans 
la carrière de Témancipation et de la li- 
berté ; cette sœur aînée de la famille 
slavonne? comme r^j^pelle KoUar dans 
sj f^ei^ti^tmtifhii , fjtti a pçpiu\^ ^s- 



çiussko et Sobieski, les |(lus grands (oer- 
riers; Kopernik, Viléllio et Zalu^anski, 
les plus illustres savans; Bogdan Zaleski 
et lui-même, les plus gracieux poètes 
slaves, et qui maintenant encore est 
grandeenire toutes par la pensée, comme 
elle le fut naguère par les vertus civi^ 
ques et par l'éclat des armes. — Ce n'est 
pas une propagande politique que noua 
lui demandons 9 mais il peut, parle lim*- 
ple énoncé des idées dont il est l'inter- 
prète, bâter le jour de la résurrection de 
sa pairie et contribuer à renverser un 
ordre de ehpses fondé sur les ténèbres 
et la violence. Que tout en répandant 
sur les tristes émigrés la manne de sa 
parole féconde, il leur offre sa vie en 
exemple; sa vie, qui ne fut comme celle 
des anciens héros qu'une lutte opiniâtre 
avec radversité-, lutte dans laquelle il 
eut tantôt le dessus , tantôt le dessoua^ 
mars dont il sort aujourd'hui radieux et 
triomphant) fort de l'expérience acquise 
et des leçons chèrement payées du mal- 
heur. Plus la couronne a d'épines, plua 
elle a de rayons. Qu'il se rappelle l'a* 
mour dont ^beilard fut l'objet de le 
part de ses élèves. ^Pour se soustraire k 
sa gloire, il se réfugia dans les lies de 
Saint-Denis , et n'emmena avec lui qu'un 
àètfl Clerc qu'il chérissait particulière- 
ment. Mais le jeune élève fut indiscret ; 
bientôt le lieu dç sa retraite ne fut plus 
«iH m^èrè ^eui* (Personne : sept familles 
de ses élèves vinrent s'établir dans les 
lies, et puis sept autres, et c'est ainsi que 
se forma la ville de Saitit-Denis et tout» 
cette population qui doit son origine S 
la puissance infinie de la parole sur, 
des âmes neùtes et passionnées. C'est â 
lui d'entretenir dans le cœur de ses 
compatriotes ce culte du beau, ce fei| 
sacré , cette vénération de la science qul^ 
nous pouvons le dire avec un orgueil 
tout jfraternel , anime la plupart d'entre 
eux i et <)ui , s^ils ne sont pas encore la 
patrie et l'indépendance , répandent a.u 
moins sur les âmes endolories par un long 
pèlerinage d'ineffables et divines conso- 
lations. — Aussi nous qui sommes sincè- 
rement leurs amfs, nous avons vu avec 
une joie impossible à décrire M. Mickie- 
wicz s'em parant au nom de sa patrie a4 
cette chaire slave , du haut de laquelle 
il spurraproQUmejr ^ue te Pçb^^^ ^^^4 
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point morte, puigqvie ce nom est deVenu 
un labarnm iiacrë, un symbole d*alliance 
pour tous les peuples slaves ; qu'elle 
n'est point morte, puisque son exisitence 
nationale interrompue momentanément 
par les oukases de Nicolas, est continuée 
sous d'autres deux par une généreuse 
poignée dé proscrits ; que Télincelle de 
▼le abritée dans leur sein, pareille au feu 
de Yesta, doit un jour rallumer les autels 
des dieux familiers; qu'elle n'est point 
morte, puisqu'elle a toujours des apô- 
tres et des martyrs» puisqu'elle est de- 
Tenue un culte pour les uns, un ensei- 
gnement pour les autres, une inspira- 
tion pour le poète , une espérance pour 
tous. — Sa chute ne serait défirtitive 
qu'au jour où les sympathies des peuples 
Tiendraient à lui manquer, où elle res- 
terait isolée au milieu de l'Europe in- 
différente désormais à sa rnitie comme à 
sa renaissance, où son nom n'exciterait 
plus ni haine, ni dévouement. Alors elle 
n'aurait plus qu'à se recoucher dans sa 
tombe sanglante pour l'éternité, car, 
alors , ses destins seraient accomplis. 
Mais rien ne semble, quant à présent, 
annoncer cet état de choses ; il n'est pas 



â*homme en l^ranee, jeune on âgé; riche 
ou pauvre , qui , malgré la divergence 
excessive des opinions, ne lui ait payé 
son tribut de larmes et de regrets. De- 
puis dix ans, la Pologne est le roman de 
l'Europe ; Pologne , veut dire Amour et 
Liberté. Elle est le songe de tout homme 
de bien , la première pensée des poètes 
qui l'ont célébrée dans leurs chants avec 
le nom de leur prediière amante : à tel 
point que ceux qui n'ont pas daigné 
ou qui n'ont pab osé lui consacrer les 
prémices de leur talent, forment une 
véritable exception dains la vaste famille 
de nos artistes. •— Espérance etcouragel 
car la France , cette refne des natioùs 
chrétienne)! qui ouvre ses bras à tous les 
orphelins, a des larmes pour toutes leê 
douleurs , des lauriers pour toutes leis 
gloires. Elle est déjà vers le sommet de 
Téchelle dont les peuples slaves ont à 
peine parcouru la moitié: mais de même 
que M. Mickièwicz, dans d*autres temps, 
Anacharsis édifiait les Grecs par ses 
doctes entretiens, et venait s'asseoir, lui 
le Scythe, le Barbare , au banquet idéal 
de Platon. 

ITif Slave du Midi. 
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Nous avons exposé dans la Hévue de 
1839 les principes qui dirigent notre cri- 
tique sur les objets d'art , et qui servent 
de base ou de mesure aux jugemens que 
nous sommes appelés à formuler. 

Les mêmes préceptes nous ont servi 
dans l'examen que nous allons faire des 
tableaUx et sculptures exposés au salon 
de 1841, et nous nous sommes prescrit le 
même renoncement à toute acception de 
personnes. Notre scrupule à cet égard est 
tel que nous ne cherchons les noms des 
atiteurs qu'après avoir pris sur chacun 
de leurs ouvrages les notes qui doivent 
servir à notre rédaction. 

Nous pourrions renouveler, avant de 
rendre compte du coup d'œil général 
|eté sur l'énseuible des productions de 
eette exposition , nos plaintes de l'année 
dernière sur le mode'qae parait avoir 



adopté le jury dàtià ses décisions , car 
nous n'avons aperçu aucune améliora- 
tion dans les résultats. D*un côté, nous 
savons que des Oeuvres très estimables 
ont été rejetées, et de l'autre , nous avons 
retrouvé st)ir lés murailles du Lou?re de 
ces toiles véritablement indignes d'y figu- 
rer , au jugement non pas seulement des 
connaisseurs, mais au dire de tout spec- 
tateur de la classe des amateurs ou des 
simples curieux dont l'exigence se lM>me 
à une impression favorable , et à qui les 
croûtes , en termes d'atelier, sont anti- 
pathiques. Mais , à quoi serviraient nos 
doléances? C'est iin parti pris die la part 
du jury de se moquer de l'opinion publi- 
que, et il parait qu'il y a résolution arrê- 
tée de la part de l'autorité de conserver 
une institution noik seulement inutile , 
mais nuisible à Fart, mais funeste aox 
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les qualités qui devraient les distinguer; 
et, à Texception de quelques uns qui nous 
oot paru bien compris, il ne règne en 
eux ni cette simplesse de style , ni cette 
pureté de formes, ni cette beauté parti- 
, culière, ni ce cachet de yéritable inspi- 
ration que les artistes apciens répan- 
daient sur leurs toiles. C'est que pour 
traiter les sujets religieux, il faut avant 
tout être doué de la foi en celte religion 
dont on veut rendre les mystères , dont 
on veut retracer les faits héroïques, dont 
on veut raconter l'histoire. — Que si Ton 
s'évertue sans amour pour remplir une 
commande ; que si Ton fabrique une toile 
de commerce , on ne produira qu'une 
œuvre mercantile, et Ton fera de Fart au 
pied ou au mètre. 

Mon pas que ces réflexions sévères s'ap- 
pliquent à toutes les pages que nous al- 
lons passer en revue. Plusieiirs se distin- 
guent par quelques qualités estimables 
comme peinture , mais bien peu Jbrillent 
par cet accord de verve et d'exécution , 
de sagesse et de puissance dont le moyen 
Age nous offre tant d'exemples et de si 
beaux modèles. 

Toutefois, si la critique trouve pAture 
en observant cet amas de tableaux qui 
tapissent le Musée, considérés sous le 
rapport des conditions de Tart et de ses 
moyens pris en euX-mémes, il' est juste 
qu'elle remarque une amélioration sen- 
sible sous celui du but qu'il doit se pro- 
poser; car, sans une tendance noble et 
généreuse, l'art n'est plus qu'un amuse- 
ment bon pour occuper les oisifs et les 
gens incapables d^autre chose, ou bien 
une ressource que les faméliques doivent 
exploiter au profit de leur bourse et pré- 
senter comme un appAt à la vanité du 
luxe; mais il cesse dès lors d'être digne 
duxespect des nations et de la sympathie 
des gens de bien. L*art , sous toutes les 
formes, doit être un. vaste mode d'en- 
seignement pour les peuples et pour les 
rois , pour les peuples surtout qui , ne 
pouvant se livrer à des études suivies , 
viennent devant un groupe , en présence 
de la statue d'un homme de bien, en 
face d'une page tracée par un grand 
peiutre, recevoir des leçons plus profita- 
bles que celles des philosophes , parce 



artistes, mais cruelle pour quelques uns. 
Il faut nous résigner, et attendre les effets 
de ce proverbe poétique : 

Toalonrs Texcés do msl^lie la déUvraiice. 

Laissons donc faire le temps; laissons 
agir le jury qui a son supérieur dans le 
public auprès duquel le talent trouve un 
tribunal d'appel, et hAtons-nous d'abor- 
der les difficultés auxquelles nous avons 
à faire face, puisqu'il s'agit d'éveiller les 
susceptibilités par des éloges que la va- 
nité peut trojiver insuffisant , ou d'atta- 
quer ramour-pi*opre,qui a pour habitude 
de considérer tout blAme comme une in- 
justice. Toutefois, il y a pour tout critique 
la chance d'être fructueusement écouté 
par tel artiste dont la raison guide l'é- 
mulation ; et il peut se dire, comme dans 
P£vangile« qu'il y a plus de joie au para- 
dis des arts, pour une brebis égarée, ra- 
menée au bercail , que pour cent autres 
qui n'en sont jamais sorties. 

Disons donc que notre examen en 
masse de la ^collection de, tableaux qui 
garnissent en ce moment les galeries du 
Louvre, n'a pas été favorable à l'idée du 
progrès de l'art en général , et moins en- 
core lorsque nous nous sommes attachés 
1^ la catégorie spéciale dont nous avons 
à rendre compte. 

;S'il nous était permis de nous étendre 
sur la physionomie que présente le Salon, 
il ne nous serait pas difficile de iuslifier 
cette opinion, que le mauvais goût et l'es- 
prit systén^stique exercent encore la plus 
grapde influence sur la généralité des 
artistes dont les productions portent ce 
caractère de pêle-mêle et de dévergon- 
dage, qui est le propre de notre siècle. 
Espérons que quelques exemples de com- 
posiliqp sai;e , réfléchie , coordonnée sui- 
vant le sujet, prévaudront contre le fa- 
tras de ces pages mal conçues , laborieu- 
sement tracées , et qui présentent à l'œil 
de ces personnages sans dignité dans les 
poses, sans beauté dans les formes. Mal- 
heureusement, les ouvrages de ce genre 
pullulent sur les p^^rois du Louvre , et 
leurs défauts essentiels ne sont rachetés 
ni par la pureté du dessin , ni par la vé- 
rité de la couleur. 

A l'égard des tableaux de piété , ils I qu'elles ne sont pas imposées , parce 
présentent encore moins qi^e les autres t qu'elles sortent elles-mêmes des faits rê- 
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i livoMims , parce qu'elles sont li- 
irt^sém îbdwctîotM et e«lui ^ui êii prewl 
I» snbftlanee, parce i|«i'eiles wnt le pro- 
dhilt d*«iie aoriè d'iofatios tnerale ftl 
liéiièira le «kbiit à lliiav 4a diecip4e , et 
ee dlteiple esl tout une nation. 

Aussi Une Cetnmë ilont les «urre» ne 
tfurent pus oelte année an 8a4on , «lais 
fpt«Nivn prend la pui^auce et la ^Yem* 
4uf dmotiona 4111 arrivent â fâme par tee 
UHi9«iM -dewt 4'ert peut disposer, e pro- 
posé la CPéatim d'un allMraa pepe4aîre , 
dunt levf^MriKes k htts prm euseent été 
naiaplîea par des irHMies dlstinçu^s , et 
OMRHrées h nourrir les classes iafMeu- 
mitelout cte qui peutéluTer l*iMlé , un^ 
blir les sentimens , et donner à 4%aniiuû 
eettu 'difuM qui n*esl pus ce rade or- 
K^iè'ai cet ' égoifene groeaier qui noua 
rup^pruelient de la eaura^rie, et ^ue des 
ûaatitutuurs malrtilluflis uu muladk^ta 
iat frëaenfeé au peuple uouinie uu îu* 
stéMtde franlteur... ËvpérMis que eotlt 
Mée^ ^Hi peut deueuir «i féoonde, ucra 
tom^nsm uu )#ar et exploéiée <par une 
réunion d'artistes qui derieudraut lesti* 
M^in à double titre. 

Hoiis noua suniaMs Masés enpertur 
par-te «ouruttt de vos idées levn de t'aude 
d0 jastiee ifne la crètîque doit €Mr«. Il 
uiUHste à FOMNNMlim q«e le$ «rtieies 
sWeiguent de ««ite teudaucu à lu^Vr 
tout œ qui fut Me^ , d Ceuifter dam lus 
eutrtdUes de la |;randuuru«iuc tm^^ntieuu 
leaifi , pour y déeuufvir des faiMesa^ 
et les UMaire en luuôâne. Dans «m siéelu 
I— mn le »6tre , mSk tant de pagodes uuet 
la prdlBBtéiui dedewBidrgénns,4HioaaH 
faî* teufifiares que dott foire raudMeiou 
aAnd'jbbaisser tout mm qui test «rap huut, 
dans rôupuissunee de se luettiu au oi^ 
veuu.; Aatasons ft latpolitâqueut à 4a cupi- 
dité cet triases etmatenoontreusesdispu* 
flitâon^ Mais "VOUS , urtiites , qui Tires de 
IsTiedu If^uM^TaBSjpuarquiéagloîpe 
Uit raiâaieuturdiua<ire,'et ekeziqui Ja for- 
luuufli'eattqu'vnéaecesaoire suuTcnt nd- 
fonaé; vous, dont l^naginatîon urdente 
duit iettdpe par ânstinetet par uécessitié 
Uftiu tout ce «pii «at ivea«,, Ters t0ut ioe 
^ est .graud, péudlpes-nous de eeUe pen^ 
m^ qu'il «> a de ^nilftble iMouté «et de 
UTUie griw d u i Mrt|Ui4iton»^aB qiii.peut'éli» 
u4iik ou teiumte d i*twaaaintf. 



Hala 11 eit tmaps dMirer dàua ^mtà^ 
neu ddtailtd des' «urrsto que préseutent 
deux mille deux ueut qoatru^ngls tu«> 
bleaux, statues , dessins et grarures of- 
ferts ii la cariosité pubNqne et au juge- 
ment de tous ceux qui voient les arts 
arec intérêt et les oravres des artistes 
arec tmébienreillante sérérité. 

Le premier tableau qui se soSt présenté 
k nous est celui de M. -Emile Làfon , et 
c'est une ccuwe aV^or^que. L^enfant Jfr 
sus est assissur les genoux de sa mère. 
Un ange aux ailes brandies et à la figure 
raéiancoHqoe, lui présente une couronne 
d'épines, counne pronostic de sa destinée, 
et Tenfant la prend arec cette nafre in- 
soueiance qui est le propre de son âge , 
et semble sourire à bti emblème. Cepen- 
dant , de rsMre main l*ange laisse tom*^ 
ber des roses et des rameaux d'épine 
fleurie, dont s'emparent de jièunesenfaus 
qutreiçoirent ainsi le symbole de tonte 
Tte humaine. 

L'idée est heureuse sans être neure^ et 
il est probable que ce tableau est com- 
mandé pour une chapelle sous une Inro- 
cation analogue A ta pensée de rœnrre. - 

L'enfant est joH. Poonpiof sa mère n*a- 
t^lie pas de plus nobles traits? L'ange 
est long , lluet , «troit comme un poitri- 
naire de nuissance et Mal^rA oomme un 
valétudinaire. Du reste, il tient du stjrle 
na¥f du quinzième' sîêule. Pom*quoi ^s 
autres personnages sont-ils dSme facture 
différente ? Quant à la couleur , H règne 
d«nsl*aspect.géuénil une teinte vidacée, 
qoiue répand jusque sur la figure de la 
Vierge , et lui doline un aspect plus que 
Ktalaâif.des'e^bserratioos ne font pas que 
ce tableau ne soit une oeuvre démérite. 

Vous urons découvert dans \t méuie 
premier salon un dessin très remarqua-^ 
ble, tracé' à lu sanguine, ce ie|ui eA rnso* 
iile depnîs longues années, il représente 
Jésus assis, les bras ouverts , semJblam 
dire : c Frênes à moi, vous tous qui êtes 
chargés, et je vous soHlà§eraù »^Bellu et 
noble .figure, excellent style, draj^ries 
lui^^ement accusées et parfaitement agen- 
cées. Yotlft , je crois , un exemple du 
mode & «suifre dans les sujets religieux. 
Quanta faspcet, nouspensetis qu'^^M 
été plus agréable à l'œil, si 91. Henri de 
Huuer 5e fâPt servi du «crayon noûr. Pois, 
nousdenandcrouftàf^utotirpowciwi H 
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a mm Ij^ JP*f«* f *» »«• ^rre de tpt^n^! 
Peut-être le coDsidère-t-il comniQ jr^^i-. 
i^uK a^ ciel ^t jpoi^ peodai^t sa ji^ tjer- 
j^r». Ce tb^ipe n'est poj» r^préhensible, 
el dès lor# oi^ peut Padmettre. 

Voici l^|a^ grande composition don); 
r^pfic^ ^^t sii^ljer. D'abord , le l^eu 
4e 1^ fQène f^e s'ef pli/iuie pas. Est-ce ^ifi^ 

ifèff h F^ierge^ Cettç q^i^stipp n'est pas 
pi^érÂl^ » ^ jcail^ d'upe p^ps^ïque qji^^ $/^ 
tro^vfi plus jbfs, pi^çcber lie richesse ^t 
de luxe 9 4i c6té duqjuel se déTe|ppp^ i/p 
siteagr^s^ et mù$x^ sauf/^ge. Jifirrièfff 
la Vierge, se trouve un tfqnc d'arf^e 
é^rm^, .qui se 3épar^. ep tr^M grQ»S(B3 
l^raocbes , sur Vxjlbb desquelles ^att^pjtie 
u» jc^ep 4^ v^gpe «lwrg/é.d(5 frwWf » et tppf 
le (i^ dp tableau rép/ond ^ qe^lie peiis/$^ 
riwstiqpe. En gép^al. jil dpM y avi^r j^#r- 
WMJa da^ )ies ac^ef soii^ef fi/m^^ ^ ^o 
<»l9t da9» >«0 l^n<^ quf dPpo^Ht l'#^peçt 
gAïkéffil. Cefit Gfi% ensemble qi^l cf ra^té- 
ri$e uMB pensée , ei qui la ^ j^ p^sse^ dan^ 
r^e dn fl#ecJ^I^Mr. 

w regîvd atiye^djri, i-eç^i»: M b^wr* dp 
«an pila qu!eUe tiepfttd^psjsies bpr^s, et qui, 
lui-même, la regarde d*ua œil cares^a^t.- 
)la>Û7 p^ur^^i r.air d'^étp^neoi^nt 9U 
4'/ai49iir^ii9P d^ pi^it saint ^e^fi ? ,Q^ 
pe^t être ce gro# personnage av teint en- 
lupiin/é, qui e^ #3sis aux pieds de la 
Yj^ge? Je p'o^ ^saigqer ni ^on nom^ . 
9ji f^on seite, et l'on peut lie prendre poi^f* 
U9 d^ çies don^tews .d'ex-voto, qui %i,i- 
re^jt dans les tableaux aneieps. 

Je préaiMne que le gros arbre en ques- 
tion fi été placé par M. Mott^, pour (aire 
l'office de repoussoir m clair au prQfit 
de 1^ figure de M Vierge plongée dans 
r.9pbi^. Je ne sais 9^ cette m^iêre de 
peindre une figure prineip^le pr^ésente 
dei ayanltii^s artistiques : ce qi^'il y a de 
certain , c'est que c.eia ^'eslt pa^ agré^.ble 
à Tcail qjui jche^che ^ee ewpre$$ement 
lejs^ beautés de l'objet qui domine la corn- 
ppsitipp; et, sous ce rapport, tontes les 
figures laissent à désirer dansyce tableau. 

Tout près de là se présent^ une jeun.e 
fille en habit de religiem^ , au minol^ 
d,éjMle,ji la cbeyelure ^Joigidje^i q^i,jàgçr 
^oiux it^y^^t ?^ yMfi ,où repose ,un ^41: 

on toinb« w syncope» ou lorsque 1'^ y^ 



mourir- J'^dPp^ai cetfpAernièreyerçww. 
en raison d'un aijge qjji 1^ çoujtient , ;et 
qui semble assister i^ne j^ainte dan^ $ps 
derniers moipens , taqdis que deuç ^Ur 
tres anges apparaissent^ soutenant i^,nQ 
ijigure de Jésus-Christ, dopt l'image yien|; 
consoler la mQUf*antè dai^s Ips angoissei| 
du trépas 9 et liji faire pptreyolr l'objet 
de ses chastes désirs. 

J'avais ains^.^rrang^ cette scène, ^ \^^ 
quelle il ne manquait plus qu^e le ^Qq^ 
de ]^ çai^te , lorsque le livret m'apprljt 
que ce t^bl^eau, piir M. Glaise /eprés^^- 
tait ijnç f^i$ion fi,e sainte Ther^se^ de lijt 
véhémente saif^te Thérèse, ^ la copsMtu.r 
tion de feu , à l'œil ppjr et ^ la brMf^^ 
chevelure , pomme l'a peinte le çél^rè 
Gérard!... ' 

Du reste, ce tableau est bien peint et 
d'un aspect agréable, i/ange gardien est 
fort beau et gracieusement posé. Quant 
aux deux antres , ils sont dans le vague et 
font mine de soutenir Jésus-Ohrist , pin-* 
tôt qu'ils ne le supportent ; mais cela 
suffit à la rigueur à des êtres aériens, va^ 
poreux, qui semblent être plus quUlt 
n'existent. 

M. Lavergne a traité le Martyre de saint 
Etienne en homme habile^ et son tableau 
se fait remarquer. IjC saint renversé par 
les premières atteintes va succomber 
sous la grêlé de pierres que les bourreaux 
s'apprêtent à lancer ; son dernier regard 
sr'élÀve vers 1^ fi&el, où jl entrevoit la 
sainte Trinilé. $at figure esl; bielle ot de 
st^le que l'on pourrap^t a^eler ascétique* 
L'un des bourreaux, prévue nu pour 
satisfaire à l'usage qui veut un gage de 
des^n académique, présente une fôrft 
belle ana4omie ^ les groupes sont bien 
disposés et il y a de l'espace dans le ta** 
bleau. I4e magistrat qui préside ^u sup- 
plice jpaeoace le sain^t par un geste peu 
noble pour un personnage consulaire; 
toutefois, commue la pa$sipn np s'accoï*de 
pas taujours avec la dignité du rang , i^ 
ffiut convenir qu'il exprûne bien \% Jb^o 
et la colère. 

Voici jsncore une gra^e page dpnt le 
sujet a été bien compris par M. 0/»er- 
Charlet. Adrïeff.^ l'un des officier^ de 
l',ç,m|^rgur ^Ofli^ja, touché ,de I? ioie qj^y 
bfiUe ajf ^^nt f^es ifv^rt^T» , dç^nt \\^^ 
W \^^^\mfi^ 'y epbc^^ ^et,^f Xoi qyji 
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l'empereur irrité lui fait couper les pieds. 
Ceux qui Tentourent , naguère ses amis, 
cherchent à ébranler' son courage et à 
Taincre ce qu'ils doivent considérer 
comme une folle opiniâtreté : aussi l'un 
d'eux, qui l'eihorte, semble arrêter par 
son geste les apprêts du bourreau, mais 
ce saint TOit au ciel la palme qui l'attend, 
et son regard est avide de la gloire qui 
lui est réservée. D'un autre côté, Ttln 
des courtisans semble donner avis à l'em- 
pereur de l'entêtement de «aint Adrien, 
et le monarque s'en indigne. Enfin la 
jeune femme du saint, déjà chrétienne, 
est à son chevet pour l'encourager , et 
donner ainsi la preuve de la plus haute 
abnégation que puisse inspirer la puis- 
sance de la foi et l'amour de la religion. 

C'est ici le saint qui est la principale 
académie, et celle figure accuse de fort 
belJies parties ; mais nous n'avons pu nous 
rendre compte de la ligne qui dessine le 
dos : il y a là certainement une faute 
grave dans le contour ou dans le modelé, 
qui n'a pas rendu ce qu'il lui était réservé 
de corriger. Ce tableau est trop bien dans 
son ensemble pour que M. Orner- Char let, 
ne porte pas toute son attention sur un 
défaut de sa figure principale. La cou- 
leur de cet ouvrage nous a paru aussi so- 
lide que brillante, et rien de tranchant 
ne fatigue l'œil. 

Un tableau par M. Louis, nous a paru 
correctement dessiné ; il représente les 
Trois i^ertus théologales. Pourquoi: M. 
Louis n'a-t-il pas pensé que pour faire 
aimer la vertu, il faut la rendre attrayan- 
te? Or le dessin ne suffit pas, il faut que 
les tons soient flatteurs, non blafards et 
violacés ; il faut de la chaleur et de la vie, 
et non pas un aspect terne et mort. 

M. F^anden-Berghe à traité la Résur- 
rection de Lazare d'une manière large et 
agréable. Sa figure du Christ, prise dans 
le style d'une organisation puissante, est 
belle et digne; les expressions de tous les 
spectateurs, qui sont en grand noaibre, 
sont variées et bien entendues. Nous de- 
manderons seulement pourquoi dans le 
lointain cette femme deminue qui tient 
un enfant, dont le dessin est si vague 
qu'il ne peut être compris. Cette nudité 
est une inconvenance à la suite du Christ 
et placée sur un plan aussi reculé, elfe 



ne peut satisfaire ft là eonditioiY acadé- 
mique. 

Du reste il y a encore là une belle cou- 
leur, de rharmonie, des effets heureu- 
sement trouvés , et ce tableau ne dépare 
pas le nom que porte son auteur. 

M. fouy a traité le Christ présenté au 
peuple y et en a fait une grande et belle 
scène , dans le style sévère qui convient 
à la peinture religieuse. Il est fâcheux 
qu'en général ses chairs soient'mortes et 
sans transparence , et que l'aspect géné- 
ral de son tableau présente une teinte 
brique qui nuit beaucoup à son mérite, f 

Nous avons entendu dire à plusieurs 
artistes que pour se faire remarquer au 
Salon,* il fallait y exposer de gi*andes 
toiles couvertes de nombreux personna- 
ges , de ces toiles que l'on appelle œuvres 
capitales. Nous pensons que c'est une 
erreur: les petits tableaux ne se perdent 
dans la foule que quand ils n'ont pas au 
moins l'une de ces qualités qui font dis- 
tinguer; témoin le Richelieu et le Ma-- 
zarin de M. Paul Delaroche , il y a quel- 
ques années, et les Joueurs d'échecs mis 
au Salon de cette année par M. Meissonier 
dont le cadre est grand comme les deux 
mains. 

En effet, nous voici à l'une des plus 
grandes toiles du grand salon qui a été 
couverte par M. Chenavard, Il y a tracé 
le Martyre de saint Polycarpe, qui dans 
sa vieillesse fut condamné à être brûlé 
vif : mais, dit la légende, le feu s'étant 
éteint, la flamme s'étant détournée, et les 
bourreaux ayant été renversés, un soldat, 
impatient d'en finir avec cet homme en 
faveur duquel la nature se montrait re- 
belle, le frappa de son épée. 

Il y a beaucoup de choses à ilire sur 
cette composition qui a bien son mérité 
considérée en elle-même. 

Et d'abord on peut dire que l'abon- 
dance nuit à la clarté. Il y a confusion 
dans cette multitude; l'espace leur man- 
que et il doit arriver des accidens entre 
eux... ; les personnages du ciel sont trop 
près de ceux de la terre, et viennent ajou* 
ter au défaut d'air. Le soldat qui vient 
frapper le saint a l'air d'être placé entre 
lui et le cheval sur lequel il doit être 
monté, ce qui tient moins an dessin qu'à 
la couleur, dont la magie n'est pas mis» 
en usage. ^ : ^ 
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BiMtfdemaBAoQA ce que fait cet enfant 
ou plutôt ce petit homme d'une autre 
nature que les autres , à la peau de mu- 
lâtre, qui. git accroupi sur le bûcher, 
aux pieds du saint. Puis quelle est cette 
téie coupée, placée, sur des Yétemens 
sans doute, au premier plan du tableau? 
Un bourreau , à la peau rouge et terre de 
Sienne , tient par les cheveux une femme 
au teint livide plutôt que pâle : on ne sait 
qui est cette femme. Il est vrai que le li- 
Yret annonce que les païens mirent à 
mort le. môme jour plusieurs de ceux qui 
suivaient saint Polycarpe , et Tauteur a 
Toulu justifier ainsi le texte historique^ 
mais il vaut mieux abandonner une par- 
tie du texte, surtout quand il n'exprime 
que des idées accessoires , afin de con- 
centrer rintérôt sur le sujet principal 
que l'on a choisi, et surtout afin d'être 
clair , et de ne pas laisser au spectateur 
dénué de livret des énigmes à deviner. 

rfoàs ferons encore. observer que l'atti- 
tude du bourreau sur le premier plan 
laisse douter s'il vient d'être renversé 
par une puissance invisible, ou s'il baisç 
par respect le théâtre du martyre^ que le 
geste du grand-prôtre qui assiste au sup- 
plice est équivoque , et tout au moins 
inutile. A: quel propos toucher au voile 
qui lui couvre la tôte dans un moqient 
aussi grave ? Est-ce pour l'arranger ? est- 
ce pour le relever afin de mieux voir?... 

Beaucoup de peintres placent volon- 
tiers dans leurs tableaux des épisodes qui 
donnent de l'animation et du mouve- 
ment , mais cela est bon. pour des figu- 
rans. Or dans une solennité semblable 
le grandrprètre est un personnage im- 
portant, dont l'attitude et l'action ne 
.sont pas indifférentes, et qui doivent se 
rapporter à l'acte principal. . 

Enfin nous voyons au ciel une figure 
de femme couronnée de fleurs , et n'ayant 
pas d'autre vêtement , qui est présentée 
au groupe divin par un ange. 

Il faut supposer que cette figure entiô- 
rera.eiit pue, représente l'âme de l'une 
des victimes que l'on vient d'immoler. 
Peut-être est-ce l'âme de la tête»coupée; 
on conviendra que c'est abuser de là li- 
cence poétique , surtout quand l'âme est 
représentée si .matériellement ; et si cette 
figure est uncorparéel ^ que fait-elle là ? 
qui est-eUe ? 4'Pli ?jient-elle 7 



Il nous reste & dire que les couleurs de 
ce tableau sont tranchantes et dispat*a- 
tes, CQ qui nuit essentiellement à son effet 
général. 

^ous avons consacré quelque temps à 
cette critique , parce qu'en somme il y a 
du talent au fond de cet ouvrage, et qu'il 
ne faut pas lui épargner les avis qui peu- 
vent lui être utiles. 

Assurément s'il est dans TÉcriture 
sainte un sujet difficile à traiter, c'est 
celui de VHistoire de Judith, Il lui faut 
un profond sentiment des convenances, 
une nuance délicate dans l'expression et 
une appréciation fort étendue des mobi- 
les qui peuvent;, dans les actions des hom- 
mes, faire crime ou vertu de deux faits 
semblables en apparence^ tant l'influence 
du fait intérieur doit avoir de poids dans 
la balance, et tant il est vrai qu'il doit y 
avoir toute la distance du ciel à la terre, 
entre les jugemens de l'homme et ceux 
de la Divinité. 

C'est pourquoi ce sujet, répété tant de 
fois , a été si peu compris même par des 
peintres habiles, modernes ou anciens, 
sans en excepter la belle Judith que je 
ne vois plus au Musée, et que les uns 
attribuent â Paul Yéronèse et d'autres, 
avec le livret , â Allori. 

Yoilà pourquoi on en a fait de nos 
jours une femme musculeuse, qui va ven- 
ger l'outrage qu'elle est venue affronter 
en même temps que l'humiliation de sa 
nation ; ou une virago sans pudeur et 
sans crainte qui, le sabre encore au poings 
emporte le trophée d'une victoire qu'elle 
a remportée sans remords, ou une femme 
indifférente à la double action qu'elle 
vient de commettre. 

Mais si vous voulez apprécier comment 
on doit traiter les sujets bibliques , arrê- 
tez-vous devant cette petite toile placée 
au bout et à gauche de \d^ grande galerie. 
Là^ vous trouverez une femme jeune et 
belle , au port digne » à la démarche fière 
et timide pourtant, qui tout-à l'heure 
marchait avec l'empressement du zèle, 
mais qui , au moment où sa suivante lui 
montre le camp ennemi , qu'elle vient de 
découvrir, fait un temps d'arrêt , et reste 
^n moment dans une stupeur que toute 
âme bien placée comprendra. 

Voyez dans son attitude et sur ses traits 
ce qui se passe jen elle* Certes , les con- 
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âëqtiericés de l'actibn qu'elle médite, 
dissimulées par son zèle , se niontrent à 
elle avec toute leur ignominie , et la ré- 
pugnance fait refluer le sang yers le 
cœur. Certes, c'est un noble cœur qui bat 
dans cette poitrine de femme, et si sa 
(iémarche semble douteuse, elle sera la- 
Tée par le baptême du ôourage et du plui^ 
généreux dévouement dont une femme 
Jiuisse donner la preute. 

Que cette pose est 8im|>le et belle, et 
qu'il y a de majesté dans cette attitude!... 

r^ous avions admiré Tan dernier une 
Ibelle gravure de Jazeij qui nous avait 
dionné l'idée de cette inspiratîoti , avec le 
regret de ne pas connattre lé tableau, 
^ue lions pensions devoir être plus ou 
moins ancien; mais si voUs joignez à la 
heauié de la composition le charme d'une 
iellé couleur et tout ce qui rend un ta- 
bleau supérieur à la gravure, vous he 
pourrez qU'admirer une œuvre si bien 
conçue. 

l'outefois, Comme il n*est pas donné à 
Fbomme d*êire pleinement satisfait, nous 
avons éprouvé le regret qtiè M. Steubéh 
if ait pas fait cet ouvrage en grdiidè di- 
meni^ion : Il aurait acquis une tout àut^e 
importance, il eût pu figurer dans uiiè 
église, et il eût appartenu alorir au publie. 

Enfin, côitime il est juste ^ue la èfili- 
que ne perde pas ses droits, nous de- 
manderons quel est ce quelque èhose 
que porte cette suivante , âgée sans être 
laide et dont la pb^sionàrmie a lé type 
juif afussi bien que celle dé sa malti^esse ? 
J^ai ouï dire dar un spectateur que e'étaît 
lin sac rempli dé son préparé pat la pré- 
voyance ; je ne puis croire à cette idée : 
elle ne s'accorde pas avec ee que je Us 
sur les traits de Judith qui a pu èoiïce- 
toir àa pensée avec ardeur, mais qui n'a 
pu méditer si froidement toutes les cir- 
constances d'un meuf tre. Est-cfe vtù ba- 
gage de toilette? elle est déjà bien riche- 
ment et bien eonvenablemeût vêtue, 
liais eette remarque serait puérile à côté 
de toutes les qualités qui distingtrent ce 
petit tableau. Elle ne peut avoir qu'un 
résultat utile; c'est de faire réfléchir les 

Î peintres sur la Aéeéissitéde Étiéditetf' même 
es plus pé(i(é^ choses. "> 

M. Sleubehj qui Sait pourtant tr*àccfr de 
grahdés pages , a faft un auftfe tafbl<eâù de 
pîélé, de iààféïSie dMeMOU , qdf Hdls^ J 



B pàhi ëhtùrë m9 iitn MM» éamp^9^ 

tton. 

Cest un CrueifietnéfU qui dëowfr le 
grand Éalon. Le .momeiit choisi est en- 
core celui où le drame intimé peut ht 
mieux se révéler par la peinture; bravo 
M. Steuben. Cest là nue pensée de grand 
peintre; car c'est surtout par l^idéé qdi 
préside & l'œufvré que l'on a droit à ee 
titre. 

Jésus arrive sur le Calvaire et vient 
d'être déchargé du fardeau dç as croix 
couchée à terre, ijes bourreaux apprê- 
tent le supplice et le dépouillent de ses 
vêtetaiens ensftûglantéa par ses plaies et 
parles blestures'de la couronne d'épines; 
VatL d'eux, impatfetit d'acheter im nri^ 
nistère c(u'rt exercé avec coiére , tend la 
main pour qu'on lui livre Jéstis, et 4|if'il 
puisse avoir lé ^lai&h* dei'éteodre èur la 

eroit. 

A ce inoment solennel et al prochain 
de la torture, Jésus lève au ctet un 
dernier regard de dévooeiotém et A^àb- 
hëgàtion. La ife {^éînt non lé crainte', 
ihaià l'intelligence detf aduleuri qui l'at- 
tëiidént. On lit àéhs ses yeax la peine 
que lui cause la cruauté desr hottiniea et 
la plus tendre réBigtiailon. Il setnble que 
l'ôû ta l'entendre prononcer : i Parèon- 
HetAém, Sefghetfr I ils ne aatent ce 
qu'ils font: i 

Sur le devant , aà nïêre s'évanouit en- 
tre les bras deîi atftres aaintea féifithes 
épioréé»; danë lé lointain l'on volt arri- 
ver les deux ïktrùvks, dont le* gardés 
goth*!riàndèftt la léiiteur et peut quf tés 
croix sont déjar dressées. Le reste de là 
scène est rempli par le commirfndeaieift 
de la cohorte ft cheval , èm soldats et 
des spectatétfrs cfli prennent une part 
plus ou moins ivft à cet affren spec- 
tacle. 

La figure dtt Gbrfst est belle et nèMe 
aussi bien que eeUé de là Yierge ; et si 
les bourreaux ont deiexpl*esslona rébar- 
batives, ils n'ont pas de traits Ignobles 
et repoussans. L'auteur a admis le beau 
dans les arts, 6e qu'il faut remarquer 
par le temps qui cènrt. 

Pai entendu eritiqttér la dilMs^nee 
entre la eroi* d^ Ghrist ev celféé rém^ 
vées â^ux larrons, qnî sOét'dé bols éû 
grume, taindft que eél^de J«i»us en éPHà 
bois ouvragé. A W fiim^ ,<*iftm M- 



Digitized by 



Google 



imn». mr sAèQH^ m Mil. 



tjtaHiW #M Mlllfllvt à' la ^w é^ 
iuiia qm HFéMrèPinl la détivrM^e d'uy 
votour • Mlle de Jésiis-CIrrisi. Dapnù 
i;inveAti0» 4e U ffou opérée iMur-^ftinte 
1i4\^9»r to tradition « pu apprendra 
qfi9)àe éM^ k n^li^ra al Vét»( du b<0M 
de la croix. Une critiqua plua foAdd» 
p#ut p^t^f ^v œ qua la Gourai^na d'é- 
pines a$t jeléa à tarca ^ ce qui eai, je 
crois^ contraire 4 la vérité historique* I«a 
jamha d'iui de» aesistans paut <éire ptiae 
m premiar aoup d*ttil pour un des brâs 
du bourraaa qui éiaod sa maÎR piuelM^ 
ai celle jamba farine aveo saàibpaa dr^U 
daax lignes pairaUèlea qu'il eût é^ bwa 
d'éviter ; enfin, la ehe.valura liérisséa de 
la fiiiUfe prinaipala ne nous a paru ni de 
bon g^ùt I ni an aaaard avaa l«e aanti^ 
«sens peints sur ses traits, 
. An ve»t^ , cas ramairques ian( plaaa à 
aelles sur l'baf manie da oonleup qm 
règne dans rensambla ^ sur la asgetsa de 
Tordonnanoe et sur la oonvenanca et la 
beauté des détails. On sait que M. Sleu- 
ban a eu jusqu'ici uaa couleur qui lui 
était particulière , mais qui n'était pas 
lDu>auffa naluralle ; il a'est «Mdifié.sous 
#n rapport nt il faut l'en louart car rien 
B'est si difficila q<4e da sa dépouiller 
dr'una idée systématique* Auw lo por-, 
.Irait d'une Cori belle fanmia en castuaHe 
gceo, proportion de naMira» vtani^il al- 
laster.da i'baurevsa révoiMlion qui s'est 
opérée dans la pensée du peintre sous œ 
«apport* 

On se rsppelleca sans douta un ta- 
bleau de ML Éari Scheff^r qui^ au dernier 
union, fixait les regards par Ppxpression 
sl'iana seule figure à ni^corps plsoée 
4ana un oadre fort étroit et représentant 
V Agonie de Jésus au jardin .des OlirÂet s. 

Il .091 r;ara qui'up suiat.adoptè par un 
§vand taïaut « n'4?eillo paa des idées 
aninbUbUs, et o9ite année plusieurs 
pnintras ont choisi cai épisode da la vie 
du Cbr js^ p^àUT; «^icprasf leurs piaqesm. 
MM. JVotfblinj Perdoux, Pérignonj Qum- 
lin «t Gir^fnfim ont camn&en^é saint Luc 
ohacun à sa manière : le premier a 
nonqu le Christ comme irappé d'une lu- 
mière céleste, abondante, éclatante, 
i|u| inooda la scènn prinaipala, tandis 
que tes trois «pètres sont endormis xUns 
^'opEibre.. 



iiras d'u»énic qiâlt sMtfiié alloiMnn» 
sato4 

Ca thèeie est tari bifn fonçn, mais 
noua demandérana pourquoi lanl da rim 
let répandu sur ceite sâèna et qui sa 
manU^^e inw*^ ^^ ^^ refletsd» groupe 
des ap^raa? oaUatainle générale seraiti- 
flte 4tte. aq vêtement da l'ange ? ^ Bvio 
damman^ il jt a toi une exagération d'afr 
fal ^ pbysiqua ^'aulSAi plua lâcheuse 
qn'alla nuit, à Ta^^cl du tablaaui Diane 
demanderons ansaî pau#qttai ca disque 
épais at solîA» autour de la tète du 
^risl et pcilurquai cetta lune si blanche? 
VoUè Irais foyer» de lumière pour éclai- 
rer un seul point et <|ul ne laissant paa 
HMnns tout la rééte du tablasii dnna une 
profonde obscurité. 

h» groupe das ap6ttaa aérait bh» » si 
Vum d^^uxy étalé ioui de son Um§j ne 
gftuil la convçnanœ du reste do oatte 
partie» 

M« Perddu» a aomprîe la seène d^mse 
manière loot opposée.. Son tablaan aat 
sombra comma la nuit ; et cnUMnolaen- 
jet, il sa réduit à dnux persoMages qUi 
ne sont même psa Tuaea antinr. l/âtl|- 
tude du Cbri&t al l'eapnessinn da ans 
traits nous ont paru iusiea at bien aaqr 
liée. IL y a U une grande doulant asorals 
al un* grand abatleuMut de FèantL du 
souffre aveo oetia saulfranan sa pei- 
gnante, VMiialagestade Tango est insi- 
gnifiant et ne donne paa Vidée de ijei 
tendra compassion qui a dd lui' faine 
quittât le «iak £» somme, ilr y a dn 
drame intime dans aet ouAsign e* îA cet 
écrit aven talent. ' 

Le tableau de M. Périgmn esl aamé ée 
la même manière et les intentjona eont 
les mémos, seulemenjt il>estpHiaéalairé, 
al l'on ne devina pes cQmmanti^ Co n^ast 
plus une scèqa de nuit, et aapendant les 
flambeaux/que portant, les soldela dans 
le lointain, indiquent formeUamant oét 
instant* Ici, ie Chriât a'est afCsiseé anqs 
Icp^ids des angoissée qui poignant son 
4,me , et il est tombé dani^ une complète 
atonie. C'est alors qu'un anga est venu le 
relever, et le moment choisi est celui ou 
Jésus soutenu par l'aïq^e n'a pea enoone 
recouvra ceUe force morale ^'il doit 
montrer dans le cours de son suppjîaai» 

Ca mpmapt. d'abaltéiBé»t. est £of t Wéii 
i^du ) et b mA» coqHuîftAretien éà 
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range te nanifeitt non senlement par 

Texpression de ses traits, mais encore 
par une aile caressante cpii semble en- 
tourer le Christ et vouloir le protéger 
contre les pensées qui l'assiègent. 

M. Quantin j qui a abordé ayec bon- 
heur et succès de composition le sujet 
difficile du giaour.de lord Byron, a 
compris à peu près de la même manière 
le Christ au jardin des Olis^iers, et l'in- 
stant choisi est le même. Il y a aussi 
quelque chose de tendre dans la manière 
affectueuse dont l'ange entoure Jésus de 
son aile, et semble le couvrir contre 
l'atteinte de la douleur; ce geste est heu- 
reux et ajoute à l'intérêt de la scène. 

La lune se lève à l'horizon, et pour- 
tant c'est un rayon d'enhaut tombant 
verticalement qui vient éclairer la scène. 
La lumière est répandue d'une manière 
convenable, mais alors à quoi bon la 
lune qui parait à travers des peu pliera, les- 
quels ne ressemblent guère à des oliviers, 
comme chacun sait? Pour faire allusion 
anx paroles de Jésus ; i Faites que ce ca- 
lice s'éloigne de moi ! i M. Quantin a 
placé aux pieds du Christ et sur le pre- 
mier plan un fort beau calice dans le 
goût de nos jours, et dont le modèle a dû 
être pris chex Odiot. Nous croyons qu'il 
ferait bien de faire disparaître cet ana- 
chronisme non seulement superflu , mais 
placé U contre toute vraisemblance. Qui 
pourra croire en effet que le Christ ou 
l'un des disciples ait apporté cette riche 
coupe sur la montagne, dans un verger ? 
pourquoi faire?... dans quelle vue ?... 

Ce tableau est bien peint, d'une cou- 
leur sage et convenable au sujet. 

Quant à M. Girardin, il a conçu le 
Chriikt sortant du paroxysme deTabalte- 
ment, se relevant encore sous l'empire 
de sa torpeur et se soutenant sur un de 
ses bras. Ce n'est plus un ange qui vient 
le consoler, mais tout un chœur qui 
prend part & sa peine. Il s'ensuit une 
scène de désolation dans laquelle chacun 
exprime sa compassion par un geste 
différent, et l'un d'eux semble fuir à tire 
d'aile, afin sans doute de ne pas se lais- 
ser aller à son affliction. 

Ce tableau peint avec de raldes pin- 
ceaux et de dores couleurs suscite en 
nous cette ri^flexion dont l'application 
aeràii pourUnt trop sévère t c'est qoe 



quelquefois le paiHét^w 'Mae le Hiii- 
etile ; c'est pourquoi il faut beaucoup de 
mesure dans les arts en général pour 
exprimer un sentiment, profond , et qu'il 
faut en peinture éire sobre d'accessoires, 
afin de ne pas tomber dans l'emphase ou 
dans le burlesque. 

Nous nous sommes arrêtés, devant ces 
toiles portant le même sujet poi^r la rai- 
son que nos critiques ont toujours pour 
objet l'intérêt de l'art et son progrès. Or, 
il sort toujours quelque chose d'utile 
dans les comparaisons en général; mais 
c'est surtout dans les arts que les rap- 
prochemens sont intéressans, curieux et 
souvent très profitables. 

Devant étudier en première ligne ce 
qui tient soit à la composition , soit aux 
pensées qui président à cette composi- 
tion, à ce que l'on peut appeler la philo- 
sophie de l'art, nous devons nous occtt- 
per de deux tableaux singuliers , quand 
pn les considère sous ce rapport. 

Tous deux représentent non pas le 
Christ au tombeau^ mais le Corps de Jé- 
sus descendu de la croix, 

M, Janmoij qui a les honneurs dn 
grand salon, a supposé un rocher granf^ 
tique et moussu en forme de table par^ 
failemenfe^ Unie , revêtu d'un linge sur 
lequel on a étendu le corps sacré dont 
les formes ne sont pas divines. Autour 
de ce corps, ou plutôt derrière cette ana- 
tomie qui se présente au flanc bien raiée 
et systématiquement étalée comme sur 
une table d'amphithéâtre , se trouvent 
neuf personnages dont l'un est la 
Vierge, l'autre saint Jean. Quant aux 
autres, il faut induire dé leurs vétemens 
que ce sont des sœurs de cet ordre dont 
le costume était blanc. 

Ces assistantes sont rangées avec mé- 
thode et similitude, et les antres figures 
du tableau ont aussi leur régularité. 
L'on peut conclure de cette composition 
que l'auteur est partisan de Tordre et de 
la symétrie. 

Cette scène se passe en plein air è del 
ouvert et au crépuscule, qui vient justi- 
fier la teinte grisâtre répandue sur l'en- 
semble. 

Quant à M. Vamier dont le tablean 
est placé dans la grande galerie ,1! a en- 
chéri sur son conéurrent par le poli dn 
rocher , la Uanehenr dto la nappe el les 
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OfnémÊijM qui dtfeerént la seène. En 
effet , des fleurs sont plaeées à distances 
égaies sur cette nappe éblouissante ; une 
cassolette à peu prés de la forme de nos 
encensoirs remplace aux pieds du Christ 
le bénitier de nos enterremens et laisse 
échapper sa fumée odoriférante. Ou 
reste, la scène aussi à l'air libre se passe 
au grand jour qui permet d*expliquer 
Téclat des couleurs. 

Ici ce ne sont point les saintes femmes 
qui gémissent sur la perte qu*eltes tien- 
nent de faire; ce sont trois anges rangés 
autour d'un, bloc cubique, très régulier, 
sur lequel se trouvent les lettres initiales 
de l'inscription mise à la croix, I. N. R. I. 
Mais il me serait trop difficile d*assigner 
le sentiment de cbacun d'eux. Je les crois 
occupés de toute autre chose que de la 
mort du Christ. C'est tout ce que je puis 
dire. 

I^os lecteurs pourraient désirer con- 
naître ou pouvoir apprécier les motifs 
qui ont fait placer dans le grand salon 
l'un de ces deux ouvrages conçus dans le 
même ordre d'idées, et tracé dans des 
dimensions à peu près sembables. Il nous 
serait difficile de les indiquer autrement 
que par la comparaison entre eux, et non 
pas quant à l'appréciation absolue du 
mérite de chacun comme faire, ou comme 
exécution. 

A cet égard, il règne parmi les ama- 
teurs de tableaux une sorte de préjugés 
dont l'empire va déclinant de plus en 
plus depuis que le raisonnement , et l'on 
pourrait dire la raison, préside aux ju- 
gemens en matière d'art. 

Ce qu'on appelait les connaisseurs ne 
recherchent pas la beauté de l'ensemble, 
la corrf ctîon du dessin , l'harmonie de la 
couleur, la pensée qui a présidé à l'œu- 
Tre, mais certaines qualités particulières 
qui tiennent au pinceau de tel maître, à 
la manière de faire de telle école. 

Que les artistes étudient les moyens et 
comparent les procédés , cela se conçoit 
à merveille, car il s'agit pour eux de 
choiair parmi ceux qui rendent le mieux 
les effets et les approchent le plus près 
de rimitation de la nature^ mais eux- 
mêmes doivent se pénétrer de cette idée 
que si le choix deê moyens n'est pas 
indifférent pour arriver au succès, il 
est eomplôtement déraî^nnaUe, et l'on 



pourrait dire fidieule, ct>mme système, 
comme parti pris. En effet , qu'importe 
qu'un tableau soit peint par glacis ou par 
empâtement, si son aspect >st agréable, 
naturel et vrai? Il y a plus, c^est que 
dans tel cas il faut empâter, et que dans 
tel autre on ne peut arriver que par gla- 
cis, k rendre la nature. En général, il 
faut viser à la reproduire avec choix et 
discernement, sans raideur et sans mol- 
lesse. Dans la nature vivante, il faut que 
l'on sente les os sous la chair, que celle-ci 
sort ferme et non sèche, selon l'âge et le 
sexe; que le teint ne soit ni terne, ni li- 
vide, à moins que Ton n'ait à rendre un 
être privé de vie. Il convient que la car- 
nation montre la transparence et la mor- 
bidesse, que la nature accorde encore 
selon l'âge , le sexe et les constitutions 
diverses; mais qu'importe au résultat 
heureux que vous aurez obtenu, que vous 
ayes employé la brosse ou le blaireau, 
tel gebre de couleur au lieu de tel autre? 
Ces considérations sont bonnes, par 
exemple, s'il s'agit de conserver la durée 
de son coloris et l'harmonie de l'ensem- 
ble : c'est sous ce rapport que précisé- 
ment les peintres n'étudient pas assez les 
effets chimiques de leurs couleurs; il est 
cependant certain que tel mélange doit 
ou non conserver sa teinte par suite des 
réactions qui s*opèrent , soit par l>effet 
de l'action de l'air , soit par celui de la 
lumière, et que tel peintre peint avec 
solidité, tandis que tel autre produit des 
tableaux dont la couleur n'a pas de du- 
rée. On dit de ceux-ci que leurs tableaux 
poussept au noir. Cette expression rend 
une idée faustie. Ce n'est pas telle cou- 
leur qui l'emporte sur les autres et vient 
en quelque sorte surnager au-dessus do 
ses compagnes; mais bien telle autre qui 
est fugitive , altérable par l'action de la 
lumière et qui semble s'évaporer. Telles 
sont les lacques, le carmin et toutes. les 
couleurs tendres tirées du règne végéUl, 
tandis que les ocbres et les terres, ce 
qu'on appelait les chaux métalliques (les 
oxides), sont inaltérables par la lumière. 
Leur action réciproque est peu sensible 
et peut être facilement étudiée. 

Que cette digression nous soit pardon- 
née en faveur de notre doctrine. Elle ne 
sera peut-être pas inutile â quelques ar^ 
listes qui pourront pouf ^ira, et il suffit 
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quelquefois d'éveiller un» seule idtedtns 
.une vaste intelligenee, pour que ceUe-^ei 
développe d'immenses résultats. 

Mais puisque nous venons d'examiner 
deux ouvrages semblables quant à la con- 
ception, nous allons traiter tout de suite 
d'un autre qui leur est analogue, car il 
y a beaucoup de Christ au tombeau dans 
la galerie de cette année. 

Celui-ci est peint par M. JolUvet. Gomme 
M. Gujchard, l'auteur a cboisi Tinstant 
où l'on porte le eorps au sépulcre. Les 
scènes se passent sous la voûte d'une 
grotte naturelle au milieu de laquelle est 
un sarcophage de main d'homme, et 
une pierre tumulaire destinée à le eoiit- 
vrir, sur laquelle est une ioscriptioR tî- 
r^e du Credo j dont on peut lire : ««;...^. 
Etiampro nobis, sub PoïUio-PiLato^pa^ 
sus et sepultus est. 

Quand il s'agit d'un fait historique hîeti 
connu, la composition ne saurait Aire 
arbitraire. Tout cela serait k merveille; 
car rien ici ne. blesse les oonvenances» et 
rinscription aide à rintelligeuee de la 
scène ; mais beaucoup de choses dans cet 
agencement sont contraires au t^te , et 
nous croyons que c'est le oas de le res- 
pecter. £41 effet t si Jésus-Cbriet eiûll été 
enseveli de cette manière « les faits qui 
ont suivi n'auraient pu s'accomplir de la 
manière dont ils sont racontés par l'fi- 
mngile. 

Il y a une autre remarque à faire rela- 
tivement à la lumière répandue si abon- 
damment dans ce tableau. II. est impos- 
aible que la seène soit éclairée ni aussi 
vivement , dans une grotte qui ne reçoit 
le jour que par son entrée, ni de la ma- 
nière indiquée p^r les ombres, lorsque 
cette entrée se trouve derrière les acteurs 
et en perspective. 

A cela prés, ce tableau est beau, bien 
ordonné et d'une behe couleur. Les ana- 
tomies annoncent une grande connais- 
sance du dessin de la figure. 

M. Ribera a ipurni à l'exposition une 
jâssomptiûn de la Fierge. Ce tableau est 
un bon ouvrage qui plait par sou harmo- 
nie , et cependanjl, en sa présence, on sent 
qu'il reste quelque chose à, désirer. Cela 
tient, |e. crois, à ee que la composition 
manque de. simplicité, si néeessaire en 
peinture) surtout en ce qui concerne les 
misis .tiné^ ^ TÉoriUHro saîiite« i^s «li- 



ges q»ft s'élèveM» aive* ta Vil 
conipttf nés ms dans des poiea |feu 0%- 
cieuses. Quelques uns afféoloat deafeetés 
qui ne sont pas motivés. 

Il serait à désiaer pointant que |o«s 
les tsbleaus qui sont passés sova noayeux 
ne fussent pas au-dessous eu mérila de 
oeiui-ei. 

MademoiseUe Pages, ou phnèi ma- 
dame Brune, a- exposé un jolitableudi, 
de diaaeasfon moyenno» représentant 
Moue sauvé des eaux. Il a été Iraaé avec 
un pinceau fin et déliest; il y a do k 
grâce dans lea poses, do la geutiilesse 
dans l^s figures et tout ee qui tiettt à ht 
pensée fémlnîae. L/ordoi»»atoeé tm est, de 
plus, sage et simple; maia'oe qui disllu- 
gue surtout cet ouvrage, ee sont lea ef- 
fets de luttiéro dont l'auteur a tiré un 
parti qui donne de la richesse à seu-esn- 
vre. Le soleil radieux de l'Egypte, au dé- 
clin du jour, prodttfl des reflets fort 
agréables à rsNl. Nous *ue savons pas 
si madame Brune a été étudier la pa- 
trie des Pharaons) mais si elle ttome a 
trompés , c'est d'une riiAuièro fort sédui- 
sante. 

Il parait que M4 Gué dévoue ses phi- 
ceaux au sublime dans le style r^gieua, 
et nous devoiMs Mus en féliciter, puis- 
qu'il a toutes tes qualités nécessaires 
pour traiter ce genre. Il est imipoMibèe, 
je crois, d'avoir Une Imagination plus 
riche et plus féconde que ce nouveau 
peintre, le me sers de cette. expression 
pour ne pas ooaMuettre une erreur en di- 
asnt/«ufie; ee que )'éi su seulement , c'est 
que, paysagiste et décorateur il y a qua- 
tre ou cinq ans au plus^ et se hasardaint 
à peine à plaeer quelques figures dans les 
sites s M. Goé s'est élevé uooune par en- 
chantement I ou plutdt par inspiration , 
aux scèaes grandioses es gtgantesquee« 

J'ai déjà cité oe falf l'année dlBmi*re 
en parlant de son Caitmire, Mais voici 
une œuvre bien autnement large de pen- 
sée^ et bien autrement immense par 
l'exéeutioni La France peut ee flatter 
d'a^rqir mieux que le Marlyn dee Au- 
flais. 

Si votre esprit n^a pu se vendre compte 

de la pompe terrible qui doit aocompe- 

gner le Jug&neni elemier^ Venez devant 

la t«ile de M. Gué , et vans f trouveruc 

I ptfslisé tmt ee quaia^plmne du fumptMe 
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^^éànM) eil* BMT 'sealewnffc M. €taé a 
ufi6 i«tginiKi«i ohâude e^ krr^e, iotaiB 
il a cette diaerélso^ qtà rend fiddle m 
texte et qu'il pousse jusqu'au scrupule, 
il emrbellit, il enridnl, nul» iè ne tra^ 
yestit pas. 

Le ciel ^est ouvert, et apparaît aux 
yeux des mortels tOAte la cour céleste, 
armée innombrable qui vit dans une at- 
mosphère de lumière et dé splendeur. 
Des anges arborent le signe rédempteur^ 
d'autres dressent la colonne de Timmor- 
talHé ;.eeltti-ci élèTe le livre de la foi ; un 
autre lient ouvert sous les pieds de celui 
qui vient juger les vivcms et les morts le 
livre de Comptes ouverts pour tout le 
genre humain. 

D'autres partent du ciel avec leurs 
trompettes i pour éveiller les morts peu 
diligens. i Chacun remplit le rôle qui lui 
est assigné par l'Écriture, âais voici l'ange 
chargé de i^épafer les i)0ucs des brebis 
qui plane dfans l'air , et qui , d'un geste 
impérieux et puissant, divise en effet 
tous ihs hommes , et ^orme une double 
colf ihe d'êtres de iôus sexes, de tous âges, 
de toutes conditions y où se confondent 
la houlette et le sceptre, la couronné 
royale et celle di^ génie. . 

C'est ici que se multiplient lés épisodes 
qui pourr^fièiit servir de sujets particu- 
liers à dix , vingt , cent tableaux. A la 
^àfucitè du Christ , des Scènes de terheur, 
de désès{>6if ^ de stupeur ,* idl C$ha(que vice 
dèjifTore ses exôèsj telle mèt*e coupable 
ëèt éëputéé de l'enfant Innocent qu'elle 
eUètthe k retefih* d'une main impuissahte. 
A sa d^oitei des joies ineffables, des bon- 
heurs de tOu^gehres. Là se retrouvent les 
amis dévoués, les chastes époux. Là uitè 
lâèro revoit s6n enfant; les familles dès 
gens de bien se ^eéomposf^nt, et mille in- 
cidens se présentent' sous des formel 
agréables, dans des attitudes gracieuses , 
dignes de cet avire peintre à puissante 
imagination , qui nons représenta l'Enfer 
en Dafnto. 

Aussi , d'vn côté , les anges aeeneilleBt 
les élne, qni s'élèvaat dans les airs et leur 
tendent les - mains; de l'autre sont tirées 
Ie»épées flamboyantes et les glaives me- 
na(çans» ' 

Matseec^e eioiront à peiné eeux qui 
B^auront pas v« eetoiivrage^ c'est qae^ 
fmoA Ms aijTPMbto^'fifUrtSf iMMPuaè 



dttitwde n'est fteiriMrtèè oillé âtt%ôiiiii, 
et que l'ordre règne au milieu de la eoti^ 
fttsion f que tout se distiRgne farmk ce 
pèle-ftièle d'hommes^ d'anges, de nerts, 
de fessuseitans, et que Paspeet général 
de ce bel ouvrage est aussi agréable par 
son ensemble que par ses détails, par 
l'harmome de sa couleitr que par la ri- 
chesse de son dessin. 

Et cependant j'ai ouï diçe par un spec- 
tateur qu'un jonrnal avait fait une eritî- 
qne aussi amère que plaisante sur tous 
ces morts dociles à la voix qui les évo- 
que* Si ce journal senomme le Corsaire 
on le Charivari^ nous lui donnons abso- 
lAtion de cette irrévérence , insultante 
pour les arts. Là, l'occasion d'un bon 
iiaot'ou d'une facétie est une bonne for- 
tune; mais si la plaisanterie à laquelle 
sons faisons allusioii a été hasardée par 
«ne feuille raisonnable on sérieuse, il 
faudrait gémir de voir des écrivain», 
cetoprenant si peu les arts et leurs beau- 
tés, prendre la plume ponr les dégrader. 
Au reste , il y a tel sarcasme qui tue un 
ouvrage vvlnérable, et qui rend immor- 
tel tel antre contre lequel un esprit sa^ 
doniquo l'a lancé. 

' Nous, dotons cependant nouflkmèmw 
«ne eritique respectueuse à cette esuvre 
capitale. Nous concevons très bien l'ofah 
souroissement en rouge du soleil et de la 
lune ; oet effet est dans l'ordre physique 
GOÉttme dans les convenances symbeli- 
ques : mais que signifient ces filets verti- 
caux d'un rouge foncé qui unissent Iè 
ciel à la terre?... Est-ce le sang innocent 
qui s'étè«e pour demander vengèanèe? 
€e ne sont pas des foudre» vengeresses , 
l'éelair ne se comporte pas ainsi, et 
d'ailleurs elles seraient superflnes dans 
la scène du jugement dernier^ Ils ne sont 
pas là pourtant sans une intention jus- 
tifiable; mais nous ne devinons pas , et 
nous pensons que dans un tableau tout 
ce qui ne s'explique pas clairement doit 
être retranché. Quant au ciel, son ordon- 
nance est aussi belle que le chaos de la 
terre est surprenant. Le peintre a. eu le 
bon goût de ne représenter le Père éter- 
nel que par la splendeur de la lumière, 
et le Fils vient, comme dit le texte, sur 
tin nuage j piêin de grandeur et dema^ 
feslét 
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mie Idée de la iplendeur de sa composi- 
tion. 

Avec plusieurs beâtix portraits, parmi 
lesquels celui de M. Berryer, M. Henry 
Scherfer a présenté une très belle tête de 
Madone qui, sous certains rapports, peut 
être mise en parallèle avec le Christ du 
jardin des Oliviers, que son frère a exposé 
il y a un an. 

On sait que M. Henry suit la même 
voie que M. Hary sous le rapport de la 
couleur qui laisse parfois à désirer; 
mais si vous admettez une fois cette 
teinte que l'on pourrait appeler mysté- 
rieuse , répandue sur les œuvres des deux 
frères , il ne reste plus qu'à admirer la 
pensée, la composition, Tharmonie, la 
sagesse dans Tordonance et la pureté du 
dessin. On remarquera du reste qu'en 
général ces deux peintres si. remarqua- 
bles traitent les sujets graves ou méian- 
eoliques auxquels convient le genre de 
coloris qu'ils ont adopté et qui semble 
ajouter à l'effet produit par le sujet sur 
l'âme du spectateur. 

La tôte de ta Vierge qui nous occupe 
est belle sans être trop sévère, touchante 
sans être trop mignarde, et son expres- 
sion est tendre, pieuse et douloureuse 
en même temps; c'est un fort bel ou- 
vrage. Quant à l'enfant, il ne parait pas 
plaire autant, et en effet on pourrait lui 
souhaiter des formes plus délicates. 

Le Christ apparaissant à Marie^Ma^ 
ddeine après sa résurrection, sous la 
forme d'un jardinier, est le sujet choisi 
par M. Thevenin, 

Le Christ est à demi-nu et ne porte 
qu'un linge blanc qui doit être une par- 
tie de son linceul. Nous doutons que ce 
vêtement exigu soit le costume des jardi- 
niers du temps, et la seule chose qui ca- 
ractériserait la métamorphose serait la 
bêche qu'il tient à la main. Marie-Made- 
leine, un genou en terre, vient de re- 
connaître son divin Maître. Les deux 
personnages ont de belles figures; les at- 
titudes sont simples et nobles et le des- 
sin est correct. On pourrait reprocher 
au coloris trop de fraicheiir, mais nous 
ne faisons jamais ce reproche aux ouvra- 
ges nouvellement peints, quand cette 
fraîcheur n'est pas d'un ton faux, par la 
raison que le temps ramène au ton et en 
peu de %ÊmptL quand il ne fait pas 4et- 



cendre au-dessous. Voyez les Hdraoes, 

les Thermopyles, l'entrée de Henri IV, 
qui furent peints d'un coloris si bril- 
lant!... C'est là un des effets chimiques 
que les peintres ne doivent pas perdre de 
vue. 

M, Orfier a traité V Adoration des Ma- 
ges dans un cadre aussi long qu'étroit, 
destiné san^ doute à un emplacement 
déterminé. Il était difficile de mieux or- 
donnancer la scène dans un si petit es- 
pace , et ce tableau bien peint est aussi 
d'une belle couleur. Ces diverses quali- 
tés produisent un enseikible agréable. 

M. Serrur a choisi un sujet très gra- 
cieux et mystique : c'est ce que l'on ap- 
pelle le Mariage de sainte Catherine. 

La sainte est jolie , son expression est 
naïve et charmante. Je suppose que l'ange 
qui semble la présenter au petit Jésus est 
son ange gardien , aussi exprime-t-il la 
joie que lui inspire cette union par un 
sourire fin, agréable et naturel. 

Il n'en est point de même d'un autre 
ange qui supporte le manteau de la 
sainte; celui-ci prévoit sans doute par 
quel chemin d'atroces douleurs doit pas- 
ser cette délicate jeune fille pour arriver 
au bonheur céleste , et*il semble gémir à 
la vue des instrumensdu supplice qu'elle 
doit subir. 

La scène ne se borne pas là comme 
dans l'ancien tableau du Corrège que pos- 
sède le Musée; beaucoup d'autres anges 
célèbrent cette solennité par leurs chants 
et leurs accords. Les uns sont descendus 
sur la terre et entourent le i^roupe prin- 
cipal, dont ils sont pourtant séparés par 
une sorte de mur à hauteur de balus- 
trade sur lequel saint Joseph, appuyé, 
contemple l'enfant sur les genoux de sa 
mère et la scène entre lui et sainte Ca- 
therine. 

Nous n^approuvons pas ce mur et Tor- 
donnance qui en résulte. 

Enfin d'autres anges dans le ciel répè- 
tent ou complètent le concert qui a lien 
sur la terre , et cet écho nous semble une 
heureuse idée. Toutefois nous n'adoptons 
pas volontiers l'orgue de sainte Cécile 
qui nous semble faire un effet peu agréa- 
ble dans le ^ut du tableau et précisé- 
ment au milieu de l'espace. 4i y a «pm' 
le même eompaaié dans rarrmgnp^t 
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des niiftg0t qui noua semblent un pen 
lourds, mais ces légers défauts n'empê- 
chent pas que ce tableau ne soit un bon 
ouvrage, bien dessiné, bien peint, et 
d'une bonne couleur. 

Nous devons remarquer surtout, 
comme une chose assez rare par le temps 
qui court, que toutes les figures sont bel- 
les, et elles sont cependant nombreuses. 

Nous avons déjà vu plus d'un Christ au 
tombeau., et le livret indique ce même 
sujet traité par M. Guichard, mais il 
faut lire Christ porté au tombeau. Le su- 
jet pris à ce moment permet de donner à 
la scène plus de mouvement et de retirer 
à la pose du corps de Jésus cette raideur 
que comporte le placement définitif dans 
le sépulcre. M. Guichard a tiré bon parti 
de ce thème et il a placé le corps entre 
les mains de ceux qui le portent aussi 
convenablement qu'on puisse l'exiger. 
La figure du Christ est belle, et Tanato- 
mie , aussi bien que la couleur, donne 
ridée d'une nature morte sans être hi- 
deuse; la Madeleine, à genoux sur le de- 
vant du tableau, baisant la main inani- 
mée de Jésus, est belle; la Vierge, que 
l'on aperçoit sur le troisième plan, est 
intéressante. En général, c^s personnages 
sont bien groupés, et chacun dans le plan 
qui lui convient. 

- Joseph d'Arimathie est vêtu avec luxe, 
comme doit l'être un homme riche , 
mais il ne l'est pas en homme de goût, et 
nous douions que son costume soit celui 
de son temps et de sa nation, non plus 
que sa coiffure qui est tout-à-fait de la 
mode adoptée de nos jours par nos jeu- 
nes gens. Enfin , toutes les figures d'hom- 
mes sont un peu communes et trop 
françaises. A cela près le tableau est 
sagemeiit ordonnancé, très bien dessiné, 
bien petnf , d'une couleur solide et 
d'une touche ferme sans être dure. 

M. Berthon a produit un tableau, com- 
mandé sans doute, et qui représente 
Saint Dominique recevant le rosaire des 
mains de l'enfant Jésus, Plusieurs maî- 
tres anciens ont traité ce sujet ou des su- 
jets analogues. On conçoit TEnfant Jésus 
au giron de sa mère, et le saint à genoux 
recevant le chapelet; le mérite est d'a- 
gencer les personnages sans gaucherie , 
et SI. Berthon a réasti èons'oe rapport. 



Saint Dominique offlre ime physionomie 
propre au caractère qu'il a développé et 
une expression convenable h la scène; 
l'enfant seul ne rend pas ce que la situa- 
tion exige, et l'on pourrait lui attribuer 
de la surprise et de l'incertitude , plutôt 
que de la bienveillance et de la satis- 
faction. Du reste , le tableau est bien 
peint, d'une belle couleur, et son ensem- 
ble est agréable. 

L'Ancien Testament a fourni peu de 
sujets cette année ; mais voici un Sacri- 
fice d'Abraham par M. Maynaud. Cet 
épisode est très difficile à traiter, car il 
faut saisir la nuance entre la tendresse 
paternelle et la docilité d'un cœtir dévoué 
au Seigneur. Il y a là une situation 
d'âme analogue à celle de l'Agamemnon 
chez les Grecs. La tête d'Abraham est 
belle; le tableau est bien peint, et son 
effet général est fort bien, mais nous 
pensons qu'un autre peintre peut mé- 
diter cette scène qui doit être rendue 
d'une manière si touchante. 

M. Cibu a traité sur une grande toile 
V Annonciation aux bergers et il a pris 
son thème dans saint Luc. « Tout-^à-coup 
c un ange du Seigneur se présente à eux, 
f et ils fièrent environnés d'une lumière 
I divine ; alors Tange leur dit : Ne cral- 
c gnez rien , etc. Au même instant une 
f troupe nombreuse de l'armée céleste* 
< se joignit à l'ange, louant Dieu et di- 
f sant : Gloria in excdsis Deo.,. i L'au- 
teur a bien compris son programme et 
tout est représenté dans son œuvre. Les 
bergers sont dans cet état où Ton se 
trpuve en sortant subitement du som- 
meil; l'ange resplendissant éclaire la 
scène et son geste indique le lieu où il 
les envole; le concert céleste est disposé 
sans ordre, mais sans confusion; les 
figures sont belles et conformes au type 
du pays où se passe la scène. Le mouve- 
ment pudique d^une belle femme, qui al- 
laite son enfant, à Tapparition de l'ange, 
est bien senti et tout cela esi^ fort bien 
peint. L'ange seul nous parait criti- 
quable, et' d'abord il ne vole pas, encore 
bien qu'il dût voler, puisqu'il n'est point 
à terre. Puis il n'est pas assez corps 
ou assez esprit , c'est-à-dire , que le pin- 
ceau d'où il est sorti est resté incertain 
plutôt que l^ger, vague plutôt que va- 
perettx. ^ 
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fin morne, c^M w owmge UmxwêM 
et un 6tti«*t bien cotnpm. 

M. Philippe 9 pht0^d4iui n» pl^» pfttU 
cadre la suite de ee «Mjels «e S9ut le» 
bergers arrivés à Bethlé^/n , admir/SM^t le 
dîvîD enfant. M Yierge e#t helle et no- 
ble ; i'esfant isi bien gra« peur ua nour 
Teau-iié et un peu trapu. Du reste y on 
trouv« daa3 cet ourrage ui» beau fond ; 
simplesse dans les poses, de belle» dra** 
perles à ondulations larges et simples ; 
un pinceau facile «t une boxine toucbe ; 
enfin , sous le rapport de la eoMleur^ nn 
reflet de l'école de, MM. Scheffier. 

M. Dubufe le fils cAi^tinue ses études 
sév^rei», et Je n'^en yeuiL pour preare que 
son tabieau de Tobie; mais pourquoi a- 
t-il choisi un sujet qui prête si peu à là 
peinture? Qui devinera en Tabsence du 
livret que le priaeipal personnage ayant 
fait apprêter ^a £^and repas , envoie 
son fils pour y convier, et qu'ayant 
ai^pris par lui qu'un des honunes de sa 
nation gisait mort dans la place pu- 
blique , il quitte la table pour le faire 
enlever et lui donner la sépulture? Le 
principal personnage pour le speetatonr» 
c'est celui sur lequel se porte l'intérêt ^ 
et c'est évidemment îcixelui que l'on re- 
lève, d'autant plus niue sa belle figure et 
son costume annoncent nn homme au- 
dessus du commun* U en r^ésulAe que 
Ton cher^era dans rbiatoire quel peut 
éi^e ce personnage victime d'nqe pas* 
sion quelconque qui doit être tombé 
dans une embûche ou dans un guet- 
apens. Mais si Ton esit au &it, alors on ne 
trtouve plus qu'un fort beau tableau 
peint 4'uoe toucbe ferme sansiôtre dure, 
d'ufi style simple, convenable a^i sujet 
bien composé et d'uue fort belle jcauteuc 
dans une gamme propre au climat où se 
pf sse U scé^^e. 

Kou# avons réi^é l'bahitude de ne 
cide^c^er le nom de l'auAeur 4'nniableau 
«m'aprês Avoir bien.fi\é nés 'idées sur le 
mérâte et les déiaiuts que nous penaons y 
rni)eoniU;er« Nous nous^tionsa^râtés.aveo 
une ^;ertaine compiaisau^ devant celui 
qui présente le Éspos de. la sainte^ Fa» 
mUh en Egypte, mai^ notre intérêt lui 
C#<4aiibleiin.eni eoftiMs , Ipn^me lie l^jrmA 
^m^t^^ï4 ifiii9m deiqejji§iuit(e,4pntie 
Ui^^t^ f^wble. pwHm ç^p)e;|W||nte,,^ 
qui le développe nans mains, sau^iMNMft 



qui peint iMo «90 pied#,iwMMÎei «ie« 
sa boucbe, et qui supplée pap sofi, îat 
4uHrie au» f^uU^ /cu-dîneir^s dpnt )# 
nature fut avare enve^ li^. Tan^ il 0^1 
vrai que Thomme est dan^ son intel)ir 
gence et que ce seul présent du ciej le 
met au-dessus de toute la création. Le ta- 
bleau de M. Ducornet est remarquable 
par le ton vaporeux qu'il y a répandu. 
L'heure du repos est le crépuscule, et 
c'est alors que la Mainte Famille, après 
une marche fatigante sans doute, s'ar- 
rête sous un palmier. Le moment bien 
choisi et en accord avec le sujet a per- 
mis au peintre de placer ses personnages 
sous l'empire d'une demi-teinte géné- 
rale, et de donner cependant de l'éclat à 
sdn oeuvre par la magie des reflets. Un 
ange est là qui veille sur les voyageurs et 
son geste simple et expressif annonce 
le rôle de protecteur qui lui a été confié. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que de 
tableauie religieux, et cependant nous ne 
pouvons passer sous silence un portrait 
que tout le monde a remarqué; c'est celui 
qui représente un de nos amis, M. Lacor- 
daire, en son nout^el habit ete Dominicain. 
M. Lacordaire , lé prédicateur de la jeu- 
nesse de Paris , Phomme à la parole 
ardente , régénératrice , l'orateur dn 
siècle, ce revêtant de l'habit de ces 
moines tant décriés, et venant appa^ 
rakre en milieu de Paris, la vilié pro- 
gressive et pàileeopbiqae , c'est noo 
chose que l'em aurait dite imposaibla il 
y a quelques années. Jl était convenable 
que son portrait f iXt placé au salon , ne 
fût-ce qu'afin que le peuple 4e Paris 
refasse connaissaipce'avec cet habit, et 
qu'il ne le prenne pas .pour une raasca-» 
rade, quand d/ici à un an il poiirra le 
revoir 4ans nos rues. Le peintre^ M. 
ChasseriaiiMc ,.à peioit le pèreLaoerAaire 
au milieu de la galeiÂe du. eoment de 
Sainte- Sat>ine« 6a fi#m# 4Bftline, eoa 
ceil fixe , aunovcc^ l'invincMrfe .^solu- 
tion du Dominicain françfâs^ La couleujr 
est peut-être un pe\i so^ibre^ ff^;^ i'eu- 
semble.-le dessein ssipnf re^iar^ua^es^ 
c'est un de cesbeauiL portraits de eh/à[%' 
d'ordre^ çomn^ o^^9 vo^t49^9 Uwa lies 
çWY/BAs^'Jl^iie, 

I|I^^^.d4ri0^f .ei^ço^ u^XV^t.fl'^Wfbetit 
ta^4^^ b^^IfÂgve r^v^if^t^^^ 4gfiès 
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Verstiitas < «om i«o«tre «elle raiiae dé- 
dmeS PWTeMée eor mb fanteoil, et 
ayant eiiprèi d'elle ses 4eiix en/aiis qui 
elierGiient à la «aasoler. U j tt bîeii des 
elioses à louer dans ce pétât tableau, et 
en paiticiAier ., la 'Correction dn dessin , 
lé coloris, l^xae^ltiideéii eoetume études 
a«eiiâ>toneiis ; il faut savoir §té ans 
artistes de ces qualités qm exigent l>aau- 
coup 4e vecterckes et de pekie. Les 
tapisqttiooovremle panfuet^t les murs, 
les HflMitta: son* ^em ^ïouforoies à 1 -épo- 
qse. Tput en emboriaut la jeune areiste 
à ioentinper de «larcher dans «aMe ueie, 
BOUS "M lévoas deux obser^aitiapis : la 
pre^iîére, e'-ert^^que 'Feufttiesaioii de da 
fignre d'i^nds laisse quelque chaee 4 4lér 



smr ; oo«s auriaos vbuln une douleur 
plus 4:on00n{rée et moins eupausiTe ; la 
seeoade, c'est que si la courotiiBé qu'elle 
a mise entre les mains du plus jeune 
enfauteet un «ymtole de sa disgrâce, 
il eût ifallu dernier à cette couronne les 
syasboles de la France. Mais peut-être que 
ce n'est là qu'un joujim «ans intention. 
Nous terrai nerons ici ce corapte-rendu, 
espérant que les artistes prendront en 
bonne part les critiques que nous 
noue sommes permises à leur égard. 
Nous pouvons les dire indulgentes et 
douces , car , en cette époque de déca« 
dence et d'affaiblissement, nous n*avona 
Toniu décourager personne. 

fie CkMBte M. iw Yasufliia. 
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Les erreurs dans lesquelles sont tom- 
bes fAusieurs liistoriens de fies jours, 
fanl^ «fme eonnerissfiwee sufftsamm^M 
a^fftrdfondie .de la quesHon eélti^ , të*- 
Aoignent^sasz'4ie<aofi leafMiaance, Aune 
dipoifuooà :lea espiût&«e ^J^ocoupent des 
eri^nesdeila eeoiété'irànçalse. Laraee 
eBl«î(|ue,^caMe'McepennsiMtie, brisée 
Bmdanxiragfliaiis.aœfiaiilésipardes inva- 
aîana «neeesaiprefr vers la PMineule up- 
monîcaiiie ut 'les «rives 4e ik^Cambrie, 
préaenle iFéto«Mfe pliénonBène d'une na*> 
tâonsiliaé jeiée depuis plueleure siédes 
dans la eivIliealéaB de deux grands peur 
pieè'qai«ae pmuMnt parneuir à la fondne 
éasa ifceur feraennad ilé ^lésante, fja *fi«e^ 
ta^au ei lapaysdoiGialtes senibleiu Mim^ 
paniBfé^lea ait^les peur la eonsenration 
de l'attlaque ciatSoualèlé .des Kyoïris. Les 
Bretons de it'Arfliorîqàe furent fid^es à 
leur «iieeîan de conserva leurs vieilleB 
oMiinMnes, 4eur énergie «i^raoe, leurs cas- 
UKnes eéoulaires , avec les iraditleus de 
la 4B«rpe à trais rangs de «emie , 'la barpe 

44*) 4^ l la wMM I w» it i » i<ifls> a< 



bardique , aussi popwlaîre dans les moU"* 
tagne&de laCambi4eqne le bignoudam 
les'landiersdeè'Armorique,' les Brotonë 
iaealuîresr gardapt le précieux dépèt de 
leurs ftrîades sacrées, leui-'cède d'ŒIoéli 
Dda et la pureté primitive delidiome 
celtique, dne ^tude approfondie de la 
raee «ef tique «e peut doncrësidter'^ie 
d^uve 'bietioîre con^pai^e de<^s dieux lrag^« 
mens dHmaiéfne peuple. Aussi, d'anno»^ 
braises -plumes entassés , n'enWsageauC 
qaHme face' de la question, «t'ont pu^ 
jeter qu'un demi-jour. 

Chie autre cause qui eentrlbua à rendre 
stériles les travaux de nombreux biatot* 
riens sur ce sujet , c'est 'respritiremuant 
de 42ette race elle-même , dont dis «nitre- 
prirem 4e racomer l'^îstaire qui attira 
sureaxdé'ConsinueUes perséouttoos. On 
redo^uêait à, la cour de France l'énergîè 
avec laquelle les fitats de Bretagne ré* 
olanaiontides IriMntés stipulées ^ 'On ire* 
doutait de caractère qenuiaot de ces ru* 
des.^nlîlshomaies,qui aufjaieDt*oru d6# 
i:agar<dn>seixVaBt ia Fvanoe, dit^OijuhfT'^ 
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le Cordon b^eu , s'en allèrenf le. compli- 
menter du licou qu'il avait reçu de la 
France. Rappeler les gloires et Tantique 
indépendance du vieux duché * c*étaît fo- 
menter la révolte aux yeux de ceux qui 
voulaient l'asservir. Aussi dom Lobinean 
fut*il en butte à de continuelles persé- 
cutions, et d'Ârgentré expia-t-il , par la 
mort de l'exil , le crime d'avoir soutenu 
que la Bretagne n'avait pas toujours été 
suzeraine de la France. 

Le peu de préoccupation de la langue, 
des coutumes, des monumens, de la lé- 
gislation de la Bretagne, que M. de Cour- 
son reproche à ses anciens historiens, 
nuisit aussi , il est vrai , à leurs imipenses 
travaux. Mais n'est-il pas plus justede re- 
procher ces défauts au temps où ils vi- 
vaient, qu'à ces savans Bénédictins, qu'à 
ces courageux historiens eux-mêmes? 
Parce que la science a fait un pas, gar-' 
dons nous pour cela de reprocher aux 
hommes du passé d'être en arrière. 

La science historique s'est, en effet, dé- 
veloppée de nos jours ; elle à élargi son 
domaine par l'adjonction de sciences 
diverses qu'elle a rendues tributaires : 
la philologie, l'archéologie, la jurispru- 
dence, la philosophie, la phrénologie et 
la géologie elle-même , sont venues prê- 
ter leur appui à l'histoire. Aimi » la nuit 
des temps, au lieu de s'obscurcir, s'illu- 
mine à mesure que les siècles s'éloignent, 
par Teffet des lumières nouvelles que la 
science y jette sans cesse. 

Confondant dans une même unité l'his- 
toire des Bretons armoricains et insu- 
laires, après de longues et consciencieu- 
ses études, avec l'indépendance de Técri- 
vain de nos jours, l'auteur de cet Essai 
entreprend d'appliquer à l'histoire de la 
Bretagne, à l'étude de la racé celtique, 
toutes ces sciences diverses dont noire 
siècle a mieux apprécié l'intime liaison 
avec l'histoire des peuples. 

Après un coup d'œii rapide jeté sur 
l'histoire de la Bretagne, M. de Gourson 
entreprend de lui restituer l'antllque nom 
de Domnoncé, que les Bretons insulaires 
donnèrent à une grande partie de la Pé- 
ninsule. Cette dénomination peut avoir 
son utilité, en ce que le nom d'Armori- 
que est une appellation générique, qu'on 
appliquait à tout le littoral de la Gaule, 
pelon aonétyaologie {près 4e la msr)^ 



et qu'elle peut servir à désigner la terre 
réellement bretonne, pour la séparer-des 
contrées qui usurpent son nom. Selon 
l'auteur, ce pays des Bretons de pure 
race était>sépar,é du pays deaGallo-Armo* 
ricains, par la Vilaine, la Rance et l'im- 
pieuse forêt de Breeelien. Cette délimi- 
tation excluait de la Domnoncé à tort, 
selon nous , le pays de Guérande. Si les 
batailles livrées sur son sol contre les 
Français, si les traités glorieux conclus 
dans les chapelles n'avaient fait de ce 
territoire l'un des plus beaux fleurons de 
la couronne du vieux duché , Tétymolo- 
gie des noms de lieux, la langue qui règne 
4ans quelques parties , le chupen et le 
ragou-bras celtiques, effacés de la plus 
grande partie de,la. Bretagne et conser- 
vés là universellement, seraient, ce nous 
semble , de suffisans titres de famille , 
qu'un historien ne doit pas contester 
légèrement à la moindre portion d'un 
peuple. 

Dans rimpossibilité de résumer dans 
ce rapide compte-rendu les chapitres in- 
téressans du livre de M. de Courson, 
nous chercheVons , en nous arrêtant un 
instant sur un seul , à faire apprécier les 
savans aperçus qu'ils contiennent pour 
la plupart. 

On sait que l'auteur de te Conquête 
de l'Angleterre par les Normands pré- 
pare une Histoire du Tiers-Etat, M. Au- 
rélien de Courson a reçu mission d'ex- 
plorer les archives de Bretagne pour 
recueillir les documensqui doivent four- 
nir la page consacrée dtlffis ce grand tra- 
vail à la bourgeoisie bretonne. Sur cette 
terre, où tout dérive des croyances, il a 
trouvé VHistoire de la Liberté entière- 
ment liée à celle àeï Eglise. Il établit» 
sur des documens irrécusabks, que l'ori- 
gine des anciennes communes de la Bre- 
tagne armorique est tout ecclésiastique. 
Lorsque les Bretons insulaires, eliasséft 
de la Cambrte par les Saxons, se réfu- 
gièrent.en foule dans la^ Bretagne coati* 
nentale, les seigneurs de l'Armorique 
s'empressèrent de faire de vastes conces- 
sions de terrains à leurs frères exilés. Des 
évêques cambrions, des moines savane 
élevèrent bientôt sur ces terres eoncé- 
dées des chapelles, des monastères nom« 
breux. Les populations bannies s*agglo 
mirèrent autour de oet édifiées rdigîeoz » 
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pour y tronTer des secours spirituels tout 
en défrichant les landiers de leur nou- 
velle patrie , pour venir y chercher à la 
Ibis^ dit Albert-le^Grand , le pain du 
corps et le Tîatique de l'âme. Par la dou* 
ble influence d'une civilisation plus haute 
et du dogme catholique dont ils étaient 
dépositaires, ces chefs ecclésiastiques 
acquirent sur les populations encore à 
demi^paîennes de la Péninsule armori- 
caine, cette prépondérance puissante de 
Tapôtresurle néophyte. Une observation 
digne de remarque , et qui vient confir- 
mer ropinion.que l'origine des commu- 
nes rurales de la Domnoncé est bien plu- 
tôt ecclésiastique que civile , c'est que 
la division des communes ne s'accorde 
presque jamais dans ce pays avec la dé- 
limitation des fiefs et arrière-fiefs, tan- 
dis qu'elles partent pour la plupart une 
preuve de leur origine religieuse dans 
leurs dénominations formées générale- 
ment d'un monosyllabe celtique, joint 
au nom de l'un des saints du cinquième 
siècle, émigrés en Armorique ou hono- 
rés dans la Grande Bretagne. 

lorsque les hommes du Nord, comme 
le disent les Actes du saint abbé de 
Rhuys, eurent fait de la Létarie comme 
un vaste bûcher au milieu d'un désert, 
les institutions furent enveloppées dans 
la ruine commune. Mais, lorsque bientôt 
les Bretons, sous la conduite d'Alain- 
Barbe-Torte, eurent reconquis leur pa- 
trie , les cominunes rurales se réorgani- 
sèrent, secundum leges veteris burgî. Le 
gouvernement en retourna au seigneur 
du fief, mais l'administration en resta 
confiée aux notables , c'est-à-dire aux fa- 
briqueurs chargés de gérer non seule- 
ment les biens de l'Eglise , mais encore 
les biens de la commune tout entière. 
Le seigneur du lieu pouvait y envoyer 
un délégué , mais non y assister en per- 
sonne. On voit donc qu'en Bretagne l'o- 
rigine des libertés communales se perd 
dans la nuit des temps. Il ne peut être 
question pour elles de chartes , d'affran- 
chissement. Dominée par les passions 
politiques du siècle, l'école historique 
de nos jours s'est trop complue h classer 
l'humanité en tyrans et en esclaves. Ce 
n'est pas là plaider la cause du peuple , 
c'est la flétrir; car les chaînes avilissent 

T««B XI« rr a« 9». 1841. 



encore plus la majorité qui les porte que 
la minorité qui les donne. 

On a fait peser plus spécialement en- 
core sur la Bretagne cette accusation de 
servilisme, et jamais peuple, peut-être, 
ne la mérite moins. Il suffira d'un coup 
d'œil rapide sur ses antiques institutioijs 
pour montrer combien elles favorisent 
Pindépendance de toutes les classes de 
la société. Si l'on envisage d'abord le sort 
du paysan, oa voit Vusement conyenan- 
cier, établi de temps immémorial , par- 
tager l'héritage en deux parties; le fond 
appartient au seigneur , au colon appar- 
tiennent les édifices et superficies qu'il 
peut vendre, selon son caprice , et qu'il 
transmet par héritage à ses enfans. Le 
seigneur, il est vrai, avait le droit de 
congédier le tenancier en loi rembour- 
sant les édifiées et les superficies ; mais 
il usait si rarement de ce droit que le 
paysan breton s'est habitué à le considé- 
rer comme une injustice. A cette époque 
où le droit était si intimement lié au 
sol , le paysan breton, loin d'être un serf 
avili, semblait posé comme une puis- 
sance à côté du seigneur. La nécessité de 
se liguer pour résister aux attaques sans 
cesse réitérées des Français contribuait 
encore à rendre impossible les haines, 
et à unir d'un lien plus intime le paysan 
et le gentilhomme. Ce n'était pas des 
troupeaux d'esclaves que ces bandes de 
hardis partisans qui, retranchés dans 
leurs forts, résistèrent tant de siècles 
aux armes de la France^ que cette péseur 
iaiUe de Bretagne, comme dit un histo- 
rien de la Ligue, qui ne savait que com^ 
battre et non fuir. A cette longue suite 
d'insurrections glorieuses qui, à partir 
de l'occupation romaine , manifeste au 
grand jour l'esprit d'indépendance des 
Bretons, Fauteur, de cet essai aurait dû 
rattacher la chouannerie qui commence 
à appartenir à l'histoire. Ce n'était sans 
doute pas la haine de la liberté, et encore 
moins de l'égalité, qui réunit ces armées 
commandées par des hommes du peu- 
ple et qui comptaient tant de gentilshom- 
mes dans leurs rangs. La cocarde trico- 
lore a fait des Bretons des chouans, par 
le motif que le panache de Henri lY en 
fit autrefois des ligueurs. A ces deux 
époques si différentes, un même senti* 

S4 
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liiMt irfhMp«tidftnce et d'ainottr û% 
leurs croyances religieuses les poussa à 
nnsèrrectioD. 

L'attachement dea pâyaana hretons 
pour les aeigneura de eette eoatrée aufll* 
fttit poiir prourer qu'Hs ne firent pas pe- 
ier sur eut lea chaînes du servage : c Les 
I gens du peuple, en Baise-Bretage, dit 
I Augustin Thierry, n*OBt jamais cessé de 
4 reconnaître dans les nobles de leur 
c pays les enfans de la terre natale ; ils 
t ne les ont jamais hais de cette haine 
I violente que l'on porte ailleurs à des 
t seigneurs de raee étrangère, et sous 
I ces titres féodaux de baroi^ et de obe« 
I valier, le paysan breton retrouvait 
c enoore les Uetns et les mactiemt des 
t premiers tempt de son indépendance, t 

Aussi pas4ine révolte communale en 
Bretagne durant treize siècles. 

lA% villes bretonnes jouissaient de la 
même indépendance que les communes 
rurales ; on y retrouve la même organi* 
sation municipale aexiéveloppant sous la 
même influence. Les évéques étaient à la 
fois lea chefis temporels et les directeurs 
spirituels dos cités armoricaines; nous 
les voyons présider les assemblées de ia 
èommune, exécuter de gigantesques tra- 
vaux d*utilité publique. Saint Félix , évé- 
que de Nantes, oreuse le lit de l'Ërdre et 
détourne le bours de la Loire. Tandis que 
des gum^es eontinnelles rbiDaient les 
gfènlilshomraes, les évéques augmen- 
taient lehrs richesses et leur puissance ) 
ils étaient les véritables rois des villes de 
Bretagne, comme Fîndiqne le nom que 
portait leur inridîotion, lès rt^aires 
{rhéis'ker), royauté dé la ville. Sous 
eette juridiction apostolique la bour« 
geoisie bretonne , ^tement constituée, 
jouissait depuis un temps immémorial 
de libertés municipales. M. Aurélien de 
tConrson s'étonne donc avec raison en 
voyant Daru parler de raffranehisaement 
des communei de Bretagne, et faire de 
GoBon III le Lonia-le-Groa de ce duché. 
Jamais l'htstoir« de Bretagne n'offrit 
I^Sl(emple d'une commune révoltée, ve* 
mnt imposer des lois & une aristocratie 
tyrannique. Aussi les concessions faites 
par les princes ne concernent que des 
privilèges Spéciaux , èiais né font jamais 
snention de la c^Midiikm ûtê haliilMM ot 
de rorgutûsation de là comn^une : ït- 



g\iifé » à cet égard , matait PfBtï tàtslé \ 
faire. Dès l^an 1000 la puissance des 
bourgeois bretons était »l grande qu'on 
les voit se réunir dans Féglise Saint-Pierre 
de Rennes et décréter un impôt qui de^ 
vait frapper sur lé comte lui-même. No- 
tre très ancienne cotttmne parle do 
bourgeois qui avaient coutume de vivre 
honestement et de tenir table franche, 
comme des gentils hommes. On vof t Fran* 
Qois II admettre dans son conseit, aloré 
composé de hauts barons, ses bien^amés 
et finaux bourgeois de Guingamp. 

La bourgeoisie bretonne formait une 
race à part toute pleine de l'enthousiasme 
militaire et de l'esprit chevaleresqne des 
gentilshommes de octte contréOé On Itk vit 
même donner des- leçons d^honnenr A la 
haute aristocratie , en 148(1. Lorsque le 
vieomte de Rohan, ce seigneur déloyal, 
fit sommer les habittns do Rennes do 
se soumettre au roi de France, il n'en 
obtint que cette ftèro réponse ! i Noos 
c ne craignons ni le roi ni toute sa pulS" 
c sance ; partant, retonmei et lui faites 
c part de la joyeuse réponse que nous 
c vous avons faite, oar de noua n'aurez 
c autre chose pour le présent, t Aussi 
généreux que braves, on les voit em* 
ployer leurs richesses et leur épée è In 
la garde de la patrie ) ils équipent des 
flottes, ils construisent des forteresses 
dont ils ont lo daoit d'élire le gouver* 
neur. On voit en 1426 lot hnbitans do 
Saint-Halo armer à leurs frais une flotte 
de 30. vaisseaux , et faire lever le aiégo de 
Moat-Saint*Micfael , bloqué par les Aa- 
glais. 

Il a été qnestion de nommor M. de 
Gourson archiviste delà Bretagne. Lea 
espérances que donne oe jenne savant 
font regretter, dansrintérêtde la seience, 
qu'on ne kii ait pas conféré oette haute 
distinction. Son essai, cependant, est 
plut6t une route tracée qu'on chemin 
parcouru^ c'est un pèle-mèie d*idéae 
confuses, mais fécondes^ c'est , en quri* 
q«o sorte, une ouvertore oè se trou* 
vent en germe tous les àiotifs confondus 
d'une belle partition qu'ils font pressen- 
tir. Cet ouvrage , qui doit compter pin* 
sieurs volumes, est appelé à figurer ai* 
gneaaeiat dans Tosprit des savane et dans 
les biMiotbèqoes bretonnea^ à côté des 
travaux de dom Lôbintan , d^^lMi lb«^. 
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rMtj dé iP Argentée, qu'il eMiplête et 
rectifie en plusieurs proints. Le temps 
n'est plus où l'on pouyait passer pour 
historien en encadrant sans critique sé- 
rieuse des faits eonnns dans un style plus 
ou raoitis élégant. De nos jt>ur8, pour 
euhiver le champ de la science il faut 
|a sueur du front, il faut <le rudes la- 
b.eàrs : on a récolté beauedup et il reste 
heaucoup encore â moissonner sur cette 
yieille terre 4e Bretagne. Plus d'une no- 
Mo intelligence est à rœuyre pour y pui- 
ser des litmières pour l'histoire, d'éner- 



giquel beautés potir la poésie i ee sont 
les récits et les chants qui , par la magie 
du souvenir, donnent aux peuples cette 
immortalité qu'ils n'ont pas reçue de Oien 
comme l'homme. Honneur donc aux sa- 
rans laborieux, honneur aux poètes fer^- 
yens qui travaillent à accomplir cette 
tâche pour l'antique race des Kymrisj 
Par eux' doit se réaliser la prophétie sym- 
bolique de ce barde illustre dés anoieii» 
jours qUi disait dans ses vers énergiques : 
La Bretégne vivra tant que vivra l'Océan. 

J. DE FRA21GHEVILLX. 
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DES MOEURS CHRÉTIENNES AU MOYEN AGE, ou LES AGES DE FOI ; 

PAR M. DIGBY. 

Tradi^ de l'anglais , aVéc fntroâucâon, Notes et diverses Modifications, 
par M. L DaniéIiO (1). 



Il y a maintenant deux tins que VUni- 
¥ersiié catholique annonça la publMatlen 
de l'ouvrage anglais de M. là\%hf^ et le 
tradnetlon que M. Daniél0 se profièsait 
d'en donner. Uauteur des articles (2) qui 
parurent alors tâcha par de longues ci- 
tations de faire eonnaltre à nos leete^s 
une-partie de l'intérêt et de l'imporlanee 
cle eet ouvrage^ anssi bien qtie la valevr 
de la traduetlon. Gé qui n^était eifoe^e 
c|u'un espoir est mtfimeâani une rénlité : 
la traduetioÀ française tient de paraître 
et ehaonn peut voir quelesiéléges doii^ 
nées par avance au traducteur n'étaient 
que mérités. M. Danséla, comme il iious 
l'apprend lui-même / a ern indispensa- 
ble do faire subir à Porîginal quelques 
«odifioationsnécesfrtcéesf^ar la longueur 
. du texte anglais et par l'exigence de la 
librairie et eu publie français. Mous ne 
pouvons juger ici de ropportunlté de ces 
ehangemehs, n'ayant point l'ouvrage sous 
les yeux; mais nous ne doutons point 
qu'ils n'aient été exécutés avec réserve 
et entente : le talent de M. Daniélo en est 

(1) Psrii^ F<M«slèl^0-n«snie(j, libraire , ^tfe 
HaBtefenille ,9.-2 y^l. lh4H» y ^ri< : 19 fr. ' 
W ^Soir Wftfâ^ Mttut vu, f* «etrei vm^ p« «4.. 



un sûr garant. Du reste, écoutons-le par* 
1er luirméme rnul mieux que lui ne pourra 
nouif apprendre la valeur de l'ouvragé 
que nous annonçons eh ce moment, ni 
nous donner de meilleures explication^ 
sur. la manière dont il a jugé à propos de 
le faire ooUnaltre au public français^ 

f Quoique l'auteur de cet ouvrage soit 
certainement d'âne l*eligioh tendre, il liè 
faut pas croire néanmoins que son livre 
airit uniquement un livre de piété. Ne fèt- 
il que cela, ce serait déjà beaucoup, )é Ife 
sais; mais il est en outre un livre de re- 
oberches très curieuses , d'une éruditi^m 
très piquante^ d'un style très brillant et 
très doux, et s'il peut édifier et ctfnsolér 
les âmes pieuses, il pourra aussi éclairer 
les savans et convenir aifx lettrés ; car bien 
que fait sur un type français, el en quel- 
que sorte soua l'inspiration de l'Ëgliae 
catholique de Prance, bien que reposant 
,à peu prés uniquement sur des autorités 
françaises , c'est cependant un livre neuf 
pour la plupart des faits scientifique» 
et littéraires qu^il renferme. M. Digby 
a réellement puisé aux sources, comme 
on le dit si souvent aujourd'hui, et coinÉie 
si rarement on le fait. . . 

« Je suis loia de prétendre qu'il «ft tout 
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compulsé, tout remué, qu*il ait embrassé 
son sujet avec toute l'étendue et la régu- 
larité désirables ; qu'après lui il n'y ait 
plus rien à faire, et qu'il soit allé à toutes 
ces sources, et surtout jusqu'au fond de 
toutes ces sources du moyen âge qui ont 
si saintement abreuvé, nos aïeux , et qui, 
bien que remplies de ces eaux vives qui 
rejaillissent jusque dans la vie éternelle, 
n'en coulent pas moins sous terre de nos 
jours et n'en perdent pas moins dans 
l'ombre, dans le silence et l'oubli , leur 
religieux murmure et leurs sanctifiantes 
clartés. 

c Mais enfin , si M. Digby n'a pas épuis^ 
toutes ces saintes fontaines, s'il ne les a 
pas sondées jusqu'au fond, si même il ne 
les a pas visitées toutes, il en a du moins 
abordé et même débordé quelques unes, 
et les a fait gracieusement couler pour 
nous dans le canal d'un style doux et sous 
la direction d'une pensée pure comme 
elles. 

c Je ne connais mèmepas d'ouvrage dans 
le genre historique et religieux qui soit 
allé aussi avant dans le cœur du moyen 
ftge et nous en ait révélé tant de doux 
mystères et de faits inconnus. Je dis in- 
connus; car, bien que l'on parle beau- 
coup du moyen âge aujourd'hui, on n'en 
lit plus les livres , pas surtout les livres 
savans qui sont tous écrits en latin. Ce 
que l'on affecte de rechercher par bel 
air, ce qu'on lit ou du moi/is ce que 
Ton fait semblait de lire aujourd'hui , 
ce sont les choses bizarres de cet âge ; 
ce. sont ses poèmes, ses chansons, ses 
fabliaux, ce sont ses rçmans , en un 
mot : ses romans que l'on appela ainsi 
d'abord , parce qu'ils étaient écrits pour 
le vulgaire en langue romane , patois 
formé des adultères et des mutilations 
de' la langue romaine mourante et du 

français naissant 

/ c Ce sont les livres savans que M. Digby 
a lus en partie et oik il a trouvé des do- 
cumens aussi précieux qu'inconnus. 

« Cependant en allant plus loin encore, 
en fouillant plus creux, en poussant plus 
régulièrement la tranchée , en lisant da- 
Tantage, M. Digby eût pu en trouver da- 
vantage aussi et nous donner des â^es 
de foi et de leurs mœurs, un tableau plus 
complet. 
« Hais quelque incomplet et peu régu- 
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lier qu'il puisse être, il n'en est pasmoins 

et très intéressant, et très curieux , et très 
attachant et trèsbeau. Ce n'est point par 
un vice de son esprit et par respect pour 
ses aises et pour son bon plaisir que 
M. Digby n'a pas embrassé son sujet, 
c'est-à-dire le tableau historique des 
mœurs du moyen âge dans toute son 
étendue. M. Digby eat un riche anglais 
qui voyage après avoir lu , qui lit après 
avoir voyagé, et qui lit même en voya- 
geant. Un tel ouvrage doit donc être bon 
et ne peut manquer d'intéresser. 

ce La main de M. Digby sait manier la 
plume et le pinceau ; c'est avec ce double 
instrument qu'il charme sa vie , et qu'il 
s'en va parcourant l'Europe , consultant 
ses bibliothèques et visitant ses monu- 
mens sur le sol même qui les a produits, 
qui les porte, et sous le ciel qui les colore, 
qui les éclaire et qui les couvre. Après 
ces tournées aristocratiques et littérai- 
res, M. Digby, comme une abeille aux 
ailes chargées de miel et d'aromates, 
revient à Paris ; ou , beau corsaire intel- 
lectuel, il regagne les ports de son. Ile 
avec une innocente et précieuse cargai- 
son qui nfa fait gémir, personne et qui 
doit réjouir plusieurs. C'est là que 
M. Digby livre aux presses les fruits de 
ses courses et les résultats de ses recher- 
ches ; mais il les a faites en France , en 
Portugal , en Espagne, en Allemagne, en 
Italie. Il a TU , et peut-être côtoyé les 
rives du P6 et du Tibre 9 du Rhône et du 
Rhin, de la Seine et du.Tage. J'ignore si , 
comme un de nos poètea, il a, sur le 
mont Hymète , éveillé les abeilles ; mais 
il est chrétien , et ne Toyage pas seul 
avec ses tristes pensées ; il a parcoom 
les Pyrénées , les Apennins et les Alpes; 
il a frappé aux portes des goutous des 
montagnes,' réveillé les échos de leurs 
solitudes et fraternisé avec leurs reli- 
gieux. 

c VoiU les sources et le fond du livre 
de M. Digby. 

I Ce sont en quelque sorte les mémoi- 
res d'un artiste et d'un savant appliqués 
à la démonstration et à la justification 
des huit béatitudes que, dans le sermon 
sur la montagne , Jésus-Christ promit à 
ceux qui suivraient son Évangile et qui 
accompliraient sa loi. / 
c Jésus, nous dit saint Mathlea , yof^sA 
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la fonle autour de Ini, monta 9ur la mon- 
tagne et s'assit. Ses disciples approchè- 
rent. 

c Alors ouvrant la bouche , il les instrui- 
sit en disant : 

c 1. Bienheureux les pauvres d'esprit , 
parce que c'est à eux qu'est le royaume 
des cieux. 

c 2. Bienheureux ceux qui sont doux y 
parce qu'ils posséderont la terre. 

c 3. Bienheureux ceux qui pleurent, 
parce qu'ils seront consolés. 

c 4. Bienheureux ceux qui ont faim et 
soif de la justice, parce qu'ils seront 
rassasiés. 

c 5. Bienheureux les miséricordieux , 
parce qu'ils obtiendront miséricorde. 

c 6. Bienheureux les cœurs purs, parce 
qu'ils verront Dieu. 

c 7. Bienheureux les pacifiques, parce 
qu'ils seront appelés fils de Dieu. 

< 8. Bienheureux ceux qui souffrent la 
persécution à cause de moi , parce que le 
royaume des cieux est à eux. 

c 9. Ainsi bienheureux serez-vous,'lors- 
que vous serez maudits et persécutés, 
et qu'à cause de moi on aura proféré 
mille calomnies contre vous. 
«10. Réjouissez-vous et tressaillez, parce 
^ue votre récompense sera copieuse dans 
les cieux. C'est ainsi qu'ils ont persécuté 
les prophètes qui ont été avant vous (I). » 
f Voilà quel est à peu près le plan de 
l'ouvrage de M. Digby. Il s'applique à 
faire voir que l'Évangile nous a donné , 
même dès ici-bas , ce que le Christ n'a- 
vait promis positivement que pour le ciel 
dans le sermon sur la montagne. Il faut 
avouer que ce plan en vaut bien un autre, 
et que, même dans son ampleur, ilacet 
avantage de laisser à l'auteur toute la 
liberté de son allure ; M. Digby en use 
largement. 

I II débute par la Toussaint, la fête des 
béatitudes et des bienheureu])[ , et son dé- 
but a quelque chose de poétique el de 
solennel. < Encore jeune, dit-il, et en ce 
c jour d'allégresse où l'on parle de cette 
c grand'e fonle que nul ne peut compter, 
c je me trouvai dans le cloître d'une ab- 
« baye où j'étais venu chercher la grâce 
c de cette grande fête. C'était l'heure où 

(I) Stftute BihU avec les Co m mwitotrdf de Bleno- 
ebiuf y t. xf I, wint Xatthieo, ch. v, v. S, i% , p« 54. 



€ le jour décline, et le Placebo Domino 
c avait retenti en accens solennels, pour 
c annoncer l'heure où commence cet of- 
c fice particulier de la charité des vivaos 
c pour les morts qui gémissent encore 
c dans TÉglrse souffrante,, etc., etc. / 

c INQusavons dit que l'auteur se mettait 
à Taise et usait largement de la liberté 
de son plan. En effet, M. Digby n'est pas 
pressé d'aller ^ il voyage, mais il ne court 
pas, et en se promenant il s'arrête, s'il 
m'est permis d'ainsi parler, dans des ral- 
sonnemens pleins de sens et dans des ré« 
veries qui ont du charme; tout ce qu'il y 
trouve, il le rattache à son plan toujours 
élastique, et qui finit par embrasser prçs* 
que tous les sujets dans son vaste cercle» 
comme les justes dont il nous parle ont 
fini par posséder toute la. terre que leur 
aîvait promise Jésus-Christ. 

c II ne faut pas chercher autre chose , 
mais on peut trouver tout cela dans le 
livre de M. Digby ; c'est un magasin^ c'est 
un arsenal , c'est un atelier , un panora» 
ma physique, artistique, littéraire,' phi* 
losbphique et religieux ; on y voit des 
tableaux, des statues, des monumens, 
des paysages, des monts, des rivières, des 
descriptions, des mœurs, des usages, des 
systèmes, des sentences et des prières^ 
Ainsi la variété n'y manque pas, et même 
les teintes s'y nuancent. 

I Mais malgré la diversité des objets, il 
y a souvent des longueurs , longueurs 
du moins pour le lecteur français qui 
aime à. aller vite, qui a la patience courte 
et Tennui prompt, qui préfère le loisir à 
l'étude et les longs jeux aux longues lec^ 
tures. C'est en considération de cette 
faiblesse de l'esprit national que j'ai cru 
devoir abréger ces longueurs et les ré- 
duire à ce qui m'a paru plus substantiel 
dans les raisonnemens, dans les tableaux 
et dans les faits. 

c D'ailleurs, d'autres raisons , mais pui- 
sées néanmoins dans les mêm^s motifs 
que je viens d'indiquer, ne me laissaient 
pas libre de ne pas faire ces retranche- 
mens. C'étaient d'abord les conseils des 
personnes éclairées qui m'ont déterminé 
à la traduction de cet ouvrage qu'elles 
croient devoir être utile à la religion , 
à la science et aux mœurs ^ c'étaient en- 
suite les désirs de celles qui devaient 
l'éditer, et qui avaient Texpérience que 



Digitized by 



Google 



ait 



LES MaBDRa CaRËTIENNES 



les oufirages lés plus Tohuahieiix ne sont 
pas les mieux accueillis en France ; car, 
si la France est le pays classique de 
Vesprit, de l'intelligence même, elle est 
aussi le pays de Timpatience et de la 
légôceté. L'ouvrage de M. Dlgby est vo- 
lumineux, et pour le donner en entier, 
il eàt fallu aussi plusieurs volumes , et 
}*o« ne vo.ulait en donner que quelques, 
une. 

«Force m^ donc été de me restreindre, 
de porter, comme je Fai dit, une main 
violente sur mon texte , et de l'abréger 
en le traduisant. J'eusse aimé mieux 
traduire tout simplement ; e'eût été plus 
facile que cette compression perpétuelle 
du sujet, que cette espèce de refonte du 
texte par lui-même ;,mais il m'a semblé 
que tout en étant néoessaire, vu les bornes 
^ prescrites, cette refonte n'était pas inu- 
tile et ne nuisait pas absolument à l'on- 
vrage» Cependant toutes ces réductions, 
bien que faites avec le soin attentif de ne 
Tien dét;*uire d'essentiel, ont dû le chaar 
ger quelque peu, non pas dans les faits, 
non pas dans les liaisons , non pas dans 
l'ordre , non pas même dans la couleur 
•t dans le ton du style de l'écrivain, 
mais dans les développemens et dfns le» 
détails dont le fond de Fouvpage m'a 
paru pouvoir se passer sans souffrir. 

« Voilà donc ce que j'ai fai|, voilà ce que 
j'ai àk faire d'après mes engagemens, mes 
pFOpresconvictionsetla nécessité. Je n'en 
demande pas moins grâce à l'auteur; car 
enfin ce n'est plus là absolument son ou- 
vrage, son ouvrage qui doit lui être cher, 
oar il est beau, car il est bon , ear il y a 
consacré el y consacre encore les plus 
beaux jours de sa vie. Mais nous n'avons 
pu faire autrement; notre public est 
quinteux, et la librairie française, sur- 
tout après les trois années de désastres 
qui ont pesé sur elle , n'a pas toutea les 
ressources de celle de l'Angleterre. 

«D'ailleurs, je me suis réservé le moyen 
de satisfaire le lecteur ; dans le cas où il 
goûterait cet ouvrage et le trouverait 
trop court, j'ai mis en réserve des maté- 
riaux vraiment curieux , et qui , avec le 
nouveau vohime que je viens de recevoir 
de Londres au moment où j'écris cette 
préface, me mettront à même, s'il y a 
Heu , de donner suite à cet ouvrage. Pins 
il^avMee) plue il devient iméress^nl ;eêla 



se conçoit. M. Digby l^a eommenoé jeune ; 
il a toujours étudié depuis, et l'étude, 
vous le savez, est une mine féconde qui 
le devient d'autant pi as qu'on la ereuse 
davantage. Nous sommes doncen mesure 
de satisfaire le publie, s'il nous demande 
quelque chose de plus que ce qi^e noua 
lui donnons aujourd'hui. En attendant, 
noua lui c^fropa ces deux vsdvmes qui 
traitent detf deux premières béatilndeâ 
de l'Évangile, et qui forment à eux seuls 
un ouvrage complet sur cette mati4^ 

......< Le s^tyle de M. Digbj est 

clair, élégant, abondant; il est même 
coloré d'une belle teinte poétique ; il a 
peu de chaleur, imis. il a de la ^râ^ et 
de l'onction. , . • . 

« D'ailleurs on pourra se faire une idée 
du style même de M. Digby par cett^ 
tradHCtion ; car si j'^ii supprimé des par- 
ties, si j'^en ai rapproché d'autres en lei^ 
réduisant, je n'ai point dérangé la phrase 
et j'ai gardé intact tout ce que j'ai gar* 
dé. On pourra donc juger de la compo- 
sition mênve de l'auteur ; car si je l'ai 
res^veint^, du moins je s^ l'ai point al- 
térée, fe l'ai même tr^uit' littéralemenl ^ 
et, excepté quelques passages que j'y ^ 
ly.«^^(és pour mettre plus en lumière des 
SHJets qui m'ont paru importans, et que 
Taiiiiteur n'avait pas, selon moi, suffisam-» 
ment déyelpppéi^, cç^me, par exempU, 
l'historique des pèlerinages , les. avan- 
tages, de If sciences qiif Iques notes oi^ j# 
me. permets d'émettre un avis cOAtraiire 
à celi|i4« l'auteur; enfin, un tableau de.U 
poésie et de la littérature moderne po«r 
faire pendant à la poésie du moyen àge^; 
oui , si l'on excepte tout cela, qu'il sera 
facile de reconnaître aux signés que j'y 
ai mis, il n'y a rien de moi que la trar 
duction , et XohX le reste est de l'aute.urw 
Mais, me dira-t-on, ces morceaux q|Uf 
vous avea insérés, eê surtout les cusieux 
drames de la religieuse Hbroswita , swit 
très étendus. — Il est vrai, mais si l'on 
ne voit paa les raisons qui m'ont déter- 
miné à ces insertions, je n'ai riçn à dire, 
c'est, qu'on ne veut pas voir (1). 9 

Ainsi donc, uiaintenant que 90ua avons 
fait connaissance avec le plan de rauleui* 
et le travail du traducteur, noua sav9n;i 
que tous deux ont rempli leur tâche en 
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liomiMtdAteiAnketdftooiiicieiioe. D'âU- 
kurs M. Dapi^lo %k-^% point un tradue- 
t#ur ordinairat c*ast un savant distingué 
ftti na ft'ett point eontanté de reprocfuiro 
l*ouyragode M. Digby, mais qui Ta enri- 
cbi encore de aon propre savoir. Vlntror 
<(i£plion placée en t4le du premier volqme 
et dop( nous Tenons d'extraire les cita- 
tions préoédeoies , est remarquable d'é* 
rudition ; nous y avons lu , entre autres , 
avec un haut intérêt une Dissertation sur 
(oTi^ùie 4h la Chevalerie, où Fauteur 
réfute avec talent l'opinion assez généra*^ 
lem^nt admise que les Européens avaient 
emprunté la ehevalerie aux Arabes. 

Que dire de Toavragede M. Digby, que 
M. Daniélo n'ait déjà dit mieux que nous 1 
C'est un bon et bel ouvrage et qui ne peut 
manquer d'atteindre le but que l'auteur 
se propose», o'esl-à^ire, l'instruction et 
l'édification des Ames pieuses. Cepen^ 
dant, pour dire toute notre pensée, il 
no.us sembie que l'amour de son sujet 
l'entraîne parfois un peu loin , et que, 
dans son admiration exclusive pour 1^ 
moyen âge catholique^ il est un peu trop 
iC^vère pour ce qui n'en fait pa^ partie, 
ou trop oublieux du bien qu'on rencontre 
k côté, Par exemple , lorsqu'il écrit i 
( On peut observer que eea rues angu* 
i leusest étroites et tournantes de nos 
c anciennes cités sont plus favorables à 
ff l'effet pittoresque que la régularité de 
c ces rues tirées au cordeau et mathéma- 
c tiquement coupées à angle droit. On 
c dit même que lorsqu'aprés l'incendie 
c de Rome, sous Néron, on élargit quel- 



I ques quartlera, oes fiie^ en dfiriqr^nt ^ El aes douee^ éhoses |4 reproduisent 



c moins saines (1) , et c'est une remarque 
c de Niebuhr lui-même, que les quartiers 
c de. cette ville, bâtis au moyen âge ai^'ee 
c toute l'irrégularité du temps et toute 
I V^r^i^^»^ 4ve l'on donnait aux rues, 
f aont encore f^i}]aurd'hui plus sains, que 
s ceux dviint les rues sont les plus lar- 
« gOf (2). * N'est-ce pas pousser un peu 
loin l'adiairatian et conclure trop légè- 
rement d'un fait local aux faits généraux? 
Mais h cOlé d?s quelques fautes légères 
qui pou^ oo^ frappé , et qu'il faudrait 
ifr^ioient, un esprit de chicane pour re- 
j^yer ic^ nous avoes été arrêté p^r dee 

(1) TSCit.,i»i|al.,x]^,*44. 

(^) ?P«^ TU , % i Uy. m , Çfe. t , fu 998. 



page» d'UAe extrémo douteur et d'jan 
charme évangélique. C'est surtout qua^nd 
il parle de l'humilité et de Fenl^nce , 
rappelant en même temps celle du Christ 
par de nombreuses citations, qu'il de-* 
vient touchant. Après avoir rapporté un 
paisage des Méditations de saint Bona« 
venture , sur la vie du Christ , il ajoute : 
I Tout l'esprit du moyen Age sembla 
f s'être conoentré dans cette belle mé^ 
f ditation de saint PonavantiH^e. Ici se 

< trouve exprimé , comme en peinture « 
c son affectueuse piété, son vif intérêt 
c pour tout 00 qui a rapport à notrâ 
c Sauveur et & s4 bienheureuse Alère; lo 
I sentiment subUmequ'il avait des mys«* 
( tères merveilleux de la foi j et, d'un 
c autre côté , sa tendra humilité^ sa 
« douce simplitité et les mmurs saintaa 
f et innoeenteK. 

< Mais en outre, et pour ce qui con-* 
f cerne notre sujet, oe passage nous 
f fournit un modèle et un type do ea« 
c ractère do la Jeunesse à cet âge , et ré« 
c vêle la grAoe et la dignité dont l'inveaiil 
( aux yeux des hommes l'idée que oet 
f âge a été une période de la vie buoiaine 
f particulièrement sanctifiée par la pa* 
c tience eX les souffranoes de Jésus qui a 

< même dit s 

< Qui praod un 0nfant en mon nom > ma 
c prendra moi-même (1). 

( Qui pourrait compter et imaginer 
c toutes les douces choses que le sou- 
f venir de cette sentence du Christ a fait 
c dire et faire aux pauvres petits inno- 
c cens (2). i 



encore de nos jours, car le beau et le 
vrai sont de tous les âges et la source 
qui est en Dieu ne tarit jamais. Les 
mœurs catholiques, ce champ si vaste et 
si féeqod , no sa sont poi^t arrêtées au 
nioi^aa âge ; l'esprit dU' Christ, appelé à 
régénérer le monde^n'apas seulement 
été destiné à inspirer quelques sièelos, 
puis ^ disparaîtra,' grandissant ob«q<ie 
jour et chaque jour mieia compris , Û a 
traversé les â^es, versant simt las nations 
la douce parole de l'amour. Il peut subir 
milka transformations et n'apparattre «ue 

(I) Qt|i sut^^fcMijsnwii psrvaliiai tdass ia wi- 
mn^ mso , m smcî^* Matitk , xiiu » if,. 
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TOilé d'un nuage comme jadis JéhoTah 
apparut aux Hébreux ; mais il est tou- 
jours là^ animant, fécondant, purifiant la 
grande âme des sociétés et l'amenant par 
des Toies indirectes.et souvent inconnues 
de la foule à la réalisation de cette su- 
blime parole : c Vous êtes tous frères, i 
Répétée de siècle en siècle par le chœur 
immense des opprimés, elle a fait tomber 
un à un les abus de la force ou du pouvoir; 
elle a détruit resclavage, le servage, aboli 
' les privilèges auxquels M. Digby ne trouve 
d'autre excuse que de les rencontrer par- 
tout au moyen âge. c La noblesse, dit-il, 
possédait donc des privilèges; mais quelle 
classe ne possédait pas les siens ? C'était 
l'ère des privilèges , et chacun avait les 
siens (1). i IVe dites donc pas : Le moyen 
âge était meilleur que le dix-neuvième 
siècle. S'il avait la simplicité, la naïveté 
de l'enfance, il en avait aussi l'ignorance, 
la crédulité et la secrète férocité. Il avait 
ses vices à côté de ses vertus ; seulement 
les uns et les autres différaient des nô- 
tres y comme l'enfance diffère de la vi- 
rilité. 

1 II me vient à la mémoire un souvenir 
touchant et que je veux rapporter ici. Je 
me trou vais à'Turin, il y a peu de temps, à 
l'époque de IVoël , et là règne un usage 
pieux et doux, celui d'habiller, quelque* 



(I) Liv. u,ch* viy y. 821. 



fois même d'adopter, A ce moment, un 

enfant pauvre pour l'amour du hambino, 
comme ils disent. La femme qui me ser- 
vait s'était chargée depuis déjà qoelquea 
années d'une pauvre petite orpheline à 
qui, malgré ses quatre enfans^ elle trou- 
vait moycÉ de fournir la vie du corps et 
la vie de l'âme. Pendant la semaine l'en- 
fant travaillait chez une couturière et le 
dimanche elle apprenait la religion au 
couvent voisin. Un jour ou deux avant 
Noël , elle alla porter de l'ouvrage chei 
une dame riche de la ville et rentra au 
logis bien joyeuse, car la dame, en l'hon- 
neur de l'enfant Jésus, lui avait donné 
tout un petit trousseau à son usage, 
c Voyez, dit-elle, ce que l'on m'a donné! 
c Que je suis heureuse et que j'aime // 
c bambinOj car c'est lui qui m'envoie 
c cela. J'aimerais mieux pouvoir l'ache- 
c ter, ajouta-t-elle avec un petit soupit 
c qui trahissait la souffrance de l'aumône 
c reçue; mais enfin puisque les riches me 
c donnent pour l'amour de Jésus, il faut 
c bien que je reçoive, moi aussi, pour 
< l'amour de lui. i 

Cette admirable entente de la religion 
avait lieu au dix-neuvième siècle, et 
j'ai entendu moi-même ces touchantes 
réflexions sortir de la bouche d'un en- 
fant de onze ans. L'esprit du Christ règne 
toujours. 

Gh. Auduet. 



LA LITTÉRATURE ET LES AUTEURS DE ROMANS. 



FRANÇOIS DE GUISE, PAR M. BRISSET. 



UUniversité catholique n'a pas l'usage 
de parler de romans, et cela se conçoit ^ 
car fl n'y a dans les romans, rien de bien 
universitaire, rien de bien savant, rien 
de bien moral, rien même, hélas! de bien 
religieux. Cependant il serait peut-être 
bon de s'ocicuper parfois de ce genre de 
littérature; car, il faut le dire, il est plus 
répandu , plus populaire et plus influent 
que les autres. Je ne prétends pas toute- 
fois qu'il ait de l'influence sur les esprits 
élevés, mais il a en sur les mœurs, mais les 
mœurs réagissent sur l'esprit. La littéra- 



ture romancière, bien qu'en général peu 
remarquable et peu distinguée par elle- 
même, a donc, en définitive, une portée 
plus haute qu'on ne le croirait d'abord. 
Si la littérature scientifique , historique 
et philosophique s'adresse à l'esprit , la 
littérature romancière frappe au cœur. 
Or nous vivons plus par le cœur que par 
l^esprit , plus par les sensations que par 
'les idées, plus par les passions que par 
les vertus : c'est là un malheur sans doute, 
maii^ aussi c'est un fait , et il serait su- 
perflu de le nier. Il s'ensuit que la litté- 
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rature romaiicière et les jeux d'imagina* 
tion doÎTent être à la portée de plus de 
gens, et remplir iln rôle plus grand, plus 
pénétrant , plus intime dans la vie que 
tout autre genre de littérature. A ces 
considérations générales on en pourrait 
joindre qui seraient particulières à notre 
nation française. En effet , si elle a des 
penseurs, des hommes graves, si elle est 
souvent aussi profondément que soudai- 
nement inspirée, si elle passe de l'inspi- 
ration à Faction avec une prestesse , "un 
élan, une rapidité presque électrique, il 
faut avouer aussi que généralement elle 
est légère et frivole. C'est beaucoup moins 
la science que le plaisir qui l'intéresse 
et qui Tattire ; chez elle, le lecteur veut 
être amusé beaucoup plus qu'être ins- 
truit. 

Cette légèreté explique son penchant 
pour la littérature légère , pour la litté- 
rature romanesque. Ce n'est pas que cette 
littérature soit toujours plus amusante 
qu'une autre, mais on l'a dit à ce bon 
public, et ce bon publie croit cela : il 
admire sur parole et s'amuse par imita- 
tion. Ce n'est pas qu'il ne lui arrive quel- 
quefois de bâiller sur ces pages admirées, 
mais, peste i il se gardera bien de vous le 
dire, et il vous répétera. même tant que 
TOUS le Toudrez : Cela est très beau , cela 
m'amuse fort. 

En effet la vogue a prononcé, et il faut 
se soumettre aux décisions de la vogue , 
sous peine de blasphème, sous peine de 
passer pour un pauvre juge, pour un es- 
prit en retard, et qui n'est point à la hau- 
teur. Or, on veut être dans le progrès , 
dût'On pour cela marcher à reculons -, on 
Tcut être à la hauteur, et pour faire 
croire qu'on y est, on descendrait on ne 
sait on. Ce n^est que trop souvent ce qui 
arrive; Nous croyons être originaux en 
France et surtout indépendans ; mais il 
n'en est rien, et chez nous on se conduit 
beaucoup moins d'après ses idées quand 
on en a , que d'après un certain mouve- 
itient^un certain tourbillon de modes^et 
de conventions générales. Peu d'esprits 
échappent à ce courant ; peu d'intelli- 
gences sortent de ce cercle de plomb. 

Tout ceci Tient de notre légèreté, et 
•urtout de l'amour du bizarre et de l'extra- 
Tagant , du défaut de sens et de réflexion, 
qui, je sois forcé de le dir^r me semble 



parfois caractériser notre époque. Gela 
Ta même au point , qu'& l'exception du 
bataillon sacré d'esprits d^élite qui, Dieu 
merci, ne manque jamais sur notre sol , 
c'est moins de l'indifférence qtie de l'an- 
tipathie, etune sorte d'horreur que l'on a 
pour les lectures et les études sérieuses 
et morales. C'est autre chose , oui , fût-on 
même croyant et chrétien, c'est autre 
chose qu'on demande , c'est autre chose 
qu'on applaudit, c'est antre ehose qu'on 
exalte; et il faut cent fois plus de talent 
dans un ouvrage de quelque portée in- 
tellectuelle et morale pour n'être pas 
dédaigné et persiflé de la part de cer- 
taines gens, que dans une œuvre licen- 
cieuse et légère pour en être admiré. On 
parle des bons principes, et on ne semble 
trouver beaux et sublimes que les traits 
qui sont dirigés contre eux, contre ce 
qu'on appelle vénérable et sacré, contre 
ce qu'on donne comme étant l'objet de 
son culte et de ses affections. 

La littérature romanesque touche aux 
mœurs plus qu'on ne pense , et par les 
mœurs à la religion. Il n'est donc ni 
hors de propos, ni inutile de s'en occu- 
per dans un recueil grave, sinon pour eiî 
modifier, du moins pour en signaler les 
tendances et l^esprit. Ces teiidaiices sont 
tristes ^ cet esprit est funeste. 

En effet, les écrivains qui se livrent à 
ce genre sont nés généreux sans doute et 
aTCC de nobles qualités et des hautes 
sympathies : mais si tous en exceptez 
quelques uns , tous en trouverez peu qui 
les conservent. Il en est même plusieurs 
chez qui on ne rencontrerait plus, ni 
ridée de la Tertu , ni l'idée du devoir, ni 
même la trace du sens moral. Toute 
bonne lumière semble éteinte dans les 
limbes de leurs pensées : impossible de 
rencontrer des êtres plus matériels, .et 
où il germe moins d'idées pures* et de 
sentimens nobles. 

Sans respect pour la pudeur, pour eux- 
mêmes et pour l'homme, ils sacrifient 
tout , morale, devoir, honneur à la misé- 
rable chance d'un succès d'un jour, à 
l'espoir plus misérable encore de flatter, 
d'exciter ou d'étonner l'esprit lourd et 
affadi de tous les individus déréglés. Peu 
leur importe à eux l'avenir des peuples 
et te bien des .hommes! C'est aux sens 
qu'ils s'adreslent; c'est k U bête qu'ils 

Digitized by VjOOQ IC 



3»2 



Là uTxiauiTimi 



l^rlent ; et rieu danft lei^s ignoble» éhi- 
cubratiODs ne respira et n*iiidique la 
moindre intention de faire le bien» k 
moindre désir d'être, utiles ni d'aider au 
mouTemeat régénérateur» à ce retour 
▼ers rhonnète et le bien qui semblerait 
se vouloir faire dans les esprits et dans 
les choses. Au contraire « soit à dessein, 
soit autrement , ils détruisent, ils rainent 
dans sa base toute la sainte éfiergia des 
ftmes malheureuses qui les lisent. Ils at- 
tachent leurs sales conceptions aux ailes 
de ces âmes, quand elles Teuleat pren- 
dre leur essor vers les hauts lieux de la 
pensée, comme la boiie du chemin s'at* 
tache à la roue du char pour en arrêter 
le mouvement. Loin,donc de faire avan* 
oer les nations vers les perfoctioaikeiiiens 
et les améliorations où la religieH le» %^ 
pelle, ils lesfcmt rétrograder; loin d*4tre 
un instrument de ciiiîlisatlaa qui les 
pousse vers ub ordre de choses plus par- 
fait , vers un sort plus heureux, ce sont 
des instrumens de corruption qui les re- 
poussent vers la barbarie, vers Titat so^ 
cial de la brute sensuelle» 

De teUes faute» sont ctonc non seule- 
ment des fautes religieuses et morales^ 
mais, je le dis hautement, des criaftesso- 
ciaux et politiques , de lâches attentats 
contre la noble tendance des hautes fa- 
eultés de Pâme humaine. Si des tyrans 
ennemis et jaloux de la liberté, y des lu- 
mières et de la dignité des nations, vou- 
laient les renverser et les détruire,, ils ne 
pourraient s'adresser mieux qu'aux recet- 
tes de ces romanciers. Là, sans s'exposer, 
sans se compromettre, ils pourraient 
trouver ces moyens occultes qui agissent 
foos terre et en silence; ils pourraient 
trouver tous les miasmes immoraux pour 
empoisonner, pour abrutir l'esprit» pour 
corrompre et ronger dans sa base et dans 
son essence l'idée du devoir et l'énergie 
sainte de grands caractères» 

Que le peuple le sache donc, l'invi- 
ter au désordre c'est Tinviter â l'escla- 
vage 9 et l'eiLciter aux passions c'est le 
jeter sous le joug ; corrompre l'homme 
c'est l'asservir ; l'éclairer, le rendre meil- 
leur, le rendre moral au contraire , ç^est 
le rendre fort, c'est. le rendre indépen- 
dant, c'est le rendre libre. 

Qu'il choisisse donc entre les deux^ 
gp'^^ voie le^çl d«» deux produisent jle^ 



romana; qu'il toio flnrtail dMl vient , si 
ce n'est de le, eette légètelé ééploMbre, 
ennemie de lOMt sens et de tente intelH* 
gence ; d'où vient eette pauvreté, cestrar 
vers d'esprit , cette ignorance dans des 
per&oime» et des classes qui devraient 
être instruites , qui devraient être éelai- 
rées ; d*où vient cette pémuie de grands 
esprits et de hauts caraetèsM , eette ak^ 
senoe d'i«dépeadance, dette vënalilé des 
conaeiences... Et cependant oe n'est trop 
ordinairement qu'à ces somnees impares 
que vont s'abreuver les lèvres avides de 
la jeunesse et des fèmiies de nos jour». 

C'est là le mal,-c'est 14 la plaîe } ils doi- 
vent gangrener bien des âges , et relar- 
der les amélieratiotts sociales que récla- 
ment tous lesespritk élevés. Plongés dans 
leurs fictions absurdes , dans leurs lim- 
bes sensuels , les romanciers savent-ils 
miàme ce que, c'est que progrès , ce qne 
c'est qu'amélioration? eoi oeiwpreniient- 
ilsrimpor tance? en feiilentr41s la beanté, 
la grandeur? Non certes pas; jusquo-U 
ne s'étend point leur madéféel inielleet 
Peu leur importe encore une fols que les 
peuple soient vertueux, que l'humanité 
grandisse en s'éclairant, en se puriâaiil; 
que l'ouvrier ait du pain , que le pauvre 
puisse vivre et parvenir par le travail et 
par la bonne eoaduite â Vaitanoe dorée, 
pouvu qu'ils soient , eux , en poaeesste« 
des tristes réali^éa de leurs rêves! 

Parlei^leur d« la vertu » de l'aveAir^ de 
la relifion, ils rifont; '^ur Uen, l^nr 
vertAi , leur religion^ leur avenir à eux, 
c'est la matière , oe sont leurs passiems^ 
Géoératious de l'espérance, espépei doae 
de U quelque, chose; «lies puiser la 
force et la vie dans oes sources mo»- 
tellea» 

Qui me dira combie» elles ont paralysé 
de bons osprits, empoisonné de bonnes 
pensées, et gâté d'heureuses et bienfai- 
santes natures? Que de belles eoneep- 
Cions dissoutes avec la sainteté de l'âsae 
se sont perdues dans ces eauxl Vous dtiei 
capable d'une «ouvre grande et belle, et 
l'acide dissolvant en rOmpra les propor- 
tions, ep^^onfondra les parties, et vous 
n'en produire! quedes fragmens infor* 
mes. Un autre, disposé par sa nature â 
la bonté , â r^umdue , )» une eliarmaat# 
ten4rei»e/ de?ieodra lâebe^ inerte ou 
mima 4ur ; «e;far«<Mykrf qui Mi^ près du 



Digitized by 



Google 



BT LIS ÀtWilttK I» ROnAMS. 



tas 



la cmfiptanM reétéra léger tt «nilagd^ 
cette inagiiMitton, qui demain aurait 
brilié d'an no! éclat yeloaté , ne le revê- 
tira paa. L'homme qui fût resté probe 
et inoorrnptible^ s*il «'abandonne à 
YÂBgt-cinq ans aux délices, apprendra àr 
quarante , et Béme arant ,>à fléchir et à 
a'aeoooiaiioderauxelreonslaiices. Ge sont 
là des faits qui se Toient tous les jours, 
et «es faits sont le fruit des mauvaises 
mœurs, et ces moeurs sont le firuit des 
leiitures mauvaises. 

Mais comment pouvoir leur en substi- 
tuer de bonnes, puisque ee pays ne Teut 
rien de aérieux , qu'il exige avant tout 
d'être amuaé dans ses livrée, et qu'il ne 
peut être amusé que par des rêves? ^il 
pouvait 8'appUquer aux lectureesêrieuses 
il verrait bien qu'apirès quelque peine et 
quelque attentiofi il y trewerait pins 
d?i»lérêt, plus d'^rément, plus de plai* 
sir et d'amusement que dans des eontês 
dangereux et futiles ,- irfinirait par se pas- 
sionner là p4>ur la réalité , pour 1er vrai, 
pour le beau, pour le grand. De eette 
passion pour le beau , pour !e grand et 
le vrai, il resTerail quelqite chose; il res* 
terail dans Pesprit des lumières, dans 
le cœur ée la satisfaction , éans l'àme 
quelque ohose d^étevé qui Pagrandit et 
la charme, dans la vie enfin , quelque 
ehofequirambellit et qui la guide, quel- 
que chése de* grave, je dirai même de 
majesttwugc qui la rend sainte^et vénérée. 
Au contraire, de la passien^ de la manie 
pour le ^de et iMur le fénx , que peut-il 
tertiv?J*ea' appelle lei à toutes les per^ 
sonnes qui e«t hi 4»$ romane,* quelle 
consolation vraie pour le cœur, quelle 
utfHté réelle pour la Tie en^ ont-elles re- 
tiré? Sont-elles plus heureuses après 
avoir pleuré sur une fiction qui* les 
trompe? sont-^lles plus heureuses après 
s^êlre laissé égarer dans des rêves qui ja- 
mais ne se réaliseront dans la vie et qui 
la laisseront toujours préoccupée de cet 
espoir, ou du moins dm désir inutile de 
cette réalité? Ces rêves-là sont donc les 
ennemis du bonheur, le déseirchante- 
ment die tout bien; c'est le simoun de la 
vie. Allea donc encore le chercher dans 
le désert et croyex' y trduvw téus les 
viens • 

Gépeadant le cosur est alnei faîl ^ pour 
Kntéresser il faut ki» parler do ^o 401 



rbceiipe f ér ee qui l'oaoupe c^est le seih 
liment; il faudrait doue trouver le 
moyen de lui en parler sans le corrom« 
pre. Mais où trouver des écrivains qui 
s'en chargent? où trouver un public qui 
les goûte? Je n'en sais rien. 

Il ne faudrait pourtant pas croire que 
tous les auteurs de romans consacrent 
leur plume à inspirer le vice. Il en est 
heureusement qui protestent contre l'en* 
trainement général. Parmi eux, nous 
nommonaavec plaisir M. Brisseii', auteur 
de François de Guise, que nous nous 
proposons d*exa miner. M. Brisset est 
homme et il pense : il pense et il croit. 
Appuyé sur cette base, toujours il ose se 
poser en chrétien, en politique éclairé 
et en moraliste pénétrant. Fils ou frère 
de Walter-Soot, et même tant soit peu 
jacobite comme lui , il met comme lui 
notre histoire en drame et en roman^ 
mais il y a autre chose que du romancier, 
il y a , comme je l'ai dit, de l'observateur 
et du moraliste dans cet écrivain]; mais il 
n'exagère point ces qualités ,' et au lieu 
d'être un embarras, un disparate pour 
le roman , elles en sont un charme de 
plus. En effet, un peu de sens , un peu 
de sel philosophique dans une narration 
n'y fpâte rien. 

Le roman débuté par une scène chan»- 
pêlre et bachique. A l'orée d'an de ces 
petits taillis de la Beauce, perdus dans 
rimiiiensité de ses plaines eultivéeai» 
oofnme les oasis dans lé désert , et nom- 
més remises parce que , sans donte, ito 
offrent une retraite au gibâer des champs 
d'alentour , bucoliqnement étendus , 
quatre hommes étaient sur le geum (fÊÎ 
commençait à reverdir aia premiers 
rayons du printemps. Mats ce n'étaîenC 
pas des bergers ; c'étaient plut6t dos re- 
nards et des loups ; c'étaient des reiatrea, 
vilains allemands qui étaient venus au 
secours de la réforme contre la ligue, 
mais qui venaient d'être battus à Bréun, 
par le grand duc de Guise. Il parait que 
le ligueur avait tapé si fort que nos bons 
réistresen> avaient encore le frisson. Tou- 
jours est-il qu'un coup de trompette 
son»ant la fanfare de la ligue, les mit 
en fuite et leur fit même abandonner un 
pâté à demi utilisé et leur bouteille à 
moitié vide. C'était dur pourdeaveislros^ 
%% pourlanl eett» paniqnçi na y 
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d*]iii corps d'armée qni passait, mais du 
petit ^nri de Guise qui sera le Balafré, 
et qui déjà prenait tous les moyens de 
rétre en quittant son précepteur, et en 
suivant les campagnes de son père, grâce 
aux expédiens de Técole buissonniëre. 
Henri fit honneur au yin des fuyards ; il 
en but un verre, et accepta les services 
4e Besme le Bohémien qui était leur trom- 
pette, mais qui les quitta pour être son 
page. 

Au lieu de rentrer auprès de son maître, 
vers lequel le ramenait M. Depraneuf, 
Pun des officiers de M. le Duc , le jeune 
Henri s'émancipa de nouveau et se mit à 
battre la campagne en compagnie de son 
nouveau page qui devint désormais son 
▼rai gouverneur, et que M. Depraneuf 
était obligé de prendre en croupe, mal- 
gré Tinfiniment peu de grâce qu'il y 
mettait. Bientôt ils arrivent à la ferme 
du Mesnil, appartenant à la maison de 
Guise et tenue par les mères de lait du 
duc de Guise et de son fils : c*est là que 
pour la première fois il vit un homme qui 
devait être bien fatal pour son père et 
qui pensa le perdre lui-même. 

Mais le petit Henri n'^ittend pas qu'en 
le livre à l'ennemi. Sachant que son père 
se prépare à faire le siège d'Orléans , il 
va lui-même, sur Tinspiration de son 
page bohémien, se jeter dans la ville, afin 
de trouver moyen d'en faciliter l'entrée 
à son père. 

Marie de Guise, sœur de Henri, qui fut 
depuisduchessedeMontpensier , dont les 
ciseaux , dit M. Brisset , sont resfés dans 
l'histoire , se trouvait alors au château 
de Semblançay , espèce de terrain neutre 
et d'oasis politique oii se rencontraient 
tous les partis, où ils se rapprochaient, 
screconnaissaieuty s'épiaient ou se tra- 
hissaient tour à tour. Marie de Guise, 
quoique petite fille de quinze ans, n^était 
pas la moins acti?e à surveiller les affai- 
res du parti de son père. Elle. trouvait 
moyen d^assister aur conciliabules de la 
réforme et d'en donner avis à la ligne. 
Elle apprit que contrairement à Tespé- 
rançe de celte ville, Coiigny ne devait 
point venir à son secours,^ mais aller en 
Normandie pour correspondre avec l'An- 
glais et se procurer de .l'argent.. Si les 
Orléanais savaient cette nouvelle , ils se 
remlraient » se dit Marie, mais le moyen 



de la leur apprendre? Le voici : qtiel<iuei 
gentilshommes après leur entrevue avec 
Goligny et d'après ses ordres allèrent, 
comme renfort , se jeter dans les murs 
d'Orléans : un d'entre eux , hôte déloyal 
et bourreau de deux cœurs, avait formé 
le projet d'enlever la fille de la châte- 
laine, séduite elle-même par sa perfidie. 
Tout était convenu , tout était prêt, et la 
jeune de Semblançay devait partir avec 
son séducteur , M.Defeuquères , pendant 
la nuit. Elle en fait l'aveu à son amie de 
Guise. La sage Marie lui fait des remon* 
trances de matrone ; mais, vains efforts, 
l'heure sonne, l'amour l'emporte et 
l'amie va partir malgré son amie. Quand 
les fous n'entendent plus la raison ; on 
emploie la force, lui dit Marie : elle ren- 
ferme dans sa chambre à double tour» 
rêvet des habits de page et part à sa 
place, mais dans d'autres intentions, 
dans l'intention de jeter Teffroi dans la 
ville et de la livrer à son père. Elle y en- 
tre par la porte de Bourgogne dont le 
concierge était un certain père Fauvel, 
très bon ivrogne et très bon huguenot , 
chez lequel elle passe la nuit. 

Le lendemain, en sa qualité de page , 
on rintroduit dans une chambre habitée 
par deux jouvenceaux qui s'étaient faits, 
je crois, les serviteurs ou les locaiaires 
du père Fauvel. Les deux jouvenceaux 
n'étalent autre que M. Henri de Guise et 
son fidèle mentor, Besme le Bohémien. 
La reconnaissance fut prompte: Te voilà, 
Henri !— Te voilà, Marie! — Oui ma foi! 
Puis des éclats de rire , de la gaité de quinse 
ans; mais de la gaité en prison , car ils 
avaient été signalés, trahis et retenus 
déjà sans le savoir. Bientôt ils le surent, 
mais ils n'en perdirent pas courage, et 
Marie prenant son frère pour secrétaire, 
lui dicta Técrit propre à soulever les 
bourgeois en leur annonçant que Goligny 
ne viendrait pas à leur secours et qu'il 
fallait renonce^ à vouloir se défendre. 
Mais comment faire circuler la missive? 
Besme s'en chargea en en substituant plu- 
sieurs copies aux billets.de service que le 
barbier du père Fauvel était obligé de 
remettre à . la garde, bourgeoise. Le 
moyen réussit; il y eut émeute. Mais ce 
fut tout , et on envoya un message au duo 
de Guise pour l'avertir que s'il tiralten- 
«ore sur la ville , ses enfans seraieiil exr 
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posés aut premiers coups de canon. Le 
duc suspendit Tattaque. Sous la conduite 
de Besme, les enfans du duc s'évadè- 
rent, et le lendemain l'assaut allait com- 
mencer, quand on rapporta dans sa fa- 
mille le duc de Guise mourant et assassiné 
par ce Poltrot que nous avons déjà vu an 
Mesnil. 

Sur ces entrefaites, le fameux docteur 
médecin Ambroise Paré arrivait au camp 
de la ligue , député par la reine Cathe- 
rine de Médicis. Elle choisit bien son 
ambassadeur , dit le mourant : savait-elle 
donc qu'il me faudrait nn médecin? Tout 
le reste du roman porte à croire qu'elle 
le savait en effet, et l'auteur termine par 
lui faire prononcer ces mots, que je 
trouve bien forts en vérité. Elle regarde 
le duc de Guise eipiré, et se dit : c La 
royauté en France avait deux maîtres; 
elle ne craint plus rien de Tun; la dague 
qui doit frapper Tautre (Coligny) vient 
d'être aiguisée ici sous mes yeux (par la 
foreur de Henri de Guise, fi(s de la vic- 
time)... La reine de France n'a pas perdu 
sa journée, i 

Celte exclamation explique très bien 
le triste jeu que jouait alors la royauté , 
ne cherchant que sa propre élévation, 
au moment où une question de vie et 
de mort se vidait en France entre le ca- 



tholicisme et la réforme; car il est vrai 
que sans la ligue c'en était fait du catholi* 
cisme, et peut-être de la nationalité fran- 
çaise ; vu que la réforme y appelait l'é- 
tranger de toutes parts. Si les hoguenots 
étaient les moins nombreux , ils étaient 
les plus violens ; ils auraient fait la loi à 
la majorité; ils auraient détruit la foi et 
dévasté toutes les églises du royaume. 
Le roi devait empêcher ces malheurs; 
mais le roi ne le faisant pas, un autre 
devait le faire, et le duc de Guise est jus- 
tifié. Le duc de Guise était le héros du 
catholicisme, comme celui de M. Brisset, 
et c'est à ce titre qu'on nous pardonnera 
d'en avoir longuement parlé dans VUni-- 
versité catholique. 

Il y a de l'intérêt, du naturel et du 
drame dans la composition de M. Bris^ 
set ; il y a de la grâce, il y a de l'éclat dans 
le style; mais il y a aussi quelques négli^ 
gences et quelques incorrections qu'il 
ferait bien de réformer. Personne n'est 
phis que moi partisan du sans-gêne de la 
plume , mais encore faut-il qu'il n'aille 
pas trop loin et ne dégénère pas en abus. 
M. Brisset , rédacteur d'un journal dont 
les doctrinesi littéraires sont classiques 
et pures ainsi que son dévouement , doit 
comprendre ceci mieux que personne. 
J. Ôaniéio. 
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Brest, 6 mari 184i (i). 

Mon Cher ami, je t'adresse nn résumé 
bien simple de m^ promenade militaire 
de six mille lieues et plus. Partis de Cher- 
bourg 8or la Bonssole, corvette de trente- 
^ux canons, le 90 juillet 1840 à midi, nous 

cipglion8déjàverslesnd,quandlesinistre 
cri : un homme àla mer/ est jeté dans le 
creux du navire. J'étais sur le pont supé- 
rieur. Aussitôt je m*élancesur la muraille 
qui entoure et borde le bAtiment ^ j*aper- 
fiois alors le pau^^ matelot se débattant 

(I) Çeue lettre dou est conuBiuiqaés par aolre 



contre la mort près de nous, et nous 
criaAt même d'ameoier le canot ; je lui 
répondis en lui indiquant de la voix et 
du geste les deux morceaux de liège de 
sauvetage et me jetai dans le canot ; je 
le dirigeai vers l'homme sur qui accou- 
rait d'un autre côté un bateau pêcheur. 
Ce bateau passa sur le corps du ma- 
telot, déjà enfoncé sans doute, et j'en- 
tendis celui qui le commandait exprir 
mer ses regrets par un horrible jurement. 
Je ne pus me défendre de lui adres- 
ser un reproche. Le malheureux me ré- 
pondit que ça ne me regardait pas. De ce 
temps mon bateau se remplissait d'eau $ 
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Biat9loU ft'«(Era]rèi«iit «t je manquai 
découler, rappelai du secours à la Bous- 
sole » et un canot Tint nous chercher 
qnand nous avions déjà obvié au danger. 
Ainsi a commencé la campagne. 

Après avoir laissé derrière nous le cap 
de la Hogue , si célèbre par la sublime 
défaite de Tourville , nous piquâmes sur 
les Canaries. Toutefois avant de les recon- 
naître , nous aperçûmes en passant la 
chaîne des montagnes qui dominent Lis- 
bonne. Le 12 apût nous doublâmes les Ca- 
naries, laissant k notre droite Tile Téné- 
riffe , avec son pic neigeux, semblable 
k un pain de sucre sur un fond brun, et 
ànotre gauche Tlle des Canaries avec son 
église colossale. Cette lie était ancienne- 
ment la résidence du gouverneur de l'ar- 
chipel et de rarchevéque« Ils se tien- 
nent actuellement à Santa-Crux, lie de.Té- 
nériffe.— Lel7 août nous étions arrivés et 
mouillés près de la petite lie française 
de Gorée , à deux lieues de ces malheu- 
reuses tribus de nègres , sur lesquelles 
des hommes sans cœur sont si souvent 
venus fondre comme des oiseaux de proie, 
pour enlever des familles entières de ces 
pauvres créatures. Je suis allé voir ces nè- 
gres, dont les tribus composent la répu- 
blique de Dakar; Je leur ai parlé , je me 
suis assis dans la chétive cabane de leur 
roi , le même qui demandait au prince 
de Joinville : Comment se porte le roi 
de France mon cousin? 

Ce chef nous a accueilli de son mieux 
et m'a fait asseoir â côté de lui dans le 
réduit sale et obscur qui lai sert de pa- 
lais. Il s'y tient assis au fond sur un trône 
qui n'est autre chose qu'une natte jetée 
sur un plateau demi-circulaire et séparé 
par une barrière du reste de la cabane. 
L'Intérieur de celle-ci a douze pieds dé 
diamètre au plus. Une chaise, un 'banc 
de bdrs recouvert de nattes et tme ou 
âeun peaux de lion jetées dans un coin, 
en composent tout Pamenblement. Quant 
au costume du chef, il est tel que tu le 
TOis hnr mon mauvais dessfn. Une étoffe 
de coton lui couvre tout le corps, excepté 
le bas des jambes et les avant-bras. Ce 
personnage a une physionomie vraiment 
douce et affeôtuèuse, également em- 
prehrtede bon sent et d'énergie: Il donile 
des fioigaéetf de main à loue le» visiteurs. 
Quand je me «ids itttt « tt^ontM eè 



déiegUble portrait , il s'est étowié de ma 
liberté; puis il a regardé le papier comme 
aurait fait un enfant avec beaucoup d'at- 
tention et de curiosité et m'a laissé faire. 
En le voyant je l'ai aimé ; j'aurais voulu 
le convertir avec toute sa tribu , et vrai- 
ment il est inconcevable que des nègres 
qui sont tous les jours en rapport avee 
une lie française, située â deux Ueues au 
plus de leur tribu , n'aient pas le hon- 
heur de posséder auprès d'eux » au mi» 
lieu d'eux, un seul missionnaire, an père 
capable de diriger leur doux et henreux 
naturel; il est inconcevable qa'aucun 
Français de Saint-Louis pu de Gorée n'ait 
eu la pensée et la persistance de met- 
tre & profit la bonne disposition des tri* 
bus attenantes à notre colonie. GeUea-ci 
diffèrent de celles de l'intérieur et sont 
pacifiques autant que les autres sont pil- 
lardes i la tranquillité règne en général 
parmi elles depuis que les brigands de 
la traite ne viennent plus trou)>ler leur 
repos. 

Je t'envoie aussi le portrait du grand 
justicier de la tribu , personnage remar- 
quable surtout par l'exiguité d'une paire 
de jambes dont la longueur démesurée 
peut les faire comparer au long bâton ^ 
marque distinctive de sa charge. Il porte 
un hausse-col et s'est décoré d'un ruban 
rouge qu'un officier lui a donné. J'allai 
voir ensuite le général, à qui j'ai donné 
^ nn peu de poudre , ce qui lui fit grand 
plaisir. Sa mine est sérieuse, pleine d'é- 
nergie et exprimant aussi beaucoup de 
bon sens. 

La tribu d'Akar que j'ai visitée plusieurs 
fois en deux voyages est douce et semble 
heureuse. Là les femmes, comme chex 
tous les peuples barbares, y sont chargées 
des occupations les plus pénibles ; elles 
pilent le maïs, le préparent , travaillent 
aux champs, quand elles n'otfl pae d'esH 
faut à la mamelle , et cultivent ee môme 
maïs, seule nourriture des nègres avec 
le gibier etqiielques pouleSé Ellea ont de 
l'attachement ponr leur» enfan», mais 
sans leur témoigner aucune expression 
affectueuse. 

Toutes les mères portent leurs 
veau-nés adaptés contre leurdoë par i 
pièce de linge qui fait le sae et de Von* 
verture duquel sort la petite tète de l'en- 
iw»9 flpp^^ Mr M MVâ supérieur d« 
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Hmfê htai Midtt. G«« ptufres fenmei 
mtrcbêwt «établissent saas âtoûr Talr de 
souffrir de la fatigue de ce fardeau. Au 
lieu d'être attristées, leur figure est plu- 
i^ noqueuse. filles rient lieautoup, n'ont 
peîiit de timidité eC peu de pudeur, filles 
ne sont point jolies dans leur couleur, tes 
eipreftsions douces se rencontrent rare- 
ment cluea ees malheureuses , et le 
kBgagederaJ^rutisseraentydomine par* 
tout. Mais au luotos par la ^auquiliité 
pourrait -on rapidement ré?elller ces 
âmes assoupies et sauver au moins leurs 
nombreux enfans. 

Les hommes ont une maniôre d'être 
plue déeenle et plus animée. Ils chassent, 
prient le soleil et Mahomet ^ «t font ie 
commerce aree^ les Français (commerce 
de goflime priée dans les bois^ de peaux 
de lion , de jaguar, etc. , de nattes et de 
Yiyres journeUers). La capitale du rof au* 
me .d'Âkar, royaume de six A sept lieues 
de tour, est formée de la réunion de 
cent Tingt à cent ptoixante feux. J'ap* 
pelle fmx une cabane en paille^ cou?erte 
de chaume pour les familles ordinaires, 
et d'osier pour les notables de l'endroit » 
élevée de huit pieds, à la eim^tisrminée 
exk pointe comme des ruches d'abeiiles ; 
le diamètre de sa circonférence est de six 
à sepjt pieds< La cabane est partout par» 
tagée eu deux parties. La première est le 
parterre ou salle de réception ^ la deuxiè» 
me est un exhaussement oineulaire, cou-» 
yert d'une natte , que Ton peut appeler 
salle k manger et k coucher. Tout une 
famille , parfois nombreuse , . est easée 
et vit dans ce triste logement. Pauvres 
créatures I hé bien, ils nont p^a l'air mé* 
contenL La vilte d'Akar, capitale du 
royaume» est entourée d'une enceinte re« 
doiimble : c'est ni plus td moins qu'une 
mnraille de roseaux et élevée de six A 
sept pieds, aveo quel^pes brèches ou pas* 
sages par intervalle. Aux environs de 
oetto ville de pauvres nègres, se trouve 
un désert I k. l'exc'eption de quelques 
chftsips do maïs, c'est un désert sans ar- 
breuf mais espacé de loin en loin de ces 
arbres colossaux appelés Baobab, je 
orois do l'espèce figuier. Lee feuilles aveo 
les branches forment au noir un parasol. 
Son tronc énorme est de six k sept piede 
do diamètre ; il n'a que douée à quinae 
piode4e bniMiri le roi d'Aktr «n doun 
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un M prince <te lotnttlte , tl y s t^oi| 
ans, et nous embarquâmes le Colosse A 
bord de VHercule, Il lui fut donné aussi 
alors un jeune lion que nous caressions 
comme un dogue. Ce lion est A Paris , A 
la Ménagerie ; il a fait des siennes et ôa 
l'a muselé. 

Un mot sur lllot de Corée ^ et je file A 
Montevideo. Le petit ilotyi tfois milles 
de tour, a line petite anse qu'on appelle 
port ,• un petit fort au raz de Teau et un 
autre assez considérable sur Télévation A 
environ soixante A soixante -dix toises' 
au-dessus du niveau de la mer. Sa popu^ 
lation est de trois mille Ames environ 
les deux tiers sont noirs. On sait que de' 
lieu de relAcfae est très important pour 
nos voyages de i'Iqde. Depuis que nous 
avons Alger, avec lequel nous correspon- 
drons tèt ou tard par le (Sénégal , ou A 
l'aide desearavanes , notre colonie peut 
nous litre de rimportanee la plus haute. 
A partir deGorée, laedte dr Afrique mon- 
tant au nord Jusqu'au cap Blanc, nous 
appartient en quelque sorte, sinon de 
fait, au moins' de nom. Toutes les tribus 
de la côte reconnaissent la suzeraineté 
de la France. Le ehef-llèu de l'Afrique 
française est Saint^LotUs, située sur une 
petite lie placée à l'embouehure du Séné- 
gal. Celte ville est Tentrepôt de notre co- 
lonie. Située comme elle est, si près de 
France, il est extraordinaire que ces 
pauvres, nègres n'attirent pas Tattentiott 
de nos missionnaires. Ceux-ci, en s'occu^ 
pant d'abord de leur blen-ôtre matériel, 
les convertiraient facilement A la civHll 
salion chétienne et en feraient des auxi- 
liaires dévoués A nos intérêts. L'occupa- 
tion de Gorée doublerait ainsi d'impof- 
tance; mats jusqu'A présent t>n n'y a en- 
tretenu que deux sceurs de Charité pour 
desservir l'hôpital, tandis qu'une petite 
chapelle, la seule de cette colonie, y reste 
sans prêtre, et qu'une moisson abondante 
attend encore les missionuftlres. 

LeaSaoùt, nous levâmes l'ancre et pri- 
mes le vent pour rbémispfaère sud. Le Ifl 
septembre nous coupâmes l'équateur au 
23* de longitude ouest. U eut lieu la féttf 
burlesque de la Ligne oâ chacun paie son 
tribut. J'avais payé le mien avec le prtnée 
de Pointillé qui fut, soit dit en paèsant 
arrosé des pieds A la tète et te battit 
CMHM nu iuire, nrtt« d^nn tn^ao dd 
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pompe, 1«8 pochef pleines de noir de 
fumée, de farine , dé petits pois et même 
de bonbons. Il remit dÎM) francs au père la 
Ligne, qui avait, avec sa barbe, le fauteuil 
de président à côté de sa femme. 

Le 12 octobVe, nous avions mouillé à. 
Montevideo. Nous apportions k Tescadre 
de blocus trois cents soldats de marine, 
deux cent cincpante assez bons matelots 
et une corvette neuve. Nous trouvâmes 
la frégate la Gloire, où l'amiral Mackau 
avait mis son pavillon, el qui était parti 
de Cherbourg en même temps que nous 
et portant quatre cent cinquante soldats 
ou artilleurs de marine. Le 14, nous par- 
tîmes de Montevideo et portâmes k la 
petite tle française de Martin Garcia, 
située à six lieues de Buénos-Ajres , un 
renfort de troupes de cinq cents hommes 
environ. Le, 25, nous étions de retour à 
Montevideo, où nous nous établîmes à pos- 
te fixe pour quelque tempset fûmes nous 
reposer de notre traversée de deux mille 
cinq cents lieues. Je pus alors me mettre 
au courant de la question française,* je 
pus recueillir une foule d'observations , 
et maintenant que j'ai entendu bien des 
pour et bien des contre et que j'ai pu 
juger par moi-même, je puis t'exposer 
Félat des deux rives de la Plata et de 
r£ntre-Rios. 

Avant de t'entretenir, mon cher ami, de 
l'histoire de ce malheureux pays, je dois 
placer en tête quelques lignes de géogra- 
phie. Montevideo , d'abord capitale de la 
république, orientale de l'Uruguay, est 
bâti sur un plan incliné au bord de l'eau 
sur la rive gauche. Sa population a aug- 
menté beaucoup dans ces derniers temps 
et monte k 30,000 âmes environ et plus 
peut-être. La ville est assez régulière, les 
mes^sont larges avec trottoirs, niais point 
de pavés au milieu. L'édifice qui frappe 
tout d'abord d'admiration l'œil du voya- 
geur est l'église de la Matrix, dont les 
clochers s'élëvept dans les nues et dont 
la corps d'édifice domine tout le massif 
des maisons : on dirait l'œil d'une mère 
dont leregardplane sur ses enfans. Située 
au seimmet de la colline, sur la pente de 
laquelle se trouve la ville, elle produit 
sur le cœur un effet magique , soulève 
de grandes pensées et rappelle la descente 
des Européens en Amérique ; car cet édi- 
fice antique est us monument de leur foi 
et de leur reconnaissance, Les maisons 



de la ville sont bâties en briqués, coa^ 
vertes d'une terrasse, et n'ont, la plupart, 
qu'un étage avec balcons. Lors de la 
guerre de l'indépendance entre la rive 
gauche de la Plata et le Brésil , Montevi- 
deo fut secouru» par Buénos-Ayres, alors 
son alliée. 

De celle-ci sortit le fameux général 
Lavalle, qui joue actuellement un si 
grand.rôle. Ce brave militaire, aidé du 
président Rivera, montévidéen^ obtint 
de tels succès sur les- Brésiliens , que Ton 
en vint à un traité par lequel tonte la 
rive gauche de la Plata fut déclarée en- 
tièrement séparée de Buénos-Ayres, e^ 
porterait le nom de République orientale 
de l'Uruguay. Plus bas, mon cher, je te 
parlerai de ma petite station à Montevi- 
deo , de l'agréable connaissance que j'ai 
faite dans la famille de M. Lavalle. Je ne 
te dirai rien sur la géographie de Buenos^ 
Ayres; le dictionnaire de Balbi le fait 
connaître avec exactitude. Je passe à 
l'histoire de notre guerre. 

Malgré les sanglantes révolutions dont 
cette capitale a été le théâtre depuis une 
quarantaine d'années, elle possède en- 
viron 80,000 âmes, et, dans le nombre, 
quelques miliers d'Anglais, d'Italiens et 
de Français. Parmi ces derniers, un 
nommé Blaque a été l'auteur principal , 
mais innocent, de cette guerre qui a duré 
trois ans , entre notre pays et la confé- 
dération du Rio de la Plata. Ayant eu un 
démêlé avec un ministre du président 
Rosas, M. Ramilles, il fut saisi et mis en 
prison. Plainte en fut portée à notre con- 
sul, M. Roger; et, malgré la réclamation 
de ce dernier au gouvernement de Bué- 
nos-Ayres, M. Blaque fut retenu injuste- 
ment. De là vinrent les sommations du 
gouvernement français, qui exigeait bien 
justement que les Français devaient être 
traités comme les nations les plus favori- 
sées , et qu'ils ne seraient dépendans que 
de leur consul. lïotre demande refusée 
par le président Rosas, la guerre fut dé- 
clarée, jusqu^i ce que nous ayons obtenu, 
ce qui vient d'avoir lieu, ce que non» exi- 
gions. Cette guerre nous a coûté beau- 
coup d'argent; cent matelots environ 
et sept officiers y ont perdu la vie; 
mais elle a été du moins une -excellente 
école pour nos marins , et nous a rendu 
sous ce rapport un service que nous ae 
iMurions trop bîeQ apprécier. Passons 
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tetintmam & Piirtgine de la gaerre des 
deux rives. 

En 1835 , M. RosAs fut nommé prési- 
dent de Bnénos-Ayres; mais ayant yisé 
à la dictature contre la constitution, il 
fut détrôné parole général Lavalle, qui 
ritrenait Tictorieux de la riye gauche, où 
il avait conquis la liberté de la républi- 
que orientale. Rosas, forcé par sa troupe, 
qui, dans le principe, se composait de 
fiO hommes^ céda, sortit de la yille, et 
campa à quelques lieues. Après un cer- 
tain temps, Lavalle, fatigué du malheur 
de ses concitoyens, conçut le projet de 
faire cesser tout d'un coup la guerre ci- 
vile , et l'entreprit par un acte de dé?où- 
ment remarquable. Vu le caractère im- 
pitoyable de Rosas , il mérite d'être placé 
à côté des grands actes de déyoûment 
de l'histoire. Ce brave général , décidé 
donc à en finir, sort seul de Buénos-Ay- 
Tfis , arrive dans le camp de Rosas, et se 
livre eu demandant à lui parler. Rosas ne 
se trouvait pas dans sa tente. On lui mon- 
tre sa chambre et son lit; Layalle y 
entre, se couche, et dort d'un tran- 
quille sommeil. Sur ces entrefaites , Ro- 
sas arrive ; on lui annonce que Lavalie 
est dans sa tente. Il donne l'ordre de le 
tuer; mais reyenant sur son ordre, il 
entre pour le voir, et , en le voyant aussi 
.paisible sur son lit, il est touché, étonné 
d'un si confiant courage , et le faisant 
aussitôt .éveillery il s'entretient avec lui 
du bonheur de ses concitoyens. Its con- 
viennent alors d'abdiquer tous les deux 
et de travailler ensemble k l'élection 
d'un troisième président. Lavalle était 
aincère; Rosas agissait faussement : tout 
en ayant l'air de céder, il donne le mot 
à ses soldata pour le jour de l'élection. 
Gesdemiei^s, armés de poignards , cir- 
eonyîennent les députés des provinces 
et les menacent de mort, s'ils ne donnent 
leurs voix à Rosas. Celui-ci donc est 
nommé il l'unanimité , et, profitant de 
cet aecord , Rosas obtient de plus le pou- 
voir presque discrétionnaire, qu'il ren- 
dit absolu par le fait , puisqu'il a créé 
un crédit de 20 millions en papier. 
- A la réélection unanime de Rosas, le 
général Liavalle se soumit et vécut quel- 
l|ae temps prés de lui à Ruéaos-Ayres. 
Cependant l'arbitraire e% l'absolutisme 
4i| libre, vouloir de Rosae, qui s'était 



bientôt dégagé de Vinflueiice de Ti 
blée nationale, et avait remplacé la pré- 
sidence par le dictatoriat , tout cela fai- 
sait souffrir Lavalle pour ses concitoyens. 
Là^ssus vint l'affaire de M. Blaque, la 
plainte du gouvernement français et le 
blocus de Buénos-Ayres. liavalle était 
déjà émigré à Montevideo, avec plusienra 
des mécontens. C'est alors qu'il donna 
rendez-vous il tons les partisans il l'Ile de 
Martin-Garcia. Il a'y rendit , en trouva 
500, et partit de là pour aller aborder 
au confluent du Parana et dei'Uruguay, 
c'est-à-dire dans l'Ëntro-Rios. Il fut reçu 
par 1,600 hommes de Rosas: mais l'en- 
thousiasme était dans la petite troupe de 
Lavalle ; de plus, s'étànt entendu avant 
de partir de Montevideo avec l'amiral 
Leblanc, il en avait reçu un peu d'artil- 
lerie , un peu d'argent, dit^n , et les pro- 
messes de coopération. Il sentit que tout 
dépendait du premier coup de main. Par 
un coup décourage, il culbuta donc les 
1,500 hommes. Chemin faisant, sa troupe* 
se grossit ; il remporta une autre victoire, 
et arriva à Corrîentesj capitale de l'En- 
tro-Rios. Le président de l'EntroRios, 
M. Ferrera , fut , je crois , établi par le 
général Lavalle. Gelul-ciprit le comman- 
dement des troupes de 0>rrientes, et eut 
ainsi 3,000 hommes, tous cavaliers (dana 
ces vastes pays on ne cannait pas le pié- 
ton). Il livré une troisième bataille, qui 
est indécise. Cependant , peu à peu, il se 
voit pressé par des forces supérieures 
vers le fleuve du Parana , où se trouvait 
heureusement prête à le secourir une 
petite escadrille française dont M. du 
Couëdic faisait partie. Sans nous, donc, 
le général Lavalle était cerné sur les 
bords du fleuve et exterminé. Nos bâti- 
mens le reçurent avec ses 3,000 hommes, 
et leur sauvèrent la vie ^ tous^ car, dans 
ce pays , on n'a pas même pitié des ma- 
lades , dit-on ^ et, chose affr^euse, si cela 
est , on les égorge pour s'en débarrasser. 
Débarqué sur la rive droite du Parana, 
après avoir passé soiis le feu des forts 
Rosario , il dirige , sans perdre le temps, 
sa cavalerie sur Santa-Fé , le surprend 
et s'en empare. Là , il prend ses quartiers 
de repos, et organise son expédition con- 
tre BuénosrAyres même. Peu après , il 
part à la tête de 5,000 hommes environ ; 
et| chemia faiaaiit, les mécontena.de li^ 
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4riv» dféSke ûb ft n^la gwi^idknîént wà 
ivtkfii^ et là noirtiBiit k T^OOO. Mali qvtàmà 
toorlvi toority qu'il De se troav» filss; 
à peu prêt, qu'à cinqaante lieves de Baé* 
noa*Àjf9à, ftt apprend ^uNn générdè dfe 
RoMis 6it parti pour l'attaquer snr ae$ 
ëerrlMiiellui eouper lia retraite, tandik 
qn'il aurait en face Tarmée de Aosas, 
évaluée \ 8,000* hommes, a¥eo de l*a#* 
tillerfe. Sa peailipa était orKiqeew Situé 
dant de» proirinces alors donteusea, en- 
touFé d'enuemis y il deTait saorifier d'a- 
lierd à la prudenoe. Il rtiviut dono à Safila^ 
F6 , mail en passant sur le eovpe de eeox 
qui voulâieut lui ceupev la retraite. Il ae 
]^répera à réunir plus de ohauoes pour 
«a deualèrae expédition qui vient d*a?oîl* 
)leu^ Car; lorsque je suis sorti delà Plate , 
Il se trouvait à 9B0 cmi deux JouDDéêe dé 
BuéuosMyree. Il aurait téuaii nainte- 
«ailt, |t le gouvernement français, lasié 
d^ cette guerre longue et Ipintalné , n'eût 
^toposé en ultiaiatun avantageux k Ro^ 
8ts, alors quMl allait uTOir ta Intte déci- 
sive: Maie noire gouvernement ne po»- 
téit bien uàw et bien suivre cette afiaik^ 
è %IM lieues. M*, rauiiraf Maekaa li'a feit 
qu'obéir. 

lieeinstruetifmedel'amiral étaient pré- 
46i«ete : t* A»9sî<!&t vo|re.arrivée, entamée 
^ê ttégoblailoRS ; itipules le traitement 
deii ndtions les f^lns fameris^ea. 9^ Une ïn- 
MMmn'Ité pektr les Français lésiéi; a*^ Ne 
vous Imtniseest point^dans les divistèos 
-éa pays 1 c^était olatr. 

'A la suite du traité, les eommerçans 
ff^taçafis de ta rive gânehs ont adressé 
niie pétllMi àia cbansbre, pourseptlain- 
d^e du résolket de toute oette affaire. Ils 
n'btÈÎ pas nancfaé de bonnes raisons, car 
eii ^eut dire que cie réiNiliat eut déplora* 
bfe. Méis les }0ur«aU3^ ont déjà assez 
pai4é de eette affaire : je ne dirai paib ee 
qu'ils ont déjà dit. 

Après tiavoir ^oonté les délattlés qne 
tH peuples de la Ptatii ontetis entre eux 
et avèe nous , et de la codctlision dé noft 
aiffaires, il mé reste à t'éntretenir deê 
mœurs de ces frères éloignés et de mes 
relatioris avec ceux de Montevideo. 

Ces dtrrnfer* sont d^abord plus traiï- 
^tiihès et plus relfj^i'eux que eeuk de la 
H ve droite, et je cr»is pouvoir dire que 
les paysans de ht campagne de* là rive 
èrôite ;;om'crut1r, imnfiorirux,iiMiuTaia^ 



eilfin« pÊf I0ufe oe ql^M mVi MOMtf 
d'eux ; tandis que ceux des e9viH>98 de 
Oiénienëeo aeoi pmMis.iqqglqit'aiNint 
eneore des «tœurs un peu iMrbdrea. A 
MontcrvideOt on dielHipie deux ^laeM 
oomme partout: lée pelraeQnea4olfavai 
*t celles qui , par leur aiisande ,110 font 
rien. Ces dernières sont àsie» assidues à 
Téglise; dan^ le joar, font do la musique 
se visitent, ei, en Repérai , ne soetdnt pfi 
de ohes elles j mais le sOlr ellaa danaert, 
et daaseni iHKiueoup en Ufer* Peu apréi 
iooa arrivée, je priai n« c^nMi^de da 
me présenter à la fantme dn gfeéval I^â- 
valle , et je pus c^eeualtra eoUe femme 
vraiment remarquidile, aï îeléMssante et 
par aa peettien et par aeb vifrtiia proprta, 
je pourrais ékNè paf san civaeidre de rd- 
eignatim an^^liquef sMaaif reae aneone 
oaatte lés a«Atmis dd aOn mari , iieae 
permettant pas une aeule patole de mé- 
diaanoe eoHtr^ qax y eàekaàt k ceux qui 
la ^sftttnt aa praièiide tvistesaa aous ua 
sourire doux , s^attandanl eepeadant aba- 
que jour h une bonne ou ibam^aise nea- 
velle , i|ni peui être la perte de ee qu'rile 
a de ploé cher, celle de son époux» Sfs 
délicieux eafana feraieni des prloees dia- 
tinguée. Le traité dé pliia, st funeste b son 
taan , a dé éprouver durement sa belle 
àme. J'ai dû eeaser m^ visites 9 jq ne M 
fait qu'à rîaatigatioh de mas euaarade», 
isar je voliltûs aUar lut porter des paroles 
de coBsblatîon ; j'ai regret de na l'avoir 
^i^sfaH. Hu raslei, sen'mari, qui »*aat pas 
reobnnn comme bomtne pcditiqae, quoi- 
que le nàeilleur général da pays , a an 
baraclère très hokiorabie^ et il n^a eoifc- 
isenti à èlre le cbef de» annemia de iteaa% 
(}tt*à eonditien qu^Hneaeiraitpaa, enem 
de victoire^ porfé à la f résidence, et 
qu^l pourrait ee tetiver. 

J*ai été pféeenté d^na une antee maisott 
distinguée par M. du Oonëdie, mais le 
surleiulemain eut lieu nien départ peur 
France. T^l^e earaetère des feotmea de 
eeltp ville est plniM léger que aériemb 
D'ailleurs, à l'église, elles a^ donnent 
bien. Le caractère des hommes cet mer- 
cantil,* ils s<mt peu instruits, aiment faeao- 
eoup les cottibats de. taureaux et lescour- 
ses à dbeval, et par^deems tout , le fiar 
nierae. Du reste, plusieurs 9«int f mploy^i 
auprès deRiUrera, présideat^de la répu^ 
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mmabfe^ ée la rèpréMtitalion natk^nâle 
haMtvnl à MoAtevidM». Lors da traité , lés 
IfoDtevîdéeni étaient si exaspérés con- 
tre les Français , qu*ils écrivaient sur Jes 
murs des injures oontre nous , et nons 
étions obligés de descendre en armes. 
Dans cet état de choses , je reçus un sofa* 
xkh vifi-oareux coup de oonde d*on officier 
de Rifera; je le lui rendis oomme }e le 
devais en pareille eiremstenoe, et le pre- 
nant fw le hfMê 9 jo loi dis, je Fatoae, 



trop fmpérleuseAiént , dé .^otirsflltre sa 
rente. Il n'eut pas l*air satisfait , cria ; |e 
le laissai entraîné par nn camarade. Nooii 
aytons à éviter nn attroupement ; unis 
étincelle eût allnmé ^ut-étré uh inceta- 
die. 

D^ns une prochaine lettre, je te par- 
lerai des ittOBiirs dé Buéitos-Ayrès et de 
notre Irètotir en France. 

. L.T., ôf&cierdeinarinl. 
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LES CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN ; 

TRADOCmON NOUTELLK PAR M. L. MORBAU (4>. 



Ge ^i frappe d*afoord dans cène 
gfninde figure de saint Augustin c^st la 
▼le et, si je pats dire, la présence, tl sem- 
ble que Fhistoire ait pour lui perdu ses 
lois de perspective. L'humanité et !e 
christianisme se sont de telle façon ren- 
contrés en cette âme, comme sur un 
sommet, que, malgré le lointain des 
ftges, tout esprit chrétien se croit à ses 
pieds et se sent à son otnbre. Il tient des 
apôtres en ce sens , et c^est toff|ours le 
plus contemporain des Pères. 

Maie il est de noire époque » plnb ]»eut- 

être que d'une autre, comme pour un 

soldat le temps de guerre. La mêlée 

de la première moitié du cinquième siè- 

ole ressemblé , par plus d'un trait, à celle 

4}ttl caractérise le commencement du 

dix-neuvième. C'est un de ces carrefours 

où sent accourties toutes les îdée9, 

tOM les sjrstèmes; abandonnés, aHardés, 

endonnis , tués matnterofs pour être 

tnés encore , Ils reviennent à la lutte, se 

4îspoteet Pair et le terrain, intelligence 

et vie! Qu*Augostin apparaisse, et nos 

Manichéismes transformés, et notre Tita- 

liisme Pélaglen ou semi-Pélagien, et le 

PriscUlianisme de Saint-SInlon , et ces 

néo-néo^Pialoniciens, pédante lignée qui 

monte sur «■ nom pour se croire de 

taille , et que dirai-je ! jusqu'aux devins 

(i} Cltéft Debécénrl, libraire- édiUar, rae to 



du magnétisme , ^t nos donatlstes, et totb 
les séparatistes mystiques on rationalb- 
tes tont encore éprouver le tranchant èl0 
la pensée chrétienne ; aiguisé pal- ùl 
prière et le génie. Augustin est bleli 
l'homme du siècle puisqu^aucen dé ftéa 
adversaires n'y fait défaut. Le paganisme 
lui-mèihe n'est-il pas 11 parmi nous eti 
manière de réaction? Pan n'a-t-il pas son 
autel? La nature et lés passions ne sont- 
elles pas déifiées par quelque Julien éti 
jupes, plein d'horreur pour le Galiléen, 
pour ses incultes et malpropres disci- 
ples? Les synthèses ne recommencent- 
elles pas leur travail de Danaïdes? Cha- 
que philosophie individuelle n'arrrvè- 
t-elle pas avec son explication cosmogonf- 
qne sans tenir compte de l'avènement dh 
Christ? L'évèque d'Hippone ne pouvait 
ètrf invoqué plus à propos. 

Pour les nations d'ailleurs, rien n*eA 
plus sain que de s'inspirer de leur prin- 
cipe générateur. En ce sens , l'Europe 
a toujours besoin de se baigner aux eatdt 
de son baptême , de re$pirer l'air natad 
du Christianisme; et la France entre 
toutes. L'essence, Tâme, la vie de hi 
France jusque dans ses heures de débaiK 
che et d'incrédulité, c'est l'esprit chré- 
tien. Il ne s*agit pas Ici d'une question de 
roi,mais de faits. Sans doute mille élémens 
hétérogènes, mille systèmes de traverses» 
et des préoccupations séculaires , et des 

enit<>^i^tt^^ ^^ letid^rtctaita nonî oitti 
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•ucc6Mlfement enyahis; mais le moi 
persiste en chaque homme sous l'action 
des années, de l'atmosphère, des ali- 
mens pour le corps , et pour l'âme dans 
la diversité des passions et des idées. 
Bien qu'elle n'en ait pas toujours con- 
acience» le moi de la France est le Verhe, 
. Je ne veux à l'appui qu'une remarque 
pi'esque triviale et par là même plus si- 
gnificative. Quels noms dominent l'his- 
toire de nos origines et sont, qu'on passe 
le mot , les drapeaux et les enseignes 
de notre passé? Glovis, Gharlemagne, 
saint Louis. Ces noms, quel est leur sens 
évident? Baptême, papauté, croisades! 
Gibbon n'a-t-il pas établi que les évêques 
avaient fait la France comme les abeilles 
font leur ruche? La chaire de Notre- 
Dame ne proclamait-elle pas naguère la 
fonction française, avec tout l'élan et 
l'exagération de l'éloquence, en rappe- 
lant la triple lutte de nos pères contre 
Arius, Mahomet et Luther? Qu'on le traite 
donc comme on veut, déplorable ou su- 
blime, ce fait est un fait^ la France est 
née d'un soii^ffle chrétien , et l'Europe 
avec elle , ou , mieux encore , par elle. 
Or, le déclin des nationalités com- 
mence le jour où la sève originelle tarit. 
Essayer de les rêconstituisr sur la base 
. de quelaue idée nouvelle , c'est la cure 
des empiriques du quatorzième siècle , 
qui voulaient inoculer le sang d'un jeune 
homme à des veines de vieillard. Home 
mourait lentement quand le Christia- 
nisme vint s'asseoir à son chevet. Il fai- 
sait des chrétiens , implantait profondé- 
ment dans ce fumier d'empires les ger- 
mes de la société moderne, les empe- 
reurs même étaient au Christ -, mais les 
dieux partis , la société romaine h'ayait 
plus sa raison d'être ; elle descendait le 
versant de , la. mort. Ainsi la série des 
.transformations se développe sans doute, 
la loi de la génération s'accomplit; mais 
l'on ne substitue pas un principe cons- 
titutif à un principe constitutif, parce 
qu'un être simple ou collectif ne saurait 
jamais se perpétuer en un être différent 
de lui-n^ême. Cette loi de toute créature 
n'est-elle pas une loi des nations? Sans 
doute on en a vu périr de mort violente 
dans toute leur chaleur vitale, et bien 
avant l'épuisement de leur principe.: 
mais lui survivre long-temps avec éclat 



et vigueur, cela ne s'est pas vn. Que dans 
un coin de siècle une excitation passagère 
semble ranimer ce qui, virtuellement, 
n'est plus, qu'importe?. La Turquie ex- 
pire en déchirant les pages du Coran. 

C'est aux meneurs politiques et intel- 
lectuels d'un peuple d'en bien saisir le 
sens, d'en bien pénétrer la raison, d'en 
bien connaître la génération et le tempé- 
rament, de se convaincre qu'on ne le 
rajeunit pas en lui coupant la tête : l'a- 
venture des filles de Pélias n'est pas une 
fable. 

Le dix-huitième siècle n'en savait rien et 
fut un dangereux contre-sens dans notre 
histoire. La lutte qui se perpétue dans le 
dix-neuvième contre le Christianisme 
n'est pas moins anti-nationale, anti-eu- 
ropéenne, anti-civilisatrice. Nous som- 
mes souvent surpris que des gens de ta- 
lent et de bonne foi , qu'anime un patrio- 
tisme passionné et dont le sentiment est 
vraiment élevé et libéral , nç soient pas 
mieux éclairés par la sincérité de leur 
intelligence sur le danger d'ébranler les 
dogmes angulaires. Quant à la foule de 
rhéteurs, sophistes, pédans, facteurs de 
principes, négocians da renommée, tous 
dépourvus de la conscience de l'esprit , 
qu'en dire ? si ce n'est que chaque climat 
a ses animaux nuisibles , et toute orga- 
nisation ses germes de désordre. 

Le devoir de tout esprit actif et mili- 
tant, qui se préoccupe de l'avenir, est 
donc de puiser aux origines chrétiennes, 
et d'étudier les Pères qui , véritablement, 
sont nos Pères. Populariser, la lecture de 
leurs ouvrages, rendre leur pensée et leur 
cœur accessibles à tous^ et, soi-même, 
s'inspirer de leur souffle, lutter avec l'es- 
prit comme Jacob , et trouver des forces 
dans cette fatigue féconde , les étudier 
et les traduire; c'est l'œuvre de vie, 
l'œuvre de charité intellectuelle. M..Mo- 
reau l'a compris : en homme de cœur qui 
va droit au plus redoutable , il . a saisi 
saint Augustin , et nous donne d'abord 
ses immortelles Confessions* Si jamais le 
succès a jusUfié l'audace, c'est bien cette 
fois : l'évêque d'Hipppne a passé tout 
entier dans notre langue ; l'esprit , le 
mouvement, la passion, la subtilité, les 
allures du penseur et de l'écrivain, et 
parfois ses étrangetés africaines; rien n*y 
manque» Pas de ce» langueurs , de cette 
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gêne, de ces rayotas incolores qui ont 
péniblement traversé nn milieu opaque, 
rien de la seconde'main glaciale du tra- 
ducteur. Le français a la sayeur même 
du latin , et ce goût de terroir va parfai- 
tement au français. N'en est-il pas des 
langues comme des sociétés? Retrempez- 
|es à leur source , elles en sortent vivan- 
tes et rajeunies. Citons quelques unes de 
ces belles pages. 

C'est le taibleau des dernier^ combats 
de saint Augustin dans la crise décisive 
de sa conversion (1). 

c Ainsi je souffrais et je me torturais, 
m'accusant moi-même avec une amer- 
tume inconnue, me rétournant et me 
roulant dans mes liens , jusqu'à ce que 
j'eusse rompu tout entière cette chaîne 
.qui ne me retenait plus que par un faible 
anneau , mais qui me retenait pourtant. 
Et vous me pressiez, Seigneur, au plus 
secret de mon âme , et votre sévère misé- 
ricorde me flagellait à coups redoublés 
et de crainte et de honte , pour prévenir 
une langueur nouvelle qui , retardant la 
rupture de ce faible et dernier chaînon ^ 
lui rendrait une nouvelle force d'étreinte. 

c Car je me disais au dedans de moi : 
AJlons ! allons ! point de retard ! Et mon 
cœur suivait déjà ma parole ; et j'allais 
agir et je n'agissais pas. Et je ne retpm- 
bais pas dans l'abtme de ma vie passée , 
mais j'étais debout sur le bord, et je res- 
pirais. Et puis je faisais effort , et pour 
arriver i atteindre, tenir, il s'en fallait 
d'un cheveu, et je n'arrivais pas, et je 
n'atteignais pas et je ne tenais rien; hési- 
tant à mourir à la mort, à vivre à la vie, 
je me laissais dominer plutôt par le mal , 
ce compagnon d'enfance , que par ce 
mieux étranger. Et plus l'insaisissable in- 
stant où mon être allait changer deve- 
nait proche, plus il me frappait d'épou- 
vante ; ni ramené , ni détourné pourtant, 
mon pas était suspendu. 

,€ Et ces bagatelles des bagatelles , ces 
vanités des vanités , mes anciennes mai- 
tresses , me tiraient par ma robe de chair, 
et me disaient tout bas : Est-ce que tu 
nous renvoies? Quoi ! dès ce moment, 
nous ne serons plus avec toi , et pout* ja- 
mais? Et dès ce moment. Ceci, Cela, ne 
te sera plus permis,. et pour jamais ? Et 

(i)AaHv.vm,p;MB. 



tout ce qu'elles me ' suggéraient dans c* 
que j'appelle C^ci , Cela , ce qu'elles me 
suggéraient, 6 mon Dieu ! que votre mi- 
séricorde l'efface de l'âme de votre ser- - 
viteur! Quelles souillures ! quelles infa» • 
mies ! Et elles ne m'abordaient plus dé 
front, querelleuses et hardies; mais par 
de timides chuchotemens murmurés à 
mon épaule , par de furtives attaques , v 
elles sollicitaient un regard de mon dé- 
dain. Elles me retardaient toutefois dans • 
mon hésitation à les repousser, k me dé- ' 
barrasser d'elles pour me rendre où j'é-' 
tais appelé. Car la violence de l'habitude ■ 
me disait : Pourras-tu vivre sans elles ? ' 

c Et déjà elle-même ne me parlait plus 
que d'une voix languissante. Car du côté' 
où je tournais mon front, et où je re-' 
doutais de passer, se dévoilait la chaste* 
majesté de la continence , m'invitant,* 
non plus avec le sourire de la courti-^ 
sane, mais par d'honnêtes caresses, à* 
m'approcher d'elle sans crainte ; et ell» 
étendait , pour me recevoir et m'em-*» 
brasser , ses pieuses mains , toutes plei-» 
nés de bons exemples : enfans ,. jeiinea 
filles, jeunesse nombreuse, tous les âges, 
veuves vénérables, femmes vieillies dans 
la virginité; et, dans ces saintes àmesv 
la continence n'était pas stérile ; elle en< 
fantait ces générations de joies célestes, 
qu'elle doit» Seigneur, à votre conjugal 
amour ! 

c Et elle semblait me'dire d'une douce 
et encourageante ironie : Quoi! ne pour- 
ras-tu ce qiii est possible à ces enfans,* à 
ces femmes ? Est-ce donc en euxrmêmes 
et non dans le Seigneur leur Dieu que 
cela leur est possible ? C'est le Seigneur 
leur Dieu qui me donne à eux. Tu t'ap- 
puies sur toi-même, et tu chancelles; 
et cela t'étonne? Jette- toi hardiment sur 
lui, n'aie pas peur; il ne se dérobera 
pas pour te laisser tomber. Jette-toi har- 
diment, il te recevra , il te guérira ! Et^ je 
rougissais , parce que j'entendais encore 
le murmure des vanités; et je restais hé- 
sitant, suspendu. Et elle me. parlait en- 
core, et je croyais entendre : Sois sourd 
à la voix de ces membres de terre , afin 
de les mortifier. Les délices qu'ils te ra- 
content sont-elles comparables aux sua- 
vités de la loi du Seigneur ton Dieu ? 
Cette lutte intestine n'était qn'un duel 
de moi avec moi. Et Alipius, attacha k 
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iMsedtéft, •ltmdtU«iiail«witrissiie4« 
ottle étrange révolution. » 

Qnallo rapidité I Comme ce style ya 
droit eu fait sans fausse. préoccupation 
et sans maladroite parure! Quelle liberté 
dims la plus stricte dépendance ! Ce n'est 
plus ici qu'un éerîTain plein d'origine* 
IHé, Finissons par quelques lignes de r//i* 
troduciion. £lles montrent que M. Ho* 
reau n'a pas seulement compris la lettre 
et reoUAé les Inexactitudes de détail, 
nais qu'il rétablit le sens général el tbéo- 
loglque du livre contre les interpréta^ 
tions jansénistes et luthériennes en oe 
qui concerne la question de le grâce s 

I C'eat une belle prière que oe mot : 
c Mon Dieu , gardè*moi de moi ! * Qu'a- 
ff ?onfr>nous de mietixii faire que de prier 
tpour nous contre nous-mêmes? Ne 
c sommes*nous paa notre premier en- 
f nemi? Quel antre que nous peut fermer 
t l'oreille intérieure k la Toi^ intérieure? 
f Quel autre , élever en nous sa parole et 
c sa volonté contre cette prière vivante 

< qui nous soutient et nous éclaire? Quel 
€ autre, faire violence au suppliant ce- 

< leste qui s'obstine sur la dernière marche 
s dtt ceaur, qui s'y attache , et nous oon- 
f jnre Jusqn'an dernier instant de le gar- 
c der; lui 1 pour garder sa paix avec sa 
I prière} car sa prière ne peut être oha»* 



c sée «ans qu'il se retirei emmeaapl pè 
c paix, qui n'est que «a présence. > 

4... Le temps est une continuelle «om- 
c nation de salut , adressée par la grâce 
cà la volonté; et une continuelle ré- 
c ponse delà volonté tQur*Mour bonne, 
c mauvaise, languissante. Donc, pas une 
c heure , pas une minute indifférente 
f dans la vie ; car il n'est pas un instant 
f de lacune à l'esprit ou au cceur de 
f l'homme,,* La vie est donc bien moins 
c une succession de jours qu'une eonti^ 
c nuité d'avertissemeos. Tout sert k la 
c Grâce divine, tout lui est bpn pour 
c nous instruire. Elle nous parle sans 
c interruption , et dans le secret de^ la 
c cpnscience, et par la TOix du prochain, 
c et par l'exiunple, et par la méditation, 
c at par la lecture, et par la souffrancCi 
c et par la mort, et par la fatalité appa- 
c rente des cirçonstanoei, et par la ma* 
f lice des hommes i elle nous interroge 
f par l'épreuve, afin que nous répon* 
f diona par la patience.,, « 

Le lecteur jugera si l'Académie pou* 
vait mieux faire que de couronner M. Mo- 
reiu : elle vient de lui donner le prix de 
traduction. Il serait I souhaiter qu'elle 
fftt toujours aussi bien inspirée. 

L. 
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DE L*UNITÈ D£ L'ESPÈCE HUMAINE ; par le Même. Brochure b-S". 
HISTOIRE DE SAINTE JEANNE DE VALOIS; par le Même. 



M. le docteur Pierquln de Gemblonx est 
l'un des plus infatigables écrivains qne 
nous connaissions. Nous avons sous les 
yeux les titres d'eAviron trente volumes 
publiés par cet auteur sur presque tous 
les sujets qu'embrassent les sciences hu- 
mafnes. Philologie, histoire, morale, \é* 
j;islation,sg{ograph,ie,seiencesnalurelles9 
mathématiques , ereliéologie , médecine, 

Ï' Pharmacie, poésie, théologie , numiama^ 
iqne» etc., eto., H. Nerqiiùi m tout 



abordé, et, chose plus étonnante « 
a paru tout connaître, s'il faut le juger 
d'après ceux de ses écriUqoi sont dans nos 
mains. Malheureusement pour M. Pier- 
qain , tout connaître n'est pas synonyme 
de tout approfondir. 

Mais si M. Piérquin ne nous a pas pan 
posséder k fond tous les sujets qu'il a 
traités, ce n'est pas k dire pour cela qu'il 
se soit arrêté à leur superficie , et n'ait 
fait qu'en donner vmê îAte sommâii* k 
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«•W^lii lei iiliomiti Bien Iirii 4e là ^ 
bH écrifaia é*efibre6 d'être neuf, mèm* 
quand il se rq«lte ^ malgré lui assuré-» 
«iept , ê&Èk \e%emr&jt\i^ de ce qu'il a lu. , 

M. Pier^dfii |iosfeêde ft an degré éminenl 
le rare nérUe de rendre alti^ayans les su- 
jets tes plus «ride» de la teieiiee» Ce n'est 
peint rhMtme de la méthode et «les fer- 
■u». Ayant loujoura im but aul|uel il 
ÉB prépose d'atteindre, il ti'étttdle ni la 
toatie , ni les moyens pàt lesquels il y 
parviendrai Cepeàdam, malgré ces dé- 
iaiics, ou , si l'oft vent , malgré cette in- 
déf^dame, en ainle à lé selirrë dans 
ses écarts, un se plàlti le^oir toemer 
tous les obstacles qu'il ne peut taiilttre^ 
«Muiehèr, éouHr àirée une sorte d'andàce 
f^i entraîné même malgré sei. 

Cette appréciétloli générale v r(^dmé 
tout ce que iieus pensons de M. Plerqultt 
de GeeiMout ,viÀais il kieus Itnperté de 
m«itlter ^e Jttgetnent sommelire d'une 
mnnfère pins explicité; Commençons par 
rottvrage intitulé i ÏVaité dis la f^iê 
iies imimaux eftie ^» rttppotts testée Heltt 
die Vhùmme et tés légisUnéons actmllés: 

La hardiesse de ce titl*e lious atait: d'a- 
bord inspiré uécertalneffroi. Toutdiseré- 
^tés qm» s«nt les syelémés physiologico- 
matéiMaliifees, neus allons craint, ne con- 
naissant pas M. Plerquin , qu'il ne fût 
l^n de ees rèiardaiaftes de la teiefaee , 
qui n^siit pas encore pn s^élevér jusqu'à 
l'abjuration deë doèirines ae«quel(es le 
funeste talent de Brtfussais était parreilu 
à redevmer nà certain crédit. l!tous n^a- 
tf dns même pal été rassurés par cette 
épigraphe , empruntée à' Descartes ^ c 8i 
« cela Tient Jéitoei) en dispute , je me- fais 
I fort de montrer qte'it n'y a aucune 0|^i- 
Y niesi en leur philosophie, qui s'accorde 
s si bien aeée la M (fie la diîennei > La 
iMtnna auentire du Tritiiédê ia jMfe 
ditte i»s animaux a dissipé tentes Ms 
e i f art ei ss . non ssrMement M. Pietquin eftit 
tin «adterseire prononcé de i» pbréaelé- 
^ë metéritfKste*, mats eweerè M ^si nli 
i^ttii af oué 'dé la psychologie ôa4bo«îé^ , 

ÏeVl s^eirèrisedié fMre prétàtoh- sur ies 
ittsflMfs dwti^iims dumatiériAliîsméC 
L^uVràf|96 de M; PierquM. bommenoe 
•pur «ne ^fié de prospeettis d'UM lency- 
«tepëdie de la folie, qtie cet éerirkin se 
fM^peste #è ^«blier. Cette tntr€Ni«Hc«îon 
«Me h pam tésmtmt itVfl« lUiie Ma«eiiie 



jttstéise les ctlisés le» \An% générâtes deé 
maladies de iMntelli^enee; mfais le dé^ 
féut de méthode que nous avéns déjà re^ 
proche à l'auteur ne permet qâe diffiei* 
lement de saisir 'la classification de ces 
causes inhrste et physiques de la folie« 

Si Pintrodubtion du Traité de ia' folié 
che% les animaux laisse beaucoup à dé^ 
sireft" sous le rapport de la clarté didao» 
tiqué , en reranche elle satisfait presqaè 
è<»mplétetnent sèus le rapport dés ebser* 
rations et des faits. Yoioi hn tai^leau d^ 
quelques hallucinations remarquables f 
qui peut donner une idée du nlérited« 
l^outrage , seus le rapt)ort f necdoiique* 

c J'anrais toujeurs une répugnance es* 
tréme à chnsidérer comme de téritaUee 
folies certaines habitudes, oertaineé 
idées , qu'on homme biiarreries , et (|ui 
sont bien loin d'être le partage esolusif 
dû génle« Ainsi l'Empereur ( Napoléon } 
n'aimait pas qu*on le crût malade ou 
blessé , tondit que d'Alembert ne pouvait 
pas ^upi^orter.qU'on le crût bien portanti 
quel f|Ue fût d'ailleurs l'état florissant de 
sa santé.... Parce que le maréchal d'AK 
b'ret fuyait dètânt lés cochons, parce 
que lé èhevalier d'Afcantara se tronrpit 
mat lotîtes les fois qu'il entendait pro* 
noncer le mot Lana, parce que Mithri»> 
dktjè , Auguste , Domitî^eil et Marc-Anrèle 
croyaient aux ftonges, et que le premier 
craignait les années climatëriqaee, parce 
que Bacon tombait en synoope k toutes 
les éclipses de lune, paroe que Baylf 
tombait en convulsion loraqn'ii e«ten*- 
dall l'eau fuir par un robinet , paroe qu» 
le duc d-Epernon s'é? anouissalt à le tm 
d'un levraut , parce que Henri Ili ne ipnmf^ 
vait rester dans unç chambre oné se serait 
trouvé un chat, parce que faèqhéa H 
d'Angleterre ne pouvait voir une épée 
nue fenns4omber en syncope , parte que 
Lamoilhe-ijevayer ne pouvait emxfirhrle 
son d^un kiaroment, quelque hastndh 
nieoi qu'tt fét, tandis qifil tombait «p 
eiatase au bruit du tormierre, aux «tffld- 
tnens^des vents^ pâmas que LiôuisKiV im 
'pouvait souffrir la vne du eloeher de 
Saint-Denis, parce que 8callgeré^onralt 
un frisson involontaire lorsqn*i4 ditait le 
cresson , pat^e que Tyoho-Brailié chlm- 
geait de eouleuret sentait ees 3 a|i4)esdp- 
fa^lHà* k la rue d'un lièvre ou d'un ro< 
nârdi pareé'flte criadislàfi , roi -de ^0- 
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lo^e , flMT tronblâit à la Tue d'une 
pomme , etc., oaerait-on dire qu'ilsfurent 
fous, dans l'acception scientifique de ce 
mot?... Scaliger qui aurait mieui aimé 
a^oir fait la troisième ode du quatrième 
livre d'Horace que d'être roi d'Aragon, 
Nicolas Bourbon qui aurait préféré être 
Fauteur de la paraphrase des psaumes de 
Buchai^an k l'bonneur d'être archevêque 
de Paris , Passerat qui estimait l'ode de 
Ronsard pour le chancelier de l'Hospital 
plus que le duché de Milan, Cujas qui 
voulait que Ton vendit ses culottes pour 
acheter les œuvres de Paul de Castro» etc« j 
passeraient pour fous auprès de bien des 
gens, et j'en conviens sans peine , mais 
je ne croirais jamais qu'un seul médecin 
les déclarât affectés de folie, i 

A la suite de èette liste des bizarreries 
de l'imagination, nous avons été heureux 
de voir M, Pierquin faire justice de la 
calomnie que John Black avait jetée sur 
la continence, en l'accusant d'être la plus 
puissante cause productive de la folie, 
c Quinesait doncdit M. Pierquin,querien 
c ne fut plus rare que de rencontrer des 
« aliénés dans ces confréries nombreuses 
f qui faisaient vœu de célibat et de chas- 
c teté ? Un fait incontestable , une règle 
« utile à connaître, la voici : c'edt que la 
f continence est la garantie la plus sûre 
c de la santé.moraleet le meilleur moyeu 
c thérapeutique de la folie. > M. Pierquin 
n'a eu besoin que de consulter les faits 
pour rendre ce beau témoignage à l'une 
des plus magnifiques] vertus que l'Evan- 
gile nous ait révélées; mais ce ne sont 
point les faits eux-mêmes qui ont pu lui 
faire dire : c que tout crime suppose l'ab- 
sence complète de la liberté morale , 
iD'est-Â-dire que la folie et le crime ont 
une intime liaison, une profonde affini- 
té. > Une pareille assertion est subver- 
sive de toutes les notions reçues en fait 
de morale et de droit, non pas dans la 
pensée de l'auteur, comme le reste de son 
langage le démontre , mais par les con- 
séquences forcées qui découlent de cette 
identité absoljie du criminel et du fou. 
Cette identité , notre auteur la suppose 
bien absolue, en effet, car il multiplie k 
satiété toutes les formations synonymi- 
ques pour donner à sa pensée toute la 
clarté possible. Voici comment il la ré- 
sume : I Je défie qu'on puisse me citer 
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c un f eut acte illicite contre le^iM la M 
f porte upe pénalité quelconque, qui 
f n'ait été commis par un être humain 
€ en état de folié flagrante. » M. Pierquin 
aijne les paradoxes, les assertions étran- 
ges, les systèmes singuliers, mais il est 
déplorable de le voir se jeter dans de pa- 
reils écarts de raison. Veut-on savoir 
où veut en venir M. Pierquin avec son 
assimilation du crime à la folie caracté- 
risée: il faire punir tous les crimes delà 
même manière et dans tous les cas; c par* 
f ce que , dit-il , l'on ne peut inspirer une 
c salutaire terreur k la folie elle-même 
f que par une punition exemplaire et se** 
t vère. 1 

Nous l'avouons franchement, sien oir 
vrant pour la première fois le Traité dt 
Ut folie, etc. , tuos yeux étaient tombés 
sur cette étrange phrase, nous eussions 
rejeté le livre à Tinstànt ; car nous au- 
rions supposé, bien à faux pourtant, 
que l'auteur est de cette école matéria- 
liste et fataliste qui a apparu un instant, 
et qui, heureusement pour l'honneur de 
rhumanité, est déjà sur son déclin. Nous 
le félicitons d'avoir su éviter un pareil 
écart, en lui conseillant pourtant de 
faire attention aux conséquences des 
phrases que nous venons de lui si- 
gnaler. 

La folie des animaux n'est point une 
opinion dont M. Pierquin soit le premier 
auteur : plusieurs.naturalisles, médecins 
et vétérinaires l'avaient émise avant lui. 
Supposer les animaux intelligens, c'est 
implicitement admettre que leur intel- 
ligence n'est pas exempte des accidens 
pathologiques qui troublent celle de 
l'homme. L'automatisme de saint Tho- 
mas d'Aquin et de Descartes est une né- 
gation de la folie des animaux; mais 
l'âme sensoriale, organique, admise par 
saint Augustin et par la zoonomie mo- 
derne, ne permet pas de douter que les 
animaux ne souffrent, n'éprouvent par- 
fois des désordres dans leurs facultés 
intellectuelles, comme l'homme lui- 
même. Le mérite de M. Pierquin , ce n'est 
donc pas d'avoir découvert que les ani- 
maux sont, comme nous, sujets à la fo- 
lie, mais d'avoir appuyé les probabili- 
tés de cette perturbation intellectuelle 
par des raisons et par des faits. Ces rai- 
aona ne sont pas toutes paiement fortea» 
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également positives; Tauteur est trop 
natorellement enclin à se jeter dans 
l'extraoï'dinaire et leis systèmes nou- 
Yeaux, pour avoir pu s'astreindre il 
rester dans les bornes du positif, ou du 
moins des réalités probables. Les obser- 
Yations et les faits ciM^ ^^ ^^^ souvent 
rien moins qu'authentiques. Mais, abs- 
traction faite de quelques sophismes har^ 
dis, de quelques hypothèses évidem- 
ment fausses, de quelques faits qui né 
peuvent être admis que par une cré- 
dulité trop confiante, nous devons dire 
que les théories zoonomiques de Taur 
teur nous ont réellement paru dignes 
de l'attention que leur ont accordée 
MM. Cuvier, Magendie» Schnœel, Eaqui- 
rol , Huzard , etc. 

Mais il est malheureux pour M. Pier^ 
quin que son dédain pour les règles de la 
classification et de la disposition de ses 
riches matériaux fasse un tort aussi ca- 
pital à son ouTrage. Nul plan ne se révèle 
dans le Traité de la folie des animaux; 
malgi^é les titres classificateurs de ces 
chapitres, le. désordre est partout, tout 
est confusion et entassement disparate. 
On dirait que l'auteur, après afoir écrit 
aes opiuions môrœgraphiques et ses faits 
d'observations sur des feuillets dé- 
tachés , ne 's'est pas même donné la 
peine de lès paginer. Ce désordre est 
bien loin d'être un effet de l'art , et ce- 
pendant on aime à s'égarer au milieu de 
ces débfis épars de la science et.de l'ob- 
servation. La variété des faits permet il 
peine de s'apercevoir que la plupart 
d'entre eux doivent, si l'on peut parler 
ainsi» être étonnés de la place qu'ils 
occupent vis-à-vis les uns des autres. Les 
déductions scientifiques, quoique for- 
cées le plus souvent, décèlent une lo- 
gique si originale, une imagination ai 
peu commune, qu'on est presque tou- 
jours sollicité de faire grâce à M. Pier- 
quin pour ses erreurs, à cause de ce je 
ne sais quoi, qui nous rend malgré nous 
bienveillans pour l'écrivain qui nous 
intéresse, n'importe comment. Or M. 
Piérquin intéresse vivement ses lec- 
teurs, quels qu'ils puissent être: les sa- 
Tans par les affirmations doctrinales 
qu'il jette au passé de la science, en 
forme de démentis , et ii son avenir , en 
forme de défis ^ le Aéologien par les 
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involontaù'es erreurs où l'entratne la ^ 
conviction malheureuse qu'il est appelé 
à fortifier le catholicisme par ses théo- 
ries zoonomiques; il intéressera plus en- 
core les hommes étrangers à la science 
et h la théologie,' parce que cenx-ci né 
s'occuperont que de la partie anecdoti- 
que de son livre, c'est-à-dire, de la seule 
partie qui ait une valeur réellement in- 
contestable. 

En résumé, le Traité de la folie (hs 
animaux est un précieux recueil de^faits 
propres à favoriser le progrès de l'idéo- 
logie comparée, mais il faut, pour cela, 
que. ces faits soient classés par un savant 
qui possède l'art de les combiner dans 
un ordre Logique et cherche leur valeur 
conclusionnellédans la raisoh commune, 
au lieu de la faire sortir de sa propre 
imagination. 

Ce jugement paraîtra peut-être sévère 
à M. Piérquin ; mais il n'a pas dépendu 
de nous qu'il le fût mieux. Nous n'eus- 
sions, assurément eu que des éloges à 
donner il l'auteur du* Traité de la folie 
des animaux y s'il avait eu , pour dispo- 
ser logiquement les matériaux de son 
livre , autant de patience qu'il en avait 
trouvée pour les recueillir. 

Plus la critique que nous venons de 
faire.du Traité de la folie des animaux 
a été pour nous une tâche pénible, plus 
nous nous trouvons heureux d'avoir à 
dire quelques mots de la lettre de M. 
Piérquin à M. Bory de Saint- Vincent sur 
V unité de l'espèce humaine, 11 y a une 
si prodigieuse distance entre cet opus- 
cule et le Traité de la folie des ani- 
maux, qu'il nous aurait été impossible 
d'attribuer ces deux livres au même au- 
teur, si la similitude des titres. scientifi- 
ques de ce dernier n'était pas venu 
triompher de notre incrédulité. 

Les théories physiologiques de M. fiory 
de Saintr Vincent ont depuis long-temps 
cessé d'avoir cours dans le monde sa- 
vant , Dieu merci ; mais quelque démo- 
nétisées que soient ces utopies de lèse- 
humanité ; nous n'en félicitons pas 
moiùs M. Piérquin de leur avoir supposé 
un crédit qu'elles n'ont plus, qu'elles 
n'eurent Jamais positivement qu'auprès 
des traînards de la science.' Ce n'est pas 
Aseez qu'un mauvais QrstêmQ wt njiort 



Digitized by 



Google 



DB VVmrt M lOSIftCÉ bshaisk. 



IHituNllevifiit i^our qv'ir «cîmb d'être 
dangereux. L'erreur qui lombe par la 
|M*opre fai4>l658epettt sereteT«r plus tatd> 
«4 Iles cause» 4e sa chute n'ont pas été 
Ènen coivstaléea. Il y a tant» ëe gens qui 
toe ae eréeoi de titres d^ uoTatturs ^u'à 
Ifaide de vieUles obserTattons cpi'ils dé- 
terrent! Les résurrectienisteB de cetle 
4i|>èee . seront peu tentés, nous le 
croyons , dé ramener au grand Jour -la 
AuUiplîcetion onginelie dee reces liu- 
inaines réiuTentée par M. fiory ,' car M. 
Kefet{uitt a jeté tur la Uiéorie patronée 
par Je |çénéral*aeadéitticien un f idlenle 
•eîentifique désespérant pour- lea plus 
intrépides partiaans des paradoiM èi^ 
carres. La polémkfiie de Mi. FierqnÉo tM^ 
tre M. Bory est d^antant ^loa pnfeseme 
qu'elle s'appum iMîqiiMaent sur des réa- 
lités palpables, même pour leetiiienf»- 
gences ks piusi obcuiaes* M. ^ien|[iulii ne 
wsse pas un iestasit d^trf aé^ievx^ 
même qfMmd M. Bory H'esl piuièsee yetex 
qu'une espèce d'arlequin liiaavreitient 
vêtu de tous l««iiailloiieq««lasciewseii 
peu i peu rejetés. M* Pierqttnia'eliBtîMt 
de toutes les bornes de rironie et dé ser- 
fesoio, et pauriant nous ne cotmaissona 
pas un écriyaili qui soit plus pUisnniw 
ment yictorieux par ces deux armes de 
la eontroyerse que IL Piérqui» nia t^st 
contre M. Bory^ Jamaieen n'a ée#aséim 
«diersaire avec plus de oourtossie. L'àu- 
leur de l' Unité de Vespècehumaùte nous, 
a rappelé ces jouteurs de ta cbe^plerfe , 
qui, après avoir renversé leur antago- 
aiiste du premier coup de lanèe , e'em*- 
pressaient de le relever, pour se donner 
le plaisir de le rènveràer de nouveau. 

Le grand art de M.Pimrquin, comme 
oontroversîste, consiste à présente!* les^ 
doctrines de son adversaire par ce qu'el- 
les «nt de plus fort, oil da moins; de 
moins faible en apparence. L'extHiiC sui- 
vant . peut donner une idé% de cette 
loyale ^etique de nobe auteur. 

c La première race , dit Mv Fierqttin à 
son adversaire, est celle que nous nom- 
mons Caneasienne. Elle est reparquable 
par la régularité de ses traits et la pro- 
portion de ses formes. La tète fait à pem 
iprès la huitième partie de la hauteur da 
eorps; IjB sommet en est arrondi, le 
-Ihpiit oui9ei*t,la face ovale, le nea pree- 
^oe- dl9ft , ieei^fapiaÉettee f ea«aW 
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Dans eacane autre Hieè l*àn^ë fketi) 
n^est aussi ouvert. Lél ^ttx , tetti^f^ 
qnables par leur granéeim M>6I ^M'dlMi- 
renicM nefrs, bleus Ott gris; le sdihrefl 
eit plus fourni) les pau^reè mitttès, 
gamis de cfls assefc abbndaus et )^lné 
longs que daiis la mejenili partie dêi 
antres k^wèes. La bitNiebe iN^t ^a^df^iir 
moyeime est colorée ett roèe ', la lèfH» 8ta«> 
périentc oflfVe^ vers le m{H#É| un silhA 
pcrpendieolaire. Uoreille est k>®titè, 
ordinaU^mettt appliqilé(e cètttl^ là têt» j 
la barbe est lbor«iie $ les c^etttta lléMM , 
sont ovdinairement ftSs et soient ^ nofi*é 
ou ehfttàlns, La peau tssi Utnehë \ là i- 
fure généralement rosée ^ les mèinbrei 
srès prèp^ntelÉnés , le «uisse àBliUèlè 
vers le genou et le mollet assei 
marquée 

« yeilà ua tableaè &é la tsce «aucs^' 
«tenue loutenssi fidèle qte télut d^ setè 
p«r Apelle oii Sfeaxis , qui , paisaat uA 
trait dans tbeeae^ detl beàVïtés les plut 
répandues, les plui pstfàlt^s qèè leur 
offrait la Girèee , en Mni)yosaient lia teilt 
eottiplètemeat erbf traite, auquel ne res^ 
semblait <)ar o^nsé^VMMit auènee feteme , 
|e lie dirai pas en ^Grète^ msU aÀ 
meade. C^étaft^ en «m mot, <ie Vid€sl 
dins la tealptuHft ou pef ntnf« , de même 
ipie eetdî-ef t%st dMs la zbotogie ott là 
médeelne, ^cieeces 4tM définis M lètij^ 
mmps on ohei^he fc d^MMrmsef' de tfe^ 
vaines spéealilfons. Il est da fl^it) et )« M 
«rois pas que l^on puisse le tiler^ qu'en 
pimmnt un à xOk kxm les indlvldas déM 
tm trâee ainsi le tableaa geaéi*al , oa n'en 
tronfei'ait aseun è ^af il convient pHi^ 
Ibiustnent. Of , qn^st-c^ qne des cArftc* 
tères spéciaux qui ne peuvent jamais 
servir è reconnaître lès objets que Toà 
dit qu'ils désignent f Me un IMi%idntte 
leette #aoe ^ en elVèt ,. i|UI ^ ibMipm'é à «e 
tableau ^ a'el)llgèâi lé nata^ftlisiè it éfli^ 
tf» sucoessiteiDent thlctin dèè cutét- 
tères si comttiodéaiem déteHdfnés, et eè^ 
lai qui) psr hasard, pseiédtereft seule- 
ment les tNii^qoSrts^ la mèltl« mêtbè 
des earaètères donnés temtfte les élIstlÉ^ 
gnant des autres races , ssi*èlt un pbéw^ 
mèee^ et ee que je dis des hommes de 
cette irace s'applique é^lemeitt eut 
aatresç ear enfin on les ferait trentrer 
tous dans celle-ei s en asMl èe la mène 
viblwie. Alpaél^ dès-lo «têl&eifl que là 
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tétit }«8 ligties éb dëmttéBtiùà idtfAM 
rf bien t^feieëel? Il Biilt d*autréë ligiik^eé 
et d'une tout âUft*e nature, pour pei*- 
Aelfre d'fittiblfr (Aes diltMtloiM Aussi 
fèrmelles... ^ 

..< 4 QonMmX€»Btewir mutatenaAt 
que des signes aussi fugttil» qce ceM 
que nous a?ons textuellement transcrits, 
que des signes aussi accidentels, aussi 

SénérauXf puissent m^me donner Jieui 
es sous-divisions non tooins dénuées de 
fondement 7 C'est pourtant ce qu'il fallut 
nécessairement faire aussi une fois que 
l'on se fut ainsi fourvoyé , afin d'expli- 
quer encore plus commodément tous les 
acdderisi'nènpaft ânatottalqties, tësseuU 
qui seraient ImpOHàns et décisif, itiais 
des phénomènes purement jphysibldgi- 
ques , c'est-à-dirè , les piiïk mobiles , lés 
l^lus fugitifs de tbub teuk par cOiisé^ 
quem sui^ lesquels oii hé peut rien 
écbafauder de stable ou de raisonnable. 
Dans cette tirçonstatlce, les natufsHsfes 
ont agi exactement cbmme V\U tbb- 
laient diviser tes masses d'eau, bon d^- 
près leuir violence, 4nais d*après les ori- 
ânlations, les ridés, etc., que prodAisebi 
&én accidens étrkngei*s à leur existence, 
à lëuir cômi^osition. Qttoi quMl ensoic, 
è'est déjà beaucoup , ce bie semble , 
^ti'ila aient été fércémétit conduits à ^ 
connaître dans l'espèce bnmalnè tîne tige 
iinifiM^ démontrée par l'histoire «t la 
lfaigMl|t«4u«^ Mnen8si#» qjai détruit 
pleioementiU reste toutes ieiurs prêtes- 

' On Toil'par cet extrait de \^ Unité dé 
VBspice humaine que M. Pierquio estaus- 
s) solide argumentateur que bon physio- 
logiste. M. Pierquin est l'homme des con- 
tl*a$tes les plus étranges. Nous l'ayonâi 
TU d'abord ébauchant une science nou- 
velle, l'idéologie comparée. I^ous venons 
de le montrer excellent controversiste 
contre M. Bory de Saint-Vincent. Le voici 
inainlenant, entraîné par un enthou- 
siasme honora(>le, sacrifiant tout une 
époque à la mémoire d*une sainte femme, 
Jeanne de Yalois, fondatrice de Tordre 
des Annonciades. 

liiUsMre ne AU \ètre )M ùM t>atie^ 
^^uè butM'%ii «M dià«^ibè^ fWÂoIre 



nèdéfréli^e qilè rèt|^bi# dèi fâltl Vrallr 
6\k revêtus des caractères de là vérité. 
YOuli^ir écrire l'histoire en ne Consultant 
que des ptédilectfons de localité, ôu en 
la jssànt aller «a fflutne an gré de son 
imagination i^évenue, c'est Courir lé 
risque de n'obtenir que le titre de ro- 
mancier. * 

l)e toutes les parties dé l'histoire , 
celle qui exige le plus d'imt>artialité de 
la part, de l'écrivain, c'es( Vagiographie; 
car la j'ustiee suffit et eoovientaux Saints 
plus qu'à qui que ce soit. 

. M. Pierqiiin nous a paru posséder plu- 
sieurs 4es qualités utiles, à l'agiographe^ 
et suiri^nbt MÀe grande aptitude pour laS' 
investigations pénibles; ma^ la plus es^ 
sentÀeli^liii manque,. seloAnotisi M* Pier- 
quin est partial au dernier dr^ré oontna 
tout cequi^^eut^tre eontraire auxoJ^ 
jeta, de sas. préférenoesh . 

Certes , Jeantlé de Talôis fut àsset riche 
dé ses propres médtes , pour que sèi 
biograt^hes puissent se dispenser de tôuf 
éhlaidir, de rendre tout hideux autour 
d'elle pour mieux faire ressortir ses beàn^ 
téi^ morales. M. Pferquin n^é paspen^ 
ainsi. Tous tes perl^onnages qui se grou- 
pent autbur de Fbérôine de Bourges, 
dans le tableau oii il nous l'a montrée, 
sont peints par lui évl^e des eemleUrs 
U noires , qu^on est forcé de se durna»- 
der à ehaque histant dam quelles ar* 
ehivefi, Inconnues de totts les historioas, 
M. Pierquin est pàrvena^ à découvrir (pm 
Louis Xt fut un père mille foie plus dé^ 
Aaturé du'il n'était tyr«n otabragem; 
que l'habiie régente dtt#oyimaio, mom 
Ohatles YIII, la comteiae de Beacrjeiiv 
ne fut qu^une femme dominée par des 
passions misérables , insultant par dee 
rallleriea aux vertus de sa seeur , et hm 
fille iibpie , aii point de refbMrdes lar- 
mes à la îDort de son pérel Qé n'est ^ms 
avec plus de fondement que le biographe 
de Jeanne de Valois nous représente le 
héros que CharlesYII avait surnMimé le 
Restaurateur dé la patrie j et que msh 
toîre appelle le second Duguesclin, com- 
me un homme d'une habileté perverse , 
capable dé perfidie et de tontes les M« 
thëtésde rbyt>Oi;ris!è. In flarlaM alMsi 
du comte de Dunois,% fWqttlII ^m* 
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teslaftions que n'en. rencontrera son ja-^ 
gement sur Louis XII. Voici du reste! 
quelques fragmens du portrait de ce roi, 
que rhistoire n'a pas encore dépouillé 
du titre de Père du peuple, que ses su- 
jets lui avaient donné ou confirmé, 
du moins* 

c Qui aurait le courage d'arracher le 
Toile fabuleux qui recouvre encore ce 
favix dieu ? Que' gagnerait la patrie ii ce 
tableau? A la place d'un roman che- 
valeresque , tout - à - fait idéal, on trou- 
verait la iie d'un prince souillé de tous 
les défauts et de tous les vices? Que 
l'on prenne au berceau ce roi que l'his- 
toire appelle le Père du peuple , ce bour- 
reau de sa royale épouse; qu'on le 
suive pa» à pas insqu'à sa dernière de- 
meure, tons* les faits de sa vie concor- 
deront entre eux. Ainsi , on le trouvera 
toujours fils ingrat, époux criminel, 
sujet séditieux, roi despote, militaire 
sans talent, diplomate inhabile, homme 
débauché, avare, hypocrite, éhonté , 
masquant tous aes vices,. tous ses défauts 
par ses bons mots. Pas une vertu , pas 
une qualité ne baillèrent dans l'homme 
fourbe et dissimulé • qui se servit sacri- 
légement des choses les plus saintes 
dans l'intérêt de ses projets quels qu'ils 
fussent. * 

M. Pierquin a semblé prévoir Timpres- 
sion que sa diatribe contre Louis XII 
devra produire sur l'esprit de ses lec- 
teurs.. Aussi a-t^il eu le soin de nous dire 
que ce n'est point dans les historiens 
qu'il a puisé l'indignation dont il est 
rempli contre Louis XII^ < Ce prince eut 
beaucoup de biographes, dit-il, mais 
tons sont incomplets, menteurs, louan- 
geurs, défectueux et . inlparfaitement 
publiés. > labre à M. Pierquin de récuser 
ainsi to fîtes les autorités qui déposent con- 
tre l'injustice de son mépris absolu pour 
un roi dont le nom' n'a point encore été 
donné comme une injure à de|i tyrans ,* 
mais peut-être une pareille manière de 
se donner raison contre tout le monde , 
n'aura-t-elle pas pour cet écrivain tout 
le succès qu'il en attend. L'exagération 
à priori j surtout quand elle est formu- 
lée dans des termes injurieux , est le 
plus misérable moyeade persuasion que 
nous cpnpaisfiotts. . 

Cf PO ne sont pas là ieaienls repro- 



ches :qne le» leelewt de VHistùire de 
Jeanne de Valois feront à M. Pierquin; 
mais nous leur laissons le soin de faire 
eux-mùèmes justice des exagérations où 
l'a entraîné «on aversion trop passionnée 
contre tous les personnages qui contri-. 
huèrent directement ou indirectement 
aox malheurs de l'admirable et sainte 
fille de Louis XI. 

M. Pierquin aurait droit de se plaindre 
de la critique que nous venons de faire 
de son Histoire de Jeanne de Valois j si 
nous négligions d'indiquer ce qu'il a de 
vraiment beau dans le livre qui parait 
avoir été accueilli avec tant de faveur 
par toute l'ancienne province du Berry. 

Nous l'avons déjà dit : il y a comme 
deux écrivains dans M. Pierquin. L'un 
ami des paradoxes , des affirmations 
contraires à tous les jugemens reçus, 
amuse quelquefois par l'originalité de sa 
logique, mais le plus souvent soulève les 
plus justes protestations par l'audace de 
ses assertions; l'autre est l'homme des 
études fortes, recherchées, conscien- 
cieuses et des intentions pures. Autant 
le premier mérite à peine d'être placé 
parmi les écrivains qui ne savent qu'être 
bizarres pour se faire remarquer , au- 
tant, le second mérite tous les encou- 
ragemens dus aux efforts de l'écrivain 
qui donne à la fois des preuves de talent 
et de sentimens nobles. 

A part les défauts que nous avona si- 
gnalés , VHistùire de Jeanne de Valois 
est une œuvre capitale comme mono- 
graphie historique. Ia. richesse des do- 
cnmens recueillis par l'auteur et l'au- 
thenticité de ces matériaux ne laissent 
rien à désirer au lecteur. Archives, mo- 
numens , traditions orales , M. Pierquin 
a visité tout, étudié tout, écouté tout. Il 
a fait plus qu'écrire la vie de la fille 
de Louis XI, il l'a en quelque sorte 
découverte , tant il nous l'a présentée 
sous un jour nouveau. Le style lui-même 
témoigne de l'amour avec lequel l'auteur 
a écrit son livre. Ce style est devenu 
dans la vie de Jeanne de Yalois , pur , 
d'un naturel qui charme le plus sou- 
vent, et quelquefois s'élève jusqu'à la 
hauteur du sujet traité. Hien de plus 
suave, par exemple j que les chapitres 
o4 l'ffflance de Jeanne noua est d4* 
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e% des pfemières impressions de son 
cc0ur est tracé ayec un égal bonheur. 
Lorsque Jeanne est deyenue duchesse 
d'Orléans, c'est-à»dire a commencé à 
être aux prises avec lasouffraoce morale, 
le biographe n'ayait presque plus rien 
à faire pour attirer toutes les sympa- 
pathies sur l'épouse malheureuse, et 
pourtant il a eu Tart de rendre Jeanne 
plus admirable encore de courage et de 
résignation qu'elle ne Pavait été dans 
son adolescence par la sublimité reU- 
gieuse de ses sentimens. Reine de France, 
Jeanne est plus malheureuse encore que 
quand elle élait simple duchesse d'Or- 
léans ^ mais alors le lecteur sait combien 
elle est supérieure à toutes ses douleurs, 
et cesse de s'occuper de toutes les persé- 
cutions auxquelles elle est en butte pour 
ne voir en elle que la femme héroïque- 
ment drapée sous le manteau de la foi et 
gardant toute sa sérénité au milieu des 
tempêtes qui lui livrent mille assauts. 
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Descendue du trône pour échanger son 
nom de reine de France contre celui de 
duchesse de Berry , Jeanne est plustfu'une 
héroïne pour qui la pitié parait un ou- 
trage; C'est une sainte, un ange que le 
eœur invoque. 

Si l'intérêt puissant que M. Pierquin a 
répandu darns tout le cou^ de son livre 
ne suffisait pour lui assurer le succès 
qu'il mérite, nous rappellerions les notes 
savantes dont il l'a enrichi^ nous recom- 
manderions surtout aux archéologues 
les premières pièces justificatives^ qui se 
trouvent à la fin de l'histoire de Jeanne 
•de Valois ; mais la monographie agio- 
graphique de M. Pierquin trouvera sa 
meilleure recommandation pour Tavenir 
dans l'accueil qu^elle a déjà reçu depuis 
qu'elle a paru. Cest parce que nous 
croyons k ce succès, que nous avons 
adressé k l'auteur plus de conseils que 
d'éloges. 

JAGOBTir Régnier. 
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L'AUTHENTICITÉ DES ÉPITRES PASTORALES 
joitiflée principalement contre lei récentes aUa- 
qaes de M. le doclenr Badbr , par Michel Baum- 
èARTBH, docteur en philosophie. Berlin, à la li- 
brairie de Pehmigke; fl vol. in-S» de 264 pages; 
1857. 

On sait que dans son oayrage intitulé Nouvel 
BûMmen critique tur dei prétenduei EpUret poito- 
rales d§ Papôtre Paul y Tubingue y fl83» , M. le doc- 
tem- Baner (fl) a remis au Jour les doutes que d'a- 
bord Schleiermather ayait élevés contre la pre- 
mière, ei, apréi lui, Eichorn , contre la totalité de' 
cet épUresr et qu'il a été amené au résultat positif 
que ees mêmes épîfres ont été composées seulement 
yen le milieu du deuxième siècle de Tère chrétienne, 
Traisembiablement à Rome, et dirigées contre les 
hérétiques d'silocs, et en pariicnlier cotttre les mar- 
donites et les chrétiens judaifsans. La tendance de 
ces épttres était en partie polémique et en partie une 

(l) ■•Bauer est déjà connu par sa polémique con- 
tre le célèbre professeur STœlher, dont il avait es- 
sayé de réfuter la Symboliqu9y et c'est à son attaque 
que nous devons la seconde partie de TexceUent 
travaU du satant proféMeiir trop tO| enlefé i la 
K^eaco cstlioUqas. i 



voie de conciliatioD pour ramener des esprits égarés 
par l'erreur. C'est pour combaure ceue hjpothèse , 
étayée d'un grand nombre d'argumens souvent très 
spécieux , qu'a paru l'ouvrago de U. Baumgarteu. 
Les profondes connaissances historiques et philologi- 
ques , la pénétration d'esprit et les recherches con- 
sciencieuses , là maturité du jugement et la netteté 
de l'exposition qui distinguent cet écrit, nous auto- 
risept à le classer sans hésitation aucune «u nombre 
des meilleures publications qui aient été laites jds* 
qu'à nos jours sur les épîtres de saint Pa^il. L'ou- 
vrage est divisé en quatre sections. La première 
contient une introduction relative au principe de ia 
critique de M. le docteur Bauer. Ce dernier se vante 
d'avoir basé sa critique des épîtres pastorales sur tes 
seuls argumens extrinsèques, en opposition de ia 
marche suivie par Sehleiermacher, laquelle, ne re- 
pose que sur des preuves intrinsèques : mais c'e0 à 
tort, car il ne se borne pas à faire valoir comme 
preuves extrinsèques les seuls témoignages des Fè- 
res, qu'il déprécie maîntefois comme non admissi- 
bles, mais il fait encore surtout valoir comme tellea 
les faits historiques, parce que, dit-il, c cet faite 
c rendent par eux-mêmes nu témoignage irrécusable 
c et ne sauraient être transportés d'une époque à une 
R «ntr« , B et que leur rapport avec les données Us- 
k>riqii«i «s r^vmssqoiiftmff similis à in« 
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•nquéte criti<^ne , doit être le critérimn ^n temps çt 
'4ee cifconstaiieei en kfailieu dé^uellei il a para. Or 
•ela mdme, fait oba^rter V . tiaiiiiiganeD> cela mémo 
«iC égatesMiit eritiqae ittleme, puUque c^at (Mtr 
récrii iQi-nidiNi qii^il «'açll de pecannattre la natiive 
des f#ita que ^op Te«t f^BH^acet aree les dMBées 
fournies par l'histoirei au lieu que U ep^iqvp v>^téf ne 
ne peut queseiflr de coispléioeQt %nx témejgi^ages 
extérieurs soiçneusenp^eoV aP4l|sés , et ne devlept 
argument exclusif que là où les autres prouyes man- 
quent absolument. — L^auteur traite ensuite/de Tau- 
torité historique du canon du Nouyean- Testament, 
M tant que eette eolleelion d>6crit8 apostoliques n^ 
pat été oreaulsée pu une pulssttièe extérieure, mais 
qu'elle s^eat fafmée d'eUfensêmoi en cb qiwr certains 
écrits ont été rfsconnn» paitom qt sam l« meiJDdie 
hésitation y Toire même sur d«« p^^uyes historiquef. 
— Les témoignages des catholiques, non moins que 
ceux des hérétiques en laveur des épîtres pastorales, 
ces témoignages ^ont H. Bauer a tantôt abusé pour 
arrirér & ses fins , et que tantôt il' a cités d^une ma- 
nière ineomplète , pTouTont que les épîtres de saint 
^aul, dont il est fait ici mention , ont été nnitersel- 
Unenl rteonoues comm^ authentiquei dés fa se- 
conde moitié du deuxième siècle après Jésna>Ghrisl, 
et que par conséquent elles ont une origine beau- 
coup plus ancienne. Prétendre que Marcion les a 
rejetées , au moins en partie , par le motif quHl en 
ayai| décou.yert L'incanoniciié, c'est là uuft suMMsi- 
tion purement gratuite , que rient encore combattre 
la circonstance que ces épîtres , quoique combattant 
la peryersité des hépisiarqiies» oiu été admises néan- 
moins par plusieurs sectaires, comme par Tatispe; 
par Théodole , et par d^autres , qui avaient néan- 
moins intérêt à ne pas y trouver leur condamnation 
lérinelit. 

La *aeoolide secHon renferme la réfatation des at^ 
^mens dont M. Bafior a cherehé à étayer son sys- 
tème. L^auteur a soil^i son adv«i;saire de point eh 
p^t popr iBftmer lee preuves tirées des traces re- 
latives an caredére d«a hérésiarques meniionnés 
Aaas les épîtres de saint Paul , afin de prouver que 
ees épitres ont une origine postérieure au temps des 
npètMs. Il attaque «de même l^s autres argomens 
empruntés à d'autres signes Caracléristtques d^nne 
époque plus reeulée , atasi que l'épinion de l'kuteur 
tw ks «imonslattees qui ont denné naissaftce à ces 
épières; enfin il analyse les caractères que M. Bauer 
tafarde comme seoondaires dans la rédaction rap- 
purtée an 4eaips. et an bot Indiqués par luf; 

La aroisiéme section Ifaile des bérésfes combat- 
tnes dans les. épitres pastorales. Bnftn, la quatrième 
a peur objet <âé^f^lfe teceniiaf tre lé caractère de 
aaïnt Paul dans la strqeinré et dans Fensemble de 
la première é|^tre à Timothée. Cette dernière partie 
a prisMlpalement pour but deréftiter Sehieiermacfaer, 
4mA Tepinion eootmlre, appuyée sur des preuves 
ntfêfuemejil spécieswes ,é été Mrtout ttés dange- 
laïkM pe«r la iai à ranthontleité deé êcHts diT grand 
iiOtredeêfeBiiAs* 
. ^féMb*t.dea trwt dqnslèfftt tenilMit i^M w6 



torales,appar(iennent,8ans contredit »jkui|e époqqe 
péstérieuré 4 celle dont il est (ait m'eniion dans lés 
autres épîtres, mais hullémefit postérieure au temps 
apostolique ; ces sectalrea appartiennent à la der- 
nière périnde ê* U' vte dft saint ?aul i 61 les épftrés 
eâea-mlffiet ont éti eamposées dans rintervalle 
éeeqlé «ntre la.pfemière et ka secondfl captif ité de 
rapdtre* Loin de oovDhsilirejee'mareloiiitea» le* pas- 
sages de saint Paul que Ton appliqua ^ cet seetaites 
sont ou bjien dirigés contre Tf^érésie enlevai, ou 
se rapportent d'une manière plus spéciale à des no- 
Tateurs.judaïsansi et notamment à ceux dont les 
erreurs se trouvent en connexion arec eellea des 
hérétiques dé Colosse; Tapôtre prémunit contre des 
chrétiens |odaïsan»qui , tout en i^atiachant à ebser- 
verlft loi mastique, soJiwalentaa|sl à deeapéc*- 
Jatiotts dogmatiques» mws ieutefoia abswbtr lapn- 
nièfodans le* secim^M» <^mme ayaient fait les 
ébionites et Cériot^e ^ lia a4tao^^«t^ «» cqntnifo 
les résultats d'une spéculation inconciliable avec lea 
'données du judaïsme , mais sans avoir, comme les 
cabalistes , la conscience de l'opposition des dents 
systèmes, l'auteur cherche i démontrer que les er- 
reurs de ees hérésiarques ^ eonire lesquels a^èye 
saint Paul , étaient rèalleflaeat des idées «abaKati- 
.qnea. La phipm des preuves auxqne^es IL lauet a 
eu recours pour justifier son système, ne s'appuient, 
auif aBt nelro autewr, que sur mm% eaégèss et idem- 
ment fausse , sur des aperças historiques erronés on 
partiaux , et enfin sur des hypothèses arbitraires. La 
I première épitre « au resté i n'est aucunement une 
composition sans bot et sans liaison; on trouve au 
' contraire, lorsqu'on l'examine ayec plus d'attention, 
que dans aucune des épîtres de saint Paul , il ne 
règne uh plan plus rigoureux et un développement 
plus logique... 

Là notice que nous venons de donner du trayait 
de M. Baumjgarten aur l'authenlicilé des lettres pas- 
torales de saint Paul , est extraite du Bépertoire de 
la LiUérature allemande de Leipzig, Nous avons i 
dessein choisi un recueil protestant pour (^ire con- 
naître un produit de la littérature théolqgique pro- 
testante. Il s'opère, une réaction parmi nos frères 9^ 
paréf , réaction provoquée pqr l^ ep»piéten»ena tou- 
jours nouveaux du rationalisme • i» BiJtUe,qBi a été 
- si iojDgtemps le seul iuge do la foi déformée, la aenle 
autorité doctrinelle et hiéiarchique,,,a dû. îeveair 
le cei^tre des attaques de ceo](-iA mêmes qui ep 
avaient bit d'abord le palladium unique de laucs 
croyances. Après a.voir épuisé toutes lea ccanhinai- 
soDs d'une prétendue science ratiooneUe » le prote»* 
untisme en est arrivé h la négation de tons les ca- 
ractères gui font de la Bibîe l'organe du Très-Haut , 
le dépôt de la révélation. Un tel résultat n'a pu res- 
ter chose indifférente pour cenx des adhérons de la 
réforme qui croient à ta nécessité d'une révélation, 
à ta nécessité et à la résUlé d'une rédemption. SI 
donc, â*tane part, tes Yandales dogmatiques |>our* 
suivent leur œuvre désorganîsalrice ^ bampié^ e ^dér 
tlioyééy ûi ptntÊtû% dd l^hcîeli système Uil!»ériea 



> tMMrKlq«t»<c«tt' I ii'9M pM cra pQUTvh r«H« lraif<iqfil«ii iè««uiq«i 



Digitized by 



Google 



mnJimnBMBSJMtiLMirnfjmiÊ. 



tetvl^kt iÉitÉil«MMl«m yMi f 0§ mî ^ri» toi 
armoi pMir'- retendiqaer lei droits d'une foi ihiU«> 
gnement outragée. Nom éerons rendre à cette école 
e4M|ierf«trie«,sa|^raMlBMli«te, U iitt^e 4« 4iff 
ffi'^le cQinptadMS so» seifi n^e foui» 4'ko|iaies 
4e ipaérit^ à coàyiciions jprofondea. Quolq^ lears 
èitort^ n^ puissent îamais amener le protestailUsme 
a np étaj^ ie Qiité dogmatit^uè , puis<|ue celte fii^iié 
ne p<^ut se troufer que dans la seule E^Ufte k la- 
quelle le Sauveur a promis son assistance jiisqq'à la 
^ des si^cle^ i ^utefoja ce retour à des i4ées faipes 
, sur quelques pointé de la réf élation, ee(t(s ètii4e 4es 
monumens ecclésiastiques anciens, ce dépouillement 
ém pti^u%iÊ IbjiiAes et «dtemi , tottttts «tes «ffrvttn- 
•taafcet ne-^iariiiût tta^Mr de IkfllttjSt' vil rel«ér 
plus •• «Mhit pfWipl, plos tm méiÉê parfait à W- 
«MieHgiewiti C*est sowê oe rapp«N queiNragntos 
IbvoBi Mim 4»v*ir <• «lier €llnq«e fWs que iië«s pOtft^ 
tiMi I» faiM Wfea plein» comttlifanee de cause , lei 
ébvili InpmtaAs foptlf de la f4«Mié 4efl éerifaAsi 
WÊm^$llkt^qa0ê, puia^» ca serowi autant dlsnnèè 
f«« nmtà flitfttrana à la dHapotitiM des^feaêeiwt da 
la Mnm^Miiite. Qnteaa^ae^a hi les traitée cméigéll* 
4|«M éaMIi. HaBgslaBltosg, Vat«i«i«ii«, «tde pkn 
«iaim antraa, rtcouiallni la jàstassa da ne» ofcsar- 
dations, al aunifaalara avea ttt«a la vésn'devoll 
«•a «•mgas anira lea Halu d'u giaad «eintoe da 
tkéalagietts catkoliqaea. 

ACTA HlSTORlCO-ECfCLBÇIATICA $f!CUW XIX, 
à G. Fr, h. Rhbïnwald « tbeoU Qt pl|il. doctora, 
neçnon jirofessore ordinario in UnÎTaraita^ rf* 
çio-boms^ianA Bonnemi, édita Hanl)wg| , ^p^â 
Parthes. Vol. primam^ la^S. 

LH É ii a t f o aecléalistiqtte «Kl iveofitesiableoietet 
l%Méai basas prteaipalès^erèd^catiott cléricale, 
aomaia eKa en aai laeompléft^t nécasaafre; mais 
jmm bislaira ne mérii» vralmem ee nott , li'esl vrai- 
aaamt proftaUeiè H mêm ûé la féfllé qn^tftaift 
fM^alia wpoae sut ém daanéea «aiIflftnM» Or ce tt*ést 
qu'atec des actes origteavx, a?^ des dMumetos an^ 
llMiMfMa qA^H aai passiMa «^SlaBlîT lea Mis et de 
pué^astr laafalsiftoaiiai», ks ealomafes, les hiai- 
«MflisBs tafmrleaaes dovt les navatecfrs de toutes 
las épiaqvai n^nt s« «ivelrep preiferpoar attaquer 
la aainta Bgltae «atkoKqve* Si nous marchons ters 
«I avenfrisailletir, si le' principe rilligfeai aom- 
wtfÊ^ à aaq«##iy ptèa tfe eanafddratlen et ffltté Aa 
$m^^ al, est» , dta préjugea malhaunfeux tombem 
l%a sij^èa fmme^ v'aat-M' point an eaitctère grste 
ai Impav^l ^M llbisiMre coinraetfca & letâtfr dé 
iMa S#»fs qui! fattt aurlbaer en -giuttéiB ptrrtie dti 
heureux résulut? l«ea esprits sérieax laissent là ces 
systèmes sophistiques auxquels on ajustait |e récit 
historique. Anjourdliui l*faistoire n^e^t plus TesclaYe 
d^une tb6ori«^, d^lne spécula if «m , esclare sacrTffée 
ittdignemétit lirae idole fantastique : Thlstoire est 
t« qu^ine «^aurait fkmiafs dû casser d^être, eira est le 
^«dtahtfpla et loyal des étlêfiemens passés. 

Taiitlfr tpia, «Il mnçfo, l%tat6it<e docnmeirtÉfe 
i'«it trçiiT«« mti^ff^ a mt né c iW^i TAU^mm^ « 
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VBL pMBitiM pIsKiaurt Micttlf éa itlrt aèHHiiBirà 
oaw ii«l aVmmpigt apèclalaaiafet da aa geara à^ 
tttdaa 4aa donnèca faailes^ La UtlAraftate pracaalanla 
• vt anagir •aoeaatiwant laa éttu kittonêa*êtetèk 
iioflifiiaa da Waiawr» laa Jmmlm nHffitiuu di 
U^àkMf H phMianra aalraa pubUaatiads da ca gataai, 
An|a»ff4'b«i a^aat aacasè ub racnèil ftdt pàvva pra- 
taaunt qm neds aBiiègQaiis , nati m paeaall dont 
■a«s devons savais gié à l^anlaiir. Bava la chois dta 
pié^aa admisaa da^s aoa raamil, M* Blwhiwald a 
M abatiaetiaB da la dii arsUèdes apayaaeaa : tant 
ca fvl asi aapabla d^iménsaar rUatoira , téut ca qal 
parla •an camélèra génital al daaamattàl a dû y 
tfaavlNr aa^laaa. L^aalaw a aammeneé par INtnnia 
fSSIH il anaa adin da publier snetaaatvakneni toag 
lit aelea ifé oat para diapub ISM , an aontinaant à 
taanaiUir tant aa qai pasaitra d^annéa en anaiew Alto 
da niaox ibira aoanaltra un ganra da puUiaaiian 
qui aa pevt nuiniivar d'être aaoaeiUia avaa iatésêl 
par tans las boamaa qai a'oaoBpaat daa daatiaéai 
da l'UgUaa, aoua allons doanar Pindiaaiiaa axaatb 
4« \WXk \m doaapaaa aanltaiM daaa la talaÉie df 
48S& Taaa 99$ doaimeal aaat alasaâa aains laa tsaii» 
ni|)ri«aas igii a«ta« : Egliaa eatholiqua. Eglise éfa»- 
gélif ua et Egliaa gracqna. t:baanna 4e caa sabriifaa» 
pa subdiviae aa aataat da patCtas qu'il 7 a da paya. 
iea doannens oaaearaaat TEglisa catholiqaa sont 
lai sultans ; iêëli$ : trois biaii du aaavaraia paftt 
tife, dont le premier à réyêqua de Graaovla^ la sa» 
«and lavabaal la céMsatian daa Uteadana la aam- 
tftn dnJfi, Al W laaiaiékaa lalaiéf à la «aaaiiaa aaai» 
tf#f f laéa antre l^Téqva da Slpasbaarg et M. Ban» 
tain; qnatra hnllaa ralativaa à l^éreetfon du aoafaal 
deg hénédiotina à Augaboarg , i la aoadaaiBaiiaai 
daaaaTMgtis d'Hanaés, aux piarlages mixtes daaa 
laa diaoàiea da b Praasa, à l'^atbéma lancé centra 
laf syaade tana à Aàt^oeba aa 186», sans la pateiar» 
alla Agab Matar; eafln aae résalatloa de la aa«b 
poptiftcala toaabaat laa grtielaa d^ la ouaflraaaa da 
Badaa, naa diranlatna au dcrgé «aibaUqua da la 
aQisaa> al anÉB la déalaratian aalgfèa ûm feaaaè 
gens étrangeiB qui aspirant à reoef air léis ofdrsi 
ancsisàHaaM^-^Xfpapiia. laata arrêtés da gottft»- 
naanianl ralatifeà la sappraasloa da» fésiiitas et dai 
«rdtes raligianK« ~ JaMia Traata'daax doeaaMaé 
rakalifs aiax tronblas raligiaui à Laaaraa, à Argovia» 
k Fsibanrg, h Solenraet à SebwyM. -^Bavièf, WkL 
piécaa cobDarQaat l'ttraetiba das maisons das bénéi» 
di^ias dana le dWaésa d'Aogaboarg, la légabnir 
iaslofal.d^évèi|tteèdaWifcrtBbo?irg al daipiirapat 
•aif aHanxiMriagas igiKtaa, la lallra pasiarala de 
l'Âfé«»adrSpira à l*oasaaian é9 la prisa dépassai* 
aian d» wége épiseapal. -^^^ûnà-Dmekë éê Wàêê. 
Reasritde rordtaariat aa alargé du dlooésa.-^ H^isa- 
Biaotoralt. Circulaire de l'évéque da f ulde coaeer* 
nant la sanetifteaUon da dimaocba et PétaMissaA 
maol dos iribanaax de mmurs^ ^ Mktchëda jyaitaa* 
Lattre paatoralede l>éfdqaa da Limliaifrg h maaaia 
aioa da la ^iaa da passaialaaéa atéga épisaapat ^ 
fifaadr4>«sMdajtfftsa»!D<f«ssitMi/: &aHrapaMOfaié 
4» MtrêqM da MayMce è l»aacaaloa d^^aali attMl 
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tfaant tlMtruettott r^liflraie «e la JemiasM. — 
^mm. suivi* 4e la faenfté de théologie 4e Boan. 
•V- France» Six doeamen» eoBceniant l'affaire de 
V» Bautaln* — Bau» étahgéliquk. Pnme, Sepi 
deciuBeiiiL relatifa aax aflairea eecléaf aatiquea de la 
Sibérie , de la Weetphalie el des provincea rhénanea. 
T- Grand-Duehé d$ Bûdê. Ralificalioii de» propeai- 
tioDi faitea par le synode géeérai dn clergé grand- 
dècal. — Sûxe. Ordoanaiice relalire à la nooTelle 
•rganiiatleii des autoritéa moyenaes de PBglise 
éf ançéliee-latliérieone. ~ Saxe^Àlienbourg, Loi aiir« 
k tisiia des églises et des écoles. -^ Hnte'Doirm- 
Hadt, Giroalaire do consistoire sapériear concernant 
les piéùstes , les séparatistes et les conventicnles se- 
crets. — Oetië'EUeioTaU. €inq docamens reiitili 
aux mêmes questions , notamment tonchant le pas- 
teur Lang. •— Gemèv: Gircnlaires relatif es an jabilé 
de l'Eglise nationale , avec les répliques les plus re« 
Bsrqnables qui ont été publiées à ce sujet. -* 
France. Trois docvmens de la société protestante 
dn Sud-Ouest. — Bolisb emKCQUB. Professio fldei 
pro ftrécis eôBTersia non tinitis, pro ut ftlam archi- 
•piscopo Viennenti commutoicsTit episcopns Magno- 
varadiensls. — Enfin l'auteur a joint à oe Tolume le 
rescrit général publié dans le Wurtemberg au aujet 
des, assemblées particulières tenues par les piétlstes 
ea 1748. C'est une pièce qui mérite d'dtrç placée à 
cAlé des autres publioations législatiTes concernant 
cette matière; 

Cette simple énumérttion des matières contenues 
dans le premier Tolume dé M. Rbeinwal4 peut don* 
■er une idée juste des ayantages quHl 4>ffre au théo- 
logien et an canoniate pour l'étude de la science ee* 
désiastique. Outre les documens qui concernent la 
liiute Bglise catholique, on aimei voir le meuve* 
ment des com'munioi^ séparées dn centre de l'unité; 
ce mouvement présente des phases curieuses qui 
doivent être étudiées avec soin par tous ceux qui 
veulent arriver à l'intelligence claire de leur épo- 
que. Le dogmaticien et le moraliate découvrent une 
liaule d'aperçus nouveaux, d'idées fécondes , d'argu- 
mens invincibles et de réflexions gravea dans l'an- 
tagonisme des communions dissidentes, dans les 
vains efforts qu'elles fout pour construire un simù- 
laero de vie religieuse, d'hiééarchie chrétienne et de 
fixité de croyances. Tout homme n'est pas apte à une 
semblable investigation ; à chacun il n'est paa donné 
de chercher la vie au milieu de la pourriture des 
lonbeaui, la vérité dans les écoles dn mensonge; 
mais ceux é qui le ciel a donné l'intelligence et la 
force doivent ne pas négliger une source qui peut 
tour être d'un secours inappréciable dans l'exercice 
du ministère scientifique sublime qui leur a été cou* 
fié. Si nous avona un vœu à exprimer, c'est quels 
Vrance , si pleine de foi et d'énergie , voie bientêt 
une pai«ille publicatiou surgif»dans le domaine de 
la littérature catholique. Plus que jamais il est ué- 
ccsaaire d'être unic> de se mettre en commuuication 
téclproque, de se soumettre mntuellemement tout 
lehiea qui se lait sur un point quelconque de notre 
vasu terrttoirci. Un recueil sembUble sera diciley 
iMIto q| i«f lécii ; Mwlmi mlopMftt fnain la 



parti de ne pas Miter en tffiéfa da nos fkéffat «êpa- 
fés! I.II.A. 

MOTIFS QUI ONT RAME!fi A L'fttiLtSB GA- 
THOLIQUB DN GRAND NOMBRE DB^ PRO. 
TBSTAN8; par l'abbé RoBaiACHBU , Docteur de 
l'Université catholique de Louvaln, Chanoine 
honoraire de la cathédrale , Directeur du grand 
séminaire, et Membre de la Société royale de 
Nancy. Sicandc édition , reoua al corrigée, Paris » 
1841,. V. A. Waille, éditeur, me Christine , 5 ; 
2 vol. in-18. Prix : 2 frl 80 e. 

Notre savant collaborateur, M. Tabbé Rohrba- 
cher. Docteur de l'Université catholique de Lou- 
vain (1) , vient de pubMer une nouvelle édition , en 
2 vol. in-18, des Motife qui ont ramené d PSgiite 
eaiholifue ungramd uouiérs de ProUêtOÊU» On sait 
que ce recueil, composé par son auteur en 1827 
pour la Société catholique des bona Livres, a pu de 
la sorte être répandu à un nombre prodigieux 
d'exemplaires. Aussi le bien qu'il a déjà fait est^il 
incalculable. Le voici aujourd'hui dans un nouveau 
format, le plua portatif de tous , et avec des addi- 
tions impdrtantea. Le premier volume contient 
lo Lettre de M. Laval , cUdevant miaislre à Gondé- 
sur-Noireau; lettre retouchée, sur la denunde de 
l'auteur, par un de nos meilleurs écrivains, 
M. l'abbé Gerbet ; 2o Deux lettres de M. le comte 
J. de Maiatre à une dame protestante et à une dame 
russe ; Huit Lettres de Fénelon à des personnes pro- 
testantes , sur l'autorité de TÉglise; Bxposition de 
la deetrine de l'Église catholique sur les matières 
de controverse, par Bossuet; S» Deux Lettres de 
l'abbé Rohrbacher à Messieurs de la Revue proies» 
iante^ lettrei qui sont demeurées sans réponse* Le 
second volume contient, 1<» l'excellent CMéekiêMcde 
Conêroverte, par lé P. Scheffmacher; 29 Les cin- 
quante raisons qui ont déterminé le duc de Bruns- 
wick à quitter le luthéranisme pour se Caire catho- 
lique, et qui doivent détermiaer tout protestaat 
réfléchi à auivre son exemple. 

Les cinquante raisons du duc de Branswick, 
opuMule très rare, qui terminent, le aecond vo- 
lume, et les deux Lettres de M. l'abhé Rehrha- 
cher qui terminent le premier, ont été ajoutées à la 
nouvelle édition, des Motifu Nul doute que l'ou- 
vrage plus complet encore et offrant maintenant un 
résumé si décisif et si concluant de toute la contro- 
verse avec ias protef tans , na parvienne à rameaer, 
comme il a déjà lait, un grand noaihre de hea 
frères séparés à l'Église catholique, déa qn'ila vou- 
dront le lire aftns prévention et dana le aaul but 
d'éclairer leur foi et leur conadenee. 

(l) Uaantdu droit attaché à aon inatitutioa par le 
SaintrSiége, l'Univeraté caihoiique de Loavalu a 
récemment conféré k M. l'abbé Rohrbacher le grade 
de docteur en théologie , en conaidération dea aer- 
vices qu'il rend par aes travaux à la religion cathe- 
Uqia. Jamaii diiUaction ne fut mieux nèrltéa. 
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RÉPONSE A UNE BROCHURE PHALANSTÉRIENNE. 



Nous reconnaissons volontiers* arec les 
écrÎTains phalanstériens , que la plupart 
des critiques dirigées contre^ eux jusqu'à 
ce jour ont été pitoyables, vu qu'elles 
provenaient de personnes qui n'avaient 
pas pris }a peine d'étudier à fond les 
théories de Fourier. Nous n'exceptons 
même pas de ce reproche un ouvrage au- 
quel on a su donner un certain retentis- 
sement y et que l'Académie française a 
jugé digne d'une haute récompense. L'on 
ne peut mieux, selon nous, comparer 
de pareils critiques qu'à un procureur- 
général qui, ayant à faire juger un con- 
spirateur saisi au moment où il travaillait 
à jeter l'Etat dans une épouvantable con- 
flagration , se bornerait dans son réquisi- 
toire à l'accuser de tapage nocturne. Ne 
pourrait-on pas supposer, en pareil cas, 
que le magistrat n'a pas pris connais- 
sance des faits à la charge de l'accusé, 
on qu'il trempe dans la conspiration ? 
HÂtons-nous de dire, pour qu'on n'aille 
pas prendre notre comparaison pour une 
similitude de cas , que les Phalanstériens 
ne sont rien inoins que des conspirateurs, 
et qu'ils ont même des idées en général 
larges et justes sur les questions de poli- 
tique matérielle. Mais s'ils ne conspirent 
pas contre le gouvernement , ils conspi- 
rent évidemment contre la morale pu- 
blique ; nous en avons mis loyalement 
les preuves sous les yeux de nos lecteurs. 
<7est se montrer bien à court d'argu- 
mens, que de nous adresser pour toute 
réfutation le reproche de n'avoir pas lu, 

TOMI »• — aoeS. 1841 « 



ou du moins de n'avoir pas suffisamment 
étudié les écrits de Fourier. 

Ce reproche désormais un peu banal, 
à force d'être appliqué à toutes lés atta- 
ques dirigées contre la Théorie sociétaire, 
est la partie la plus saillante de la bro- 
chure de M. Berthaut-Gras , intitulée : 
Opinion^ au point de sfue religieux de 
MM. J. Paulet et L. Rousseau , sur la 
Théorie sociétaire. Nous n'avons à répon- 
dre qu'à ce qui concerne ce dernier écri- 
vain. Or, si l'on mesurait la valeur de sa 
critique d'après le laps de temps écoulé 
depuis que la Phalange s'est engagée so- 
lennellement à y répondre , l'on serait 
tenté de croire qu'elle a embarrassé quel- 
que peu les propagateurs de la doctrine 
de Fourier. Il est vrai que plus celte ré- 
ponse tarde à paraître , plus elle sera 
écrasante à notre égard. Quant à celle de 
M. Berthaut-Gras» elle est pleine d'urba- 
nité et écrite élégamment, mais elle n'est 
point écrasante du tout. Apprenons-lui 
donc, à notre grande confusion, que, 
loin que nous ayons lu légèrement les 
ouvrages de Fourier , nous les étudions 
depuis neuf ans, à cette seule fin d'être en 
droit de les juger. Si M. Berthaut-Gras, 
qui les lit peut-être depuis neuf mois, est 
plus avancé que nous dans cette étude, 
cela prouve simplement que la nature 
l'a doué d'un degré d'intelligence qu'elle 
nous a refusé. 

L'auteur cite un passage de notre cours 
d'économie sociale, où nous disons que 
l'œuvre du raisonnement doit venir à la 
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suite des inspirations du teiilîfient^ H 
que les lois de la justice distributive, qui 
n'ont été appliquées jusqu'ici , en ma- 
tière d'association, qu'aux apports pécu- 
niaires , doivent Pôtre en outre amw deux 
autres modes de concours ; savoir : tra- 
yail et talent. Nous sommes d'accard sur 
ce dernier point avec les phalanstériens ; 
mais nous avons ajouté qu'il est essentiel 
que les membres de l'^^secia^on soient 
avant tout reliés entre eux par la charité 
chrétienne , sinon point de lien durable. 
A cela , M. Berthaut-Gras répond : c Le 
c principe de la répartition proportion- 
f nelle, pour être appliqué aux apports 
c pécuniaires (caffital), n'a pas exigé 
f l'emploi^tl sf l^tiipfui iii l*apptti df là 
c religion et de la charité chrétienne ; 
f et quoique cet emploi puisse être fort 
< i4^îl# pour l'application de cq pripcipe 
c au travail et s^^ talent, il ne lui eat 
f point absolument nécessaire,! 

Nous en demandons bien pardon à 
M. Beftha4(-Qras ; mais nous persistons 
i^ affirmer qu'un acte initial de charité 
ejit ii^dispeusable k l'association, lors 
mêipp que celle-ci ne s'applique qu'^ une 
contribution pécuniaire. Il suffit, pour 
j^'^U convaincre , d'observer l'état seuti- 
9^G;nt|i( de» persai^nes , au moment où 
ffllo^ f oogeni à former leur société , et k 
^el^i oii quelques mauvais procédés lau- 
tueU^ l'égoïsme pu la df^fiance, son^ ve- 
9u^ troubler leurs rapports ^qçUu% et les 
j|létf rminer k les rompre. Sans contredit, 
4j»|^ une association toute commerciale , 
l'intérêt reiipectif de chacune des parties 
foptracUntes est le mobile principal qui 
les rapproche ; mais s'il u'y avait pas en 
outre une certaine sympathie de carao- 
tères , ou du moins un certain degré de 
cpuSance dans la cordialité et la probité 
les uns des autres , il est évident que l'as- 
«(pcigtion ne pourraUpas avoir lieu. 

J^ Biépris que professent les phalans- 
^riems à l'égard 4<^ senUmeps du cœur, 
^t • npus ne sauriqps trop le répéter, le 
D^d>é originel de cette école , et la eau^ 
première qui l'a entraînée dans la lon- 
gue série de divagations et d'erreurs que 
paus avpns sigi^alée^, Tou^efoi^ , M. de 
Pompery, autre écrivain phalanstérien 
4i(M;tt MU^ analysera<>s l'ouvrage, es» , jus- 
m'k nn (Certain point ^je^empt de cettje 
erreur, ^t la reiifocl^ même h ses co- 



ffligionB^îres* c Pour exprimer ici toute 
< ma pensée, dit-il, il est un reproche 
c que je ferai à l'école de Fourier, c'est 
c d'avoir uniquement fait de la logique, 
I de s'étire toujours adressée au raison- 
c nemenl. En suivant ce s|rstème , elle a 
c froiisé beaucoup d'âmes magnanimes ; 
c elle a éloigné pour toujours, peut-être, 
c des sympathies précieuses ; elle a re- 
c poussé des hommes de cœur et de dé- 
c vouement avant tout, et n'ayant de la 
c raison qu'après. C'est un malheur et 
c une grande faute. > 

M. de Pompery dit vrai. Sî Pécolé pha- 
lanstérienne eût écouté les inspirations 
du cœur avant de s'armer des instrumens 

de 1^ nHW 1 Pll0 ^P ^ f(^( P^9 jet^e clans 
une voie qui Ta conduite à un abîme 
d'immoralité. Au surplus, nonobstant la 
fine ironie de, M. BerUi4Ut-&9#a« au sujet 
de notre appel k la charité en malice 
d'association commerciale » il est k r0- 
marquer que lé langage des écrivains 
phalanstériens, k rég4rd de la religion, 
s'est singulièrement amendé dspqis quel- 
qpes anpées. Au^ injufes plus qu0 vpl- 
tairiennes .de M. Considérant ont sue^ 
cédé la controverse , quasi-phr^lienno, 
de M. de Pompery, et la ré^ntatiou que 
M. Berthaut-Gras a fajte de nos écrits, 
d'un point de vue qu'il suppose religieu:^. 
Si l'école de Fourier ne cherche pas k 
jeter de la poudre aux yeux du piih)io, il 
serait bon qu'on s'entendit avec elle sur 
la valeur qu'elle attache aux miots. Nous 
avons vu dans notre analyse des ouvragfip 
du maître, ceUii-ci appliquer, en matière 
de relations amoureuses, le nom de fifLé- 
lité composée j à un CQuple vivant &eus 1^ 
sale régime qu'on rend vulgairement ^9^ 
cette phrase familière: Passe-moî (a /Au- 
barbe et je t^ passerai U séné. Que ^es 
disciples vc^uillent bien nous dire ce qu'île 
entendent par le motreHgioi» ; quelle 0St 
leur conception i^ur Dieu et aur les raj^ 
ports de l'homme avec Dieu? 

En attendant leur réponse, nous allons 
mettre sous leurs yeux les définitions qu^ 
Fourier a données de Dieu. Dans sa Théo- 
rie des Quatre Mouvemens , il dit en 
termes explicites : Dieu est l'esprit, lu 
matière et les mathématiques. Vpilà lu 
panthéisme nettement formMlé* Mais, éfk 
m^^ins, ce Dieu matière 9t m^l^^vW* 
qpes aura4*il lu pniwinf^ 0t la 
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étârpifll^? ppiot du t0^t; il aura bien 
une Tîe éternelle, mai^ U n'aura qualité 
de Di^u que temporairement ; c'est-à-dire 
(m^ parti du rang le plus infime des puis- 
sances pélestes, il arrivera graduelle- 
ment p«r rang d'ancienneté à la puis- 
$apc0 sppréme. Puis, après l'ayojlr exer- 
cée pendant fipp certaine période , il fera 
plape^ unautrp, et redescendra tou^dpi^- 
cemant au rang d'pù il étaft p^rti. 

Fpur que le lecteur puisse comprendre 
le texte qyp nous allons citer, il e;$t boi^ 
qu'il sacbe d*abord que l'âme humaine , 
selon Foiirier, ne se sép^rp du corp» que 
ppur MU laps de temp^ double de cplu| 
de la TÎe terrestre, et qu'elle revêt en- 
suite un nouveau corps en alternant les 
se^es. C'est une sorte de méM^mpsyco^e 
qui ne diffère de celle de Pyt^agore qu'ep 
ce que Fourier n'admet pas que de^ âme^ 
humaines puissent jamais animer des 
corp9 de bétes , vu que les animaux nç 
isont pas d'essence divine. Les transn^i- 
gratipns deçàmes de la vie terrestre, ou 
intra'mQn4aine , à la vie spirituelle, pu 
extra'-mondaine , ont lieg pendant topte 
la durée de U vie de la planète que nou$ 
habitops, laquelle est sujette aui^ mémps 
phases d'ascposion <Bt de déclin qu§ l'Orne 
humaine, Après pette explication «om- 
mAire don| on trouverai les développe- 
meps nécessaires d^ns le Cfter-Logue de 
la première partie des Prolégon^èfi^s ^ 
lai3sons parler Fourier lui-mèmet 

Échelle générale de métempsycoses estimées h 
une par siècle. 

ftre phi|4e 5,000 ans ÏSO cis et trani-migrattons. 

2« phase 86,000 » 860 » > \ 810 

4* apogée 9,000 » 90 » d là réd)û{(} 

8* phase 27,000 » 270 i > ( à 

4* phase 4,000 » 40 » > ) 40S. 

c Selon ce tableau, nos Âmes, à la fin 
f de la carrière planétaire, auront alteroé 
c 810 fois de l'un à l'autre monde , en 
c aller et retpfir, f ^ 4I|lfgraMo«^ et |nimj^ 
c gratîons*: total 1,620 existences, dont 
c 810 ùitra-mondaines et 810 extra-mon- 
c daines; existences. dont il faut réduire 
I le nombre à moitié, parce que , durant 
I }e^ 7J,000 ans d'harmonie, le terme de 
f la w «ft plusqun dpubip 4«V« Tuo et 
c Vautre monde. 

c Entre la grande âme (celle de la pla- 
c ^^te ) et l«s petites , ou humaines , il 



c existe une fêchelle d'âmes dp divers de- 
c grés auxquels on s'élève successivement 
c après la mort, pomme on s'est élevé en 
c cette vie. 

c YY. A l'époque du décès de la pla^ 
c nète, $a grande âme , et, par suite, lei 
c ])(&lres, inhérentes à la grande , passe* 
c ront sur un autre globe neuf, sur une 
c comète implanée, concentrée et trem- 
c pée. Après avoir parcouru une échelle 
c d'existences dans ^plusieurs planètes 
c dont elle a successivement occupé les 
I corps, la grande âme doit s'élever en 
c degré; c'est-à-dire que si elle a été 
c pendant un temps suffisant âme de 
c satellite , elle devient âoie de cardi» 
c^ uale, puis âme de nébuleuse, puis âme 
c de prosolaire, puis âme de soleil , ainsi 
c 4)3 spiie \ elle parcourt encore des de- 
I grés bien autrement élevés; car eÙe 
f devient âme d'univers , de biuivers, d^ 
f trinjvers, etc. Mais n'epgageoqs pas I9 
c lecteur dans i}ne région |i éloignée de 
< ^a portée (1). > 

Il est vraiment à regretter que I4 petUe 
portée de nos esprits n'ait pa§ permis /l 
rhomn^e de génie de nou^ en dire d^yaur 
tage sur ce sujet; car il était eu beau 
cbofpip. Quoi qu'il en soit , chacun de 
novis est ^ même de juger désormais que 
Dieu, par quelque nqmbre qu'on désigna 
sa puissance, moulp progressivement en 
grade , apparemment ei» déplaçant uq 
autre Dieu deyenu trpp vieux pour gou: 
y^rper le mondé ; puis il descend lui» 
m^iue dans la hiérarchie des âmes pep* 
d^nt uq Upa de teinps égal à celui qu'^ 
avait m^ à iQpnter. Aiusi nous voilà for-? 
ces de retrancher des attributions divines 
U. puissance et la sagesse éternelles: 
Dieu est éternel en tant qu'être , mais il 
ne l'eçt P4s en tant que Dieu ; après un 
règne plus ou moins long , il baisse , il 
devient cadnc, et le moment arrive enfin 
où l'on doit lui donner sa retraite. Da 
rg^ , ppuf rfVfW^ Ra^ Wn su débrouiU 
1er si , nous autres hommes , dont les 
âmes, dans leur état actuel, méritent 
sans contredit le nom de petites que leur 
donne Fourier, n'ont droit qu'à un avan- 
cement limité , comme était celui des 
$ouâ-offic|^r9 de Tj^rq^ée d^ns l'aocir^n 
rteioHit 9u J^eo si uqu» pputqim a^pir^r 

(i) Traiiè d'Amciation , t . 1 , p« 2|7 •( IVlv. 
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à deyenir dieux tout-puissans chacun à 
notre tour. Cest que , s'il en était ainsi, 
nous ne saurions témoigner trop de res- 
pect aux phalanstériens ; car le moindre 
d'entre eux est bien plus près de devenir 
dieu que nous autres stupides catholiques 
à cerveaux étroits , comme dit la Pha- 
lange, et qui sommes incapables de sui- 
vre le grandissime génie de Fourierdahs 
son vol à travers l'espace. 

En présence dé pareilles conceptions, 
n'est-il pas permis de dire à M. Berthaut- 
Gras que s'il y en a un de nous deux qui 
n'a pas lu Fourier, c'est assurément lui ; 
car nous préférons nous arrêter à cette 
pensée plutôt que de croire qu'il pro- 
fesse les principes exposés ici, et cherche 
à tendre un piège à ses lecteurs, en leur 
parlant de religion, mot désormais dé- 
pouillé de son sens propre dans la bouche 
des phalanstériehs. Ce que nous disons 
de M. Berthaut-Gras s*applique égale- 
ment à M. de Pompéry. Faisons-leur en- 
tendre en peu de mots que l'illogisme de 
leurmattre est flagrant quand il attribue 
l'éternité au système des choses visibles, 
abstraction faite des transformations que 
subiraient dans ce système les existences 
individuelles, tandis qu'irrefuserait le 
caractère éternel à la cause génératrice 
de ce même système. Il n'est pas un 
écolier en philosophie qui ne sache au 
contraire que la cause, par cela même 
qu'elle est cause , exii$te intégralement 
de toute éternité, tandis que l'effet pro- 
duit par cette cause n'est pas.nécessaire- 
ment étemel. Il est impossible d'entrer 
en discussion avec des adversaires qui se 



refusent à admettre cette base essentielle 
de toute conception religieuse. 

En définitive , nous attendons avec im- 
patience la réponse à nos articles pu- 
bliés dans les numéros de février et 
mars derniers de VUnwersité catholique. 
La Phalange, en annonçant cette répli- 
que, a élevé une prétention qu'elle de- 
vait bien savoir inadmissible : elle en- 
tendait que ses répliques fussent insérées 
dans les colonnes àeV Université catho' 
ligue et ne parussent pas dans celles de 
la Phalange. A ce compte, c'eût été la 
revue religieuse qui aurait été chargée de 
mettre sous les yeux de ses lecteurs la 
justification des mœurs phanérogames, 
y compris les accords heptamodes, ou 
mœurs de Sodome et de Gomorrhe, tan- 
dis que la Phalange eût écavté cette dis- 
cussion des regards pudibonds de ses 
lecteurs. Pour tout dire , cette étrange 
combinaison nous confirme dans l'opi- 
nion où nous étions déjà , que les chefs* 
actuels de l'école phalanstérienne, quel- 
que honorable que soit d'ailleurs leur vie 
privée, tiennent, comme nous l'avons 
dit , la plupart de fleurs lecteurs en loge 
bleue à l'égard des doctrines de Fourier. 
Pour nous prouver le contraire , qu'ils 
osent publier dans la Phalange les pas- 
sages des écrits de leur maître que nous 
avons cités , dussent-ils les faire suivre 
de leurs interprétations particulières et 
les justifier de leur mieux ; par là du 
moins ils donneraient une preuve de leur 
bonne foi : or , nous les défions positi- 
vement de la donner; est-ce clair cela? 

L,R. 
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DBUXIÊME LEÇON (1). 

pe l'idée de Dieu dans raatiquité. — Tracei de 1« 
révélatioa primitiTe. — Existeoce d'ane triade 
dWine aa fommet de toates lea théologies. ~ Ce 
dogme est confié à renseignement ésotériqne 
des castes sacerdouies. — La triade dans 
POcéanie , avx «es Garollnes , anx ttes Tonga ; 

(I) Voir to ir« leç. dans le no 62 ci-dessni , p. 108. 



en Amérique y au Paragaay, chez les Mayscas, 
an Mexique , an Pérou ; en Afrique , à TénérifTe , 
à Garthage ^ ches les peuples nomades d'Anie , en 
Sibérie et au Thibet; en Europe, ches les rates 
skandinate» eettlqne, Iricndaise, étrusque et 
italiote. 

Eloum ! Gehi$$ > ly i. ^ 

Dieu a ré?éié à l'humanité le $ocret de 

Digitized by VjOOQ IC 



PAR M. HENRY DE RIANCEY. 



400 



son origine , et l'humanité en a conservé 
le souvenir pour la suite des siècles. De 
cette communication première de l'intel- 
ligence souveraine aTec l'intelligence 
crééç, l'impression a été vive et pro- 
fonde ; jamais elle ne s'est entièrement 
effacée. Il y a eu parmi les enfans des 
hommes bien des erreurs et bien des cri- 
mes; l'esprit et le cœur se sont laissé 
entraîner à d'étranges folies et la pensée 
a été obscurcie par d'épaisses ténèbres^ 
mais jamais la mémoire de la tradition 
primordiale n'a été perdue, et .du sein 
des âges les nations ont élevé la voix 
pour attester leur fidélité à la croyance 
révélée. In principio Deus , tel est le cri 
de l'humanité, telle est la parole de l'Es- 
prit-Saint , confirmant lui-même ces no- 
tions impérissables. 

C'est donc comme créateur que Dieu a 
voulu d'abord se manifester au monde, 
et c'est sous les attributs de la paternité 
qu'il s'est présenté à l'adoration des 
hommes. Aussi ce dogme occupe-t-il le 
premier rang parmi les dogmes religieux 
de tous les peuples : au sommet de toutes 
les théologies apparaît le Démiurge, 
l'Être premier et nécessaire; à lui s'a- 
dressent les plus solennels sacrifices. Le 
culte , parfois détourné et comme dissé- 
miné sur des puissances secondaires , est 
toujours ramené à lui dans sa forme et 
dans sa substance primitives; c'est lui, 
c'est le Père des hommes et des choses 
qui est le principe , le secret et la fin de 
la vie religieuse dans toutes les sociétés. 

Mais en publiant sa gloire par sa toute- 
puissance et en revendiquant les hom- 
mages de la nature entière au nom de 
son pouvoir créateur, Dieu n'aura-t-il 
pas daigné soulever le voile qui cache 
aux yeux des mortels les mystères de son 
essence incréée? N'aura-t-il pas accordé 
à l'homme une intuition plus complète 
et plus claire? Dans ses complaisances 
infinies pour sa créature privilégiée , ne 
lui aura-t-il pas permis de plonger un re- 
gard d'amour dans les profondeurs de 
l'Être éternel? Ce bienfait eût été digne 
sans doute de la bonté et de la munifi- 
cence du Créateur; il eût été conforme 
aussi à la justice divine, qui, en deman- 
dant à l'homme l'accession libre de sa 
volonté , devait lui laisser entrevoir l'at- 
trait de la beauté suprême; il eût été en 



harmonie avec la nature innocente , pure 
et intelligente de l'homme, que Dieu 
avait créé capable de le servir et de Tai- 
mer, capable par conséquent de le con- 
naître. 

Mais l'homme est tombé , et nous ver- 
rons bientôt l'histoire lamentable de sa 
dégradation. Au lieu de la science réser- 
vée à son innocence, il n'a plus en par- 
tagé que l'ignorance , châtiment et con- 
séquence de son crime. Jusqu'où donc 
s'étendait la communication première? 
Jusqu'où la vérité révélée aux premiers 
jours? lijul ne le sait. Cependant ne peut- 
on pas espérer que , même parmi les éga- 
remens de son esprit et les douleurs de 
son exil, l'homme aura emporté quelque 
ressouvenir de la science dévoilée à ses 
jours de bonheur et d'innocence? Et à 
travers les misères de sa condition dé- 
chue, ne peut-on pas espérer de retrou- 
ver quelques débris de la connaissance 
ineffaW qu'il avait puisée à longs^ traits 
dans la révélation paternelle de la divi- 
nité? 

S'il en est ainsi , tous ces titres pré- 
cieux de sa grandeur native et tous ces 
reflets de la vérifé perdue , sans doute 
l'homme lés aura mis en dépôt sous la 
garde de sa foi religieuse, sans doute il 
aura tenté de reconstituer à leur aide 
rédifice de ses croyances, et il en aura 
fait les pierres fondamentales de ses en- 
seignemens sacrés. C*est donc au culte 
des anciens peuples, c'est à leur doc- 
trine théologique qu'il faut s'adresser; 
c'est là qu'il faut chercher les plus an- 
ciens souvenirs sur l'Être étemel et né- 
cessaire. 

Or, pour savoir quelle a pu être la 
croyance de l'humanité au sujet de 
l'existence de Dieu, et pour connaître 
sous quels modes ce dogme était com- 
pris, il ne suffit pas d'interroger le culte 
public et avoué des nations païennes : 
c'est l'enseignement supérieur, c'est la , 
doctrine ésotérique à laquelle il faut 
s'adresser. Là seulement, en effet, dans 
le secret des sanctuaires privilégiés, et 
sous la responsabilité jalouse des castes 
sacerdotales, comme sous le voile re- 
doutable de l'initiation, se conservent 
les débris, malheureusement informes» 
des vérités primitives. 

Si donc on étudie avec soin ce domaine 



Digitized by 



Google 



COURS D'Htdrdniti ÔflNÉttALtt UÈ 1/ANTIQUITÉ, 



m 

Téstftvé et qti'ofi affrontcf feâ ohsetÉtÉ âê- 
ionts de ce ténébreux dédate, si Ton 
enédite avec attc^ntion sur les notiofis 
itiysaéfieuses cfai viennent de temps â 
autre éclaircir ce chaos, on est frappé 
d'une obseryatiod étrange : partout , au 
sommet de toutes les théogonies, se 
place une TRIADE , seule représentation 
complète de là dwinité uni(fut. Sans 
ddute cette croyance n'est pas un! forAie : 
(( jr a de nombreuses modifications dailii 
la nature, dans le sexe prétendu, dans 
lés (fuàlités, les attributs, le degré de 
heu ou de parenté, propres aux trois 
Êtres qui composent la triade sacrée* 
Mais le fait éminent, lef fait incôUtes- 
fable, c'est, d'une part, que Fidée de 
Dieu , l'idée du Dieu un , s'associe tou- 
jours et nécessairement à l'Idée de trois 
Êtres divins, étroitement unis et insépa- 
rables, et ensuite que jamais ce nombre 
de trois n'est dépassé ni en plus sl\ en 
moins; en un mot, c'est que, sauf à en 
constater et à en expliquer la raison , la 
divinité est historiquement TRI-tJIfE 
chez tous les peuples de TuniVers. 

Cette assertion va é(re justifiée par leâ 
faits; nous rémonterons l'échelle sociale 
éelon le degré de civilisation , de seience 
Ou d'antiquité, et nous exposéroUs l'uni- 
tersalité du dogme. Nous verrons ensuite 
les conséquences qu'il sera raisonnable 
et logique d'en tirer. 

Les découvertes des navigatéfUrii mo- 
dernes ont donné un cinquième monde 
è l'humanité; les peupTades de TOcéanie 
ont pris rang dans la grande familfe; 
mais elles ne sont teUues que p6ùr aug- 
menter encore la longue liste des erreurs 
et des maux dont la race coupable des 
enfans des hommes est affligée depuis 
tant de siècles. Cependant, au milieu de 
la gtf*ossière barbarie où sont plongés ces 
pauvres insulaires, tout souvenir des 
traditions primordiales n'a pas été 
perdu : cLeà babltans des lies Carolines 
adorent trois divinités qu'ils font résider 
dans le ciel , savoir : Alouhiîap, Loughe- 
hng et Oli/ad... Atoubilap est l'inven- 
teur de toute science et le dispensateur 
de la gfoire; Lougheling est son fils, et 
Olifad son petil-firs... Ils s'occupent tous 
trois â rendre fa justice & l'humanité (l).i 

(») ^»ptêé MMMir (A* mmdê, fat M. &otiit 



OU bim ettMté : 4 Le plu» «Mtefl «M 
esprits est Sahouhour; d0 lui naquit un 
fils qui s'appela Elioulepj hb gtâttà éfs* 
prit y et EUoulep eat un fils qui se 
nomme Loughtileng, c'etft-iHllre le fol- 
lieu du elel. Ou le révère oouime lé 
prince du royaume céleste, dont il est 
rhérltier présomptif (1).» Ces deux trad^ 
tlofl^ sont à peu près identiques et elle» 
s'expliquent mutuellement. Refflurquotts 
d'abord que , dans la première , ces Xtth 
divinités tirent leur origine de là( puM- 
sance créatrice qui a formé l'uuiverft, et 
qui est représentée par la déesse Ligo- 
pùup. Cest une désf faiblesses les plus 
naturelles à Pesprft de l'homme déchu 
que de symboliser les rapports intellee- 
tneli de» ètrès et leur génération toute 
spirituelle sous la forme et lèi fonctions 
de là nature humaino. Eu ramenant dcinc 
cette théorlogie (2} k une tradumièn pïHt 
exacte ontologiquement , on verra que la 
puissance créatrice se personnifie èà 
trois êtres qui procèdent d'elfe , et dont 
le premier est le père de la scieAee et le 
disppensateUr de là gloire, oo, selon là 
séeonde tradition , le plus ancien des es- 
prits, SaboUkoUr, lè premier des êtres 
Intellectuels. Ce dieu a UU fils, EUaalep, 
lèf grand esprit, ou Lougheling, lepfiuciè 
du royaume céleste, Ffaérltier présomp- 
tif du trône de Funivers, ou encore, ce 
qui est phis ûigM d'attention , lé miliéà 
^ eiel , le médlAténr entre lee puiésa^ 
<^9 suprêmes. Et enfin des deux pr#- 
miersf, par une géUélrattôn successive, 
esfl produit Olifad cto Loughtiltng, qui , 
par ses travaux, t consomme la gloire dêk 
deux antres (3).» Enfin l'attribut ttewvé^ 
raiu de justice, le pouvoir de vie tiét 

4e Freyciaet, capiCaia» de vaisseau , sieHibre de 
rinstitnt, etc. ; partie hiateriqae, U ii. ^ foyo^e 
d« Koizebue, t. m. — Il rapporte les mêmes tradi- 
tions. 

(1) LeVr$i édifiantei,' lettre da P. GantûVa , rip- 
perlée iknt le Voffùgê. antow du numdé tîté pA» 
haut, t. n. 

(t) €'eit à regret que Beat sommet foreét «Mm- 
ployer dkmt le covrairt de ce» ét«det le mot de 
Théologie: cVtt aa terme eonsacré qoe noat avoM 
craint d^abord de profiuier en rappliquant à cet 
fabiet; mais notre langue ne nous donne pat 
de synonyme et nous nous décidons à prendre le mot 
de théologie, en en demandant pardon À nos 
lecteurs. 

(S) Koye^éel-dtiMiB^'iMd; 
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tarfrï eà tê Émiâà et Hiié fhtiitè, m 
exercé sfmultapément et sans AHi^ttih 
fat h tj'iàâe. C'est sàûi ddùté i câftisé^ de 
hëiie âtito'fit^ liliinitéë bUt ta destinée 
âes hôfnme^ él de^ dhôses cfucf dânà tëUrs 
fîtes diViriàtôirèâ ieà Càrdliftois ptf'ônôà- 
èent paf tfdis fois le mot poué. Itîiiiié de 
i^ôriset c('ihv6cali6ni$ qui fi'^dreââèf k h 
triade dif ine (i), i 

Si l'on V^tit éxâmiriër tfé p^é& là l'en- 
giàhy fort obscure d'ailleurs, deà tféfs 
Tonga^ on y découvrira un ordfè srfpé- 
f leur de diviiiités qui {iôttént le tidUt gé- 
fiéi-ique de tïolb'oàs, irtfelUgeftcè^ dfréé- 
Irîces à là tétë desquelles softt pXàtés 
trois dieux: Tà'ly-Y-To'oho , lé dîêfti de 
là guerre, le grand dieii de ïâ fiatJôtf^ 
Too'i-t^ooa-ÉoloHào, lé chef dé PlJè 6u 
éëjoiir des dieux, encore lé prîAce eu 
èiel, ëdiniiië aux lies Cardliriés, lé ik- 
coild àphés Tâly-y-Td'Obô ; et ehftn 
to'ôho'Toiat, 'Td'dbo le rtarltt, diéù de 
ia mér, dieu conservateur. t\ seMbleHit 
ici qiie le r6le de inëdiatetli* est r^Éiert^ à 
ce dernier; c'est lai qu'on itlvo^ué dâDs 
les expéditions et daiis les datigefâ, ë'est 
lui dont la protêctidîl sauvé è( pfè- 
sérve(2). 

Tout ihéèrtaihes et vàgueâ c}tlë sOiéftt 
)bëâ bdtibtis , elles ^t^nt fkréciétiiësTeomiHé 
ies débHs d'îln âaiifragé : ê\%^ sbiif lès 
iaibbeàUx dispersés dê^ titrée dé fàiïiillé 
qui rattachent uilë face imâlhfedreuse èf 
a^brutie â ses fi-èrés éloignés; éltës sdht 
respectables comme les dernières riiitîëi 
d*uhe foi primitive et loiig-teibps dôh- 
servéë. * * 

t'est tout ce que lious savdîlS de îîèi 
pauvres cdntrëes, perdues au (iiitiétl dé 
l'immensilé dès flots. Nous né qûitlél-ôtii 
pas cependant l'bcéariie sans bbhSigtffer 
ici une rëilexioh de là plus bàiitë înipdri- 
tance : lés connaissances dôgibàtr^Û^à 
que nous avbns reproduites solil îë l^flii- 
légè exclusif H'uhé caste sdéërtiofàlev 
Partçut, à commencer même par Vèï kr- 
chipëis âé Va méi^ tàcïfi^îie , lé ddgmè 
religieux, pour ^èu (J^'il trénréi'ïne cJtréU 
que c^osè dé mystérieux^ quelque chose 
de supérïeur aux sens et à la fàisoà, est 
Confié \ un borps ili'd'épèÀdâ'At qui se fe^ 

ë) T'ôVa^'«'attiobf <hi WtoKHe , t. ii. 

v(«-W. 



xHfteUe â'ùfiHatii^ Sàtiériishhxiotï, (<<rî 
^attribue iîti Couvrir itHpité, cotise- 
queùee et sarnction dé la âàctrihe ittrtià^ 
tiirellé ^fl èif^eigne. Âftfrsl, aux Iles 
Càtdtiiiéèj lé énlie et l'enselgtiéfment sent 
téèertés^A des prêtres qui prétendent 
âVôir cooôfiÉief ce avec lesr mort» ; ce «ehrt 
éttx ((Hi , dé lètii^ pr^e antorrité, décl«- 
rèift <;énx qtli \6tit au ciel, ou ceux doffi 
fêtifef éàt (e^âfriagè. f Attt lies MariaiM', 
Ê i9È f été déf là «Société, M trocrtent le» 
tHâkdnag; t Kàreiéfs qui remplissent une 
Mfta âé sacétâote. f Bniîik , aut ll«6 
totign, }épHmïèr degré dfé la hféràrehle 
sociale en oettipê petr îe TCoitongu, le 
FéUcnt et \èi Fàhé-gehe; oh ptéîreê. €k 
titre âëH&ôiîmi^à, fui éftftt^altie arec llii 
Msfu^éiflatièf ^f^irituellé «ort9trte la'na- 
tfônr, est héréditaire âhna tlM famille ; il 
MgmÈë dtètâe ¥ongâ, et la dignité lamte 
Épmivièlilif dôtit H éit le Éigna eM vopé- 
riétif'è mèfûé â l'atttdrHé f<ry«lé. Le Yéa- 
éhl é^ égjtletoent tin èhéf ^iritliel; assis 
éPfiDt tiag séé^Adairé. Lé Tô'eftonga et 
lui sont reconnus pour descendant dés 
diéujt étl(f«i^ieûr«r, et ôfi offfa des steri- 
fiées au Td'dltdflga , «dftifiia s'il était iihe 
Itièàfnation tiermanénte d« la divkiitë. 
Yient'eti^tiite laCflS^te dès Fafie-gehe, ou 
éiibfflèi» pfétttëO), qtti jouit d'une pals- 
ëkMë réelle et de pl^ivlléges nombreux. 
Ce t[tïi àam à fëh in^liter sar l'eais- 
téncè dé des tiàêneû »âcerdetales, c'est 
que (féttë èki^tènèe Mtflé prerave ta t^ans- 
mlëèfott pal* ettselgridfttefit des vériitf?s 
pii<iffiitlVémèltt révélées à l'homme. Un 
collège dé prêtres, p«hom où II se r&i- 
eèatfé,' eirt fbndé «nr la néeessltédeeohi- 
iiéi*véf et de propager la triditîoii reli- 
gi<eùÀë, et non pHl de i'Iftvënter; car âa 
l^llgidn n'en pas une chose qui s'ime- 
^IW fii qttf éOlese au «oUii de la té- 
ûètibfi littttaiBe. Pour les systèmes pèi- 
Rll9{Afqaès, pont les théories lièree^ il 
y a âé« hiMMiel qui petmnt , qui tradMi- 
è«ftt tetii' péAsée et qai ia prelbssentç ce 
%Mt tas lAMtres. Il y a d'aatrea heaiiaes 
qel ei&èMteilt, ^i adepteat^ qui |i*ra- 
phrasent, qui aMftmeiMetit al qui fiMoent 
p^r renverser > œ sont ies lAiscif^s tice 
aoht les éeeles. Mais la pelîgkHi s'est |mi$ 
^m a#aif«ties^eiitotiM4Hriieefltiesaem- 

<«>) 1%ir f9ut eai 'aésstii :its «rofti^ im(«s aiiu 
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tiellement objet d'enseignement obligé, 
matière de foi et non de raisonnement. 
Jamais doctrine religieuse constituée 
n'est apparue qui en ait appelé à la dé- 
monstration rationnelle et au libre exa- 
men de l'entendement : toute religion 
s'impose, parce que l'essence de toute 
religion est la foi, et la foi se transmet, 
mais ne se démontre pas. Aussi toutes les 
castes sacerdotales, et partout il s'en est 
rencontré, se sont toujours établies 
comme les gardiennes du dogme , et non 
pals comme ses créatrices; elles ensei- 
gnent parce qu'elles ont appris, non pas 
parce qu'elles ont inventé. Sans doute 
fort souvent elles sont mauvaises gar- 
diennes de leur dépôt; sans dpute elles 
ont commis fréquemment des infidélités, 
des altérations, des oublis ou des er- 
reurs; mais au fond elles s'en réfèrent 
toujours à une croyance imposée , anté- 
rieure et préexistante à elles-mêmes, à 
une tradition enfin qui fait le nœud de 
leur constitution et qui est la raison de 
leur vie. 

Or, quand la tradition s'applique à un 
dogme, à une idée supérieure à la na- 
ture de l'homme, quand dans l'enseigne-, 
ment il s'agit de Dieu, nécessairement 
cette tradition ne peut tirer son origine 
que de la divinité. Cet enseignement doit 
remonter jusqu'à une révélation émanée 
de Dieu lui-même ; car si l'homme con- 
naît Dieu et s'il croit à lui, comme il ne 
peut aVbir inventé cette connaissance et 
créé cette foi, il faut bien que ce soit 
Dieu qui ait daigné se manifester à 
l'homme : la créature ne pouvant s'éle- 
ver jusqu'au créateur, c'est le créateur 
qui a dû s'abaisser jusqu'à elle. Et lors 
surtout qu'il s'agit non (pas seulement 
d'une vérité que l'on pourrait appeler 
palpable, parce que l'univers entier la 
proclame, et qu'il faudrait être aveugle 
de sens et d'intelligence pour ne la pas 
voir^ telle, par exemple, que l'existence 
d'une cause première; lors, au con- 
traire j qu'il s'agit d'une question où la 
raison humaine est impuissante à rien 
découvrir par ses propres forces, telle, 
par exemple , qu'une .question relative à 
l'essence même de la divinité , force est 
bien de reconnaître que ce que l'homme 
sait, s'il sait quelque chose , est nécessai* 
rement dû & une communication gra- 



tuite et bénévole de l'Être souverain, à 
une révélation. 

Et c'est à la conservation et à la per- 
pétuité de . cette révélation que sont 
vouées par nature les classes sacerdota- 
les, et c'^st auprès d'elles seules, c'est 
dans leur enseignement secret que nous 
pouvons aller chercher les élémens de 
toute doctrine religieuse et la solution 
particulière du problème qui nous oc- 
cupe. On sent donc tout l'intérêt qu'elles 
ont à ce point de vue. 

Ces considérations prendront une gra- 
vité nouvelle à mesure que nous avance- 
rons dans l'échelle progressive Ides na- 
tions. Sans doute c'est peu de chose en 
apparence que l'ordre des makanas ou 
celui des fahe-gehe de l'Océanie; l'im- 
portance augmentera en présence des 
sacerdotes de Memphis, des mages de la 
Perse, ou des hrahmines de l'Inde. Tous 
ils se tiennent , tous ils sont unis comme 
les membres d'une même famille : les 
derniers venus ne sont que les frères puî- 
nés des anciens. 

Nous revenons à l'examen des tradi- 
tions. Que le dogme d'un Dieu un et trois 
à la fois ait été répandu partout le conti- 
nent américain à une époque reculée de 
son histoire, on ne peut en douter. 
L'Amérique , surtout au point de vue de 
ses antiques religions, est fort peu con- 
nue , et il n'en pouvait être autrement : 
la conquête espagnole, conquête aussi 
religieuse que politique, ensevelit les 
croyances et les autels sous les débris 
des trûnes et des cités , et c'est à peine si 
quelques souvenirs confus, si quelques 
monumens ruinés ont pu échapper à 
cette destruction et redire dans la suite 
des siècles le culte et les idées religieuses 
des peuples conquis. Ce monde, vieilli, 
comme l'empire romain , dans la corrup- 
tion et dans Terreur, a reçu comme lui 
uil baptême de sang pour sa régénéra- 
tion. 

Tout ce que nous connaissons des doc- 
trines théologiques des presqu'îles amé- 
ricaines se réduit donc aux récits con- 
servés par les conquérans espagnols et 
aux rares monumens sauvés du désastre : 
ce sont les seules sources où il nous soit 
permis de puiser quelque connaissance 
relative aux grands centres de civilisa- 
ticm qui se partageaient les continens^U 
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seulement se troute le pÂle reflet des 
empires écroulés sous l'épée de Cortez et 
de Pizarre. 

Restent encore les hordes nombreuses 
qui errent dans les satanés du I^ord, qui 
couTrent les vallées et les montagnes du 
Midi. Pour elles, elles out été visitées 
aussi par des cbnquérans, mais çonqué- 
rans pacifiques, envoyés de paix et de 
miséricorde. Les lettres des missionnai- 
res, ces actes des nouveaux apôtres, les 
récits de leurs triomphes et de leur mar- 
tyre sont les meilleurs témoignages que 
nous puissions invoquer, en matière reli- 
gieuse ; car eux, ils n'ont pas seulement, 
comme le voyageur, planté leur tente 
pour un jour au milieu des peuplades 
sauvages^ ils y sont venus, ils y ont de- 
meuré et ils y sont morts. Un simple 
motif de curiosité ou d'intérêt matériel 
ne les appelait pas d'ailleurs sous la 
hutte du barbare ; ils ne regardaient pas 
d'un œil de pitié et de dédain ses brutales 
cérémonies : non, la religion était pour 
eux la première étude; c'est à elle qu'ils 
avaient affaire , c'est au culte même que 
portaient leurs atteintes ; ils voulaient le 
renverser à la lumière de l'Évangile , et 
alors ils le pénétraient jusqu'à ses inti- 
mes profondeurs, ils luttaient corps à 
corps avec les prêtres et avec les idoles. 
Leur témoignage est donc du plus puis- 
sant intérêt. 

Or voici ce qu'ils racontent (1) : c L'une 
des plus importantes nations de l'Améri- 
que méridionale, celle des Tinimqacas au 
Paraguay, nation fort nombreuse, et qui 
se divise en une multitude de villages et 
de peuples , professe la doctrine suivan- 
te : c Ils reconnaissent une trinité de 
dieux principaux qu'ils distinguent des 
autres dieux qui ont beaucoup moins 
d'autorité; savoir, le Père, le Fils et l'Es- 
prit. . Ils nomment le Père Omequ^turu- 
qui, ou bien Uragozoriso; le nom du Fils 
est ZTrt^^anâ et l'Esprit se nomme Urupo.i 
Ici la croyance est explicite et les attri- 
butions de ces trois personnes divines 
sont bien clairement marquées : cLe Père 
est le dieu de la justice et châtie les mé- 
chans ; le Fils et l'Esprit font la fonction 
.de médiateurs et intercèdent pour les 

(i) UWrn édifUmiêt, t. iz> p. 95, «( 4^ Tan- 
cienne édition , u uui, p. fKK^ 



coupables. > Il n'y a pas jusqu'à leur ca- 
ractère de parole qu'il ne faille noter : 
c Le Père parle d'une voix haute et claire; 
le Fils parle du nez, et la voix de l'Esprit 
est semblable au tonnerre. > Enfin ces 
trois dieux ont un seul nom commun , 
celui de Tinimaacas , un seul temple, 
un seul sanctuaire. C'est une vaste salle 
de la maison du cacique qui sert de temple 
aux dieux, i Une partie de la salle se ferme 
d'un grand rideau, et c'est là le sanc- 
tuaire où ces trois divinités , qu'ils ap- 
pellent d'un nom commun à toutes trois, 
Tinimaacas, viennent recevoir les hom- 
mages des peuples et publier leurs ora- 
cles. > 

Ajoutons que là aussi , il y a une caste 
sacerdotale, celle des Maponos, qui seule 
a le droit des choses sacrées, t Le sanc- 
tuaire de ces trois dieux n'est accessible 
qu'au principal mapono H^ y & <leux ou 
trois autres prêtres subalternes en cha- 
que village; mais il leur est défendu d'en 
approcher sous peine de mort, i Certes, 
la hiérarchie ne peut être plus complète 
ni plus jalouse : voilà Texclusion et le 
privilège, voilà la confirmation de ce que 
nous disions naguère. La race des Tini'^ 
maacas est donc un exemple remarqua- 
ble de la permanence du dogme d'une 
triade divine parmi les sauvages d'Amé- 
rique. 

Si des familles barbares, car nous n'a- 
vons jusqu'à présent exploré que celles- 
là, nous passons aux peuples plus civili- 
sés du Nouveau-Monde , aux empires du 
Mexique et du Pérou , ou même à la vaste 
confédération des tribus de Bogota, une 
observation curieuse nous frappera d'a- 
bord. I4on seulement le dogme de la 
triade se retrouve dans la religion des 
deux royaumes du nord et du Qiidi , et 
dans celle des populations de la contrée 
intermédiaire, mais il semble que cette 
croyance repose sur une communauté 
d'enseignement et remonte à une révé- 
lation unique et première. 

Au Pérou, dont la théologie. est si peu 
connue, la triade existait , au point que 
le R. P. Âcosta, en constatant l'existence 
de ce dogme, s'écriait dans une pieuse 
indignation : c C'est le diable lui-même 
qu'a pris soin de mêler la Trinité dans 
leur idolâtrie ; car les trois images qui , 
représentent le soleil, se nomment 
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Ap^MU, CkàrAnui et Trai^uàû^t, M W^ 
teriHes sjgiiifieiit le Pôt*e oii le Se^ttbttr- 
«Oteil, le Fils-soleil , le Frère-soleil. 
C'est ainsi encore qu'ils a)[>pellent les 
ireis Images de Chuifuillà Ib <4ieu qui 
oommftAde dans la région d^e Tatr. Ils 
ont fait «A pais de plti^ tei*s ta t;oilnàis- 
sance de la trinité, ajouté le savant ttH- 
valn ; car , dans Ctctfaisaco, on volt uh 
eertain oratoire où on adore ulne grande 
idole qui se nomhie Tanga-Tétn^ , t'est- 
k-dire un en trois et trois en un (1). > Il 
est difficile d'être plus clair et plus tbr- 
nel. 

De ttétaie eliek lés pefuples qui dcèn- 
paient le plateau de Bogota, chez le^'aii' 
tiques Muyscas, Boéhica Où le Boi-s61eil 
^ait représenté aveè tt^oils tfetés, parce 
4ue , dit M. -de HnmtïoMt (2), il î^nfefr- 
mait trois péVsbmfttss 4^1 tte tbrKâii^Mt 
iquMne sieiïle diVihitK : t Gè Bdèhidi, Yki- 
«muteuT ti^ditibimet des MQy%cii%, ^ H- 
^ilisatteur , le lAattre et fe pèi^ ^dè la 
«ociété, avaft tHôî^ ftOttis, ^oéHità, îZVfe/n- 
quetheba , Zuhh (S). Et% C^^ dVèfrii^e 
"Comnie à r<ynte^ tes cérén^hiëb dtt culte 
t|ui etk éét^iTait, pt^^dait Ta 'éa)ste des 
Xe^ues, piètres Chargés de toUt lèêÊtàïl 
ëe la tie religieuse et nmA %é 4li fLk\- 
tfon du letsip^. A la Vftte ^e cette tlà^se 
ddnt la hiérartfaiè éttaft sévéi^, dolmln'ait 
ungrand-prétre, un prince du sang royal, 
le Teo-teuctli, le Seigneur divin. L'ana- 
logie est frappante entre les lle& de PO- 
eéan et l'empire d^ Muyscas. 

Au sommet de la Théologie fn'eôctcàihe 
paraissent aussi trois divinités prMeipa- 
les : le graAd Dieu, le grand Esprit Tèàd ; 
puis la dltinité supérieure des Âftlèqu^s 
apr^s Teotl , le d1«u Tezcatlipoda ; et 
ehfin HuitdLipott>hli, le dtete de la ^errb, 
le dieu déstrueteur, le dieu ré^ov'atlfe^r 
agirai >. e^r , f è l«ii était d^édié ie V!ik- 
ièptiètne mois de l'année , le mois^Pan- 
ijuetzaiit^i j ainsi appelé dû nom dé i'é-» 
tendaH du dieu Huitzlipotchli , porté 
dans la procession soieilfielle è l'occasion 
de la fameuse fête de Téocualo bu du 
DIEU MANGÉ par Us fidèles èofus Iti f&rVne 



(i) Acoita , Hiitoire natunlle det Indei-Oceiden- 
talet. Voyei aiusi Th. ttaarice, indian Àntiqui- 
iiet, tôt. iy êl t. Loodôn , i^Sl. 

(2) V^m àei iCttâiltfèreï, i. a. 

W tut», nu 



^ FAkt^k i^ ÉA» ¥ÈiA\t LrÈt M ÈiÈt {Vj. 
c C'eèt à bes trois AnStHc ^li^éteH bbnt^â- 
cré le grand temple, le temple ^bùtèralH, 
le Têà-^mi , là âiVtiië înhi^ëh pal- ë!tèel- 
l^hcë, te ^édéàlU de Mèiiét^, Ik fille 
^àime ; et e'est à létii' ée^f lée (}ii'étàlt 
tôuéè il tast^ iàterdbtàlè , ttbihbl^lifte 
et pvifHSanie, en poè^è5»<>)i eifclMlve des 
rites et de l'ensei^ëmett; !& eàëttftH- 
doiitable des Teopixqàlï: 

Nieti^ lÂ'in^i^t^rôtt» pM «l^VIntâte V^ 
ee% tt^d*itlbns si i-Â^e^i ^ li Kttrlèustés ëh 
elles-tnémes. La conquête e^pâ^olë a 
passé \\ cotoibe le Vefit détt^ lliferte , et 
Va làirgethem bklayée; fc'èst ft peiVie &i 
dé iliol^ jeur^ là scieh\Èë lAbo^eH^ pâi^- 
vieïit à rasseiïibler les ï'ëstbs ^par§ de bës 
tëli^ôAs effacées. MSii^ le fait édbsfste 
néanmoins et le do^ë est constate : cela 
%tïf1îtftnôst$tudes. 

Telle est au sur^lAs Vbtiiiërsàlilé de 
tfce do^m'e , ^Ue jui^u^èii Afrique ttôtne 
ote s*élbn'nte d'apfercèVbir quelques Vagutes 
errfeék-s qtiî ràppelleiit cette tléHté. Le 
bîëftt !^périeilr, adtttrè par Taneién pëti- 
^\t V)^ lie^de TéViè^iffe, {Portait trbis 
hooàiS : AckU'hûrahan, Aàiu-huchumàr , 
Ach'piya-liéràx , fe'é'st-à-dire , le plus 
^k^ànd, lé p^Ws sublihiè, \e cdhséryaVèùt'. 
OS dftnèttinàlîon^ sortt précicVlses \ ré- 
eiirèmih et elles révé^èAt ti^i^ bVdi'ès de 
foncttotfs et dé ]peI^odV^a1lVl& distinctes 
dansTunité de Dieu (2). A Carthijge, dokit 
ta religièn êMlànr^teVîi^imtiSHaiion 
asiatique', qtklft ttbù]^ 'signalerons ici en 
passant, Và\if à Jr Vè^%ni'r èh parlant tle 
TOrteiit ; \ tîàrtfcagft régnait égaVetnent 
urt'e tViàdé SôAfferaiftfe ; Bàaloû Molddk, 
le ¥ei]g;neur *t le roi ; Selsamefij le sél- 
^në\lr dû ciët , \h dièti AbpréVne S fesCèi-- 
ihaifiAbft raAoraiteiat avec une terirëbr 
%l p^oTonde qU'â ^einé o*àî'èAt-il^ i^rt>- 
«tôbcl^r ^on boitt ', %l qulis §é c6htéti\iàièbt 
de 1« d^^l^hé^ ^àr le titré à'cMciek bu 
tf'fetterA^l , Phcenàii. A^rès Ittî , Ib prft- 
cipe de toute fécondité, là |;ràmb dlées^e 

(1) ftumiioidl; otttr. «0^; t. i > p. Zist, Ce n&is 
douait âo 28 novembre av 11 décemtiré. On le 
peul ft^empôcher d*étre frappé du plus grand èioo- 
nement en lisant ces lignes extraites du calendrier 
mexicain. 11 y a là un merveilleux mystère : noas 
en retrodverons d'autres traces et nous comptons 

.V revenir. — Les desseins de Dieu sont manifestes 
ni adminblei'» 

(2) GonUnt d'OrtMe % tOIft. M ^éKêtUUk fMip^ 
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pàt èxcelleiicè, là réinë des cîeùx Astdrié ^ 
ou Astàîroik, c'était le génîé tulétaire, 
le démon de la nation, c'était là Mener- 
va-Belisania. invoquée par Annîba^et 
Philippe de Macédoine, dans leur traité 
d'alliance; enfin avec eux MélkartH lé 
roi dé la cité, le Dièii Wt, le lien sa- 
cré et le divin médiateur. Tous t^ois ils 
forment les dieux Patœques , les dieux 
gardiens et protecteurs (1). Cette triade 
aurait besoin d'être commentée; nous 
nous réservons de l'expliquer et de dé- 
velopper lés idées qu'elle fait naître lors- 
que nous traiteront du dogme asiatique, 
du dôgine pli^hicien et syriaque. Nous 
notiâ coniè&tdns de constater son exis- 
tence. 

11 se présente iiiàihtenàiii éiitfè les na- 
iiétki qtie liôus devbns (îriféirogèr deui 
citasses distinctes : lé t)rèiûiièrë compren- 
dra célleS qui , dans l'ahcièiï continent, 
àe âe sdht jamais constituées en corps, 
en lâoeiéf es civilisées , et qui sont tou- 
jours testées à l'état nomade comme les 
tribus dé la l*artàrié, et en même temps 
ces aùtréè races voyageuses, dont les 
émîgratiorls ont silloïiiié pendant de longs 
siècles tés ès|)aces de PEuropé , et qui 
hese sont fixéessur différens points qii'â 
dès époques relativement rapprochées, 
telfes que toutes les grandes familles, 
dont les divisions ont occupé successi- 
tement la Skaiidinàvie, là Germanie, les 
Gaules, \té fies Britanniques et l'Italie 
septentrionale. Leur étâi social moins 
complet ou plus inconnu peut-être, nous 
ï>èi^«lèt de leè rârigèi- daris cette première 
catégorie. La seconde classe se composera 
des peuptesqiiî dès l'origine sfe sont for- 
més en empires et dont la constitution re- 
monte à l'origine de Thistoire : tels sont 
les peuples primitifs de la Grèce^ ceux 
de FAsia occidentale , ceux de l'Egypte, 
de la Perse, de l'Inde et de la Gbîne, et 
flous arrftefofls enfift àù peuple iriif 
dont là croyance sera le complément et 
le séeatt de toutes les traditions. 

Les contrées centrales de l'Asie, pays de 
désert et de passage, ont à peine gardé la 
trace des peuples vagabonds qui y ont tra- 
cé, pour quelques jours seulement, l'en- 



énemt ëé ÛtO^àtiX j iêir l^s^ entérites iWôbânïes 



ceiiite higlttve de fétirs caditils. L'Europe 
dé son côté , pay^ de botileversemetts et 
de révolutions, à définit ivementconserté 
la lùémoirè dés doctrines professées pat 
des tribus à peine éCablieâ. Néanmoins 
lé foit uiiivef sel que iious rétlierclions f 
aura nécessairement laissé des vestiges, 
plus ndtlibreux peut-èti*e qu'oit n'aurait 
droit de l'espérer. 

t En Sibérie, une race de Tartarés 
nommée Jakuthi, race idolâtre qui formé 
le peuple le plus considé^able de ce |>ays, 
adore Mû Dieu indivisible sous trois dé- 
dominations différentes, en leur langue : 
Jrtougon, Schettgotengon et Tanga- 
ra{\), ) Lé colonel de Grante (2) traduit 
ces noms, le premier par Créateur de 
toutes choses, le second par Dieu deè 
âmes, et le troisième patV Amour qui pro* 
cède dé l'uri et de Vautre, l'esprit d'à- 
mour céleste procédant de deux premiè- 
res personnes. Ge témoignage isolé va 
recevoir une contirmatiôfi puissante du 
fait siii^ant. Il existe an cabinet impérial 
de S^int-Pétersbeufg, une inédaillè fort 
ancienne qui a été trouvée dans lés rui- 
nes d'une ançientie ehàj!>elle près dé là 
rivière Ketopschyk, un dés affltiéns du 
grand fleuve Jenisei : sa substance est là 
terra sigillatd, selon M. Van-Sl^àhlétf- 
bôûrg, et un des bords est fortement éor- 
rodé : iUr une dé ses fà'cès elle porte dès 
caractèreé thibétains, et Sur l'autre uûé 
imagé dont voici ta deséription à^aifi^rh 
le docteur Pèarsdn. C^èàt uYie figure doit 
le corps et lei partie* inférieures ressem- 
blent à celles d'tiii hôûtfmè, mafîs ((uî eti 
diffère par la partie supérieure qiïi porte 
six bras et trois téteà. Cette fij^ûré est 
assise, les jambes c^oirféès sûr un sîé^ 
bas , sur une sorte de sofa à la manière 
des princes orientaux. EHe réprésente 
la Divinité , ainiài que lé prorire l'inscrip- 
tion du revers dé la médaille, dont la tra- 
duction est : Sacrée et brillante ima^ 
de là Divinité en trois personnes; re- 
cueillez la volonté de Dieu d'après elles; 
aimez-/e : jélmà imago sancta Dei in 
tribus imaginibushisce-, colUgitesanctam 
voluntatem Dei ex illis : diligite eom ; 
mélange réteftffcJirdMe do pluriel el du 



(i]^ pr. PearioD's Hemaîm of JapKei ; 
Th. Maurice y ouvrage ctV, t. ^^ ,,^ . . 
(2) Golonel-capûaine au r^'|gimen( d« Lâlfy. 
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sifligalier qui ne s'explique que par le 
dogme d'un Dieu , un et trois à la fois. 
Il est k penser , ajoute en effet le doc- 
teur Pearson, que cette figure est ainsi 
faite avec un corps, trois têtes et six 
bras, d'aprte l'idée reçue chez ce peu- 
ple de la trinité dans l'unité de Dieu; 
et M. Yan-Strahlenbourg ajoute : c Les 
peuples qui ont fait cette figure croient 
que la première personne, contente d'a- 
Tojr créé TUnivers • se reposa dans sa 
tranquillité et croise ses bras, laissant 
aux autres le soin du monde : sa tête est 
ornée d^une mitre en signe de préémi- 
nence (1). I Pfous ne discuterons pas ici 
l'affinité qu'il peut y avoir entre cette 
médaille et la triade , que nous signale- 
rons plus tard dans les Indes : nousTab- 
ceptons seulement ici comme une preuve 
de l'existence du dogme dans l'Asie cen* 
traie ; les caractères thibétains qui se 
lisent sur le revers, et là sentence si 
énergiquement concise qu'ils expriment, 
parlent assez haut pour npus dispenser 
de tout commentaire. 

Les populations nomades de la Tarta- 
rie et de la Sibérie tiennent par plus 
d'un point aux populations jadis erran- 
tes aussi de l'Europe septentrionale -, il 
n'est donc pas étonnant que leurs tradi- 
tions religieuses se ressemblent : seule- 
ment l'Europe est encore plus explicite. 
Gela vient sans doute de ce que les 
Croyances de celle-ci ont été réunies 
dans un recueil écrit et qu'elles ont ainsi 
passé intactes à la postérité. Nous les 
trouvons dans la compilation précieuse 
des mythes ou des fables skandinaves, 
dans le livre sacré de la religion odini- 
que, dans VEdda, Voici comment il 
s'exprime (2) : 

c II y avait autrefois en Suède un 
€ roi nommé Gylfe, qui était sage et ha- 
f bile magicien... Il résolut d'aller à 
f Asgard (la cité des dieux, le séjour 
€ des dieux (3).) i Or, voici ce qu'il vit.» 
€ Il découvrit trois trônes élevés les uns 

(t) Strablenboarg rapporte êeite médaUle , Ubie y 
de ton HiHoire géogr.; Toir Th. M.aarice, Indian 
ÂntiguUiêi, toI. y. 

(a) NoQf emprnnCoBs la tradactton de Mallet , 
dans ton Introduction d VÉitt. du Danemarek ; 
deouème partie ; Genève , 1703. 

(5) Ai a toujoan signifié Dieu dans les langues 
a Nord. — |>ans l'Edda , il signifie de plus le« 



f au-dessus des aiitres, et sur chaque 
f trône un homme était assis. Ayant de- 
c mandé lequel des trois était le roi, sou 
f conducteur répondit : Celui qui est 
ff^'assis sur le trône inférieur est le roi; 
c il se nomme Har (le sublime) ; le se- 
c cond est /^z/hAar (l'égal du sublime); 
c mais celui qui en est le plus éleyé 
c s'appelle Tredie, le troisième. » Or, 
ajoute le traducteur, dans le manuscrit 
de l'Edda conservé à Upsal , on trouve 
une représentation très grossière, comme 
on peut le croire, de ces trois trônes et 
des trois personnes qui y sont assises : 
elles portent des couronnes sur leurs tê- 
tes , et Gangler ou Gylfe est incliné hum- 
blement en leur présence (1). Quels étaient 
ces trois êtres ? Rien dans l'Edda ne l'ex- 
plique : cependant il faut remarquer que 
d'une part ils siègent royalement dans 
Asgard, la cité des Dieux, que d'un autre 
côté ils tiennent la clé de tout dogme et 
de tout enseignement : sont-ils eux-mê- 
mes des divinités ou plutôt ne sont-ils 
pas des symboles vivans et comme des 
incarnations permanentes de la triple di- 
vinité? La seconde hypothèse est fort 
probable : ce n'est pas la première fois 
que nous avons vu et ce ne sera pas la 
dernière que nous verrons, les chefs de 
la hiérarchie sacerdotale païenne se pré- 
senter comme la personnification du 
dieu qu'ils servent et dont l'âme ou l'in- 
spiration passent successivement en eux. 
Quoi qu'il en soit , ces trois personnages 

Àiiaiiquêt , dit Mallet. C'est nne remarqve eorieise 
et qa^l faut noter pour PaTenir. 

(t) M. Mayet ajoute : a On jnge bien qifil n'en Al- 
lait pas tant ponr ouyrir nn beau champ aôx con- 
Jeetares des saTans : on a donc trooTé que ce passage 
établissait clairement la trinité , comme déjà , à ce 
qn'on dit de Platon et de plnsienrs antres païens. Ce 
qn^il y a de Trai, c'est iqQe très anciennement on a 
cherché partout du mystère dans le nombre de 
trois , et sMl est absolument nécessaire de supposer 
qae les, hommes ont d& avoir loni^temps «Tant 
PÉf angile quelque coonaissance d'un dogme qu'une 
révélation exprcisse pouvait seole leur découvrir , il 
ne sera pas difficile, avec un peu d'imagination, 
d'en trouver des traces en mille endroits» > Quoi qu'il 
traite assez cavalièrement cette opinion , M. Mallet 
laisse échapper un aven précieux. GeUê idée de 
trinité dont il y a miUe traeety vaut bien la peine 
qu'on s'en occupe, et c'est ce qae nooseaMyoas, 
non pas avec un peu d*tinaginaUon ^ mais avec do* 
faits et des textes, ce qui est plot cobcIi^mi» 
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I s^expliifuéAt sur la dithiité, et le second, 
> eeliii qui parle le plus souTent, annonce 
I énergiquement la Croyance de son peuple: 
I f C'est notre croyance, dit-il, que Odin, 
I File et Fej les trois frères , l'es edfans du 
< Dieu suprême , gouvernent ensemble le 
' ciel et la terre (1). — Le nom d'Qdin est 
' son vrai nom , et il est le plus puissant 
des Dieux, > ajoute TEdda. M'y a-t-il pas 
dans cette phrase une sorte de fusion des 
trois personnes dans l'unité, dans ce nom 
sacré à^Odin, qui représente le plus 
puissant des dieux? Ce qui confirme en 
noiis cette opinion , c'est que dans tout 
le cours du livre sacré, il n'est plus 
question de Vile et de Ve , tandis qu'O- 
din reparait à chaque page. Leur opé- 
ration simultanée, clairement exprimée 
dans le passage que nous citions naguère, 
est partout indiquée, lors de la création 
de l'homme par exemple, mais Odin 
seul est nommé. C'est lui qui absorbe 
dans sa toute-puissanCe les pouvoirs de 
la triade, et elle repose tout entière sotis 
son nom mystérieux. 

Mais cette fraternelle triade des intel- 
ligences suprêmes n'est pas la seule qui 
se trouve dans l'Ëdda. Il en est une au- 
tre fort importante et qui joue le plus 
grand rôle dans la mythologie, c Odin 
est le premier et le plus ancien des 
dieux <2). » Il est le Père universel et 
s'identifie avec le grand Al-Fader, Dieu 
unique et Créateur; il est M^^ le Sei- 
gneur par excellence, c Thor est le fils 
d'0din(3),> le primogenitus de la sou- 
veraine puissance, c le Seigneur Thor, 
Asa-Thorj i la première intelligence, 
c le médiateur entre Dieu et les hom- 
mes (4), » et c'est probablement le dieu- 
soleil , l'intelligence qui anime le feu. 
Il y a aussi un second fils d'Odin , le 
dieu Balder (5) , le plus béatt et le plus 
éblouissant, le rénovateur; car « dans 
son palais s'élèvent des colonnes oiï sont 
gravés des runes (6) propres à réveiller 
les morts, > c'est « l'esprit qui anime, 
rinspirateur , le dieu de la poésie, > Ces 

(t) Edda, troisième fable. 
(2) Edda, fable iS. 

(5) Id.id. et id., Cible xt. 
(4)DUMaUet,p. iSt. 
(») Edda^fablexii. 

(6) Caractires sacrés et magiques. 



deux personnages divins sont les seuls 
fils d'Odin , les seuls qui aient l'omnipo* 
tence en partage. Odin, Thor et Balder 
forment donc une triade supérieure 
dont les personnes procèdent Tune de 
l'autre , et qui toutes se confondent dans 
le dieu suprême auquel elles doivent 
l'existence. Voilà la cl'é de voûte de tout 
le système religieux de l'Edda. 

Nous n'ignorons pas que la théologie 
skandinave offre encore une autre triade 
que l'on adorait avec un respect pro- 
fond, dans le fameux temple d'Upsal. 
Elle était formée de Odijn, de Freya, sa 
femme, et de Uior, leur fils commun. 
Freya ou Frigga , la nature, la puissance 
productive et génératrice , était à la fois 
femme et fille d'Odin. Cette idée tient à 
un dogme mystique et allégorique tout 
ensemble , que les poésies du nord expli^ 
quent , et dont nous aurons fréquemment 
à développer l'existence parmi les popu- 
lations asiatiques surtout, c Le Dieu su- 
périeur était éternel : la matière ou la 
nature était son ouvrage ; voilà comment 
Odin était le père de Freya. * Jusqu'ici 
rien que de vrai; mais maintenant voici la 
suite : t-Le Père universel s'unit à la ma- 
tière, et de cette union naquit Thor, l'in- 
telligence produite, par les deux princi- 
pes (l),i l'êcre médiateur, participant 
aux deux natures , et leur servant d'in- 
termédiaire. Pfous verrons ultérieure- 
ment à quoi tient cette erreur , et de 
quelle vérité défigurée elle est la consé- 
quence. Nous ne faisons , quant à pré- 
sent , que constater le fait de la triade , 
sans rechercher ni les attributs de ses 
personnes, ni le degré de parenté fictive 
qui les unit. 

Pour terminer ce qui r^arde la Skan- 
dinavie, nous ajouterons que là aussi 
dominait une caste sacerdotale investie 
de la plus grande autorité, et à laquelle 
était réservée la connaissance, non seu- 
lement du dogme religieux dans sa par- 
tie d'enseignement, mais aussi d'une 
science plus profonde , plus mystérieuse 
et tout irrésistible, la science des Runa, 
des mots magiques qui procurent un 
pouvoir sans égal sur la nature entière. 

Quelle fut la liaison eiptre les races 
skandinavea et les races celtiques? Ce 



(1) Killel , cp. tU. Note m la vt fiible. 
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n'eit pas le lieu de disputer cette qiies? 
lion. Nous lie pouTOUs aéaopioins oous 
epspécber de reoiarqaer uoe ideotité 
frappante entre la triade celtique ^ telle 
que nous l'ont conser?ée les auteurs la* 
tins, et celle que npus avons rappelée 
tout-à<rheure : elle se composai^ àeu^s, 
Hésus, Theut, ffei^s ou Hu, le grapd 
dieu, le dieu par excellence; de Ta- 
rann (1) où Tarants, le dieu de la force 
et des armes, et Belen ou Belenu^, le dieu 
de la poésie, de Tinspi ration. U^s pu 
Esus est marqué dans Lucain (2) , et il se 
retrpuTe sur le monument découvert 
dans les fondations de la cathédrale de 
Paris ; c*est le dieu supérieur, le père des 
dieux et des hommes, et le dieu de la 
guerre , comme VAsa-Odin des 5kandi- 
naves. Tarann est Je dieu de la foudre, 
identique à Thor, ^elen enfin, adoré 
chez les Noriciens» ainsi que chez les 
Gaulois, partait les attributs que nous 
avons reconnus à . Balder; il était, 
comme lui , le dieu-soleil, le dieu de l'é- 
loquence (3). Cette doctrine seo^ble être le 
résumé de l'enseignement mystérieu^i^ des 
/>r^<^ef^ enseignement tout oral et tout 
traditionnel, et dont les vestiges n'ont 
pas survécu à la perfi/écutiop des empe- 
reurs romains. C'est à celte doctrine sans 
doute que se rapportent les quelques 
monumenset les in^cripjlions hiérogly- 
phiques , si peu nombreuses malheureu- 
sement, que la science a retrpuvées h 
grand'peine dans les Gaules et dan» 1^ 
Bretagne, c A S^int^Sulpice-sur-Rille, 
près de l'Aigle, ou remarque sur Tun 
des supports de la table ^'un dolmen 
trois petits croissans grayés en creu^ et 
disposés en triangle. Près de Lok-Maria- 
Ker, uue autre pierre porte irçi^ signes 
assez sem))l^b]es à des spirales {4). i 
c Dans la payeroe de NevGrapge, près 
d^ DrPgheda» comité de Meath, ^ trou- 
Yf^t des car4C($re^ syml^oliques et leur 
explicatiou ?o pgbam- te symbole est 
une ligne spirille répétée trois fois ; l'iu- 
scrip^ion en ogham se traduit par ^ i?^ 
c'est-à-dire le luij,le dieu ineffable» Dans 

(t] Tarann signifie eoeore Ummrre dans la langue 
dji pays de €iaUef , dit MaUet. Qp. eité . 

^) Phar*aU,f, T. idd. 

iS) ¥Air Vp^m Pajw tf Ip R. ^V^^^^ufig^Uéê 
CêUiqvfu — Pellontier , Hûiotre det Celtes, 



la Cfiverne, îl j a tnoîf dute)$; (1},^ Q»i 
nptipi^f éparses se coufirmeut et'çe cor- 
roboreut mutuel|en^eut. 

A c6té 4e 1^ r^ce skapdiu^T^ et de la 
race celtique, iutjmemeut liée 'à l'une et 
à l'autre «jusqu'au point de se confondre 
peut-être dans une mérne origii^e, se 
place la population antique dont les dé- 
bris vivent encore en Irlande. Autrefois 
régnait sur la verte Ëirin uue classe sa- 
cerdotale, la classe des docteurs, des 
Ollamsj qui offre des traits de ressem- 
blance singulière avec celle des druides^ 
mais au moins de la théologie irlandaise 
tout n'a pas été euseyeli dans l'oubli, et 
il nous reste de curieux inonuinens des 
croyances professées et peut-0tre réunies 
en code par le plus ancien des prêtres 
connus, par Ollam Fodhla, qui, s'il en 
fallait croire les savaos patriotes de TÎr- 
lande, serait presque contemporain de 
Moïse. Sans contester cette prétention 
d'orgueil nationa), et en considérant le 
docteur Fpdhla comme un perspnnage 
d'une haute antiquité, nous nous con- 
tenterons d'essayer un aperçu de la doc- 
trine ésotérique qu'il avait reçue de ses 
ancêtres , et qu'il léguait au corps con- 
stitué de ses disciples. 

Au premier anneau de la chaîne divine 
se trouve l'Être par excellence. Dieu, 
, VMsar, la divinité prise abstràctivement 
et dans son essence unique. Cette divinité 
se révèle et se personnifie dans Aïn, Or, 
dit un ancien commentateur, Aïn treidhe 
naaium Taulac, Fen, Mollac, c'est-à- 
dire Aïn, triple dieu du nom de Taulac, 
Fen, Mollac (2). i Ce passage remarqua- 
ble est difficile à interpréter, dit M. Ad: 
Pictet, qui le rapporte; on ne sait s'il 
veut dire que ^ïn avait trpis dénomina- 
tions différentes,^ ou s'il signifie que 
trois dieux pris ensemble constittiaient 
Aïn. Cette dernière explication condui- 
rait à une idéeprofonde qui se retrouve 
plusieurs fois dans le système mytholo- 
gique des Irlandais, celle d'une tripliciti 
de puissances^ qui, dans un ordre déter- 
miné, représentent une seule personna- 
lité. > £t il ajoute dans une note': cl^e 

(t) Collectanea de Rebue BibemtcU , par Val- 
lancey , t, ii. — Ad. Piptet , dn Culte de» Cakim 
chez lei aneieng Irlandais ; (ÇlenéTe , i826. 

(2) Collectanea de Rebut fiibemicUp p. m, 
voce : Àin* 
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mot tr0(flk$ •igniie liMrAlemMt trois 
dtffiMc* jiïn tHiéh% dia serait doQc «lae^ 
teipiefit Aïn di€U-troi$*^ieum , ce qui 
donae quelque poids à notre conjecture 
d'une trifiiié de puissancee constituant 
Aïn (l).i lions irons plus loin que M« Pic- 
tet, et iiid^s par runîTersalité du témoi* 
gnage des nations , nous ferons passer à 
l'état de certitude Thypothèse qu'il ne 
bestrde qu'avec une certaine retenue^ Il 
y a là f comme partant , un vague mais 
puissent sduTcnir de la trinité; il y a la 
mémoire d'o« Dieu un et trois à la fois, 
et 00 qui nous confirme dans cette opi- 
nÎAPi ce qlii flous démontre que les trois 
d^nomtfluiti^ns d'Aïn ne peuvent s'appli- 
quer à un é|re unique, c'est ^explication 
mém0 de ces trois noms. « Tauiac, dit 
M. Piotet, signifie «6 gui pénétra C'est 
Aïn dans son action vivifiante, dans son 
existence active | c'est en quelque sorte 
ce pouvoir que les aneiens nommaient 
par fausse application Vâme du monde, 
le gr^nd moteur^ le principe do vie. 
F$np c'est l'apparition, la manifestation 
d'Aîn , Aïn ae dévoilant par la eréatîdn. 
Enfin Mollacj^'i^t le feu, rintelllgence 
brûlante* l'amour pent-étve. Ces trois sl« 
gnificalions sont caractéristiques, et elles 
ont une analogie étonnante avec la triade 
telle que nous l'avons étudiée jusqu'à 
présent : toujours trois puissances, trois 
personnifications du Dieu unique et créa- 
teur; l'être» la oréation, la conservation 
ou la vie. 

Si nous descendons ensuite vers les 
groupes de la population méridionale de 
r£urope, nous rencontrons au premier 
rang les Ëtrit^ues, et avec <ensc les peu- 
ples primitifs d.e l'Italie /;dpnt iee débris 
ont formé le peuple romain. 

De la religion des peuplades îialiotes il 
ne nous reste rien, ou des notions trop 
confuses et trop grossières pour qu'il 
soit poafible d'y démêler aucune théorie 
suivie. D'ailleurs le peu d'onaeignement 
théologiqqe qui s'y trouvait se fondit né- 
cessairement, avec la suite dos âges, 
dans la religion des Etrusques, beaucoup 
plus raisonnée et beaucoup plus s^vantOi 

(1) Ad. Pictel, du CuUe dei Cahiret che% lêt 

de Gêikèv$,i. xxiY^ partis lUtécsirs i «^ à ^psasva» 

1826, 



religion d'ailleurs tont aviitoemtiqno, 
privilège des grands et des qisltres de la 
péninsule, qui finit par devenir, sauf 
quelques accessions et nîodifications de 
détail, la religion de Rome primitive | 
car les patriciens allaient en Etrurie étn* 
diev les rites, les cérémonies et les dog- 
mes; Parler de l'fitrurie d'après les Ro- 
mains, ce sera avoir analysé le culte an? 
tique de l'Italie entière. 

En Etrurie, le nom générique de la di- 
vinité était yS^^r (1), nom collectif qui 
réveille dans son unité une idée de plu* 
râlité. Ce nom s'applique au Dieu par 
excellence, au Tina, au père, cause des 
causesi destinée et providence; puis avec 
lui , à côté de lui , identiques & lui , se 
produisent les Lares ou les Pénates, les 
seigneurs {lar veut dire maître et sei- 
gneur)^ les dieux h\X\m%% (pœnates^per 
quos penitùs spiramus , per quos habe» 
mus corpus, per quos ratùmem aniaU 
possidemus) (2). Ces dieux forment lo 
centre mystérieux de la vie religieuse, 
civile et sociale ; ils sont le principe et la 
source d'une infinité de mythes et do 
symboles; ils sont les dii patentes, les 
dieux puissans, ou plutét, avec la vieille 
énergie àa langage primitif, les dii 
potes, les maîtres du ciel et do la terre ^ 
et ib se reproduisent avec la même om- 
nipotence dans la nation, dans la cité, 
dans le foyer domestique; eansee pre- 
mières de toute oxistence, personnifica- 
tion du pouvoir de la divinité, ils garan* 
tissent là patrie, le domaine, la maisonu 
On voit des pénates pubiici, privati, fa^ 
miUares; tous seconCondent on un, et 
pourtant ils sont trois , non pas les mé^ 
m^s partout* il eat vrai ^ ce qui tient sans 
dopAe À Tamalgame Am <si^yaiices Ast 
tinof) osques, sabines et étrusques. lien 
Pélasges laôme ne sont p#i étranger 
peut-être h celt'e doctrine d'alluriop , sî 
l'on peut ainsi f^Xf^r : ainsi on remarque 
d'alaiôril Jupiter, Tina-Jupiter, le grand 
dieu, sous forme de père universel; 
Vesta ou Hêstia, le principe productif, 
la déesse-mère, chaste et génératrice à la 
fois; et Minerva, Menerva^ Mnerfa (3), 

{i) JL'aaslstfi» est rviâiMifS avas r^aor éai i«. 
landais, T^t, des Celtes ei V4s ûm ficaBdiaaaès$ 
lia9# r TSTiandrsni» 

(2) Macrob. Salurufi^Q ^ m % 4. 

(5) Ainsi qvs ce nom ss tmavaégnilsnri 
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la sagesse, Pintelligence, la pensée et 
Famour du père. Tous trois se symboli- 
sent dans la pierre du foyer, héstia,o\k 
plutôt dans le feu sacré qui brûle néces- 
sairement au sanctuaire de la patrie et 
de la maison , image du feu iotellectuel , 
chaste, éternel, qui est la vie, la force 
et rintelligence. La triadç est encore Ju- 
piter ^ le dieu par excellence; Janus, le 
dieu à double face , le principe des cho- 
ses^ Mars, ou Mavors , ou Maniers, le 
destructeur, le dieu de la guerre, en 
même temps qu'il est le père de la so- 
ciété romaine. Janus se place à côté de 
Tina-Jupiter, c et même, dans la haute 
doctrine, il s'identifie avec lui (i);» de 
plus , il est médiateur entre les mortels 
et les immortels ; c Janus porte les priè- 
res des hommes aux pieds des grands 
dieux, et de là vient son double vi- 
sage (2)^1 il est appelé par les prêtres 
salyens, dieu des dieux (3), et de lui, 
ces prêtre;$ se nomment Janes ou Enai, 
Quelquefois il est le soleil , le dieu des 
armes, le quir ou qbir des Sabins, la 
lance sacrée et symbolique , et c il rentre 
dans le sein de l\na , son père , en se ré- 
vélant sur la terre par le soleil (4). i 
Mars enfin , le dieu de la destruction, est 
aussi le dieu de la conservation , et c'est 
un caractère que nous ne pouvons nous 
lasser de faire remarquer : toujours l'i- 
dée de rénovation est unie à celle de 
destruction dans la troisième personne 
de la triade. I^oQs possédons un précieux 
monument de cette antique théologie, 
où elle semble être résumée en peu de 
mots : c'est le chant des frères Arvales, 
qu'ils récitaient en chœur dans la proces- 
sion solennelle des Ambarvalia^ fêtes ci- 
viles et religieuses pour la consécration 
des propriétés et là prospérité des mois- 
sons. cLiLRES, secourez-nous/ Et toij 
c Mârhar (Mamers, Mars), ne permets pas 
f qu'un fléau destructeur attaque nos 
f moissons en fleurs; mais fais qu'elles 



patèret étniiqnef. Voir CrMtur tradait p«r Gai- 
gniaat. 

(t) Crentzer ib. — D'après Varro apud iS. ilu- 
yiwKmim d$ CMi. DH , tu , 10. — Procloi , ffym». 
Al IftealMi et Jamm. 

(ay Gains Bassas apud Lyd. p. 61, Voir Grentser. 

(S) Macrobe, StUwm. i , 9. 
. (4) GfentMT, op. Ht* 



c nous donnent un pur froment (i) ! i Ajou- 
tons enfin que le culte de la triade était 
tellement répandu en Ëtrnrie et qu'il fai- 
sait tellement le fond de toute la reli- 
gion, que, en avant de chaque ville, il 
y avait un temple spécialement consacré 
aux trois grands lares, aux trois grandes 
puissances (2). 

Yoilà donc également la triade divine, 
le Dieu , un et trois , reconnu et adoré 
par les familles errantes de l'Europe. 

Nous avons parcouru plus de la moitié 
du monde. Nous nous arrêterons ici, 
avant de continuer et avant d'aborder 
ces sanctuaires de l'Orient, ^oiï le dogme 
s'est perpétué depuis de longs siècles, et 
oi!i nous le verrons éclater partout, dans 
les livres sacrés, dans les cérémonies du 
culte, dans les monumens surtout. A 
mesure que nous approchons des con- 
trées âtsiatiques et de ce vieux berceau 
de l'humanité , il semble que les croyan- 
ces deviennent plus redoutables et plus 
mystérieuses, les traditions plus graves 
et plus solennelles , la mémoire plus fé- 
conde ; les erreurs et les folies augmen- 
tent, la vérité est enveloppée de nuages 
épais et une lourde atmosphère la dé- 
robe aux regards. Sous ces voiles téné- 
breux , elle n'en est que mieux conser- 
vée. Les grandes nationalités orientales 
sont comme ces temples inébranlables 
que le temps ne peut détruire, et qui 
sauvent par leur masse l'idole qu'ils 
renferment; fidèles comme les Pyrami- 
des, elles gardent pour les siècles le dé- 
pôt enseveli sous leurs mensongers hiéro- 
glyphes. 

Jetant donc un regard en arrière sur 
le chemin parcouru, nous résumons 
cette première partie de notre -travail en 
reconnaissant que partout , dans les na- 
tions les plus barbares, dans celles où le 
dogme religieux parait avoir eu le moins 
de part à la vie sociale , dans celles aussi 
dont les croyances sont moins connues, 
et dont la trace sur le globe n'a pas été 
profonde ni durable, chez les sauvages 
de rOcéanie , dans les tribus primitives 
des deux continens, l'idée de la divinité 
s'est toujours présentée comme com- 

(1) Lanri , Saggio, etc. , t. f, et Mariai, p. 000^ 
cités dans Greauer. 
, (2) YitniTe patteite; Greatier iUd. 
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plaie et eomme veposiat sur rahtté 
jointe à la trinité. 

. De ce dogme mystérieux et incom- 
préhensible à la raison humaine, admis 
pourtant et conservé dans une moitié de 
runirers, que conclure? Notre pensée 
est déjà assez développée pour que nous 
ne craignions pas de le dire par avance : 
le dogme de la Trinité ne fut pas in- 
connu aux peuples anciens. 

Mais ici hAtons-nous de le proclamer: 
loin de nous la. coupable hardiesse de 
prétendre que Tadorable et inaccessible 
mystère de la très sainte Trinité, révélé 
au monde parle Verbe fait chair, ait été 
connu et adopté dans son essence et dans 
sa vérité par l'antiquité païenne ; loin de 
nous l'opinion impie de soutenir que ice 
mystère ineffable ait été sondé dans sa 
profondeur par les prêtres et les sages 
du polythéisme ! En pi^ésence de ces hau- 
teurs inaccessibles de l'Être divin, « l'es- 
prit tombe en défaillance, la voix se tait, 
non pas seulement la voix de l'homme, 
mais la voix des anges. Cette science est 
au-dessus des puissances, au-dessus des 
chérubins, au-dessus des séraphins , au- 
dessus de toute intelligence (1).» Et nous 
ne voulons pas, comme autrefois Ma- 
mertClaudien, nous exposer à la cen- 

(i) Mens déficit , tox silet^ non met tantam sed 
•t angelonim; fopra potesUtes, tapra chenibim, 
fopra aeraphim, aupra omnem aenaam est. D. Am- 
broiiaa ,1. i^de Fid$ , c. 10. 



sure de PEglise; nous ne voulons pas, 
comme autrefois Pierre Abailard^ enten- 
dre tomber sm* notre tête le mot fou- 
droyant du grand saint Bernard : tDum 
multum sudat ut Platonem faciat <;hris- 
tîanum, se probat ethnicum (1) ! > Notre 
but et notre intention sont uniquement 
de prouver, à rencontre des Sociniens , 
que le dogme de la Trinité n'est pas une 
invention postérieure à Nolre-Séigneiir 
Jésus-Christ et aux apôtres; et de con- 
stater, à rencontre des savahs de nos 
jours*, que ce dogme, ainsi que toute vé- 
rité religieuse , procède d'une révélation 
première et universelle faite à l'huma- 
nité par son Créateur, révélation singu- 
lièrement altérée, prodigieusement ob- 
scurcie dans la pauvre intelligence dé- 
chue de l'homme èoupable, et tellement 
oubliée par les enfans d'Adam, tellemen 
perdue au milieu des aberrations et des 
folies de l'esprit humain, qu'il a fallu, 
pour la remettre en mémoire , et princi- 
palement pour restituer au monde le 
dogme fondamental de la Trinité, que le 
Yerbe divin, que la seconde personne de 
la très sainte Trinité prit chair, se fit 
homme et vint habiter parmi npus.— 
Yoilà toute notre tâche; Dieu veuille la 
bénir ! 

Hbnri db Riancby. 

(t) Saneti Bernard! EpitU zc ad /«fiocaiil. , 
P. 11^ c. 4. 
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ONZIÈME LEÇON (1). 

Vari moskovite dans ses rapports as^ec 
les traditions et les poésies populaires^ 

lt% eonvent Znamendcoy on le premier pelait dee 
Romanof ; origtee et croissance de cette famiUe. 
— Traités des premiers tsars ayec la France et 
r Aneleterre. — Introduction des aigles et dn Mtre 

(I) Voir la z« leçon dans le n» 6S, t. xi , p. 8S». . 
VOUE SI. rr E« a6é I8il. ' 



impérial. — i^neiennes lettres à des rois fran- 
çais. — Une mappemonde à Icônes ; héraldique 
et mnmismatiqne msses. — Décadence de Mos- 
kon; dépratation morale des nobles; parallèle 
' entre les villes sIstos et les Yilles tentoniqnes et 
entre le caractère des deux races. — Symbo- 
lisme du corbean et de la colombe , Timmacolée 
snr les drapeaux rasses et polonais, conveni 
de la Vierge , plaine des filles , jenx publics. — 
Traditions populaires , hôtel des monnaies , tri- 
bunal secret, porte d'Arbate et ses asMuts, 
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• inau8o!4é de lltftiyelef , hÔtBl SooVbhif. — LIIMM 
ifkl, \è càbdn Uar et tes eânenl français. ^ Ardii* 
tëtiiafe «n bois , son rôle t marché M nalsoDi , 
dàttbaaov tittas d'été» U Versailles moscovite, 
eoilfasiott msse des deax styles sacré e^ profane 
en architecture. — Le mont Kouzqelsky et ses 
souvenirs, panorama de la Tille, adieux. — 
Voyage i Vladimir, histoire de cette yille , ses 
monomend , kiephtes russes , légendeà de S002- 
dal, totnbes des damnés. — Chants héroïqQes, 
ti/(;l« de Vladimir et db «à Têbîè'Rimie, fr«g- 
meni et àpprétfniUn, 

AVAMt de quitter Moskon 4 jetons ch- 
eére un regard sur ceux de «esnoM- 
nieifis, tant sacrés ttueprofatiés, aiixqiiel« 
se fattachënt des traditions populaires. 
Ces traditions sont iinpdriantes, ear 
elles forment la base de la poéiie^ suaiir 
fttnée de tdus les arts; elles en fixent le 
t^^ idé&l et lés intiolables caMos , 
qu'on peut alors aisément covaparér et 
mèUre eh harmonin a^ee l'idéal et leâ 
ëancîns de Tart plastique. Ainsi « eti étut 
diant les principauit palais moskovites 4 
iéâPB dispositions architectaraleç ^ les 
antiquités ci sbuTenirs qu'ils conservent, 
tibus arriverons à prouver l'intime rap« 
port on plutôt le vkieux mélange exis* 
tant entre l'architeeture sacrée et l'ar- 
chitecture civile des Russes, aussi bied 
qu'etîti^e leur société spirituelle et leur 
société politique. De la même manière, 
en ébmparànt à HlbAoiï l'^Utiqixë éitè de 
Yladimir, comme le type à la éôpie, U 
mère à la fille, on mettra en regard les 
traditions civiles et les traditions reU- ^ 
gieuses, plus ou moins réunies dans la 
poésie populaire dont Yladimir est le 
soleil. 

Parlons d'abord du palais ancien des 
Romanof et de l'origine de cette famille, 
en tout cas extraordinaire, quel que soit 
son avenir. Yous traversez le kitay- 
gordd ) dans ces soiilllreiï éoulbirs et ces 
vieilles galeries en briques, ne descend 
qu'un faible jour par d'étroites ouvertu- 
res fondés aux vdùiei ; là , dans dçs ran- 
gées de boutiques souvent fétides, végè- 
tent les gostes, les tins occupés à tirer 
tout passant par le pan de ses habits 
pour lui vanter leurs marchandises ; les 
autres * moins importuns envers les rares 

' avtmteurs 4 pAssent ieurs jouritées à jouer 
aux debeo9 ou ail dbnino : la passion 

al5iath|ne d^ jeu , ftuii du pe nebént au 



falaHsbe , ^ cé«M«iwiiB d«r Mosiroif : ^ di 
s'étonne de la misère de eee tÉial^châildSf 
et pourtant de leur elasse sortent priini- 
tivenent, et de siècle en slèele^ tentes 
les familles importantes; Les ghîièUs oa 
cdnfréfiea mérchaadea forment aveol'aN 
Dée la pépini^ dés elasaea toMés. 
Aussi voit-on dés les premiers temps io 
kitay-gorod babité à la Ma par lerf 
boyards et les gestes, obmefie étant le» 
uns et lee autres les seulaboliiméB iîbfes 
dtt pays; C'est ddoe aussi dam la partie 
iitf^épîeiire du kitay: » an bord dé la ri^ 
vidré, qM det&eurait la falnille d'éni-^ 
grés aUettAnds^ appelés depuis Romanofi. 
Oa y montre encore leur nddeate mai*- 
sdn f et près de oetle humble demenr» 
qu'on peut eroirè èa tonte vraisem^ 
blanoe avoir > été d'abord kM>uveffte de 
chaume^ conkine le palais deRomulus^ 
près de celte demeure) disonsHaous^ tel^ 
enfans.de Roman deveaes empereurs^ 
pdur honore^ leur beroeaui c^nt élevé 
un grand monastère^ dit le couvent du 
iSoui/aniV (Znamenskiy inonastyr}^ Comme 
VAra cœh du Capitole« il couvre le ver- 
sant d'une colline I précédée d'une vaste 
cour carrée, son église est en partie de 
bois, et £| cinq coupoles., avec une foule 
d'ieones sur sa fa^de et au haut de aea 
murs blanchis. Son plan forme un carré 
surhaussé, et son ' intérietti» éèt ticiie 
maïs iiisi^nifîallt. Les bâtlmènâ tndnàsli- 
ques dominant la lilbskva, et cohstrù/ts 
également partie en bois, partie en 
pieipre, s'élèvent entourés de silence, 
sur une rue sans boutiques* Solitaire et 
éloigné du monde, ce couvent semble 
méditer sur le passé obscur d'un nom 
qui recelait un si retentissant avenir : 
Roman/ Ainsi s'appelait le chef d'une 
famille prussienne, venue en Russie soùs 
le règne d'Ivan II, et dont le petit-fils, 
Féoddr, fait tnoine dadt sa Vieilteàsb, 
devint patriarche sous le nom de Pbila- 
rète Pïikitch. S'étant conquis par ses ser- 
vices raffectien générale ^ Philarète, à 
la mort du tsar Boris Godounof , déter- 
mina la noblesse et le peuple â élever 
soniils Mikhaïl Fédorotitch, âgé de seize 
ans, sur un ^trône jusqu'alors éiectiCi 
que la nouvelle dyn^.Uo deya|t rendre 
lû fermement héréditaire« 

Ge premier tsar RonlaDof régna trettte^ 
neuf ans, et mourut en 1645, Dij^ am 
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ftltn tard 1« trôné nbiiteâu était Retenu 
asset puis^aint ponr qtt6 sè^ f(>^^^^sèttrs 
prissent le titre de tsàrs de là Rtllèië 
grande , petite et blandie , quoique le 
rmte de TEurepe contlnnàt de leÉ à {^pe- 
ler grénd9-dacs de Moskotié. M. Paris à 
paJilié réeemihent, dans sa CHroHiquH dé 
NeÈtor^ des tettfës dé Ge pfiîice fttt ^di 
de France' lioais tllll dû il I« pri^ db 
né poîiit assister led sôuveraiiiiâ de Suéde 
«t de Pologne , et lui effre tin tfâiti! At 
ooramerc^ en retdnr de sa faéUthitfté. H 
^f itttitale déjà maltk^ flbàolii d^b Rùà- 
sfej^ de platiiirmiï^tit, Mô^congÛt, ]Vû- 
in>gbrûts^i^ empérétlt de Vàsùh, db 
AnHgnnh^ empereur de Sibérie, p-atiâ 
seigneur dé Smotenscb^etc. M: DeStiàîës 
se rendit ctïitittie ânlbaèi^âdeîf b à Môskbti, 
et en rapporta à Lotlis XIII brië iétti^e 
dtt tèar, privilégiant le ëônifflërcè fl-àh- 
çais et GOmmënçàtit :Alhài i t t^ai* la forcé 
c et feriu de la très pSlis^ailtè e! trëà 
i $ainté Ti^ihité, litki relââplit le inéïidë 
I et pourvoit à iotiiëè ehbèës, qili éttn- 
k sole et a ébiii dé tout le gëHi^e lititiiaih, 
c qui donne la tié ëf qui fiit sdbsisteé 
c iotttts leë crélitttrés... péi" là grâce dé 
i ëe grand Dien... je cbtdfnattde et i^tiii 
t seiil obéi avét applëlUdissetnént de toni 
« dani» leà tet*^eé imtnéhses de l^^t*)àtide 
< Rnsdië... » On ponf dit deviner à èè 
sifié les prétéhtions naissântëii de lli 
dynastie; elle de fkisàit t)duf tant t^u^hé- 
riter de prétentions antérieures. Là leit^ 
dâncè impériale dé te petit trône è'ëUîi 
rétëléé déH Mèë^é» ad{^ai*âVUiit ; et inéoië 
Faigté dbdblë cfoiitrait Tébusàidh rûk^ë 
dèpuië le nkaft*iage d'Itan lit aTèë Sophie, 
la prëiendue héritière déà eb^ét-eurs 
grecs d*OHent, et la fille dti deépoté de 
morte i thbtaas, fi*ei*è de rhéliiôïciné 
GèifttaHtih Pâléëldguë^ ^ul ïiiddi'tit le 
diattènre en tète nuir léé ittUH de B^sâncé 
prise d^assant. Moitas patriote , Thomas 
s'étnH laissé ohaséëf de Ifofée t^r leii 
Turci^i «t rëfngié à Èdittë il f était niort 
éombté dët fàtetiri dit pape Pië II , qui , 
eftérchant les moyeni» d'ëkpulsél^ TDtto- 
nian de la Grèce, déteriniha là belle et 
spirituelle Sophie à épouséï*, en 1472. le 
grand ktkyate de Moskôf fé , lequel fai- 
sait %^Mr d'tthlt*, hff^s éë ïtfaffàgë , 

r^t^ i>u^^ë â celle de Romè. Mais f à 
iSenlé chitHë qlié les. MoskbVites Voûlàs- 
8ém dtt'OeefSëilt^ Q'Itait M l^ttii^ktitrii 



et ses hrt^; aùiki ap'iielé^enMls alors de 
îiôine lé plus 4ii'ils purent d*Italiëns èk, 
de Grecs réfugiés, et lés knbnuméiis dii 
Krcintë naquirent. Néarttfaoîns TEuropè 
éontiuuait de penser et dMcrîi-e aveé 
très peu de respect àur le fdlur empiré 
d'Orîédt , encore regardé èomme à demi 
paféh et hiongôl. tîhë ihappemonde da- 
itis^4hidée à jpèu jfkrèS dé cette époque , 
bffjhànt poyil^ èhàquè^ régioh dèé fîgurëi 
l^jrhiboliijués Ispécialés , désigne aiAsi lèà 
frëntières tusses (JustHà et Moravia): 
JBfc tràiiHt ^ylVa Boemicâ quœ se eo*- 
ienda dd pàgatios ( Prtissia et T'ànâà^ 
îta)/ Hîc sûnt cotifîni Pdganôruni et 
Chrisiiartôrum dùritinub bellantium; ei 
Un grand cbmba£ est figuré (ënti*e Husses 
Bt Pblbnais?). Puis âû-delà est écrjt: 
ffîc sunt ursi et fàlcoftes aïbi; ott les 
Voit occupant la zone où est aujoiii*d'liui 
Pétersbour^/Ët une sorte de chimère' 
te^stérieuie eomiiié l'antique Russie , s^ 
tralhé lentement Vet-s la iner Glaciale. ' ' 
il est clair que ces Russes faisaient dé§ 
Ibrs sur POccideht une trèà tnàiivaiiii 
impi*essidb, et que Ses jugeméhs déiPâVd- 
fàbles faé vettaient point d'une totale 
ignorance. En effet, deux navigateurs 
anglais éboirdëhént à Àrkhangel dk 
l'âh 155$, et se rendirent de là en traî- 
neau jbsqu'k Môskob, {iodr f établir 
dè^ èbmptoirs, avec lesquels des maK 
ëbaiids fVàn^ais Vinrent bientôt fairè^ 
concui*rëhéë. Là tômpàgnié cdûimék^- 
Cîate iinglàise, dite de MdskoVie, était 
fbrissanté sous le régne d'Elisabeth; 
cette rèihé àrait des Rapports dé lettre!^ 
âtnéfe Ivàn f assilieVitch tl, qui Voulait 
àbsbltinient épouser la belle Anne Has- 
titig^; eéttséë flâkiènte d'ÈU^àbeth. L« rbi 
Ctiarléli I«r ènVb^à même uii èbr{rs d'Àiî- 
gtàis aUxiltatirés contre léâ Ifolnhails att' 
tsar iiilikhâïl, dont le fils Atexîs ^ëcâi^- 
rtit à ,son tour Charles ï*r dans ses malr 
I bëdrs, par des envois de btépt d'argent, 
c On Vdtt, dit Coxe, rendant compté (tes 
i diplômés manuserttà de lajbibliothè-» 
c que patriarchalé dé lâoskbu, une lettre* 
i dé ce malheureux prince à Alexis, da- 
< lée de la derniêr^e année de sa vie» é^ 
i Une aiitVe ié Charles ït qui annonce 
c àu hirU ftjl 1t^âèl4ùe de son père. V. 
Momentanément interi*ompus par Crom4 
^ell et sa république, les rapporls éptr'e* 
\m iénx «Wts rtprîrcht, au rêiàliW-^ 
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ment de Charles II, une nouvelle vi- 
gueur , comme le prouve la multitude 
de dépèches déposées aux archives. On y 
voit que les Anglais nommaient déjà le 
tsar imperator, mais dans le sens asiati- 
que; le titre européen, de César (Kaysér) 
ne fut donné qu'en 1514 à Yassili Ivano- 
vitch, par Tempereur d'Allemagne Maxi- 
milieu. La cour de France était moins 
flatteuse ; aussi le tsar se plaint-il qu'elle 
ne lui donnait pas tous ses titres. Dans 
sa lettre de . 1586 au roi Henri JII , qui 
garantissait au commerce français d'im- 
pprtans débouchés, le tsar Féodor, i^ls 
d'Ivàn-le-Cruel , écrivait : c IVous louons 
c en trois manières, au nom du Père, du 
ff Fils et du Saint-Ssprit, nostre seul 
c Dieu, qui nous a commis^., nous em- 
c pereur et grand prince... pour main- 
c tenir le sceptre de la chrestienté , et 
c deffendre son peuple pas lui esleu:.. > 
Cette même année, 1586,. Jehan Sauvage 
de Dieppe écrivait la courte relation de 
son voyage en Russie , qu'a publiée 
M. Paris , afveo le mémoire de Plerre-la- 
Tille» sieur de Dombasle, officier dans 
une des trois cotnpagnies françaises ser- 
vant sous Boris Godounof , et le premier 
des faux Dimitri. Quelques années après, 
Iç capitaine Margeret, également au ser- 
vice moskovite , rédigeait son voyage , 
qui paraissait en France du vivant 
d'Henri lY , sous le titre é! Histoire de 
Russie et grand-duché de MoscoOie. ' 

Jusqu'au xv« siècle , le con^merce d'é- 
change dans ces contrées ne s'était fait 
qu'avec des pelleteries , timbrées comme 
monnaie courante, ou avec des lingots 
de métal coupés et pesés , qu'on appelait 
roubles, de roubit, couper y séparer un 
morceau d^un autre. Pour le trafic de 
détail , on se servait de peaux de martres, 
kouna; vingt de ces peaux ou kounas, 
faisaient une grivna , espèce d*écu. 
En 1420, Novgorod battit la première 
monnaie d'argent, représentant un prince 
sur un trône. L'alliée , la sœur cadette 
de cette ville , Pskos^, célèbre parmi les 
cités hanséatiquès sous le nom dePleskof, 
en battit presque dans le même temps 
sous' l'empreinte d'une tète de bœuf: 
ainsi fut aJ)oli le cuir-monnaie. Mais les 
Russes avaient depuis !)ién long-temps 
l'usage des médailles; il est vrai que les 
premières venaient de la Serbie, oiî l'on 



en montre à inscriptions kyrilliqnes de 
l'an 1230. A la rigueur, la numismatique 
russe pourrait commencer dès l'onziëme 
siècle, puisque le païen Igor, époux 
d'Olga, avait déjà son sceau pour sceller 
les traités. Chaque prince s'en faisait un 
nouveau , monté d'or et de pierres pré- 
cieuses, avec un' emblème particulier. 
La collection si précieuse de ces cachets 
fut détruite par ordre de l'impératrice 
Elisabeth, avant que la science eût en le 
temps d'en tirer les conclusions icono* 
graphiques et historiques les plus élé- 
mentaires. De là le manque complet de 
notions héraldiques sur la primitive Rus- 
sie. Strahlemberg , dans sa Description 
de cet empire (1757), dit que l'armoirie 
des premiers knyazes chrétiens était un 
triangle, renfermant trois cercles, sur 
Tun desquels se lisait en slavon : Notre 
Dieu est l'étemelle trinité , non trois 
dieux, mais une seule essence dis^ine. 
Saint George ou le cavalier blanc terras- 
sant le dragon, remplaça cet écusson 
en 1380,^ après la victoire de Koulikof 
sur les Tatars, c'est-à-dire après l'af- 
franchissement. Ce nouveau symbole, 
pris à la Pologne, semblait d'avance lui 
présager le sort que lui Réservaient ses 
ambitieux voisins. Deux cents ans plus 
tard l'aigle à deux tètes de la race grec- 
que, aufre dépouille opime, vint égale^ 
ment enrichir l'écusson tsarien, mais il 
se grossit de l'emblème bysantin., sans 
lâcher pour cela l'emblème polonais. 
Millin, dans son Magasin encyclopédi- 
que, 1804, décrit les médailles russes 
qui se trouvaient alors à Moskou dans le 
fameux cabinet de M. Bause. Elles y 
étaient classées d'après la méthode de 
Leclerc et Chtcherbatof, et formaient 
huit sections, mais ne présentaient à la 
rigueur que trois époques bien distinctes. 
Celles de l'époque primitive, la plu- 
part ovales et d'argent, avec l'exergue 
en russe et en tatar (mongol?); celles de 
la seconde période, avec même forme et 
métal que les précédentes, ayant déjà la 
légende russe s^ule; celles de la troi- 
sième catégorie, frappées de l'an 1633 
à 1696, ou jusqu'à la mort de Pierre-le- 
Grand. On en voyait d'un type tout dif- 
férent, frappées cependant sous un même 
règne, et souvent celles de la capitale ne 
ressemblaient en rien A cellea 4ei pro- 
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▼inces oru principautés particulières. Il y 
aTait surtout une grande abondance de 
kopêks et denouchkas en argent, dit Mil- 
lin , qui semble dans cet article confon- 
dre complètement les médailles et les 
monnaies sous une même dénomination. 
Depuis lors ce médailler a disparu ; on 
Ta sans^ doute transporté à Pétersbourg^ 
et réuni peiit-ètre au cabinet de Pierre- 
le- Grand, à l'Ermitage. 

On dépouille ainsi peu à peu Moskou 
de ses plus précieuses collections. Le 
▼oyageur est péniblement affecté, en 
voyant la lente décadence de cette Tille 
à laquelle, tu sa position écartée des 
grandes Yoies commerciales, l'état re- 
fuse lés embellissemens les plus indis- 
pensables. Cette iticurie s'étend même à 
l'université : car outre qu'elle manque 
de capacités personnelles , sa bibliothè- 
que n'a pas 30,000 yolumes, encore sont- 
ils mal choisis, comme le prouve son 
catalogue publié en 1826 par le biblio- 
thécaire Reuss. Son musée d'histoire na^ 
turelle, décrit en trois parties par le 
custos Fischer (1806-1827), a été ég:ale- 
ment mutilé au profit de Pétersboùrg , 
ainsi que sa collection archéologique. 
Des académies savantes florissaient na- 
guère encore sur la Moskva, telle que la 
Société d'histoire et d^ antiquités russes, 
fondée en 1804 : la collection de ses 
mémoires, imprimés en russe, demeure 
une mine précieuse àe littérature slave ; 
mais depuis peu Je gouvernement , ef- 
frayé de quelques idées libérales qui 
germaient dans cette société, l'a dis- 
soute. 

Le monument, hélas! principal de 
Moskou reste son fameux hospice des 
Enfans-Trouvés , le plus vaste de l'Eu- 
rope, et qui peut contenir jusqu'à 30,000 
enfans. La faculté procréatrice que le 
slave exerce avidement partout, semble 
être la seule que le gouvernement russe 
laisse se développer en pleine indépen- 
dance. Aussiy a-t-il, sous ce rapport, de 
la part des classes riches et oisives, un 
débordement effrayant. La police sévit 
parfois contre les débauchés les plus 
diffamés ; mais ses rares châtîmens de- 
meurent comme une exception que le 
peuple, pour se consoler, cite et montre 
sans cesse. C'est ainsi qu'à Moskou il 
vous mène voir un palais déserté, dont 



l'herbe envahit les seuils, et où vivait 
il y a quelques années un boyard qui 
viola ^ propre fille. Instruit du fait ^ 
l'empereur l'a fait partir pour l'Ile ter- 
rible de Salavetsky , dans la mer filan- 
che : là, au milieu des neiges éternelles, 
ri a été enfoui vivant dans une glacière, 
autrefois couvent, qui avait déjà englouti 
Byron, Ostermann, Dolgorouki, le favori 
Munich et nombre d'autres victimes il- 
lustres. Mais ces côtés tragiques de la so- 
ciété russe se cachent sous des fleurs : 
rien de doux, de champêtre, de joyaux 
en apparence comme la vie de Iktoskou ; 
aucune population n'est comme celle-ci 
hospitalière et ardente au plaisir. La 
guerre $emble ici chose inconnue ^ vous 
entrez de tous c6tés dans Moskou sans 
trouver trace de fortifications. On sait 
qu'en général les villes ,' comme les con- 
trées de la race slave, sont ouvertes; non 
conquérante ni militaire de nature, cette 
race s'est toujours distinguée en ceci des 
Allemands qui hérissent'tous leurs terri- 
toires de châteaux-forts. Inhospitalier, le 
baron teutonique se barricade sur son 
roc, dans le nid de vautour qu'il nomme 
son geschloss (lieu fermé), tandis qùè 
sur l'infinie plaine slave, grande route 
du genre humain, le pan* ou boyard 
dans Isa l^ère datcha, villa sans cré- 
neaux, sans défense, invite indistincte- 
ment tout voyageur. La joyeuseté joviale 
du moskovlte se trahit dans son regard, 
comme dans ses actes; une foule de jar- 
dins publics et privés sont remplis de ce 
qu'on pourrait appeler des caprices 
russes, consistant en caricatures de tous 
les pays, et de la Russie inôme, en statues 
de vieux marquis français dansant auprès 
du brahmane et du bonze qui prie, en 
idoles kii^hises près des dieux du Par- 
thenon , en jésuites à qui des Kosaks font 
la grimace, en Yénus grecques courtisées 
par des bachkirs, etc. L'amour du plaisir 
brille surtout dans les fêtes qui ont lieu 
sur la Dêyitch^'poié (plaine des Filles), 
hors de Moskou , au-delà des jardins et 
des étangs de la Presnia. Sur cette sablon- 
neuse polé ont lieu chaque année , vers 
la fin de Tété , de grandes réjouissances, 
des mâts de cocagne , des courses dé che- 
vaux: le peuple se rue à ces spectacles , 
comme l'ancienne Rome au cirque. Des 
enfans, des femmes, y soht étouffés dans 
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U prcMjj , çan» que Vp^ y fesse pqpr 
fiosi dirç pttentipir. ^ocelot d0criTanl 
uae de ces fêtes, dit : i Qu'il y fut écrasé 
f dans la spîr^e pour deux pu trois mMle 
f roubles de moujiks, et Tori , plaignait 
c ^incéceipent les propriétaires (1). « 
Quelquefois oq lance deyant («i ùultitude 
des faucons chasseurs contre des cor- 
Jïeaux jusque-li retenus paptifs ; lei| f?iu- 
Cions pUnent, et bientôt sont au-dessus 
^e leur proie treuiblante« sur laquelle 
Ils se laissent tomt)er coino^e un plomb* 
l^^rfôjs pes pauyrps pis^eaux, poussant 
d^s cris lugubres, Tippnent. se cacher 
p^rmi la foule, qui les repousse en bat- 
^nt des m^ius* La b^ine du corbpau tient 
^ux plus antiques superstitions des Rus^ 
sesf <i'est pour eux Timagp ^e ^at^n, (e 

Îiropbète de^ m^jheUrs et d^ la mort, 
'antagoniste de la colombp , mess^géfi^ 
jdies bonnes nouvelles. L« peuple ppr^tçud 
{l'avpir jamais yu de corbeaux, planer suf 
}ê Kremle ; dp ffiit ils sont rares d^p^ 
Uqskou et dansjtputes les villes ou abon- 
fjent au contraire l^s pigeons sauyages, 
^ui reçoivent du pieux fidèle leur pour- 
riture dans les rvii^», Mais lorsqu'on p^p- 
ppurt les çampitgues dp ^Q^KPl^jp, p^e§f 
^Oiiné 4p la quantité dp corl^^çtux qpi 
^ pbscwrciRsept pr^que le c|e|, p^ 
^tpurdissepl; inçe^s^ypinent tes pr^j))ps 
4p IpuriB ciEoass^meii# rauques ; on 4ir4^t 
qp4B pe piiys ^st le»r rpndei-vous gépéral 
4p taifs Ip^ pQints du globe* Ce «qn^ les 
f^irjnpps pQirs^dÛ déswt, comme le§ blews 
pt douces eolomi^es spmblent tes auge^ 
^ardjeus d«s eités- Oiseaux dp r^sprit 
mp% • eUps o'4PPPrte9^ qm dpbpus Au- 
gures, pt il iest «trictpmfi^t défe.udu non 
ieulement de les manger, mais m6me de 
l^s effaroupher. Aussi cpuvrentfellei p^r 
léigions les jtoits et eoupoles des i^gUses ; 
on le0 voit graeiAUsement rangées spus 
tas portiques, le long des frisas, au-^ets- 
9«ks des blpoebe» colonnades ; aîcIû^s 
parmi le» acanthes et les fleurs des cbe- 
|M(es«x , iflim^l^iles cp^md des espirits 
^n méditation, an eamme pes longs bas- 
f eliefs pêii^s et hiéroglyphiques de l'an- 
. Uqujté, elles detsinjent par leurs lignes 
. ppligieuse^ les cpnioùrs du monument. 
âPuif le Aomlir^ cei^ieau yieut#ai^is 
. (M^btpr ^ur f epos barmopieuf pn ci? opi;- 
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s^ut devant teui» p^Uule^i Ç9mw H 
m^l disputant au ^epil.di; f'Ifpm'P^ 4^ 
biep/ 

La vWnfi des ¥ille^» dqpt oi} vipnt 4p 
peindre les fêtes , çst dominée jpar le ri- 
che couvent de Ift Vierge ( pêyitchçjf mo- 
nastyrïy ou de rim?QA(^4^^^ {Pretchista)^ 
situ^ pu bout 4^ 1^ ^lobode desPelle-r 
tiçfs, et qui ^tjpppfle f|e cpupplea flo- 
rées. Ses hauts rpmppfts cachent dppui^ 
des si^les les filles pures , qui vipnaent 
d'^ge eu Âge sp fi^pçPF ^^ Seigpepir; }| 
blçn des femmps 49 ISi^rs et de prinppS 
ont été enfpuîes yiypptes, |e^e pntr9 
aulrei If^ sœqr 4» Pierre-le-Grpnd , ^ 
phje, Pu cherché en vi^iu pujouFd'b^ 
1^ ci^llulp pu yéput pe^e fpîume, si xft 
UOimu^^ P^r sqn p§pri(^ mais pp ipfpur 
PU P)pntre d^US pe^ m^^ la pierre ^^ 
pulep^le du célèbfp ïrpgique gpum^rq- 
kpf, histpripp d(Bsr^ypltes de§ stre)i^ i\y 
Yers pe ^pctpairp yèfè^iept autrefois PA 
péleripaf^ tputps leis vierges qui voyi^ 
Isipnt uu ^pouy; pt ppr^s leurs pri<^S, 
un cprtain jour de Vannée, elles sp r^p- 
gpaippt PU longups filps, surypil^éps par 
ieur« m^rPSt Mm ^ pisine p^ \p^ Ipf 
ji^me» jpus qui pb^pfoi^t femme» vp- 

iWlept \%fk passer fiP T&i^ PPWF »P û^F 
d^US leur iShoix, Jlplgiré Ip peu 4^ gaî^Pr 

terif dp pps usagps* la rw^-r**>e IR^vit 
fprmé iés ^p jppypp te^ &) l'orift^npip 

dps ^m^9 ru9f^s, ppBimp cpiui dps prr 
mées potpppises. 

;$ous spA air ri^ntt tfQSb>u p auw 
dPS légendes tavriblps. tes suppratitieu^ 
bourgeois montrent encore Templepp- 
ment qu'pceupait pu-dplàd^ U riviÂre, 
PF^sl'tfgliçp dp Corne Pt Damipn, Jppmh^ 
d^^ hdtçl dès MQnnC'^' Jadis, d^ qns }p 
puit était yppup, oe qu^rtipr pommpnpèî^ 
à reipntir des bruits #l;ra«gep qpp <p4- 
^iept, on Bp seit pourquoi» dans fipt 
h^tel abandonné, soit les ombres des 
morts, . soit 1m (H>Mts ou les lutins. 
Forgepâppt-ils leurs métaux, ou enfouis- 
saienMls dans les souterrains des fen- 
npau]| de roubles npuvélles? Etaleat-ce 
les âmes das monnayéurs défmsts , ou une 
b^nde^ de brigands accomplissant ses 
f^autps muyrps? Us plue inorédulesi 
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IMHiMit c0deii»iMr caa; T^M^oiirs estai 

qH9 U»9 fe|Q«iei eUFMuse» fit les enfans, 
WHimt k k^nre mi^e devant oet hèfel 
9iPi^râ, dUpar^i9$Ai0nt (1). A peu dédis- 
tijifje d^ la Yille, les» paysans regardent 
MuiPPrs a^ei^ effroi un étanf^y et sur ses 
Imrda une py^t^rieuse hiuie en terre, où 
fut e2^é(sut4 )*év0qye Syireatre, et qui esi 
la dçrpier débris d\k pilais de Maêçuia- 
Skouratqvy cet exécuteur de tous les atro* 
c§^ oaj^fipfs d'XTa«^)e-C:ruel. L'endroit 
s'appelle h Um dit ^t^cr^ ( T4iinin:skQ^T 
c^Iq) : dap^ cettft 3pdpme de déhaucbe^i 
m\ ^taU ^p. m^rpe (einps la Bastille di| 
y^^ent ^pofl^Yrtô , l^s ipJiPQQ« d'Ivan ter 
naient leur^ Qfifies s^r les eadjiyrea ePr 
çpre cbfkiids de leu|>s milliers de vioU-r 
pies , lieuj'euses quand elles n'é^aiept que 
$QU^U§is à la tPrque d^ns des saqfi, q| 
jetées f^px pç^sonsf 4e Téiaqg. Il n'y a 
pas pluç de trente années que le$ Moujiks 
p'osaient epçore s'approcher 4e ces rives, 
considérées paf eux çpmme interdit^ ^ 
tQUs , et pamnie ]f^lieu du Iri^upal çecr^t 
des Gosoudars pu waltreç. < Là), dit Al£^* 
if^rof , l^aTfitars, pous ^ppfirent le sup- 
plice du knppt. ^ Les cadavres des exé<e^ii- 
tés pe restaient point en pe lieu ; g^ |p^ 
ramenai^ ^ Mo^pu, et on les y murait 
dan^ les reuiparts du Krepiïe , d'où ieur^ 
^quelette^ ont ^t0 retirés depuis (2) : 
symbolisipe hqrrible , sig[pifiant qqe l'ér 
di^pp social se çimeqte dap§ \^ sang des 
ennemi^ du prince , e( rappélapt ce^ 
tours de cadavres de l'Asie» QPmpie les 
Persaus en pjat é(^Té il p'y a pas encore 
deux apS) et eçip^n^e op p.n vpit piéqa^ 
pn Turquie d'Pyrppçi, à U fropUèr^ 
serbe. 

Alors, c'est- Vdife jusqu'en lt93, HIps- 
IfQV.pe s^ divisait point par rues, mais 
p^T pumérof jcpinwe les ligues ^'pp 
«ftfpp ; d^«a 1^ hwi{i^nae dlvislqp, ^ptue|r 
|pp[\en( quartier (d^rbatj Pierrp Jer avait 
éiabU up rég|p}pnt, rt'^ljlp, qui devint le 
premier nqyaq d^ \^ ga^® jPïP^nalp, 
çompiip Iç d^çlî^VP rip^cfipUpP qp'W y 
li^, au p^ur d'un p^ai^, attenant ^ l'é- 
glise de r^pçi^nné Fosnesenie (Résurrec- 
tion]!. Dap$ ce palais, situé tout pi:ès du 
Krenile^ logeaient le^ dévoués 4^ Pierfe- 
.jgTQran4, cljargés de ypjllpr pqitetiqpf- 

(2) ld.^ ib. 



Mr les démtiBpb9a dp la ti^p^ poblesifl 
qui vopleit assassiner le tsar, pour met* 
tre fin k «P» réformes. Cette troqpe choi- 
sie portait le nom très significatif de 
régiment de la Transfiguration {Preabra- 
fetislUy-pQlk) nom qui, porté eppore ^u- 
ÎPurd'byi à Pélersbpurg ppr Véllfe de# 
gardes du eorps , n'P»t plus qu'unp mftr 
nace contre l'Europe. A Tepir^e de leur 
ôiipieiipe eftpr de Mpskoi^ ps^ tôujpiirs 
POP ipf^rf/iil, Opewpée p^r un invalide dfi^ 
bataillais, c.leqjue! lupnie là paisiblement 
§Qs dernières gardes, 4i,tMaki\rof, atiep- 
dant qu'il ajU^ P^ppter aux piepj^ ja gardp 
^^ernellp, \ QHapt à Ipur église , elle es^ 
devenue UerJcQv parpi^sialp : c'pst un 
fOQnpnient très anpien, b^ti en |440, ^ops 
le grand knyaze Basilele-Sonlbre, par pp 
cQurM^îiR diçgrapié, VUdiïpip Hovrin', 
qui, pp sapUaPi plus que faire., tourn^ 
^ers l'a^pétisme p^onâçalsop épergje, 
Mai^ }e t^ar dP KazaPi ^eb^açi, vaiï)- 
qpçur ^ Rolpmpa» ayant pép^lfé dapf 
]^Q^]fQH, pt tppapt lp,Krpip|e cefpé dp 
toptef parts, îlovrin' a'él^pcg de sa grqt- 
te , p^^çite Pt prpie les mpinei^ , ef tous eff 
ç^^antant dps hypipea ypnt |e réuni;- au^ 
dprnières troupes pio^ko^i^es qup ras- 
semblait le knya^p Ypuriy. Hpin»' naar- 
che |t leur l^(e ayec ^es moipes, et le^ 
Kazaniotes) , pffrayés de Tiotrépidité dp 
cetie nppvelle e^p^ce dp g\ierrief^, s'pi^- 
fuifent; Hovrin- Ips pourspi^ jusqu'^ cp 
qu'il leur put rppris toute? les feqanxes 
epceinte:^, les ppfana et filles russes qu'ils 
tf ainaiept en esclayage, et les rameparjt 
Il la ville 1 i| les quitta, apfès Ie§ avqjr 
purifiés et aspergés d'eat^ sia^nt^, ç'èst-^- 
dire rebaptisés h la portP d'4?batei Cptte 
porte, appelée encorp ajnçi da nqin des 
chariots ^atarsfjà hautes roues, ^r^^.^ ou 
^ra27â^^^qu'on y fabriquait jadis, devait 
vpii* fuir encore une nouvelle armée 
d'aç^si^geans, celle des polonais, à l'épo- 
que dp l'interrègne. Le terrible Novqd- 
vor^kjy, k l£\ tête des siens, ayapt bri^^ ^ 
C[o4ps dp haqhe les paljssjidps de jp yillp 
de lerre , s'élapçait dans la vjile blanche, 
et allait franchir |a portq wAfned'Arliijtc;, 
lorsqu'à l'exemple de Uovrip*, |p pipu^ 
Nikitas Yassilievitch GQdoUppf, gafdlPli 
de cette porte, élpya la çroi^^ entqnrjjj 
à voix haute une prière aux saints dû 
Kremle, et d'une décharge de^ §g| j^pus- 
quets abattit le jeune et hiiîlij^.y^ip- 
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queur NoYodTonkiy. Âuisiéitôt Godounof 
fit une sortie à Tarme blanche, et se- 
conde par le feu des remparts , que diri- 
geaient d'habiles ingénieurs français (1), 
il força Tennemi à la retraite , et en ren- 
trant chanta le Tebé boga hvaûm (Te 
Deum laudamus) dans l'église de Boris 
et Gléb, qu'on TOit encore aujourd'hui, 
près la porte d'Arbate. 

Dans un autre quartier, celui des^r* 
nténiens , se Toit le mausolée à^Matveief, 
C'est une chapelle sépulcrale à la ma- 
nière de celles des Turcs, ornée en outre 
de quatre colonnes avec deux flambeaux 
renversés. On sait que ce fidèle ministre 
du tsar Alexis, père de Pierre-le-Grand, 
périt l'année 1682 en se livrant de son 
plein gré à la fureur des strelitz, pour 
sauver son maître. Quelque temps aupa- 
ravant , cet homme , l'idole du bas peu- 
ple , en avait reçu un éclatant témoignage 
d'amour. Lui qui avait géré tant d'années 
les finances de l'empire, était preisque 
dans la pauvreté, et sa maison tombait 
en ruiner, quand les moskovites lui ame- 
nèrent un jour qui^ntité de chariots rem- 
plis de pierres, pour rebâtir sa demeure. 
Le boyard voulait les payer : c Non, ré- 
t pondirent les Noirs, ces pierres ne 
c sont point k vendre ^ n*en ayant pas 
c d'autres, nous les ayons détachées des 
f tombeaux d^ nos pères et les offrons à 
c notre bienfaiteur. » Pourquoi faut-il 
que de pareils traits soient si rares dans 
l'histoire de la Russie? Hélas ! on montre 
avec moins de respect ce monument de 
Matveief , que la maison du sanguinaire 
Souvorof. c La voilà, dit le Russe , cette 
c maison du feldmaréchal de nombreux 
t royaumes, du père-commandeur des 
f armées de la moitié de l'Europe ! qui 
c les commande maintenant? Mais la 
c maison est toujours debout ! Elle se 
c voit toujours grande et en pierre dans 
f la'vieille rue Tsaritsina... , en descen- 
f dadt du Kremle... Mais , 6 vanité de la 
< gloire!... sur cet hôtel, qui couvrit la 
€ maman Europe de son ombre terrible, 
c on\ii^^k\o\xvà^h\l\dom* Kouptsaveyera^ 
f (maison du marchand Yêyer) (S), i La 
Tserkov , voisine de Saint-Théodore le 
Studite, qui était jadis unie à ttn couvent 

(i) Makarof , ib. 
(2) Makarof, ib. 



de la Madone de Smolensk, renferme 
toute la famille d'ancêtres du knyàze ita- 
lique, c Devant ces tombes, notre généra- 
c lissime apprit-, enfant, la Catéchèse et 
f l'Apostol, et, héros, vint, après cfaa- 
< que campagne , chanter ses Te Deum 
« et les prières funèbres, cérémonies 
f auxquelles le batouchka lui-même, le 
c papa (1), assistait en simple et obscur 
c fidèle (2). » 

Il est naturel de passer de l'hôtel Sou- 
vorof k l'Arsenal, ou palais des armures, 
qui occupe, avec ses cours, une grande 
partie du Kremle , et devant lequel sont 
rangées des centaines de canons français 
démontés, avec des étiquettes russes, 
désignant les régimens , provinces et 
nations diverses auxquelles ils apparte- 
naient. Ces foudres napoléoniens se trou- 
vent jetés comme des jouets d'enfant au 
pied des gigantesques couleuvrines et 
des deux canons-monstres qui gardent la 
porte de l'Arsenal. Montés, malgré leur 
effrayante dimension , ils semblent prêts 
à se mettre en route. L'un d'eux, ou- 
vrage d'un fondeur russe, en 1586 , pèse 
^"840 quintaux, et son calibre en sup- 
porte 42. Puérils efforts du génie que la 
matière écrase! Les derniers tsars ont 
montré plus de modération et partant 
plus de force. Leur palais principal au 
Kremle n'est qu'un élégant hôtel , entre 
le Spass na borou et les antiques Teremes, 
n'ayant pour tout avantage qu'une vue im - 
mense sur les plaines nues de Serpoukof. 
Au Kremle même ils n'ont rien changé, 
se contentatat de le rétablir tel qu'il était 
avant les Français: ses tourelles à toits 
verts et pyramidaux sont restées intactes; 
en a seulement blanchi ses minces et pe- 
tits remparts, et ses créneaux, aupara- 
vant rouges , comme le sont encore ceux 
du Kitay et ceux du Kremle de Pfovgorod. 
Or, quoique du quinzième siècle, tous 
ces créneaux sont juste dans la forme de 
ceux des Lombards d'Italie et des Francs 
carolingiens, c'est-à-dire que ^chacun 
d'eux semble de loin une petite pyramide , 
et dessine en dedans une voussure aiguë 
ou l'arc primitif , au moyen de briques 
en retraite l'une sur l'autre comme les 
pierres d'un escalier. En général , pour 

(i) Eptihéte honorifiqne de Penpereiir» 
(a) Vakurof , ib. 



Digitized by 



Google 



PAR M. GTmiEN ROBERT. 



42» 



tout ce qui regarde l'archttectiire mili- 
taire, les Russes n'ont rien qui leur soit 
propre : il en est autrement pour celle 
qu'on pourrait nommer Parchiteclure 
champêtre , celle où il n'entre d'autres 
matériaux que les arbres des forêts. Dans 
celle-ci , les Russes ont excellé plus peut- 
être qu'aucun peuple du monde. 

Il n'y a pas long-temps qu'on Toyait 
encore sur une des places de Moskou le 
Marché aux maisons, c II présente , dit 
ff Goxe , une grande variété de maisons à 
ff acheter , étendues sur la terre , et fort 
ff près les unes des autres. Celui qui a be- 
f soin d'un logement vient sur les lieux, 
c dit combien de chambres il lui faut , 
f examine les bois qui sont numérotés 
€ avec soin , et marchande... Quelquefois 
ff la maison est payée sur-le-champ , et 
ff l'acheteur l'emporte avec lui.... Ce qui 

< explique une chose aussi singulière , 

< c'est que ces maisons ne sont formées 

< le plus souvent que de troncs d'arbres , 

< avec tenons et mortaises aux estrémi- 
ff tés , en sorte qu'il n'y a plus qu'à les 
( assembler quand on en a besoin, i Jadis 
on bâtissait ainsi , même les palais du 
gouvernement , à plus forte raison tou- 
tes les villes : ce qui explique ces trans- 
plantations de cités , fréquentes chez les 
Slaves. Dans ce pays, le paysan même 
est artiste: il se sert de sa hache avec une 
dextérité admirable pour les construc- 
tions les plus compliquées; elle lui tient 
lieu de scie et de tous les autres instru- 
mens. Cest souvent lui seul qui construit, 
au retour de chaque printemps, dans de 
pittoresques \\e\if , ces splendides villas 
des maîtres, qu'on défait ensuite aux ap- 
proches de l'hiver. Des palais impériaux, 
même récens, offrent de nombreux traits 
propres à cette architecture en bois : tel, 
par exemple, le Petrovskiy-dvorets de 
Pierre I«i^, embelli par Catherine II , où 
logea Napoléon , et d'où les tsars ont cou- 
tume de partir pour faire leur entrée 
triomphale dans la cité veuve , lorsqu'ils 
la visitent aux grands jours. Entouré d'un 
parc admirable et de Murailles bizarres, 
il se compose de plusieurs ailes en style 
chinois, tatar, mauresque , etc., conver- 
geant vers une aile principale beaucoup 
plus élevée, que surmontent, comme 
aux vieilles terèmes de Moskou , douze 
tours à coupoles, rangées autour d'un 



dôme monstrueux, indou, qui les do- 
mine, comme le soleil ses douze signes; 
comme Vladimir sa table ronde, ou 
comme l'autel apocalyptique domine les 
douze tribus des élus. C'est ainsi que l'ar- 
chitecture civile usurpe par tout VOrient 
les symboles de l'architecture ^acrée,com^ 
me l'Etat usurpé sur l'Eglise. La coupole, 
principalement, semble, par sa nature, 
consacrée à Dieu ; et il n'y a peut-être 
pas, excepté celui de l'Ermitage , Un seul 
palais tsarien sans coupole. Ceux même 
qui ont été bâtis par des architectes alle- 
mands , ont gardé en ceci l'orientalisme. 
Outre les trois villes centrales, qui for- 
ment Moskou proprement dit, il y a en- 
core une immense ceinture de faubourgs 
ou plutôt de villages , qui, par opposi- 
tion aux villages serfs, sont appelés slo- 
bodesj c'est-à-dire libertés, sans doute 
parce qu'ils furent primitivement peu- 
plés d'ouvriers libres. On distingue parmi 
toutcjh la slobode des Français^ remar- 
quable par son élégance et ses magasins 
de modes.. Au-delà de ces faubourgs s'é- 
tend la Polé ou campagne , vaste océan 
de misère et de servitude , où sont se- 
mées les datchas j maisons de campa- 
gne, comme des oasis au désert. Voici 
Kouskova , éblouissante demeure d'un 
cheremetieff , à qui appartiennent cent 
mille serfs ; plus loin sont les datchas des 
Galitzin, des Orlof , etc. En 1837, à peu 
de distance des faubourgs , on montrait 
celle où vit, gardé par sa sœur, le riche 
«comte Momonof , absorbé par une folie 
qui menade aussi d'atteindre les tsars : 
il se croit empereur de toute l'Europe. 
Conformément aux idées de grandeur 
orientales, ces villas se composent d'une 
quantité de corps de bâtimens, réunis 
par des cours d'une longueur énorme; 
aussi les datchas impériales sont comme 
de petites villes d'où la population au- 
rait fui. Par exemple, le château de Tsa- 
ritsyne, gothique et mauresque, élevé 
par Potemkin sous Calherii\e II, au mi- 
lieu de son immense jardin anglais , avec 
ses toits en tôle noire et ses nombreuses 
tourelles , ressemble de loin à une cita- 
delle dans une forât. Plus rap|»roché de 
l'idéal européen , le Sans-Soaci ( Nie- 
Skoutchnaya ) de l'impératrice actuelle, 
situé à une porte de Moskou, répète en 
petit celui de la cour prussienne. De ses 
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heAux jar4îns, qb a siiv U Til)9 une fiie 
d'ensemble admirable. 

Mais pour embrasser le vrai panorama 
et tous les quartiers en amphitbéâtre , 
de cette cité, la plus étendue ou la moins 
ferrée ^e l'Europe , après Cpnitantino- 
pie , il faut gravir le mont Kouanetsky, 
au-4eçsusdu poqt du môme nom, qu'il do- 
mine presque perpeiidiculaif emenl. Con- 
j^truit d'énormes blocs granitiques , mais 
k présent délaissé au point qu'on en rér 
pare à pejne les parapets , ee pont doit 
son origine à Topulei^t Larion lyanoyitcb 
Yorontsof, q^i, sous Gatberine, possé- 
dait la montagne entière , et y bâtit d'un 
lîoup six palais eprop^ene , avec parcs à 
la française» dpnt la yue mit en ébahisse- 
ment toi|t le public russe d'alors. Bien- 
tôt les grandes n^ai^iéres et Tbospitalilé 
ÎQouïe du comte Larion Ivaaoyitcb d»- 
Tinrent proyerl^iales dans la villp. K-luk- 
mou'ty JYjrn(cheJf Où vas-tu de ce pas? 
A coup ç^ir 0he:i Larion 1 se disaient les 
boyards en $e rencoRtranldans les ruef. 
Chez Larion tout le miNMie mangeait et 
buvait, chez lui sans, eesse miisique et 
jeux ', la 9»pitié de la noblf^sse y passait 
i^a vie i et ce fut pqur muttre les abords 
4e la moptagne des Forfi»8lKQumiif0) 
^n barmoni^ avee ces pompes» que ta 
yill0 ordçnna \9l çonstructiep dm PQnt 
de pierres. Un jour deux JViemtsi (Alle- 
mands) vinrent établir leur boutique de 
.lionveautés devant le palais du boyard k 
la mode , et ils eurent vogue. Des juifs 
accoururent s'adjoindre à eux et disputer 
leur gain. Qp ne. tarda pas à les obasse» ; 
maïs le lieu resta consacré, ^t aujour- 
d'hui y brillent encore les bou^ques de 
mod^9 dites françaises. Au reste, le barin' 
t^arion était aussi bon pour ses iknuis(ses 
eaelaves) qua pour ses bAtes» et le roi 
di^ bon ton , l'beMreux gallapbil^ a laissé 
une mémoire universellement bénie. Mais 
la capricieuse fortune a changé le palais 
YoFpntapf en académie médico^biriir- 
gicale, et Tan ne rencontre plus que des 
squelettes grimaçans sqr les tabler qù 
ÎQuèrent si Ipng-temps les premiers dan- 
dys ruf^es. Le mont Kouzoetskiy n'en est 
pas moins toujours admiré. Les vienx 
llosl^ovites l'appelaieqt la Cf'me. nçn Ur- 
re^tn, et chacun d'eua qni 9'éioignaiJt 
pour, pp loiniaip voyage tur le« rp^to^ ^ 
«mMkcim ^ k f^r^tai^a^Mirima At 4e 



Vokigda, îetait de oé poiiit np dormitr 
regard sur le Kremle doré. Hais avec le 
temps, la noble cime , la tarte aérieiwe, 
le sauvage et virginal déaect , ai^tel des 
primitifs augures, avait perdu sa pfiéaie; 
de grossiers cyclopes allemands , ièigot 
rons et msréchanx , y avaient établi leare 
ateliers ; des enclos de obonx , de pois el 
de navels, plantés par ki gmê r^irei,j 
remplaçaient les fleqrs du jardin da Dieu. 
Près de ees usines., la eoiir dite des Co- 
rnons élevait ses tours somhfies; de Ih sor- 
tait nuit et jour une fumée épaisse, et là 
les tsari venaient voir fondre leur gigan- 
tesque et monstrueuse artîUerta. Pour 
attirer le culle^populaife , eelte monta- 
gne n'avait pins que ses églises , eella de 
FI0PU9 et LaurttS, aujourd'hui dispamie, 
eelle de Varsônephief , et le monastère 
de la Nativité de la Vierge , fameux par 
d'anoîens événeraena, et par la sépn^iure 
des martyre G<Mlaunof. 

Cest de oette dernlèoe église, qui ^st 
eneore aujourd'hui la eendez-vous de 
plus d'pn pèlerinage^ qpe le soir de mon 
départ je fie à la villa mon dernier adieu. 
Elle se déroulaîl sous mon r^ard jus- 
qu'aux limites de l'bqrizon. 

L^incendie enfanta cette cité noayelle *, 
Ces palais rajeunis , ces ddmes éclatant , 
Elanoét (fans les airs sans le teeonrs du temps , 
Dm phénix tadietfi mt ralvacsat l^nag» , 
Qnand cet siseaa anoorf ni , iHmr ranattre inunarttl , 
Pani If» feq^ 4u l^V»f lui as «l»aS80 «n aot^, 

Mafs ma pensée ne s'arrêtait qu'à re- 
gret sur ces vers. Le phénix m'apparais- 
sait tel qu'il est, souillé depuis 1912 dn 
sang de dix nations injustement versé; je 
ne pouvais pas non plus me dire avec 
Rilchie * «Je quitte Moskon. persuadé 
(^u'on. ne peut appeler barbare cette na- 
tion nonyelle, jeune et vieille à la fois... 
qu'on ne jugera bien "que plus tard, 
quand elle aura atteint son développe- 
ment. I Bonheur et changement à cette 
nation ! Quant à son gouvernement , il a 
déjà assez agi pour qu'aueun cœur géné- 
reux ne puisse sympathiser avec ses ten- 
dances. Pourtant il y avait dans la scène 
qui m'environnait en ce moment tant 
d'innocence et de calme, les cloches du 
soir tintaient si joyeuseff VAve Maria à 
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te Uit^ df Bit» ; d» aouf ept d» fpnaiM, 
% la porte inqml i'étm assis sous d'an- 
iiq^W lH>tt)«ft»z, sorlai^M deç va» de 
çhwLK #i d^uoffs» la «i^ssp blaiiphjç d# 
liU*9iate raypQaaît fi reUgi^^^ ëans bsf 
.derniers few du $olei| coucbant ! ;Sous 
((ie tqU^ i^it e.Q«iq»e uoe rpte de n#o* 
pby te , qpi wv^ii devini^ le tereeav de U 
terrible Rm»ie} Mais en montant plu» 
liaut aiu* le ICoiizuetskiy, et TOy^nt )a 
^iM orientale se dérouler saos bornes 
Yîaibles, e^ee ses teuss aiguës et ses mil- 
liers de eKm»o}es pol)rebroiiiea, toutes 
4}oiuroiUMtef de la gigantesiiue croix russe 
k trois bpai»cbei», victorieuse du croifr 
saut, jeM MPs elle eofowe u« tropbiSe, 
alora fine esp/^ee de tireur s'emperait 
4e m»i. T-r ify ^^i^ tonb» pei» à peu sur 
cei^ aplfiideitfslieyrb^ffif e| je fegegnai 
Jieo^epoeirf mon b.^tel ^ longeant le mur 
piriii^ei^ 4e la %rteresse , ei^ir lequel mon 
jmagifiatijOQ ipe «^r^ontait la f;raOf^ 
^phjee d# jNapol/éQu planeni eomme pen- 
dant la nuit de l'/ncendie. Un vieux &usse 
qui fp'aoeoippigiiait me racontait, cbft- 
min faisait, la conduit^ des soldai 
Araoç9is lors d« o^tte fetofe catastrophe : 
q^aptit4 d^entre .e«p^ avaîept d^jA bràl^ 
lôun cbaiwuresen a'ef forçant d^éteindre 
iea flammes, etaontraints à la retraite, 
déjà presMs par la misère, ii^ ne deinaar 
daieitt oependant qu'une abose« des 
boltea pour défendre du froid leurs pieds 
Ans. En éyaott^nt Moskou, ils en for^ 
liaient les babitans à'*se déchausser en 
leur foyeor : e'esl;, ajoutait le vieillard, 
le aeul eate de yiolence dont ils ae soiei^t 
rendna poupabl^s. 

St »e 90i^ en roule pour Vladimir. 
Ma kibilke r<^ule à Irarers les fèrèts. 
AAi^n j Moskou I adieu ! Sans doute je ne 
reverrf i plus une ville qui te ressemble -, 
eer». nomme dit un liriret populaire, i la 
4 maman Russieestbiengrande, elle est 
f parée de bien des cités fameuses, mais 
1 nulle ne Test antant' que l'antique 
i Moskou ; il y a au monde bien des ea- 
« nous, mais nul n* égale son canon- 
I tsar, et de toutes les cloches les plus 
f grandes, aucune n'est comparable à 
c notre cloche-tsarine. > Au bout de 
trente heures, je suis dans Vladimir, si- 
tné sur une longw plaine , au bord de la 
petite rivière de Kliazma, à cent 
soixante-douie verstes df B|pji]fioii* fUi- 



dim^ir est à la Ms La nom d^homme et Ip 
nom de lieu |e plus poétique , opmme le 
plus populaire , de Tempire : en tant que 
roi, Vladimir est ie père des Russes, 
leur ClovisetleprCharlemagne, le cmi* 
tre de toutes leur» tradition^; en tant 
que lieu , Vladimir est la première capir 
talé des vrais Moskovites. C'est là que se 
retrancha en 1167 le pouvoir suierain 
des terres russes, après la destruction de 
Kiyev ; la raison en est simple : tout ce 
pays n'était alors qu'une veste et impé- 
Jiétrable forêt , où la cavalerie des vain- 
queurs mongols ne pouvait se hasarder 
sans les plus grands périls. Aux braves 
de la nation, ees forêts tinrent lieu de 
montagnes; ils s'y relram^èrent comme 
len Grecs i^odernes dans lenr Olympe et 
Jeif rs défilés du Pinde, comme les Serbes 
da|[is le Roudnik et la Chaumadia, 
eomme les Suisses de Guillaun^e^TeU 
autour de leurs glaciers , comme les en- 
fans du Gid aux Asturies. Les chefs dp 
peupie msse se firent brigands,, plutôt 
que d'être esclaves, et il y eut une pé- 
riode de Klephtes et de Haydouks qui 
devait amener la puissance de yoskou. 
Du reste, Vladimir ou Velodimir était 
4iéjà auparavant un oastel au milieu des 
bois, bâti, dit-on, par Vladimir-ie- 
Gvand au dixième sièole; mais il ne de- 
-vint une eilJ^ que sous Monomaque, eu 
son fils iouriy Dolgorouki , princp de 
^ouzdal) puis André y ayant transporté 
le Mége des diètes et du grand knyaae, 
augmenta au point que, dès 1190, un 
incendie y put brûler quatre mille mai:- 
sons. Le chef spirituel de laMoskovIe ne 
tarda pas à suivre dans eeile ville le obef 
temporel; pendant tout le troisième siè- 
cle, le métropolite de Souidal y résida 
auprès du président militaire de la oon- 
fédération russe. Mais le quatorzième 
siècle ayant concentré à Moskou les deux 
pouvoirs de l'Etat, Vladimir abandonnée 
déchut pen à peu, et après avoir été 
maintes fois saccagée par les Tatars, fina- 
lement' elle resta ruine. Aujourd'hui la 
porte d^or, de ses anciennes magnificen«- 
ces ne garde plus , comme celle de Kjyov, 
qu'ua vaiq nom; du palais des grands 
knyases les vestiges même ont disparu , 
et dans ce qu'on appeUe encore le 
Kremle , le couvent de la Nativité {Rpj' 
\ destvo) y (onde en 1191^ et attenanl au 
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palais mëlropolitain , ne montre plna 
que la place où reposait jadis le corps 
Ténéré du fameux Alexandre Nevski. Le 
seul ouspenskiy sobor a conserTé de 
beaux restes de son antique architecture, 
malgré que rimpératrice Catherine II 
l'ait revêtu àTintérieurde marbres et de 
dorures nouvelles. Dans sa riznitsa {i) ] 
sont appendtts de riches costumes et des 
armures princières du temps sYavo-mon- 
gol. Une population champêtre de trois 
mille âmes groupe actuellement ses ca- 
banes autour du Kremle- déchu des an- 
ciens Bogatyrs , héros klephtes < de la 
Russie. 

Toute cette province retentît de chants 
populaires qui célèbrent leurs exploits et 
leurs croisades contre les Infidèles; les 
noms de lieux rappellent à chaque pas 
cette lutte. Voici le lac des Païens {P<h 
gonin*); plus loin s'ouvre l'immense 
forêt de Mourom , asile de tant de bri- 
gands célèbres, et où le Mouromets Elie 
terrassa le Cacus mongol Solovey. La 
ville de Mourom, à cent dix-huit verstes 
de Vladimir, sur les bords de VOka, dont 
les cinq mille habitans exploitent aujour- 
d'hui en paix leurs célèbres mines de 
fer, était au temps d'Oléarius une fron- 
tière sanglante entre les Russes et les 
Tatars du Mordva; elle garde encore, 
dit-on , un Kremle et un sobor de cette 
époque terrible où se terminait dans la 
steppe le long duel entre les deux élé- 
mens de la société humaine, entre le 
marchand et le gueri:ier, le cultivateur et 
le pâtre , le nomade et le citoyen , dont 
le Mongol et le Slave étaient la dernière 
expression historique. Ces vastes con- 
trées, jusqu'au Don, ne présentaient 
alors aucune trace de culture : les pas- 
teurs seuls y conduisaient leuk*s trou- 
peaux, et les lieux de stations dans ce 
désert étaient, comme en Arabie, des 
fontaines. Quantité de villages y ont au- 
jourd'hui des noms qui rappellent ce 
premier état du pays : la ville de Riazan 
elle-niême est ainsi appelée de Riasa, 
qui veut dire une mare, un rés&voir où 
l'eau se conserve l'été dans les pâtura- 
ges (2). Dès que la race slave parvenait k 
enlever aux nomades un point de la 

(1) Yestitife. 

(2) Maiuirof , ib. 



Steppe, elle y plantait des arbres et la 
changeait en forêt, pour s'en faire une 
barrière, et au sein de cette palissade 
naturelle, elle construisait un Kremle; 
puis elle consacrait ce 'fort par un tom- 
beau de la Vierge (Ouspenskiy sobor). 
Cent ainsi que s'éleva Souzdal, dès 997, 
par les mains du roi<«p6tre Vladimir» 
rélève de la Grèce. Il est vrai que cette 
ville princière n'est plus, comme sa voi- 
sine Vladimir, qu'un gros village ; mais 
les moujiks vous y décrivent avec d'au- 
tant plus de complaisance les splendeurs 
évanouies de ses trois cours , palais prin- 
ciers, où Olga-la-Grande recevait -son 
époux, où le suierain Georges Dolgo« 
rouki , sous des terhmes (galeries) dorées, 
tenait table ouverte pour itout l'univers, 
où le pieux descendant des Chouiski, 
Vassililvanovitch, reçut la dépuution 
des provinces et des divers états russes, 
qui, poussés par le dei^é, lui en- 
voyaient la couronne, alors élective, de 
Moskovie. Mais les Tatars ont détruit ces 
monumens, dont il ne reste plus qu'un 
fragment en pierre, où le protopope de 
la cathédrale fait sa demeure (1). Cest 
toujours le prêtre qui hérite des puis- 
sances tombées. Gomme ModLOu, Souz- 
dal a aussi un kouznetski, un beau mo9U 
(krasnaya gora)^ situé hors de la ville et 
incliné sur la rivière. Là étaient, suivant 
Ananie, le vieux historien de la princi- 
pauté, des iardins féeriques, ornés des 
plus belles fleurs du Snd et de toutes les 
espèces d'arbres de la Grèce et de la Bul- 
garie ,. plantés par le knyase de Souzdal , 
Mina loannovitch. Depuis longues an- 
nées, il embellissait ce séjour pour le 
rendre digne de la belle Euphrosine, fille 
du saint knyase Mikhaïl de Tchemigov, 
avec laquelle il était fiancé et qu'il ai- 
mait éperdument t là il espérait savou- 
rer comme un dieu les délices de la vie; 
mais le jour des noces , la belle tout-à- 
coup se leva du festin, et s'enfuit en 
pleurant au monastère de la Mère de 
Dieu. Ëll& y fit vœu de chasteté, et le 
paradis terrestre que l'amant lui avait 
préparé devint un désert aride, et qui 
porte malheur; car dans ces mêmes* terè- 
ùies l'épouse du grand knyase Vassili 
Ivanovitch IV, l'aimable Solomonie, fut 



(1) mMrof , ib. 
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répudiée eomnie stérHe, et forcée par 
des soufflets et dés coups à entrer au mo- 
nastôre sous le nom de Sophie. Le peuple 
y montre encore un endroit qu'il 
nomme la place des Soufflets, à cause de 
ceux qu'y reçut, par ordre de son royal 
époux, cette sœur Sophie, dcTcnue ainsi 
martyre avant même d'être sainte; car, 
en suivant toujours la même légende, 
l'éclat de ses vertus au couvent de Souz- 
dal a causé après sa mort des miracles 
sur sa tombe , qui ont forcé de procla- 
mer sa sanctification. 

An reste , le M oskovite est très prompt 
à croire aux miracles; et il y en a une 
preuve dans les tombes des damnés qui 
flottent de temps immémorial sur un lac 
près Yladimir. i Chacun peut les voir, 
dit Makarof , mais nul n'y peut atteindre; 
elles s'éloignent devant les barques et ne 
touchent jamais au rivage, i Ces bières 
d'écorce d'arbre, recouvertes de mousse 
et de roseaux , et longues comme pour 
des|;éans, sont aii nombre de sept. De 
leur intérieur sortent parfois des soupirs 
et des signes étranges , qui glacent d'ef- 
froi le moujik ; elles renferment les ca- 
davres 4es terribles enfans de Koutchko, 
de ce boyard qui , maître du pays où fut 
plus tard Moskou , et n'ayant pas voulu 
le céder au grand knyase, fut par lui 
maudit et noyé dans un des étangs de la 
Moskva. Au lieu de s'indigner de cet 
odieux enlèvement de la vigne de Na- 
both , et plutôt que d'anathématiser le 
pouvoir oppresseur, les sujets de l'auto- 
cratie ont jeté leur malédiction sur la 
postérité de la victime. Ceci est caracté- 
ristique. 

Je ne terminerai point ce chapitre dés 
traditions moskovites dans leur rapport 
avec l'art et les monumens, sans jeter un 
coup d'oeil sur le Cycle hérdico-religieux 
de Yladimir et de sa Tahle-Rcndei Si dans 
cette épopée, restée en chanson, l'ex- 
pression poétique manque de beauté et 
l'Idéal de noblesse, si même la morale 
naturelle y est souvent blessée par suite 
de la profonde barbarie des premiers 
Russes, if n'en est pas moins d'iin haut 
intérêt historique de voir une chevalerie 
slâvo-normande et pour ainsi dire toute 
carolingienne, se développer en Orient 
deux siècles après que celle du roi Ar- 
thur et de Charlemagne eut transformé 



l'Occident. La Tablé-Ronde de Kiyov, où 
siège Vladimir, le grand Kral ou Carol 
des Slaves, avec ses douze compagnons j 
apôtres militaires, Dohrinya, Rogday, 
Tougarin*, TchourUo,elc,^o^te le même 
mjTstère que la Table-Ronde d'Occident, 
le même sens à la fois zodiacal et apoca* 
lyptique, placé comme fond d'histoires 
réelles. Les réminiscences astrologiques 
se trahissent à chaque page de ces chants; 
l'affectation de nomméi^ sans cesse Yla- 
dimir. /e soleil, et Kiyov la ville blanche, 
la lumineuse, rappelle le culte persique 
d'Ormuzd. Yladimir héritait du grand 
pontificat de Peroun^, le Mithra' slave, 
devant lequel brûlait nuit et jouir à Ki- 
yov une flamme sacrée ; ma is même avant 
d'être attaqué par l'Évangile, ce Peroun' 
n'était déjà plus le sanguinaire Odin du 
Nord slavè-scandinave : les mœurs s'é- 
taient adoucies, on ne chantait plus les 
refrains provocateurs des Normands de 
Rourik, on laissait sans vengeance le 
crâne de Svatoslav passer de main en 
main aux banquets des héros petckenh 
gués, une poésie plus douce commençait 
à poindre au sein de la barbarie. Ecou- 
tons-la : 

< Dans la blanche cour de Kiypv est 
assis Yladimir, avec son oncle Dobrinya, 
le haut Rogday, qui tua trois cents en- 
nemis; Tchourilo, Ivan Ouzmovitch, et 
Ilya de Moiirom, qui dompta le brigand. 
Tous sont assis ensemble à une table de 
chêne, si chargée de mets qu'elle en 
plie. La corne du taureau, retfiplie d'hy- 
dromel, passe et repasse, éveillant les 
gaies pensées et le libre parler. Knyase, 
dirent enfin les jrounaks (1), soleil du 
pays, tu nous fournis abondamment le 
breuvage et les vivres; mais à tes festins 
il manqué une chose : pourquoi ta vais- 
selle est-elle de bois? Nous méritons 
d'être traités avec plus d'honneur. 

c Knyase Yladimir sourit à ce propos, 
et répondit d'un ton bénin : Mes braves 
épées ont raison , et moi j'ai tort et m'en 
repens; car à quoi bon garder en tas mes 
lingots d'argeqt , qnand je puis les faire 
servira mes amis? Avec tout For de l'u- 
nivers, je ne pourrais pas acheter des 
héros pareils à vous, et avec vos bras je 
pourrais conquérir, si j'en avais besoin, 



(1) 0«ros« 



Digitized by 



Google 



IM 



COURS D'ARiaUTMUrUUI 



toutes IM riebesaeff d* «onde. PMrqtiôi 
donc de Téeenomie? Ainsi désormais tàu 
table aura Taisselle d^argent, cou^s ci- 
selées, vases à pierreries^ et tous serez 
contens , 6 mes jounaks !» 

On ne peut indiquer plus clairement 
une révolution dans les usages domesti- 
ques d'un^ oottr et Fintroductiou d'un 
luxe étranger. Mais iei encore dn trouve 
le dragon infect « ou serpent Python, 
Tennemi d'ApoUoa et d'Otiris , le mOd* 
stre qui figure aux origines dé toute poé*- 
sic slave, que tue Krakus h Ktakàvie, 
et qui dans les forêts de Kiyov apparaît à 
Vladimir, pendant qu'il chasse à ià'ma'> 
nidre orientale, avec de grands filets et 
des pièges, et entouré des dames delà 
cour. Tout-à-coup, pris dans les laeets, 
un dragon énorme s'élance et' les brise. 
Vainement les paladinij l'attaquent, il les 
foule ou les 4ue \ c et le prince et la prin- 
cesse ne tronyent d'asile dans leur faite 
que derrière les blancs mUrs de Kiyot* 
Mais le dragon bloquait la ville , Il en ra* 
vageait les entours; on n'osait plus en 
sortir, et du haut de ses terèmes Vladi- 
mir regardait tristemeiit. » Enfin on lui 
apprend que dans la basse ville est un 
jeune tanneur, d'une force merveilleuse, 
qui peut-être vaincra le monstre : il était 
fils de Plenko, et s'appelait Tchourilo. 
Vite il lui expédie sept messagers » qui 
trouvent le jeune homme occupé à tan- 
ner six peaux de bœuf k la fois. Troublé 
par la vue inopinée de ces hauts person- 
nages , I il serre entre ses mains les six 
énormes peaux , comme si c'eût été de la 
toile fine. Bon augure pour les envoyés! 
Ils lui exposent alors le but de leur mis- 
sion. Mais Tchourilo observe quCi sans^la 
permission'de son père, il ne ^'est point 
encore éloigné de la. maison; il les-prie 
donc d'attendre son retour pour lui ex-, 
poser la demande du doux Vladimir.,.. 
Les députés forcément se résignent au 
retal*d; enfin rentre W maître, le père 
de la famille. Instruit de l'affaire, le 
vieillard répond : Volonté de prince est 
sacrée pour lés pères \ pars , mon fils 1 Le 
jeune homme prie en jse tournant vers les 
quatre vents du monde, et après avoir 
reçu, prosterné, la bénédiction pater- 
ndilè, il s^en va gâtaient à îa cpur.» Vla- 
diiuir, charmé k sSi viiè , veUt lui donner 
ses propres armes; il le conduit dans If s 
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galeries où se coitkervmt le» mèillcnhss 
épéest les cuirasses magiques, lès laneés 
à talismang ûhrétimis. Mais le jouiié tan- 
neur répotid qu'il ne sait pas manier de 
pareils instrujâenii, et déracinant un 
vieux ehénë daHs la eour dn palets, M 
s'en fait cviie nMissne oomste les ho»- 
mes n^cA avaient poiht eneore vue et 
n'en reverront pliis i puis ^ la brandissant 
comme une baguette, H se rené» le hni|; 
du Borysthène^ vers la éaverrie dn dragon. 
Le monstre ^ qui gisait sous lea rajrons 
d'un beau soleil , ne l'a pas plus UHt 
aperçu qu'il s'élanoo, buvraht une gueule 
énorme, pour l'engloiltir d'un coup.» 
Mais de sa matfsue Tchourilo lài lénd le 
crâne; et toute la "villo blanche vient 
contempler son immense câéaVreétenda. 
La magie, les Circés ^ les philt^eé, les 
ensorcellemens ont uh rôle très actif 
dans cette poésies Aussi Voyez les aivon* 
turcs de Kaaarinn ; t Couvert d'une ciil^ 
rasse dorée < tout chamarré do colliers 
d'or, il quitte sa ville de Kolomna pour 
aller trouver le doux soleil Vlidimtr et 
se ranger parmi ses serviteurs.*. Afrifé 
dans ht cour suzeraine^ il descend desoà 
haut coursier, l'attaebe à uii arbre, 
monte .aux blanches terèmes, s'incline 
devant l'image du Sauveur et de sa Mère; 
salue les quatre points cardinant de M 
terre , et se tourne vers le prinoe, qui lui 
demande son nom et le nom de sa fa^ 
mille.» Content de» réponses du hérds^ 
mais n'ayant guerre alors avec aucnil 
voisin, le soleil vivant de la Russie en* 
voie Kazarinu vers les bouches du Bo- 
ryslhène è la recherche du pèeheur de la 
mer Bleue (mer Noire) , qui depuis long-' 
temps n'envoyait plus à la Muv son tri- 
but accoutumé de poi^sotA d'or old'âawri 
f Dix jours entiers f le boyard ofaevauelie* 
Oh! le chaut est bi^nièt réeitét msia 
que Pesploit est tsm à s'acOoÉlipIftl s 
Enfin voici là mer^ nnris vàlnefhent le 
yoiioak s'inisraae d'nn pénheur ée poiu* 
sons Meus et dèrés^ : les hbminbs (|tt'il 
rencontre sur la c6te ne savent preinlro 
que des poissons vulgaires. Désespéré et 
furieux, Kaaarinn lanceuné flèche dans 
la mer« t Jamais braVo ne ééeoche en 
vain t la flèche en tombent reneontre d 
perce un gros brctehèf ^ ^ Mndain , pm*> 
naut yoiahumainevs'éerte : Puissant hé*' 
< rwfi Umtt vt«o un pmitie t»eirtoi>i ma 
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M»rt BO te teittit utile h rieit^ ttsito 
UrefC^tteMche de moil éorps, je pbitr-^ 
rai te secourir. Kazarinn tire la flèeiie^ 
et le brochet nageant libre, lui dit : 
Brave épée de Russie , le vieillard que tu 
cherches, celui qui seul entre les hu- 
mains savait prendre dans ses filets les 
poissons dorés, a été enlevé par le Bri- 
gand Kachtchey ; il est maintenant cap- 
tif du magicien par-delà les trois fois 
neuf domaines, dans la trentième ionè 
(de Scythie?). Pars, tu réussiras A lé dé- 
livrer... A travers les trois fois neuf do- 
maines, vers la trentième zone, Kazarinn 
chevauche long-temps. Si^ vite chanté, 
qu'un exploit est lent à s'accomplir ! En- 
fin Kkéiiéïïéy éh personne vtent \ti bar- 
rer le chemin. Son corps est long et sec, 
ses jambes n'ont point de mollels^ mais 
tout est nerf dans ses membres et dans sa 
tète tout est ruse. Contre la ruse, la fi- 
nesse aide. Sachant le magicien invulné- 
rable au fer, Kazarinn lui jette au cou un 
lacet à nœud coulant, et l'ayant ainsi 
renversé de cheval , il Le traîne... Kacht- 
chey, pour 86 délivrer, offre tout l'or, 
tous les diamant qu'il garde en son cas- 
tel... Dédaigneux de ces richesses, bien 
qu'elles lui revinssent comme prix de la 
victoire... le héros n'enleva au magicien 
que le vieux pécheur, qu'il reconduisit à 
la epur du doux soleil Vladimir, où il 
continue depuis lors de pécher poissons 
bleus et dorés pour la table princière* 9 

Ne croirait-on pas voir une répétition 
de la Circé italique dans l'histoir^e de 
l'enchanteresse Marina? Cette belle 
veuve a déj^ transformé p^r .des philtres 
neuf younaks.! ses aJaBABayèn taureau^ 
un dixième, Dobrinya^ se* présente. Coflh* 
sumé d'amour, il passp et repasse devant 
la haute fenêtre de la dan^e , qui s'obstine 
à lui gardei; rigueur^ Un jour, il aperçoit 
près de la fenêtre deux colombes rouéai»- 
lant ensemble , et croyant voir dansée 
fait une insulte à sa douleur, d'une main 
impie il décoché une flèche contre les 
oiseaux sacrés. Le trait , qui ne manquait 
jamais son but, est détourné cette^fois 
par une puissance secrète; mais il s'en- 
fonce dans la muraille çt ébranle toute la 
maison de Marina. < La belle court à sa 
fenêtre^ et voyant le héros enflammé de 
colère : C'est donc ainsi que tu me fais 
la cour? Il faut se g^rdev 4i9 Wi» £lto 



prdnottoe ilnë fiNttiâle taaglqTOi (InU 
s'écrie : Ya donc , tfiureaii, dans les prai« 
ries rejoindre tes neof eompâgnons; de-» 
viens leur capitaine , et mugis avec eun 
tant qu'il te plaira... fit voilà que, sur 
les prairies de» Kiyov, paissent dix tau- 
reaux superbes , et le plus grand de tous 
€St bobrihya. Cependant k la cour de 
Vladimir on cherchait le héros. Ne le 
voyant plus paraître, chacun était triste, 
excepté dame Marina 3 enfin elle-même 
eu tiiit à le regretter... Devenue amou- 
reuse à son tour, elle aurait bien, voulu 
lui rendre sa figure d'homme ; mais les 
charmes qu'elle savait jeter sur les hé- 
ros, elle ne savait plus les 6ter... En 
proie b Ses regrets, elle ne ibangeait 
plus , ne dormait plus ; ses joues fleuries 
se fanaient. Souvent changée en corbeau, 
noir, elle volait vers les prairies, se per- 
chait sur le dos du taureau bienraimé, 
lui disait des mots tendres et se laoïen- 
tait. Mais Dobrinya ne pouvait lui répon- 
dre que par des mugissemeAs... Dése^pér 
rée , la païenne va trouver un prêtre àm 
vrai Dieu, et lui eoniîe son malheur.;) 
AJa fille , répond-il , c'est par PintDrven-» 
tion de Satan que tu as pu transformtf^ 
ton amant ea bête 1 tu ne lui rendras sa 
première forme que par l'intervention dt» 
Christ... Renonce But poirs mystères ^ 
tourne-toi vers la doctrine lumineuse du 
Sauveur mort pour nous;.. Marina obéitf 
brûle ses herbes magiques, et les tau^' 
reaux rede;vieflinent de fiers jeunes hom«* 
mes. Alors Marina ^ pudique et trera»-. 
bbnte^ cherche à attirer les regards de 
DobrinySi».» Long-tenlps eelui*ci la fuît 
avec effroi, la croyast toujours nmg^ 
çienne( mais lorsqu'il la sait convisrlie^^ 
il s^abandonne à tout sob. ataûfm*^ la cod^ 
dnit dans s^s terèmes^ et les noces sopt 
célébrées, durant trois jours {ûm face du . 
soleil Vladimir. 

Ces courts extraits suffises* pt>Qrm€ni-» 
trer l'orientalisme qui existe aussi bieii 
dans la poésie que dans l'art ihonumental 
ou plastique des Moskotites. Remplie de 
superstitions, cette poésie, d'origine 
moitié mahométane et moitié grecque « 
est d'autant plus intéressante que« posés 
sur deu9 mondes ^ elle offre une dlMiiils 
nature. C'est ainsi que , tournée à la fois 
vers l'Asie et vers l'Europe, la .Russie 
trahit en toute chose le din^nii i|ui e% 
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la dévorant fait sa force ; c'est ainsi qn'en 
littérature , comme en politique , elle est 
appelée à faire communiquer les deux 
mondes, à réunir en elle lesélémens jus- 
qu^ici propres à chacun d*eux, et à hàler 



la grande combinaison qui samrera on 
achèrera de détruire le monde ocd* 
dental. 

Gtpribn Robert. 



REVUE. 



LETTRE PASTORAI.E DE Mgr L'ARCHEVÊQUE DE PARIS 

SUR LES ÉTUDES ECCLÉSIASTIQUES, 

à roccaâon du rétablissement des Conférences et de la Faculté de Théologie (i). 



Il y a peut-être témérité de notre part à 
essayer de rendre compte de la lettre pas- 
torale que Mgr l'archcTéque de Paris Tient 
de publier sur les études ecclésiastiques. 
Ce document, remarquable à tous égards, 
inaugure le rétablissement des conféren- 
ces et de la faculté de théologie dans le 
diocèse central de la France, d'où Fému- 
lation du bien et de la vérité , comme 
à d'autres époques celle de l'erreur et 
du mal, est appelée maintenant à se pro- 
pager sur toute la surface du pays. On 
sentira dès lors l'importance qu'il y 
-a pour nous à traduire fidèlement la 
pensée de notre bon et savant arche- 
vêque et à bien rendre l'esprit des in- 
structions qu'il adresse à son clergé. 
Étranger aux études purement ecclésias- 
tiques, nous sentons toute notre insuffi- 
sance pour donner une] appréciation 
complète du travail qui les concerne; 
mais quMl nous soit permis du moins de 
l'envisager par le côté qui regarde nos 
recherches favorites et nous le présente 
comme un objet de prédilection. Jeveux 
parleriiu caractère éminemment histori- 
que que la lettre pastorale en question a 
pour but de communiquer à toutes les 
branchesde l'enseignement clérical.G'est 

(i) Impriinerie d^Adrien Leclerc^ roe CsMette, 



une amélioration dont on n'avait presque^ 
pas tenu compte jusqu'à ce jour, et que 
nous sommes heureux de voir se produire 
au grand jour et officiellement dans la 
science de l'Eglise. C'est par là que cette 
science va se mettre en rapport avec les 
idées, les sympathies et les besoins de 
notre époque pour qui l'histoire est 
peut-être la condition la plus essentielle 
de tous progrès. 

Le passé, en effet, contient le germe de 
toutes les questions à résoudre, et en in- 
dique en même temps tous les dévelop- 
pemens futurs. Sauf les circonstances de 
temps, de lieux et de personnes, l'avenir 
en religion, comme en politique, n'est 
guère que la reproduction des faits anté- 
rieurs , agrandis ou diminués , mais se 
renouvelant toujours plus ou moins, sem- 
blables à eux-mêmes. Cest la forme des 
problèmes qui change, mais le fond en 
reste invariable et permanent comme les 
conditions même de notre nature. D'un 
autre côté, la méthode de l'enseignement 
historique est tellement inhérente an ca- 
tholicisme, qu'on dirait que c'est lui qui 
l'a créée.! 

La vérité catholique, en effet, perpé- 
tuée par la tradition, repose sur des faits 
aussi bien que sur des dogmes, k la dif- 
férence du système protestant qui est 
forcé par les principes qui le constitaent, 
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à se borner à l'interprétation de la Bible. 
Ne Tivant que d'argumentations et de 
théories dogmatiques, indépendantes des 
applications antérieures, et flottantes au 
gré de tous les caprices individuels, le 
protestantisme exclut nécessairement 
l'autorité dé l'histoire. Aussi lorsqu'il a 
recours à la puissance des faits, c'est bien 
plus pour les tourner contre l'Eglise, que 
pour en faire la' base de son propre édi^ 
fice.. Le passé de Thumanité- est ainsi 
réduit à un rôle seconilaire et misérable. 
Il n'est plus que l'auxiliaire de Fesprit 
de parti et devient une arme qu'on prend 
ou qu'on rejette à volonté parmi les au- 
tres débris de la défaite. Le catholicisme, 
au contraire, fait du pasisé le champ de 
bataille où doit se décider la victoire de 
l'avenir. Il y pose son camp , il y bâtit sa 
demeure et il sait qu'elle n'y périra point. 
De là l'intérêt qu'il porte à l'histoire. Il 
s'y attache comme à la moitié de son 
existence et au point d'appui d'où il re- 
ùiue le monde avec le levier tout puis- 
sant de la parole évangélique. 

Et pourtant, malgré cette importance, 
si quelque étude avait été abandonnée à 
la routine ou même oubliée dans certai- 
nes branches de la science ecclésiastique, 
c'est assurément l'étude de l'histoire. Il 
semblait même à cet égard, que les pro- 
testans d'abord, et ensuite les philoso- 
phes du xviw siècle, les uns et les autres 
devenus tels pour avoir imaginé quelques 
théories de plus à mesure qu'ils oubliaient 
davantage les choses du passé, nous 
avaient imposé' leur, manie de raisonner 
en dehorsdesfaits,'et sans tenir compte,de 
l'expérience, ou bien que nous leur avions 
fait la concession de parlerle moins pos- 
sible de l'admirable histoire de l'Eglise 
catholique. Mais, Dieu merci, le caractère 
historique est enfin restitué à l'enseigne- 
ment religieux, et cet enseignement, qui 
embrasse à la fois les dogmes chrétiens 
et la preuve ^e ces dogmes, ne sera plus 
seulement dogmatique. En recomman- 
dant d'avoir pour chaque sujet, soit de 
foi , de morale ou de culte, une doctrine 
coipplète avec ses principes, ses démon- 
strations et ses applications , Mgr l'ar- 
chevêque rend l'histoire présente et ac- 
tive sur tous les points de l'enseignement 
et la proclama comme une condition es- 
sentielle de tous progrès pour les études 

T0« XI. — H» ee. 1841, 
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du clergé. A cet égard sa Lettre pastoreUe 
nous rend à tous , clercs ou laïques, un 
service des. plus éminens. Nous n'exami- 
nerons pas si elle n'est pas plus remar- 
quable encore sous d'autres rapports. 
Qu'il nous soit seulement permis, à cause 
de notre entière incompétence sous cer- 
tains d'entre eux, de nous arrêter d^ pré- 
férence à celui qui nous a constamment 
préoccupé ju^iqu'à ce jour. 

Les avantages que l'introduction de la 
méthode historique va communiquer- à 
l'enseignement ecclésiastique auquel il 
convient plus qu'à tout antre, cet ensei- 
gnement les communiquera à son tour à 
la science générale de l'histoire, qui de- 
vient de plus en plus la véritable richesse 
intellectuelle de notre époque. Enfin ces 
diverses améliorations se reproduiront 
elles-mêmes dans le mouvement et la 
direction des idées sociales; car le passé 
à mesure qu'il sera mieux compris pro- 
jettera des lumières d'autant plus vives 
sur les questions présentes et découvrira 
des horizons nouveaux pour l'avenir. 
, Or c'est à montrer la nature et la filia- 
tion de tous ces progrès divers dont le 
germe ressort à chaque instant de la 
lettre de l'archevêque que nous allons 
consacrer ici nos réflexions. 

Mais d'abord un mot de cet amour du 
travail que la Lettre pastorale recom- 
mande, dès ses premières paroles, avec 
une si douce sollicitude. 

c Les avantages d'une vie sérieuse et 
occupée vous sont connus , dit-elle au 
clergé diocésain. L'orgueil peut ^ns 
doute pervertir ces dons précieux; m^iis 
l'homme sage et modeste, l'humble chré- 
tien, le prêtre pieux, y trouveront no 
aliment solide pour leur âme, un pré- 
servatif contre les passions, un adoucis- 
sement aux peines de la vie. Accoutu- 
més à vivre dans une atmosphère plus 
épui;ée, à chérir la retraite et le silence, 
ils éprouveront rarement la tentation de 
préférer aux jouissances de l'esprit et 
aux trésors de la science les biens d'un 
ordre inférieur. En vivant avec les hom- 
mes supérieurs de tous les siècles , ils 
acquièrent sans effort leur noble désin* 
téressement. Â leur exempte, rien ne 
leur sera plus facile que de réaliser une 
vie paisible, des mœurs simples et pures» 
Si tel est l'effet des études simplement 
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Mimélés, Mê ne devOM-notiê pw e&p4* 
i^t de Vëtède de la seteftce par exêel* 
lenee^ de eelte de ïa science sacrée? Bu 
s'y llTrant aTeevii cœur fnrr, od y troote 
dHnelfables joies , parce que tout fions 
y parte de Dieu et favorise l'amour et la 
pratique des Terius ehrétiennes. » C'est 
ce qui faisait dire à saint Augustin que, 
sans la science , il est impossible d'avoir 
les vertus qui Rendent )a vie sainte et 
nous dirigent sârement h travers les 
écueîle au but véritable, â Péternelle béa- 
titude. 

D'atUeers; pins le minière d» prdtrs» 
l'oblige de connattre les maux de Thn- 
maoifi^, et pins il a besoin de s'élever 
dftns le sein de Dietj». c Appliquée d^on- 
vrir et S eewiempler réternelle vérité, 
Il en saisit par intervalle les traits lttin>- 
AeiiX. Les gfrandes et noble» iàéês qtfï\ 
en ai' conçues , dit saint Grégoire de Na- 
zkmze , den^urent impriinées dans son 
esprit; il les rend toujours phis purée ^ 
plus dégagées dés vains f^ntômes^ de la 
terre. Transporté dans une région de I»- 
mi^eèl de paix, il s^y nenrrit des gran- 
de» el solide!» espérenees de la vie fntnre. 
Far âFvanee^ î\ joi»it de la possession de 
•se I^BB f M vit encore sur la terre ; ùiaîs 
fortifié par Tespnt de Dieu, il est traos^ 
porté jMsqne dsîns le ciel par le noMe et 
^taûreux essor de sott àmei » 

Au milien de ce» eoosolaMons de le vie 
laborieuse, que de ««gnifiqnee exemptes 
éoitent encore y att-acher le prêtre ! 
lnisi^^H rappeler ks premiers Pères de 
l^^ise Hvrés à la passion de la science 
am miUco des travaux de lenr épi^copal, 
saint JeauB GiirysostofBe coo^posâna ses 
ellele«d?cBuvre an mièiee dtes dissensions 
cfni «gîtaient les Gre«s dégénérés dn 
fiias»Bnifife, et iMtmt Aegastin: éorivaDt 
aoa brai* de la chute de Home qui reten^ 
tissait alore datts tout ^uftivers , et tant 
c^a««res aavans âvèqnes . avides d'étvdes 
adrieiises , ma^véletfrs vives solilîeitudes 
pour- gouverner', imstrnire leurs trou- 
peaux , eoneil ter le& plaideurs, secenvir 
les panvres, calmer les dissewsloiis , con^ 
f ir qisektuefioiis an-nlevaRt des barbares? 
lios preicsee él««fiaient «lovs et triom- 
pàanait des plkt4e«op4ies , aieei qm pins 
lerd , au. mc^en 'Hge, diés seclaites les 
pto» exercés.^ manier la plume eu la pa^ 
tiole* Mw, ejenle la Lettre pastorale, 



c des évéqnes, des pasienré Igtiorafts m 
infidèles furent surpris toni désaraiés 
par les novateurs du seizième siècle. 
Telle fut la cause des succès de ces der- 
niers dans pinsieurs confinées de l'Europe. 
Ce sont les légats du Salnt-Siége an con- 
cile de Trente qui en font raveù le plus 
formel et le plus explicite, t Par nous , 
disent-ils, ont pris naissaiftce les hérésies 
qui pullnlent partout. Elles ne sont pas 
noire ouvrage, en ce sens que nous n'a- 
vons pas semé ces funestes épines; elles 
ont germé spontanément dans le champ 
ds geigne vr: mais, en ne les arrachant 
pea, nous seonmes aussi coupables que 
si nous les avions feraées (1). i 

I^ sincérité de l'aveu fut alore, comme 
toujours, le remède le plu» efficace dn 
mal ; et aussitôt oommença cette admi- 
rable réforme catholique daAs la science 
et dans les mœurs, cœnmencée'par les 
sainte Thérèse et les saint Charles Bor- 
roméo, et eontinnéepat saint François 
de Sales issqu'à saint Tincent de Paul, 
jusqu'à Bossuet cft au brenhevreux de là 
Salle, fo^datesr dee Frères des écoles 
chrétieMMS. Anfonrd'hui ri reste encore 
à réparer par le travail et la charité les 
sni^ d» f sneste divorce que le dix-hni- 
tième siècle e mis entre là science et le 
Cathc^cisme. c Que le devgé se dispose 
k soutenir la Ivtie aVec sneeès , dit la 
Lettre pastorafo ; nos pèreacnt triorapM 
du rati(|nalisroe antique , .«eus vaincrons 
le rationalisme moderne. Beancoiip plus 
répandj», e% deué d'un dissolvant pins 
pstis^amt, plus actif aujourdriuii , il as- 
pti;e à s.'emparer d'an mouvement qni se 
Humifieste vers le hkm} Mf mnhiplie ses 
organes, ses tribunes, ses systèmes. 
Ayons, nous, une confiance sans berne 
dans là vérité dn Seigneur, qud demeure 
toniouffs; étudions, médHoos, soyoim 
avides de lumièFes. Dansnmlie eontréls 
du monde nous ne trouvons à pins bas 
prix les trésors scientiiqnes utiles à nés 
travaux , ni des rapports pins faciles avee 
des théologiens instruits, avec des hom- 
mes éclairés de tous les pays , nt des ob- 
jets aussi variés pour faire cTntiles obser- 
vations, ni de% moyens aussi non»breiix 
de rendre noire expérience précoce et 
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étmdvm. Aucun peuple ne possède une 
langue aussi claire ; aucun ne compte 
plus d'auteurs habitués à porter de la 
précision et de l'ordre dans les discus- 
sions savantes : nous aTons donc de 
grands moyens, un exeetlent instrpment 
pour, acquérir la scienoe avec rapidité. 
Que nous manque-t-îl pour nous enfiam* 
mer d'un saint courage ? De réflëehfr plus 
souvent peut-être sur la grandeur et Ja 
difftctihé de notre mission. Que devien- 
drait lïotre société si la foi venait à dis- 
paraître ? Voulons-nous l*y conserver, et 
assurer ainsi le bonheur de la France, 
préparons-nous à éclairer, à consoler, â 
réunir ce que des doctrinei» ennemies 
ont troublé, ôbscurei, réduit à une 
sorte de poussière impalpable. » 

Il s'agit donc de reconstituer l'unité 
de la science en la rendant catholique ; 
et quel moyen plus efficace pour un tel 
but , si c^ n'est de régénérer et de cooi- 
pléter les hautes études ecclésiastiques^ 
La Lettre pastorale embrasse dans79 pages 
în-4* tous les préceptes qui peuvent s'ap- 
pliquer à ces éludes , et e'est en expli- 
(fuant les trois objets qui les constituent, 
le dogme, la morale, la discipline, 
qu'elle recommande la méthode histori- 
que comme essentielle à chacun dPeux, 

C'est ainsi que, pour rinteUigence du 
dogme, il faut aller puiser dans le riche 
trésor des traditions catholiques où sont 
consignés les enseignemens de TÉglise 
pendant toute la durée de son exis- 
tence. \, 

c Quant à rhis^toire de la morale, elle 
explique l'histoire du monde ^ qui, sans 
elle , serait un livre scellé* i Çnfin, pour 
la discipline ^ qu'il s'agisse de la liturgie 
avec ses symboles, ses prières et ses 
rites 1^ ou bien 4a la législation qui régit 
la hiérarchie du Sacerdoce et les innom-, 
brables institutions religieiises que les 
conseils évaugéliques ont fait naître dans 
le sein de l'Église, c'est toujours et par- 
tout l'étude des applications successives 
qui vient compléter celle des principes. 
Est-il question , par exemple , de l'in- 
fluence exercée sur les arts par la litur- 
gie catholique , des sublimes inspirations 
qu'elle a prêtées à la musique , à \0t pein 



Cfts arts considérés dans leurs seuls rap- 
ports avec nos rites est une mrne c^nî 
peut suffire aux recherches de la plus 
vaste érudition. /^ 

S'agit- il encore des lois qai détermi- 
nent la constitnifon de l'Église, les droits 
et les devoirs du clergé, ou bfen qui' 
facilitent l'accomplissement des vœax' 
monastiques, l'exercice de la charité et 
de toutes les vertus qui honorent Dieu 
et font le bonheur des hommes : c quelle 
science (fue celle d'une semblable légis- 
lation, répandue en des siècles et chez 
des peuples si divers , et toujours plusi 
respectée, en vertu de la force qui fui 
est propre , que par l'api^ni d'une force 
étrangère!...» 

i « Pour ne parler que des ordres religieux 
et des pieuses assoéîatioris qui, aux dif^ 
férens siècles du Christianisme, sont ve- 
nus consoler l'Eglise de ses douleurs, 
réparer'^es pertes, satisfaire à tous et à 
chacun des maux' de l'humanité, qui ne 
serait étonné des prodiges opérés par 
eux, et qui n'éprouverait le désir de con- 
naître les règles qui les ont créés eux- 
mêmes ?» 

Pour la vraie connaissance du cœur 
humain , l'étude de ces règles serait tout 
au moins aussi instructive que celle dei%. 
lois politiques. Quelle élude encore que 
celle de leurs œuvr^, des causes diver- 
ses de leur fondation , de leurs' rapides 
progrès , de leur décadence ! » C'est ain^i 
que le sentiment historique ressort à cha- 
que instant des instructions que le nouvel 
archevêque donné à son clergé. 

Après les trois objets des études ecclé- 
siastiques , viennent les divers ministères 
où elles sont nécessaires, et pour les- 
quels elles doivent recevoir une direction 
spéciale et des applications différentes^ 
La Lettré pastorale considère ici l'ensei- 
gnement sous un nouveau point de vue, 
et montre successivement les former 
particulières qu'il ddlt revêtir, sçlon 
qu'il est appliqué par un docteur, un 
prédicatçur , un pasteur , un confesseur 
ou un catéchiste. 

f Le copfesseur, par exemple, doit 
beaucoup plus que le docteur connaître 
le cœur humain , en sonder les blessures. 



ture,*à la poésie, ou des immortels mo- i savoir quels accidens les font rouvrir, 
nuttena cfiio lui doivent la sculpture et t quels remèdes les cicatrisent, quelle^ 
Tarebilteture, rbistoiro de chacun de | précautions en préviennent de nouvelles. 
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Il doit moins étudier les liyres qu'ob- 
serfer les hommes ; et, parmi les livres, 
il doit préférer ceux qui sont le fruit de 
Texpérience. S'il étudie les ouvrages de 
théorie , il doit y rechercher un exposé 
clair des régies, plutôt que de savantes 
et longues discussions, et il doit y porter 
moins l'étendue, la force et la subtilité 
d'esprit qui compare les idées, explique 
et prouve une doctrine , que la justesse 
du jugement qui saisit le vrai et s'y at^ 
tache, sans tenir compte de toutes les 
opinions divergentes ou contraires , les- 
quelles, SI on peut le dire ainsi, restent 
flottantes autour des vrais principes. Il 
lui faut une connaissance des hommes, 
fruit d'un tact exquis et le plus rare de 
tons; ce qui fait dire à saint Grégoire 
que Vart des arts est La cpnduite des 
âmes, » 

Après avoir exposé avec cette simpli- 
cité de style et ce rare bon sens qui brille 
à chacune de ses pages les différences 
que la mission spéciale de chaque prêtre 
peut et doit amener dans le genre ou la 
direction de ses propres études, la Lettre 
pastorale insiste avec un soin tout parti- 
culier sur la nécessité où sont les minis- 
tres de l'Église de bien connaître l'état 
d^s esprits et les préjugés ou les passions 
qui les dominent et les poussent dans des 
voies nouvelles. Sans cette connaissance, 
comment un prédicftteur, par exemple , 
peindrait-il avec force et vérité la phy- 
sionomie si inquiète du monde? Et com- 
ment subjuguera-t-il ou même ihtéres- 
sera-t-il ses auditeurs , si , faute de bien 
connaître leurs dispositions , il ne peut 
leur apprendre à se connaître , ni leur 
donner une révélation claire et énergi- 
que des erreurs et ^es vices qu'ils sentent 
en eux vaguement, mais dont ils n'ai- 
ment pas ou ne veulent pas se rendre 
compte 7 

Ainsi , po'ur avoir prise sur les cœurs et 
sur les esprits, il faut d'abord se pénétrer 
de l'atmosphère où ils vivent; mais il 
faut aussi que le prêtre s'étudie lui-même 
et parle d'après les sentimens dont il est 
pénétré, c La foi, une conviction pro- 
fonde , en faisant passer son âme tout 
entière dans le discours, donne à celui ci 
cet inexprimable intérêt qui s'attache à 
une parole pleine de vie. Style, action, 
pensée , toutes ces choses sont sponta- 



nées et naturelles. S'il énonce les gran- 
des mérités de la religion , il s'élève avec 
son sujet et transporte l'intelligence de 
ses auditeurs par la seule force de ses 
pensées. » C'est alors que la forme de 
renseignement relève directement d'un 
fisnds d'observations formé de l'intelli- 
gence des besoins nouveaux de notre 
époque, et de la satisfaction que des be- 
soins analogues reçurent dans le passé. 
C'est ainsi que l'observation des faits pré- 
sens se lie dans les instructions de la 
Lettre pastorale à l'étude des faits anté- 
rieurs; or, ici, évidemment, c'est tou- 
jours la méthode historique qui dirige 
le prêtre, en s'appliquant à la société 
contemporaine. Mais comme < c'est un 
travail surhumain > de, posséder l'histoire 
complète do chaque question, le prêtre 
c s'appliquera à étudier surtout les véri- 
tés qui , étant plus contestées au sein de 
la société où il vit, réclament une expo- 
sition plus explicite; et il combattra les 
erreurs qui ont plus de vogue, plus d'em- 
pire sur les esprits de son temps, l'er- 
reur vivante qui écrit , parle, remue vi- 
vement les intelligences et les entraîne 
vers les abîmes. Pour Terreur morte et 
ensevelie depuis long-temps dans l'oubli, 
il lui suffira d'en savoir l'histoire. > 

Et plus bas la Lettre pastorale ajoute : 
< Étudions suffisamment dans le passé, 
mais beaucoup plus dans le présent. De- 
mandons au passé des analogies, pour 
prouver à de^ hommes enivrés de leurs 
progrès qu'ils n'ont pas même la triste 
gloire d'inventer l'erreur. Cherf:hons-y 
les résultats qu'elles y ont produits, afin 
de donner d'avance un démenti aux fal- 
lacieuses promesses ides novateurs. Mais, 
à l'exemple des Pères, des prédicateurs 
les plus illustres , appliquons-nous à bien 
saisir l'erreur sous les formes dont elle est 
actuellement enveloppée, i 

Ainsi l'étude des faits soit antérieurs 
soit contemporains, c'est-à-dire l'his- 
toire du passé jointe à celle du présent, 
donné aux ministres de l'Eglise le sen- 
timent du réel et du vrai, et les affran- 
chissant des excès d'une imagination 
trop ardente ou des enflures d'une froide 
rhétorique, leur permet d'exposer les 
dogmes ou la morale chrétienne avec au- 
torité et d'exercer Tinfluence efficace et 
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persuasive qui leur appartient dans le 
monde. 

Mais il est quelque chose encore qui 
▼ient féconder la méthode qui nous oc- 
cupe et qui vaut mieux même que toute 
cette science, que tout ce labeur. Nous 
aimons à répéter les paroles qu'ajoute à 
ce sujet notre archevêque : c Si ce travail 
est entrepris avec un grand amour de 
Dieu et des hommes, et si cet amour passe 
dans les pensées, dans la conduite, dans 
les discours, en sorle qu'il soit Pâme et 
la vie du prêtre, il enfantera des prodiges 
dans Tordre de la foi et de la charité. 
Cest plutôt par sa douceur que par sa 
science , qui était pourtant étendue, que 
saint François de Sales ramenait tant 
d'hérétiques ; sans être un savant doc- 
teur^ saint Yincent de Paul soulageait 
d'innombrable^ infortunes. Deux ou trois 
phrases lui ont sufii pour fonder une 
œuvre que tous les orateurs de son siècle 
n'auraient Osé entreprendre. Une simple 
lettre de saint Augustin à une reli- 
gieuse (1) est devenue le code où une 
foule de saints fondateurs ont puisé leurs 
règles pour conduire des millions d'âmes 
vers la perfection évangélique; son vaste 
savoir lui servit fort peu pour la rédi- 
ger. > 

Après avoir exposé les avantages atta- 
chés à l'étude des diverses parties de la 
science ecclésiastique, considérée soit 
en elle-même soit relativement aux mi- 
nistères sacrés , soit encore, dans ses rap- 
ports avec les sciences profanes qui doi- 
vent lui servir d^auxiliaires , la Lettre 
pastorale parle des moyens de favoriser 
le travail et de guider le clergé dans ses 
études. Il s'agit ici de l'établissement des 
Conférences et du rétablissement de la 
Faculté de théologie : double moyen de 
rendre au clergé les lumières et l'esprit 
d'association à l'aide desquels il a jadis 
accompli de si grandes choses, et pour- 
rait en accomplir encore, si, à la vue 
des progrès de l'individualisme et de la 
déconsidération des lettres, triste fruit 
de rirréligion , il sait comprendre que 
c dans cette France si pleine de vie , si 
facile k enflammer pour tout ce qui est 
vrai, grand, généreux, si prompte à 
condamner ce qui est faux et désordon- 

(1) Epift. 2li« 



441 

né, si constante, malgré sa mobilité, à 
garder sa foi et sa charité, un tel abais- 
sement ne saurait durer. > — Parlons 
d'abord des conférences, dont l'utilité se 
recommande par une expérience presque 
aussi ancienne que l'Eglise. Saint Aiù- 
broise leur attribue le grand nombre de 
saints et savans évêques qui illustrèrent 
les premiers siècles de l'Eglise ; saint Ba- 
sile les cite comme consacrées par un 
usage déjà ancien. < Ignorez-vous, dit 
ce Père , que c'est la coutume d^s évê- 
ques préposés par-Dieu au gouvernement 
de l'Eglise d'assembler les prêtres pour 
conférer des choses spirituelles? L'usage 
ne s'en interrompt jamais. On y éclaircit 
ce qui est obscur...; on discute des ques- 
tions théologiques , et il est difficile d'ex- 
primer combien la seule entrevue des 
confrères présens leur procure d'avanta- 
ges spirituels. > c II est nécessaire , dit-il 
ailleurs, que les prêtresse communiquent 
leurs difficultés , afin de s'éclairer mur 
tùellement; > et c'est en effet d'après 
saint Jérôme comme d'après saint. Am- 
broise le meilleur moyen de former dés 
prêtres instruits. 

Chacun y apporte ses propres lumiè- 
res, et profite de celles des autres ; c'est 
un commerce semblable à celui qui en- 
richit les peuples , quand ils échangent 
leurs produits. Outre l'avantage de l'in- 
struction, les conférences ont encore 
celui d'imprimer aux décisions et à la 
conduite des prêtres dans le ministère un 
plus grand caractère d'autorité et d'u* 
nité; et c'est ce qui explique la persis- 
tance de l'Eglise à les maintenir. 

A l'époque de la réforme, dit la Lettre 
pastorale, « lorsque le concile de Trente 
eut signalé l'abandon de l'étude et l'igno- 
rance des clercs comme une des causes 
les plus efficaces du relâchement de la 
discipline et des progrès des nouveaux 
sectaires , les conciles provinciaux leur 
opposèrent les conférences comme un 
des remèdes les plus puissans. > — A l'é- 
poque de la révolution française, l'esprit 
et le zèle des conférences passèrent avec 
nos prêtres proscrits sur la terre étran- 
gère. Partout oà ces modernes confes- 
seurs de la foi purent se réunir, en Es- 
pagne, en Italie, en Allemagne, en An- 
gleterre, ils consolèrent leur exil et le 
sanctifièrent en discutant les points les 



Digitized by 



Google 



.442 



UËTTRË JPAfiTORALË 



plvs importans du dogme et de.la mora^. 
Soûs rÇmpire, le clergé avait h peioe eu 
le temps de se reconnaître, et ce ne fut 
qu'à la Restauration que les conférences 
furent rétablies avec succès dans la plu- 
part des diocèses de France. Le diocèse 
de Paris çn a pourtant été privé jusqu'à 
présent ,* mais , grâce à notre nouvel ar- 
chevêque , il va posséder enfin ces réu- 
nions qui ont toujours été regardées 
jcomme le moyen de progrès le plus sûr 
et le plus prompt pour les étude$,eoclé- 
siastiques. 

Le rétablissement de là faculté de Théo- 
logie est le second moyen dont parle la 
Lettre pastorale pour former des prè^ 
1res studieux, c II ne suffit pas, dit-elle 
au clergé diocésain , des connaissances 
acquises dans les séminaires pour dis- 
penser un prêtre de se livrer à des études 
sérieuses pendant Texercice de son mi- 
nistère.. L'expérience ne prouve que trop 
qu'avec des succès au début de sa car- 
rière, il peut demeurer toute sa vie un 
sujet ordinaire ou tomber au-dessous du 
médiocre , s^il se livre à une vie oisiy^ , 
ou s'il est privé , dans une vie d'ailleurs 
occupée, de cette lumière que donne une 
science acquise par des lectures choisies, 
jointes à la méditation et à Texpërience. 
Les conférences lui seront d'un grand 
secours pour l'acquérir..... Mais outre 
cette science usuelle et pratique, il en est 
une autre non moins nécessaire que nous 
venons vous apporter ayec joie , en re- 
ooustituant la faculté de Théologie de 
Paris* .Les avantages en seront grands, 
pourvu que vous sachiez y correspondre 
par vQtre zèle pour vous instruire et par 
votre amour pour l'Eglise. Ce secours 
serait inutile, au contraire, si l'esprit de 
parti , habile à tromper les hommes les 
plus droits ; si je ne sais quels préjugés 
aveugles parvenaient à vous inspirer de 
l'indifférence pour une institution qui 
peut nous aider à arrêter le torrent des 
mauvaises doctrines. » 

L'indifférence sous laquelle avait suc- 
GOa)bécette.faculté de Théologie, malgré 
les efforts des hommes distingués qui 
l'avaieut composée depuis 1808 , tenait 
d'abord ^ ce que l'enssiguement n'y était 
que la rép^iiliou dç çt^lui des séminaires, 
ce qui f disait u^i cïdublc emploi et une 
véritable fru^aei félaiion. Elle provenait, eîi 



second lieu, de la forme scolasiique et 
purement dogmatique de ces hautes étu- 
des : ce qui les fendait nécessairement 
incomplètes, et partant vicieuses et fau- 
tives ; car une lacune dégénère souvent 
en erreur, et un point de vue exclusif a 
toujours l'apparence d'un point, de vue 
faux au^ yeux de ceux qui le combattent. 
Ainsi a succombé la faculté de Théologie, 
créée sous l'Empire; mais elle se renou- 
velle aujourd'hui , avec tous les remèdes 
capables de prévenir les anciens abus. 
. La méthode qui va compléter et forti- 
fier son enseignement, est toujours la mé- 
thode historique dont la Lettre pastorale 
insiste encore ici à montrer les avantages, 
c La méthode à employer dans les chaires 
de la nouvelle Faculté , sera principale- 
ment appliquée à développer les preuves 
par tous les monumens qui appartiennent 
à la science sacrée. Elle aura donc un ca- 
ractère historique. La religion catholique, 
vous le savez, essentiellement, fondée sur 
des faits, doit être mieux connue à mesure 
qu'on les Interroge avec plus de soin. Et 
c'est aussi ce qui a toujours été pratiqué 
avec succès, soitdans les vives polémiques 
qui ont agité le christianisme, soit dans 
l'exposition pacifique de ses dogmes et de 
sa discipline... La profession de foi de l'É- 
glise, les écrits des Pères, la liturgie, les 
actes des Conciles, voilà les faits qui epi- 
treront dans nos cours. Ils tendent tous 
à établir que la règle de la foi ou des 
mœurs à laquelle .se soumettent les ca- 
tholiques^ possède le caractère d'unité, 
d'universalité et d'apostolici^.».. C'est 
dans cette étude des traditions que des 
savans laborieux , et quelquefois d'illus- 
tres génies , ont trouvé des matériaux 
pour composer les ouvrages que nous 
consultons ayec le plus de fruit, où nous 
trouvons le plus d'agrément, que nous 
retenons avec moins de peine, IMous you- 
lons que nos professeurs parlent au.pu- 
blic des erreurs de l'époque, avec la mé- 
thode suivie par Bossuet pour combattre 
celles de son temps , avec la méthode 
qu'ont adoptée nos meilleurs apologistes 
pour répondre aux attaques des philoso- 
phes du xYiii® siècle , pour repousser la 
constitution civile du clergé.... Pour 
écrire et parler, ainsi avec une certaine 
supériorité, il faut de longues et patien- 
tes études, des méditations nm mOf»9 as- 
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^diie$. 1} (mi Mre rbiaioife de chaque 

dpgme , la généalogie de cbaque elreur , 

ce qui conduit toujenr» infaillibleflienC à 

déffloatrer la légitimité du prealieretril- 

légitimité de la seconde* — L'Ëgi'ise a des 

titres pour phaeun des euseigaemenB t|ui 

forment son immortel domaine^ comme 

une famille probe peut en montrer pour 

chacun des biens qui composent son pa*- 

trimoine. > 
C'est ainsi qne le haut enseigiieflient 

religieux se trdute ramené à la nature 

de la doctrine catholique | mais outre 

TcKposition traditionnelle de cette doc- 
trine , il y a les faits extérieurs qu'elle a 

produits dans le. monde et qui composent 

l'histoire ecclésiastique dans ses rapports 

«vec l'histpire politique et elTile, et c'est 

ici que la Lettre pastorale se plaitft mon- 
trer la grandeur et l'immense utilité de 

la tâche à i*emplir. i Que de ténèbres ré-» 

pandues sur la science de l'histoire, qui 

ont également entelOppé celle de là reli- 
gion 1 Aujourd'hui plus que jamais oni se 

sert de la première , sinon p4>ur rendre 
la seconde odieuse, du moiils pour la 

confondre avec des institutions purement 
humaines, et quelquefois avec des insti- 
tutions funestes ou mensongères! 

4 En rétablissant les faits sous leur vé- 
ritable jour , en dieeuunt les griefs si 
souvent reproduits d'ambition, d'intolé- 
rance et be^iuooùp d'adlres^ le professeur 
fera toucher au doigt ce qui , dans les 
événemens qu'on nous oppose , est con- 
damnable, mais appartient aux seules 
passions dé l'homme, ou au malheur des 
temps ; ce qui est juste et qui (>onrtant 
est condamné injustement par des pré- 
jugés irréligieux ^ ce qui est mêlé de bien 
et de mal, parée qu'à l'action de la reli- 
gion est venue se joindre l'action de l'er- 
reui-. » 

Ainsi le haut enseignement religieux 
entre à pleines voiles dans la carrière his- 
torique, ne tons^vant que le fond de soli 
ancienne méthode dépouillée des formes 
surannées de la soolastrqae. Et inutile 
de répéter à ce lilijet qne cet enseigne- 
ment de saurait avoir, seulement un ca- 
ractère historique : il autfa également le 
Caractère dogmatique , puisque les faits 
aeretat principalement dêa dogmes ou les 
prenTes du ces dogmes; ei c'est de la 
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plètè atee sésiirloeipes^ see âémopstr*- 
tions, ses applications. 

La méthode historique qui vient au- 
jourd'hui compléter et corriger l'ancieîi 
enseîgneme«t, h^est rien moins, ce me 
semble, que la rénovation des éludes ec- 
elésiastiqttes. Elle les fait sortir du do* 
maine de la pure théorie et de la spécu- 
lation pour les rendre coraplètemeni 
aux faits; elle les ramène aux notions 
de la pratiqué et de l'expérience , et les 
met enfin en contact avec la société pré- 
sente, sur laquelle ceséttides peuvent 
désormais exercer la plus salutaire m* 
fluence. 

Ainsi nous pouvons le dire avec as6U«- 
rance, grâce à la méthode historique 
adoptée pour l'enseignement ecclésiasti- 
que, les ennemis de l'Eglise perdent dès 
à |>réseht leul' principal avantage. Avec 
l'esprit d'expédient , de ruse et d'à-pro- 
pos qu'acquièrent si facilement les hom- 
mes qui vivent au jour le jour, satisfaits 
uniquesnent de triompher des difficuliés 
présentes, les rationalistes modernea 
avaient compris que le xit« siècle fatigué 
des abstractions du xviti« demandait des 
preuves plus saisissantes que des idées 
générales, et voulait avant tout marcher 
Il la clarté des faits. Cette puissance des 
faits ainsi reconnue, ils en ont voulu eus* 
sit^t retirer, à tout prix; lel témoignages 
favorables , et ils sont allés fouillant ^ 
compulsant tous les monunietts du passé. 
Les plus ardèns à secouer l'autorité dea 
traditions catht>liquesi ont été précisa* 
ment les plus patinas danà ee labeurs 
Ils ont interrogé les littératures orien- 
tales, les théogonies, les eosmogonles, 
les liv^es philosophiques el religieux de 
toutes les contrées oà se iîxèrent les pre-» 
nliers hëbltans du globe ; et tous, forcée,' 
eontrafirement à leurs principes ^ de res- 
pecter et d'invoquer l'autorité des faits i 
pour se conformer à.ce qu'il y a de plus 
intime et de plus impérieux dans la na-< 
ture de l'homme, inventent et systémati- 
sent chaque jour un passé qui puisw ju«r. 
tifier leurs erreurs , en fournir j'acte do 
naissance, leur assurer un titre quelcon- 
que de filiation légitime, et leur donner 
en appareoee la ooilsécratien du temps« 
c Gémissons^dit ici la Lettre pastorale^ 
cherl el dignes coopérateiirs ; mais ne 



sorte qu'il présentera une dootrîriè corn- 1 nous bornons pas à de siériles gémisse 
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mens. Faisons seirir au triomphe de la 
Térité un des moyens employés depuis 
quelques années avec tant de succès au 
triomphe de l'erreur. Telle sera la tâche 
à la fois glorieuse et utile que nous im- 
posons au professeur d'histoire ecclésias- 
tique, et nous invitons à la partager tous 
ceux qui auront un goût et de l'aptitude 
pour les études historiques. > 

Et plus bas, notre premier pasteur 
ajoute : < En suirant la forme d'ensei- 
gnement que nous avons briè?ement in- 
diquée, en obéissant aux sageà inspira- 
tions d'un esprit judicîanx, en consacrant 
d'ailleiirs toutes les forces de leur intel- 
ligence & une branche d'études spéciales, 
les professeurs se formeront facilement 
à eux-mêmes un riche trésor de solides 
connaissances. Ils deviendront pour les 
jeunes prêtres studieux des guides dé- 
voués, zélés pour leur avancement daps 
la science. De leur école, nous n'en dou- 
tons pas, sortiront d'éloquens apolo- 
gistes, qui, dans la chaire, ou la plume 
à la main, confondront les erreurs con- 
temporaines, donneront de savantes ex- 
positions de la doctrine catholique, sau- 
ront manier l'art de la critique , être de 
dignes émules des académies savantes, 
ramener peut-être l'union si désirable du 
savoir et de la vertu ; noble alliance qui 
assurerait &' la France une ère nouvelle 
de bonheur et de gloire. > 

Telle est l'analyse, sans /doute beau- 
coup trop sèche , de la lettre remarqua- 
ble que Monseigneur l'archevêque de 
Paris vient d'adresser à son clergé. Les 
instructions qu'il lui donne sur les études 
ecclésiastiques, le rétablissement des 
conférjences et celui de la faculté de 
théologie , à laquelle M. le ministre de 
l'instruction publique s'est prêté avec le 
plus vif empressement^ tout cela ne sau- 
rait être sans influence sur le mouve- 
ment des idées générales, et en particu- 
lier des sciences historiques, auxquelles 
notre clergé est désormais appelé à 
prendre une si belle part. Les améliora- 
• tiens qu'il devra introduire dans ces 
sciences n'en seront rien moins que la 
rénovation complète, et nous demandons 
la permission d'indiquer rapidement 
comment celle-ci s'opérera. 

Depuis trois siècles, l'histoire, faite 
tour à tour au point do vue protestant 



ou philosophique, n'a été, comme Ta si 
bien dit M. de Maistre , qu'une conspira- 
tion contre la vérité; et si cette conspira- 
tion a pu se prolonger si long-temps, 
c'est qu'elle tournait au profit des idées 
politiques qui nous ont dirigés depuis 
lors. Ainsi , c'est à l'alliance de Fran- 
çois I«r avec les Musulmans qu'est dû le 
mépris qu'on a eu si long-temps pour les 
croisades; c'est à son alliance avec les 
protestans contré la maison d'Autriche 
et contre les Etats catholiques dé la riYe 
gauche du Rhin, que la France cherchait 
constamment à conquérir, qu'on doit 
toutes les calomnies contre le catholi- 
cisme et poutre les maisons d'Autriche et 
d'Espagne, dépréciées au profit de notre 
bonne alliée l'Angleterre. D'un autre 
côté, c'est à l'alliance anglo-française, si 
honorablement nouée par la Régence et si 
bien prônée par les marquis philosophes 
du dix^huitième siècle, ainsi qu'aux idées 
anglaises si bien raffinées et vendues par 
Voltaire, que nous devons encore ces 
appréciations philosophiques si remar- 
quables d'intelligence et surtout de pa- 
triotisme. 

^ous ne refusons pas de rendre hom- 
mage au génie qui s'inspira si bien des 
souvenirs chrétiens et chevaleresques 
dans les tragédies de Zaïre et de Tan- 
crède; mais k côté de cet auteur il y avait 
celui de la PuceUe, l'homme qui, aux 
applaudissemens ignobles de l'aristocra- 
tie anglaise et d'une noblesse française 
non moins dépravée , déshonora la mé- 
moire de Jeanne d'Arc, et salit à plaisir 
la plus belle figure que la Providence 
put envoyer ici*bas pour sauver un grand 
peuple et le consoler de ses malheurs. 
Cette seconde immolation, cent fois plus 
lâche que la première, d'une pauvre fille 
du peuple , couronnée de la triple au- 
réole de la virginité, de la gloire et du 
martyre , résume tout ce que le Philoso- 
phisme du dix-huitième siècle a fait en- 
vers le pays, tout en ayant l'air de n'at- 
taquer que le Christianisme. Les insen- 
sés ne voyaient pas qu'en dirigeant tous 
leurs coups contre la religion, ils abat- 
taient autant de gloires nationales! Ja- 
mais aucune époque ne vit ni n'aurait pu 
soupçonner vandalisme semblable dans 
le culte des grandeurs de la patrie. Telle 
fut l'influence trop réelle que des intérêts 
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ril pour réloigner, il l'appelle par son 
imn^obilité, et se laisse circonscrire et 
affamer, jusqu'à ce que, privé de tons 
les débouchés de la science, il ne lui 
reste plus qu'à mourir ou à se rendre à 
discrétion. 

A ia triste influence de ce| causes défa- 
Torables au catholicisme , ajoutez l'habi- 
leté d'attaques incessantes de la part de 
ses ennemis, et vous aurez une idée des 
pièces qu'on a dû détacher de son ar- 
mure, des atteintes portées à l'intégrité 
de son domaine historique ; en un mot , 
de la conspiration dont il a été la trop 
patiente victime. Aussi ses adversaires 
' sont-ils restés trois siècles durant maî- 
tres du champ de bataille aux yeux de 
l'opinion, cette reine du monde, toujours 
propice à l'esprit d'audace et d'initiative, 
toujours hostile à la ruse cauteleuse qui 
protège une bonne cause, et non moins 
indifférente au zèle timide ou maladroit 
qui la défend. 

Mais il est temps que la toience^ histo- 
rique sorte d'une position aussi fausse à 
l'égard du catholicisme, grand temps 
que cette science s'épure de tout l'alliage 
qu'elle roule avec elle depuis trois siè- 
cles; car jusqu'ici on ne nous a donné 



politiques mal compris exercèrent sur 
nos études historiques, exploitées de la 
aorte aut profit d'une noblesse sans pa- 
triotisme comme sans religion. 

Heureusement qu'une réaction puis- 
sante et irrésistible a coqamencé contre 
l'anglomanie et le philosophisme aristo- 
cratique du dix -huitième siècle. Nous 
n'avons donc plus qu'à réaliser dans la 
science les idées catholiques que nos ar- 
mes et nos lois ont fait triompher depuis 
cinquante ans dans la société civile et 
politique de l'Europe. 

Maintenant , comment doit s'opérer la 
rénovation des études historiques? Pour 
en bien comprendre les moyens, il faut 
d'abord se rappeler les causes de la dé- 
cadence. Au milieu des agitations politi- 
ques et religieuses qui ont commencé à 
la réforme, l'histoire n'a pu s'écrire 
ainsi qu'on l'écrira de nos jours. Comme 
il arrive dans toutes les causes ardentes, 
l'esprit de système y a dominé; et à 
l'exemple de l'esprit de parti , il y a fait 
flèche de tout bois, légitimant toujours 
à ses propres yeux le moyen par la fin. 

Dans une telle situation, le conspira- 
teur au premier chef contre la vérité 
historique a été sans contredit l'esprit 
d'avocat , c'est-à-dire l'esprit de ruse et > comme vérité que des témoignages pas- 



d'expédient, inhérent à quiconque a 
plus de confiance dans les hommes et 
dans les choses que dans les principes , 
et dans le présent que dans l'avenir. 
C'est en ce sens que les plus habiles dé- 
fenseurs du catholicisme lui ont été par- 
fois plus funestes que ses adversaires, 
précisément parce que, pleine de foi 
dans son éternité, cette religion avait 
moins besoin que toute autre du secours 
de l'à-propos, et qu'à son égard ce qui 
était habileté pour une génération n'était 
que maladresse ou duplicité pour la sui- 
vante. 

Après l'avocat, subtil logicien, l'en-^ 
nemi sans contredit le plus dangereux 
pour la vérité, vient naturellement le 
défenseur maladroit, véritable ours de la 
fable , qui , pour se signaler contre quel- 
ques préjugés ridicules, insectes bour- 
donnant dans le domaine 'des idées ca- 
tholiques , a tant de fois lapidé sa propre 
croyance. Enfin le défenseur trop pru- 
dent n'e^t guère souvent moins à crain- 
dre ; car, au lieu d'aller an-devant du pé- 



siopnés, reçus souvent de seconde ou 
troisième main. D'autres fois aussi des 
esprits impartiaux , mais trop paresseux 
pour contrôler les témoignages d'autrui , 
ont fait comme ce bon M. Anquetil^ qui, 
pour dégager, par exemple dans l'his- 
toire de France, la grande inconnue des 
événemens, a combiné ensemble Mézeray, 
Daniel et Yély, comme si avec un peu de 
bon, beaucoup de médiocre et encore 
plus de mauvais , on ne devait pas faire 
du pire , au lieu de produire du meilleur. 
C'est pourtant avec de semblables 
demi-mesures que notre histoire générale 
a été écrite jusqu'à ce jour, et que les dé- 
fenseurs du catholicisme , particulière- 
ment en France, ont souvent prétendu 
.porter en sa faveur des coups décisifs. 
De là toutes les apparences de triomphes 
obtenus sur euk à si bon marché par les 
protestans ou les philosophes : mais au- 
jourd'hui la lutte est engagée avec des ar- 
mes plus réelles , ou plutôt le moment de 
rendre justicp est venu; et de la plupart 
des œuvres que nous ont léguées-les trois 
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siècles prépédens, il n« rastara qHeaa qui 
sert à un juge impartial après les plai- 
doiries , c'est-à-dire les faits qui lui |>er- 
mettent d'asseoir un jugement, les faits 
Yus de face, et non, comme font toujours 
les avocats, par derrière ou de profil^ les 
faits considérés enfin an point de vue 
de l'unité qui résulte des témoignages 
divers et partiels, et leur donne la seule 
garantie de vérité complète et absolue. 

Or, cette unité, qui de tous côtés pé- 
nètre dans la science pour la féconder, 
où la trouverons-ifious dans l'histoire mo- 
derne, si ce n'est au point de vue du ca- 
tholicisme, c'est-à-dire de la centralisa- 
tion chrétienne? C'est là que le vaste 
génie de Leibnitz l'a cherchée pour avoir 
l'intelligence du moyen âge, et que tes 
écrivains protestans de l'Allemagne la 
retrouvent encore; tandis quti chez nous 
tous les adversaires de l'Église s'obstinent 
à la regarder d'un point de vue arbitraire 
et partiel, comme, par exemple, celui des 
libertés de l'Eglise gallicane, qui, pour 
la France, simple province de la chré- 
tienté , ne seront jamais que des libertés 
locales en face.des libertés centrales, uni- 
verselles et permanentes de l'Eglise. 

C'est ainsi que depuis trois sièeles l'his- 
toire religieuse a été faite à un point de 
vue individuel ou local, et qu'il reste à 
la montrer sous son véritable jour, sous 
celui de l'unité et de la centralisation. , 

Or, en présence de ce besoin de rénova- 
tion de plus en plus impérieux, les catho* 
liques gavent encore fort peu leur propre 
histoire; mais cette infériorité momen- 
tanée fera bientôt place à une supério- 
rité durable, s'ils ont le courage de la 
franchise et la sincérité de la confession^ 
comme les légats dn Saint-Siège l'eurent 
au concile de Trente en avouant formel- 
lement que c'était l'oubli de l'étude et de 
la science qui avait occasionné tous les 
maux de l'Ëglise. La loyauté de l'aveu 
réparera tout instantanément ; car dans 
l'état actuel des choses , si nous savons 
peu , du moins nous aurons l'avantage 
d'apprendre à neuf et de bâtir sur une 
table rase, devenue un terrain solide. 
Nos adversaires auront, au contraire, à 
déblayer leurs ruines et à désapprendre 
lout 00 qu'ils savent maU tout ce qu'ils 
ont mal appris en ne Tétudiant qu'au 
poiiit de vue individuel et local , et avec 
l'esprit étroit et exclusif de la commune 



ou âe la provtneè religietist , landit Que 
les catholiques plaoés au «entre de la 
civilisation chrétienne auront le même 
avantage pour la comprendre que si, 
plaoés au eentre de l'unité francise, ils 
voulaient étudier l'histoire de la nation. 

£t pour montrer que la table ra^e «st 
la condition favorable par ex^elleneo 
dans l'étude des questions iMitvelles, il 
n'y a qu'à remarquer combien il est diffi- 
cile d'avoir le jugement libre dans une 
question nouvelle, lorsqu'on y apporte 
d'anciennes préoccupations, nécessaire* 
ment vieillies et usées par quelque bout. 
En faisant de eelies-ci la base des idées 
nouvelles qui réclament toujours le point 
de vue pratique de chaque question» c'est 
prendre pour étais des poutres vermou- 
lues, c'est bâtir sur des ruines, et l'œu- 
vre est souvent d'autant plus regrettable 
qu'on jette de magnifiques coupoles sur 
des murs que le moindre choc fera crou- 
ler. Ainsi sont tombés en poussière , pour 
être balayés par le vent de l'opinion , Isnt 
de travaux récens proclamés et accepta 
triomphalement à leur apparition. Tel 
est le sort réservé, dans notre époque 
encore transitoire , à quiconque voudra 
prendre l'essor vers l'avenir et arriver à 
la vie, à la renommée, en se laissant 
prendre les ailes dans une érudition on 
dans une philosophie de seconde et 
troisième main, et dans ces appâts gluans 
et perfides qui ont retenu dans la fausse 
seiéneé et les stériles préjugés du dix- 
huitième siècle tant d'écrivains de nos 
jours à qui leurs faéuttés natives et leur 
style passionné promettaient un meilleur 
avenir. £h bienl'les voilà morts ^ oubliés 
à tout jamais | deux ou trois seulement 
Survivetot encore avec le titre d'historien, 
mangeant paisiblement en viager leur 
{latriih#ine de gloire. €e serait très mal 
de leur porter envie , mais aussi par trop 
débonnaire^ d'attacher quelque crédit à 
leurs fortunes échanol'ées, et d'accepter 
des hypothèques sur des gloires qui son- 
nent creux. 

Aussi bien nousavonsautrechoseà faire: 
c'est d'imiter en histoire ce que la Provi- 
dence lait en politique. Or ne Toyons- 
nousi pas que ses révolutions ont toujours 
fait table rase d'uiie. végétation vermou- 
lue, pour laisser aux germes primitifs la 
libre laculté de produire leurs rejetons. 
Faisons de même envers toutes les his- 
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toir^8 génëraVeiH écrites dans les tr^is der- 
niers ciiëcles » pour ne consulter à leur 
place que les docuînens originaux, les 
titres conteipporaiqs, les impérissables 
collections des conciles » des ordonnan- 
ces de nos rois, des historiens de TEgli se 
ou de la France , publiés par les ordres 
religieux comme les pièces justificatives 
de toutes les questions à résoudre, de 
tous les procès à revoir. C'est ainsi que 
nous réparerons, au nom d/e la vérité, 
devenue évidente pour tous, les désas- 
treux résultats de la conspiration histo- 
rique que M. de Maistre a été le premier 
à signaler; c^est ainsi que va s'accomplir 
la rénovation des sciences historiques, 
auxquelles Iç clergé, avec ses immenses 
ressources d'organisation et la persévé- 
rance de sa vie laborieuse, assurera dés- 
ormais un tout-puissant concours. 

Quelles seront maintenant les consé- 
quences decette révolution intellectuelle? 

Une science historique nouvelle sup- 
pose une nouvelle manière d'envisager 
les faits , et dans ce changement de posi- 
tion, de nouvelles idées, de nouveaux 
besoins qui demandent au passé autant 
d'ensei|;nemens nouveaux pour l'avenir. 
Or, que supposent, que produisent tous 
ces enseignemens, sinon le renouvelle- 
ment même de la société et une trans- 
formation morale dont la science histo- 
rique n'est que l'expression? Quelqjuefois 
eelle-ci en est aussi le signe avant-cou- 
reur 5 mais alors, comme tout se tient 
dans la société, tout finit par marcher 
avec elle ; il n'y a plus que la différence 
des traînards au corps de bataille. Quant 
h ceux qui regardent par plaisir en ar- 
rière pour aller butiner ^ur un champ de 
bataille indigne d'eux , on peut affirmer 
qu'ils on| du temps à perdre, et nous 
devons les féliciter de cet avantage ; car si 
quelque chose nous manque de nos jours, 
et dont nous devrions être avares , c'est 
le temps qui nous emporte, dévorant les 
restes de la vieille société, ef dans cette 
effrayante consommation d'hommes, de 
choses, d'institutions, nous donnant à 
peine le temps de songer à l'avenir. 

En avant donc ! suivons la tête de la co- 
lonne, c'est-à-dire le mouvement des 
études historiques qui réhabilite le 
passé; et quant au dernier siècle , laissez 
passer injustice de Dieu, ou craignes le 
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s^rt de la femmada Lotb, pétrifiée pour 
avoir contemplé d'un œil oisif et indis- 
cret l'incendie de Sodome et de Go- 
morrhe. 

Puisque la philosophie du dix-huitième 
siècle est morte, pourquoi mettre à 
triompher de son cadavre la même ar- 
deur que si elle était encore vivante? De 
pareilles attaques procurent d*abord des 
victoires trop faciles pour faire crplre à 
la force du catholicisme; elles ont en- 
suite un résultat non moins funeste , ce- 
lui d'enchatner l'esprit à un moule d'i- 
dées vieillies et sans application, et de le 
rendre absolument impropre à la -solu- 
tion des questions présentes et à la pré- 
vision des difficultés futures. 

Préparée par la connaissance de l'his- 
toire, la solution de tous ces problèmes 
imprimera à la société une face nécessai- 
rement nouvelle et en même temps con- 
forme à la nature de la civilisation chré- 
tienne , dont les antécédens auront tou- 
jours été consultés. Lorsque l'autorité de 
la science historique agira ainsi sur la 
société actuelle, Ta venir ne fera guère 
que rajeunir le passé en se l'appropriant ; 
et déjà cette influence commence à se 
faire sentir, à mesure que nous entrons 
dans des circonstances plus analogues. 
Ainsi le même esprit qui fonde aujour- 
d'hui sous nos yeux les sociétés de bien- 
faisance et de secours mutuels, les caisses 
d'épargne où les classes ouvrières s'en- 
couragent au travail et à une conduite 
régulière et morale , l'admirable institu- 
tion des écoles chrétiennes, où se distri- 
buent aux classes pauvres le jpain de 
l'intelligence et toutes les ressoujrces 
pour se procurer et améliorer celui du 
corps; ce même esprit fondait au. moyen 
âge des institutions analogues par la 
pensée, làais incomparablement supé- 
rieures par le dévouement qui les met- . 
tait en œuvre : leur ensemble, leur 
développement était gigantesque et pro- 
portionné aux grandes misères de cettç 
époque ; c'était une armée de moines qui 
s'avançait à la conquête de la barbarie» 
et défrichait les intelligences sauva|;es 
aussi bien que les déserts. Les moines 
portaient partout des paroles de paix et 
d'encouragement, et travaillaient eux- 
mêmes sans relâche à convertir au Chris- 
tianisme les extrémités de la société an^ 
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tique, si long-temps restées païennes. Eh 
bien ! la société moderne réclame de sem- 
blables labeurs. 

Dans ce travail de rénovation , qui fera 
reverdir nécessairement juiftqu'aax plus 
petits rameaux du Christianisme, cha- 
cune de ses branches reprendra son an- 
cien rôle, modifié sans doute dans sa 
forme extérieure, mais inaltérable dans 
sa nature intime, dans son élément divin. 

Ainsi, pour citer un des exemples les 
plus négligés , il n'est pas jusqu'à notre 
littérature mystique du moyen âge qui 
ne doive devenictôt ou tard l'objet d'une 
magnifique réhabilitation. En effet, cette 
littérature greffa sur le génie national un 
de ses. rameaux les plus féconds, en fit 
sortir une floraison toute chrétienne, et 
enrichit notre langue d'une foule de 
mots nouveaux et d'images de la plus 
haute et de plus pure poésie. Sous ce 
dernier rapport, il y aurait tout un dic- 
tionnaire à restituer, et qui embrasserait 
les expressions infinies de la religion et 
de la morale. Ainsi , par le mouvement 
des idées mystiques, le domaine de l'i- 
diome national s'agrandit et se féconda 
dans les mômes proportions que l'intel- 
ligence de tous; d'un autre côté, la 
même littérature eut au moyen âge dans 
le développement des facultés humaines 
une part aussi large que celle de l'archi- 
tecture, de la statuaire, de la peinture 
et de tous les arts chrétiens. Ceux-ci 
produisaient des écrits mystiques , cise- 
lés sur la pierre et sur le marbre , ou 
peints sur la toile, le verre et le bois; 
l'autre burinait sa pensée sur le parche^ 
min, et afin de la rendre plus saisissante 
pour les yeux et Timagination , le génie 
des moines la chargeait d'enluminures, 
de lettres historiées , d'emblèmes signifia 
catifs et de miniatures éloquentes. De 
part et d'autre, c'était la môme poésie 
traduite en divers langages : ainsi toutes 
les formes du beau se donnaient la main, 
et de môme que les arts venaient en aide 
à la littérature, la littérature prêtait sa 
lumière à Tintelligence de l'art. D'un 
côté, on avait les abbayes et les cathé- 
drales ornées de mille chefs-d'œuvre sur 
les vitraux, dans les niches, ou sous les 
galeries du cloître et des chapelles; de 
l'autre, les écrits des premiers Pères de 
l'Eglise, ceux de saint Grégoire-le- 



Grand, de saint Bernard, des auteurs 
mystiques cités par Gerson, de Gerson 
lui-même, jusqu'aux oeuvres de sainte 
Thérèse et 4e saint François de Sales. 
Double série de monumens également 
dignes.de la religion qui les inspira, et 
qu'on ne saurait bien comprendre qu'en 
les plaçant sur deux lignes parallèles, 
pour les expliquer et les compléter les 
uns par les autres. Une solidarité néces- 
saire unissait, en effet, ces diverses 
branches de la poésie chrétienne : le 
texte engendrait toujours la miniature, 
qui venait s'ajouter à lui sur les manus- 
crits , et la miniature engendrait à son 
tour les statues et les tableaux ; car ce 
n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer les 
chefs-d'œuvre des grands peintres de la 
renaissance et leur conformité presque 
littérale avec les sujets antérieurs qu'on 
retrouve sur les manuscrits. On conçoit 
dès lors la filiation logique et historfque 
qui rattache les progrès de l'art aux œu- 
vres de la littérature mystique. Par la 
même raison , une des causes de la pro- 
fonde décadence de l'art chrétien de 
notre époque , c'est l'indépendance ab- 
solue dans laquelle on l'entretient à l'é- 
gard de cette même littérature; au lieu 
de les considérer comme des branches 
d'un même tronc, on s'est plu jusqu'ici 
à les séparer : on a proscrit les Unes , on 
a adopté les autres, on a brutalement 
brisé leur faisceau. Ainsi , l'on s'est mis 
à genoux devant les sujets religieux de 
Raphaël, et la littérature mystique qui 
les avait originairement inspirés a été 
oubliée, pour ne pas dire dédaignée ; et 
pourtant cette littérature était aussi né- 
cessaire à l'intelligence des arts chré- 
tiens et de tous les. sujets religieux em- 
pruntés à nos mystères que les œuvres 
des poètes grecs l'étaient à l'histoire de 
l'art antique. L'archéologue chrétien ne 
peut donc pas plus se passer de la lecture 
des auteurs mystiques que Winkelmann 
n'a pu se passer de la lecture d'Homère, 
d'Eschyle, d'Euripide et de Sophocle. 

Cette corrélation, si négligée aujour- 
d'hui , des écrits mystiques et des œuvres 
de l'art chrétien, se reconnaît dans la 
plupart des traités religieux de Gerson. 
Ainsi, dans ses divers sermons sur la 
Passion , on peut voit* facilement tanlôt 
comme un texte original p^ur les artistes 
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contemporains qui représentaient les 
stations du CaWaire, tantôt comme la 
traduction littérale des tableaux reli- 
gieux où celles-ci étaient alors représen- 
tées (1). 

Jamais ces tableaux de piété ne furent 
mieux compris et plus Ténérés qu'au 
moyen âge. C'est donc au sens que les 
docteurs et théologiens mystiques leur 
attribuaient à cette époque par leurs 
écrits que le clergé de nos jours peut re- 
monter comme à la source des plus 
naïves et des plus saintes inspirations. 

Pour atteindre ce but , il y aurait une 
magnifique série de publications à faire 
sur le moyen âge. Le moment viendra 
sans doute de la commencer; quant à 
présent , nous bornerons nos réflexions à 
une seule, à celle que Fénelon faisait lui- 
même dans son dialogue sur Téloquence : 
c'est que le style de la chaire a une ten- 
dance trop marquée vers la rhétorique 
et les formes oratoires convenues. Avec 
plus de réalité, il aurait bien plus de 
prise sur l'auditeur et le toucherait bien 
davantage j il le saisirait par toutes ses 
facultés. 

L'archevêque de Cambrai rappelait à 
cet égard tout ce qu'il y avait à gagner 
dans l'étude de notre vieille langue, à la 
fois si naïve et si énergique , si positive et 
si colorée. L'action sacerdotale est d'au- 
tant plus forte qu'elle opère avec plus de 
naturel et de simplicité : or, quel idiome 
se prétait mieux à ce double caractère 
que celui du moyen âge? Le style de 
saint François de Sales peut nous en 
donner une idée, car il forme l'anneau 
merveilleux qui lie la langue des écri- 
vains religieux du dix-septième siècle à 

' (ij Le célèbre frandscàin, Olivier Maillard, a 
traité le même sojat en langue Tnlgaire dans nne 
pêiiU et hrUfçê conimnplaUon faite iwr les $ept he^ 
re$ d« jowr, «ur la poieitm de Nottre Seigneur Je- 
ift^Criit , pour pemer et méditer mue peimeê, grands 
tourmem et donleurt : lesqu^t il a touffertt et endu- 
rez pour nous, — L^oatrage d^OlÎTler Maillard, sans 
date , iD-4o, est en caractère golhiqnes. — Or, cha- 
que heure de l'ÎDStroction do Maillard est ornée 
d^nne graTore sur bois représentaot le sujet qui est 
traité dans la contempiatien qui la suit ; et c^est là 
on exemple de ces gravures qui , à Porigine de im- 
primerie , remplaçant dans les imprimés les minia- 
tnres des manuserita, conservéreni long-temps la 
même destination qni éUit de traduire fidèlement la 
pensée exprimée par le texte dn livre. 
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celle de Gerson et de nos vieux écrivains 
en langue vulgaire. Or, de tous côtés, 
dans l'histoire , dans la poésie , dans le 
roman, la littérature profane va se re- 
tremper, comme à une source d'eau vive, 
dans les ouvrages de nos vieux écrivains ; 
pourquoi donc la littérature sacrée n'en 
ferait-elle pas autant? L'idiome qui per- 
mettait au chancelier de l'Université de 
Paris de rendre avec tant de grâce, de 
simplicité et d'énergie les sentimens de 
sa piété , n'est pas moins propre à rajeu- 
nir le langage de la chaire et des instruc- 
tions mystiques que celui des chroni- 
queurs et des trouvères n'est propre à 
retremper le langage de nos littérateurs 
modernes. C'est en se dégageant de plus 
en plus de toute phraséologie de con- 
vention et du placage académique dans 
lequel le dix-huitième siècle emprison- 
nait le fond de toutes ses pensées, que 
ces derniers écrivains agissent aujour- 
d'hui si puissamment sur la direction 
des affaires et sur le mouvement des es- 
prits ; mais il est évident que l'emploi 
des mêmes moyens assurerait un succès 
analogue aux membres du clergé; car si 
leur prédication a perdu de son in- 
fluence sur les hommes du monde, c'est 
en grande partie parce qu'elle s'est im- 
prudemment usée elle-même par trop de 
poli' et de brillante, |larce qu'elle s'est 
délayée dans une surabondance de péri- 
phrases et de métaphores parasites; en 
un mot, parce qu'elle a perdu la simpli- 
cité , c'est-à-dire la vérité dans la forme 
qui intéresse de si près la vérité du fond. 
Or, la simplicité qui lui manque est ce 
qu'elle trouvera presque toujours dans 
les écrits mystiques du moyen âge et 
surtout dans le vieux français de Gerson. 
Il faudra, toutefois, dans ce retour vers 
le passé, craindre l'écueil de Varchàïsme, 
la ridicule manie des vieux mots, le pas- 
tiche et la marqueterie du vieux, et tout 
travail inintelligent fait avec les débris 
de notre ancienne langue ; car là, comme 
partout ailleurs , l'abus pourrait bientôt 
envahir la place de l'usage et l'occuper 
indéfiniment. 

C'est aux hommes de tact , de mesure 
et de goût à prévenir une telle usurpa* 
tion en donnant les premiers l'exemple 
du bon emploi qu'on peut faire de nos 
vieux écrivains religieux. 
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Mais cette réhabilitation de la littéra- 
ture sera bien peu de chose en présence 
du renouTeliement approprié aux be- 
soins de la société moderne de toutes les 
institutions catholiques du moyen âge. 
Déjà l'archevêque de Paris nous a donné 
le pressentiment de cet avenir en encou- 
rageant lui-même en France le rétablis- 
sement des frères Prêcheurs. En atten- 
dant le retour des nouveaux dominî- 
èains , nous savons que des évêques et 
des religieux de cet ordre mêlent leur 
sang au sang des missionnaires français 
dans le Tong-King et la Cochinchine; 
nous savons aussi que notre ministre des 
affaires étrangères a compris que la 
France devait protection à tous ses en- 
fans , et que nos missionnaires devaient 
être protégés par notre épée comme ils 
sont déjà signalés à l'admiration du 
monde par les éloges du Saint-Siège; de 
sorte que , des points les plus divers à 
la fois, partent de généreuses pensées 
qui convergent toutes vel*s un avenir 
d'institutions catholiques. 

Glorifions de notre c^té les héros du 
Christianisme qui fondèrent ces grandes 
choses, remettons leur mémoire en hon- 
neur : écrivons des vies de saints, car ce 
soot autant de pierres pour l'avenir du 
catholicisme. Que^chacun écrive celle de 
son patron, comme an moyen âge cha^ 
cun sculptait sa statue pour la placer 
dans la grande basilique. 

Travaillons tous en commun, car un 
jour ces biographies se réuniront en 
guirlandes comme leurs statues sous les 
portiques de nos églises; elles se rappro- 
cheront harmonieusement touf à tour 
comine les élégantes colonnettes descha- 
. pelles, comme les faisceaux de colonnes 
qui s'épanouissent sous la nef avec les 
nervures de la voûte, ou bien encore 
avec plus de puissance elles se dresseront 
enfin sous toutes les formes et en tous 
, Heax , sur le trône ou dans la chaumière, 
sous le scapulaire du moine comme sous 
Parmure du chevalier, et les générations 
nouvelles se souvenant à leur vue de ce 
que firent nos aïeux, ne laisseront plus 
déchoir la civilisation chrétienne du 
rang qui lui est destmé. 

C'est avec ces matériaux que nous con- 
struirons l'immense édifice moral du 
çathoUoisme^ et qu'on y songe bieii : 



avant la construction des cathédrales , on 
commença par écrire des légendes, 
par édifier les âmes; on bâtissait ensuite 
les temples pour y traduire en pierre 
toutes les grandes pensées qui venaient 
du cœur. 

De même, le mouvement qui déjà 
porte l'esprit religieux vers Phistoire so- 
ciale et littéraire où les vies de Saints 
brillent avec tant d'éclat, sera nécessai- 
rement Pavant-coureur d'un travail ana- 
logue, qui nous^fera écrire ces mêmes 
vies en caractères plus durables sur des 
monumens où Part chrétien perfectionné 
donnera la beauté idéale du Christia- 
nisme, dont le moyen âge n'a donné 
qu'une défectueuse représentation. Alors 
la société revêtira de nouveau et plus 
belle la robe blanche des basiliques. 
Mais aujourd'hui nous sommes encore ou 
à déblayer la terre , OU à creuser les fon- 
demens : c'est x^omme , au onzième siè- 
cle, quand on cottimençait à jeter les 
premières pierres des églises ou à con- 
struire les eryptes. Les travaux mar- 
chaient lentement, péniblement; mais 
aussitôt les croisades commencées , l'in- 
spiration, l'entraînement gagne tons les 
esprits. Qui nous dit qu'il n'en sera patf 
ainsi avec nos croisades nouvelles qni se 
préparent dans Pimmense question 
d'Orient? 

La réédificatiOB sociale de notre épo- 
que procède avec la même lenteur et la 
même sûreté : pendant que les rois 
étayent des édifices tombant en ruines et 
blanchissent à neuf de vieux sépulcres, 
pendant que les peuples sapent Pédifiee 
et chargent la mine , PË|lise, patiente et 
silencieuse, continue et faire le bien sans 
bruit et sans é^lsit, détruii^ant Vcsrreur, 
semant la vérité', provoquant le dévoue- 
ment, réglant ki cosu^ de chaque indi- 
vidu el le hen sens dm masse» QOAtre 
Pégoïsme, en attendant d'agir sur la so* 
cîété publique. Cest aimsl qu'elle taille 
les matériaux de Pédifiee qni doit rem- 
placer celui qui croule; matériaux en- 
core épars, isolés, mais qui pourtant 
commencent à faire nombre. Le moment 
est venu de les dasspr, de les coordon- 
ner ; ce sont des pierres vivante» qoà n'at- 
tendant plus que le cinent et daa eo" 
vriera. QWnae parole religieuse ae fasse 
entendre , et | sott trarmoitie roue terre» 
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tonUsoM pierres se monveiir pour s^édi- 
fier ellefl-mèmes , comme les niBra de 
Tbèbes an son de ta lyre d'Amphion. 

Mais cette parole , si je ne me trompe » 
Ê^mt notre tioii et savant archevêque de 
Paris qui vient de la prononcer. Je ne 
erois point exagérer l'importance de sa 
Lettre pastorale : la réforme des hatites 
études ecclésîasticpftes gagnera infailli- 
blement de proche en proche la seienee 
ol la société; peut-être même son ki- 
fluence agira-t-elle avec une rapidité qui 
nous surprendra, lious aimons tant en 
France Fesprit d'initiative dans nos 
chefs , lorsqu'il est dirigé lot-même par 
un sûr et profond hon sens! liais dans la 
société religiense^ combien l'autorité 
emprunte à son origine divine une action 
plus prompte et plus efficace ! Toutes les 
réformes qui ont été opéréeadans l'Eglise 
tiennent vraîpient du prodige sous ee 
rapport. Pour laisser fonctionner libre- 
ment l'esprit du Christianisme, mainte- 
nons donc la distinction qu'il est venu 
mettre entre les pouvoirs temporels et 
spirituels. La Lettre pastorale de notre 
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archevêque renferme à ce sujet des cou* 
seilsde la plus hante prudence, et nous 
ne pouvons mieux faire que d'y ren« 
voyer. 

Surtout gardons-nous bien de mettre 
toute notre ardeur à réerépir et badi- 
geonner les institutions si précaires de la 
politique j* réservons-nous pour [quelque 
chose de mieux; car il faut bâtir à neuf 
sur les fondemens éternels de la société 
chrétienne , et pour cela faire table rasé 
de toutes les vieilles masures dont on les 
a surchargés. Cette table rase, dont nous 
avons montré les avantages comme point 
de départ de la rénovation historique , 
est, au point de vue politique, l'indiffé- 
rence la plus parfaite pour les formes 
variables ,' et pour les questions de per- 
sonnes et de dynastie. Qu'a donc hesoln 
l'Eglise de tel eu tel nom propre? Est-ce 
que celui de Dieu ne lui suffit point? et 
eraindrait-olle les orages en montant 
cette barque de saint Pierre qui porte , 
depuis dix-huit siècles, le Christianisme 
et sa fortune? 

Rayuond Thom asst. 



LITTÉRATURE ORIENTALE. . 

COMMENTAIREl SUR L'IAÇNA. 



Il est une littérature favillanto comuM 
l'aurore d'oà elle vient , mais qui, comme 
l'aurore aussi , est toujoiirs à l'horizon, 
tandis qu'elle devrait être au sénith pour 
iknis. îiious voukme parler de la liltéra- 
ture orientale. C'est de rOrknt, on 1« 
sait, quo vient la lumière; e'est de là 
que viennent les hommea, et avec eux la 
science et la religion, la poésie et les 
loisw C'est donc FOrient qui a tout donné, 
l'Orient qui a t<Hit fait. Aussi , atii seul 
nom de l'Orient , éprouvona-nons comme 
une émotion fijiale, comme un élan 
d'admiration, comme un frémissement 
religieux. C'est là que se passèrent les 
grandes choses du monde antique. C'est 
là le pays de la lumière; c'est là que fut 
l'antique Bden , et que semble être encore 
la porte des cteu^ : l'Orient est saoréL 

Aosal f oyez avec qurt empses^ement 



pieux les populations de l'Occident ca- 
tholique se précipitèrent jadis aux guer- 
res saintes de l'Orient ! En Orient, DieA 
h veu$ : tel était le cri qui entraînait les 
nations de rOeoident vers la Syrie et la 
Palestine. On dirait que ce cri retentit 
encore dans les airs 5 tant on se sent ins^ 
tinçtivement porté vers cea régions ^ tant 
on s'imagine qu'elles ont toujours qnel- 
l|fio chose de préeieui à offrir, quelque 
chose de myetérieua à révéler. Si ee n'est 
l^us leur saint tombeau qui nous attire, 
c'est un malheur, car nous pourrions te 
délivrer maintenant; et toute femme 
qu'elle soit , l'héritière deê Plantagenets 
serait plus pnissanle à cet égard par une 
note diplomatique que ne le fut lé 
Gceur-de-Lion par son épéo. Mais , je lé 
répète, ce n'est pins le saint tombeau, 
c'est la terre 9«erée de IH)rlmt que l'oi 
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conToite et que l'on agite en secret et 
sous des airs protecteurs pour arriTer à 
la bouleverser ensuite et à s'en emparer. 

Cependant, ce que l'Orient a de plus 
précieux, ce n'est pas sa terre, toute 
brillante et toute riche qu'elle soit. Ce 
qu'elle a de plus curieux, c'est sa pensée, 
c'est sa littérature, c'est sa religion. Or, 
ces idées, cette littérature orientales, 
nous ne les connaissons pas encore assez , 
nous ne les avous pas étudiées suffisam- 
meut, pas même celle de la Bible, qui 
est la mère de la pensée de l'Europe mo- 
derne. 

Mais il est d'autres littératures en 
Orient moins précieuses et moins sacrées 
il est vrai que celle des prophètes et des 
apôtres, mais qu'aussi nous ignorons 
presque totalement , et que même nous 
semblons vouloir toujours ignorer, mal- 
gré l'éclat extraordinaire dont elle com- 
mence de loin à briller à nos yeux. Je 
dis de loin , car, bien que déjà éclatante 
et célèbre au sein des académies, elle n'a 
pas encore pénétré dans le public; elle 
n'est pas encore descendue dans cette 
vaste et pauvre , circulation littéraire 
dont la roue tourne incessamment des 
livres aux journaux et des journaux aux 
livres. 

C'est là un Malheur ; car Qès journaux 
en seraient plus variés et plus riches, et 
ces livres en seraient plus chauds , plus 
neufs et plus colorés. Il serait bien temps, 
ce nous semble, au lieu d'aligner, de re- 
passer et de répéter sans cesse des idées , 
des mots déjà usés, de trouver eniîn 
quelques pensées, quelques couleurs 
nouvelles pour varier parfois du moins ce 
fond monotone et ces incessantes redites 
de la littérature nationale. La pensée 
n'est borpj^e ni à une époque, ni à un 
lieuf elle est de tous les temps et de 
toutes les contrées; elle s'affaisse, elle 
' maigrit, elle dégénère sur un sol isol^. 
Pour se maintenir à sa hauteur, il faut 
qu'elle se puisse enrichir de tous les 
produits intellectuels du globe« Nous re- 
cherchons bien pour aliment de notre 
corps les denrées coloniales qui nous 
viennent d'au-delà des mers, pourquoi 
ne rechercherionsHious pas aussi les lit- 
tératures inconnues pour élargir notre 
intelligence et pour varier et embellir 
ralimentalion de notre esprit. Là, en ef- 



fet, ces littératures sont riches, ^antiquet 
et grandes. Magnifiques et sublimes 
comme la nature et ses merveilles, 
comme la création et son auteur qu'elles 
décrivent, qu'elles invoqiient, qu'elles 
célèbrent et qu'elles chantent incessam- 
ment, ces littératures ressemblent en 
quelque sorte à l'Océan primitif où le 
chaos s'organisa , où toute chose prit vie , 
où la perle naquit à côté du poisson doré, 
à côté des arbres fleuris et des oiseaux 
azurés. Aux éclairs que jettent déjà ces 
littératures des lointaines contrées scien- 
tifiques où elles sont encore retenues, 
elles annoncent à l'Occident une nou- 
velle invasion de lumières orientales et 
comme un renouvellement, une r^éné- 
ration de la pensée et des lettres en leur 
apportant tout un hémisphère nouveau 
ayec des trésors et des splendeurs igno- 
rées. 

Pourquoi donc ne pas s'empresser de 
jouir de ces splendeurs et de répandre 
ces trésors? Jusqu'ici ces trésors étaient 
encore comme dans la mine et en lingots, 
et il était difficile d'en extraire quelque 
chose de complet et même quelque chose 
qui eût de l'ensemble. 

Mais depuis le commencement de ce 
siècle , et surtout depuis ces vingt der- 
nières années , les études orientales ont 
donné des résultats tels que l'on n'a déjà 
plus qu'à choisir quand on veut donner 
une idée et citer des modèles de littéra- 
ture indienne. Grâce à MM. Burnouf, 
Langlois, de Sacy, Quatremère, Mohl, 
Williams Jones, Colebrooke, Wilson, 
Rémusat, Julien, etc., nous pouvons lire 
les plus beaux ouvrages , ou du moins 
des parties considérables des plus beaux 
ouvrages de l'Inde , de la Chine , de la 
Perse et de l'Arabie , si Ton peut les lire , 
on peut donc aussi les faire connaître au 
public ; tel est notre but dans cet article 
et dans ceux qui pourront suivre , ainsi 
que dans un ouvrage spécial que nous 
intitulerons Etudes et modèles de litté- 
rature orientale» 

■ Mais' avant de donner des échantillons 
de x^ette littérature, il nous semble à 
propos de faire connattre quelques uns 
des nombreux (MÉiSl^qn'il a fallu tenter 
pour arriver à s'en rennre maître. 

Un des travaux les plus remarquables 
à cet égard , c'est sans contredit le Com- 
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COMMENTAIRE 

mentaire de M. Eugène Burnouf sur 
VYàçnaj l'une des parties des livres attri- 
bués'à Zoroastre. Ce travail , qui a pour 
but de rectifier la traduction du Zend- 
As^esta par Ânquetil , et de ressusciter 
Pintelligence de la langue zende, perdue 
môme, il parait, chez ceux qui la parlè- 
rent jadis, n'aura pas pour nous le même 
charme que ces chefs-d'œuvre de littéra- 
ture orientale que nous promettons. C'est 
un travail sévère, de haute érudition et 
de philologie détaillée^ c'est un trayail 
tout spécial , une œuvre de savant pour 
les savans , une œuvre d'Hercule et qui 
▼eut des Hercules pour lecteurs. IVous n'y 
entrerons donc pas trop avant. Mais le 
Journal des Savans n'ayant pas encore 
jugé à propos d'en parler, nous avons 
cru devoir au moins le signaler en pas- 
sant , et faire savoir quel est son but et 
son objet. Yoici ce que l'auteur en dit 
lui-même i c En livrant au public le pre- 
mier volume de mon Commentaire sur la 
partie des ouvrages attribués à Zoroastre, 
dont j'ai publié le texte inédit, je dois 
faire connaître l'état où se trouvait l'é- 
tude de ces ouvrages au moment où j'en 
ai commencé l'explication , la méthode 
que j'ai cru devoir suivre, et les princi- 
paux résultats auxquels je suis arrivé. 
Plus la difficulté d'un travail de ce genre, 
entrepris sans grammaire et sans dic- 
tionnaire, a été grande , plus je dois soi- 
gneusement rendre compte des moyens 
par lesquels j*ai suppléé à l'insuffisance 
des secours dont je pouvais disposer $ et 
plus les résultats auxquels je suis par- 
venu ont exigé de travail de ma part, 
pdus je dois apporter d'attention à mon- 
trer qu'ils ont été obtenus par des pro- 
cédés avoués de la critique, et que j'ai 
d'autres raisons pour les admettre que la 
peine qu'ils m'ont coûtée. 

c Personne n'ignore que c'est au célèbre 
Anquetil-Duperron que la France doit 
de posséder ce qui reste des. livres mo- 
raux et liturgiques des Parses. On sait 
quels^ sacrifices cet homme courageux 
s'imposa pour aller dans le Guzarate, 
où les Parses sont établis depuis dix 
siècles, chercher les débris des ouvrages 
religieux qu'ils avaient emportés dans 
leur exil. Les soins qu'il se donna ^our 
rassembler des copies de ces précieux 
Urres, poiur obtenir des prêtres tous les 
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renseîgnemens qui pouvjiient les éclairer, ' 
pour en pénétrer le sens, enfin, pour 
les traduire d'une manière qu'il pût 
croire exacte , sont , sans contredit , un 
exemple du plus noble et du plus difficile 
usage qu'on puisse faire de la patience et 
du savoir, et le récit pourrait en paraître 
peu vraisemblable, si ses peineç n'avaient 
été récompensées par le succès. 

f Les savans purent croire dès lors que 
les institutions religieuses et civiles des 
Parses,' que leurs mœurs, leurs usages, 
leurs langues et une portion notable de 
leur littérature sacrée étaient définitive- 
ment connus; et le Zend-Avesta d'An- 
quetil devint la base des travaux auxquels 
l'érudition allemande se livre depuis le 
commencement de notre siècle pour 
composer le tableau de l'ancienne civili- 
sation persanne. Tout n'était pas fait 
cependant pour l'intelligence des ouvra- 
ges sur lesquels s'exerçait déjà la critique 
historique. Les textes n'en étaient pas 
publics , la langue en était complète- 
ment inconnue 3 on ne possédait ni un 
ouvrage grammatical qui en contint les 
élémens, ni un les^que qui fournit le 
moyen d'en apprendre la terminologie. 
Un très court vocabulaire zend et pehlvi 
avait été joint par Anquetil-Duperron au 
troisième volume du Zend-Avesta; mais 
quoique PauHn de Saint-Barthélémy, aidé 
de ce vocabulaire , pût déjà soupçonner 
que le Zend appartenait à la même fa- 
mille que le sanscrit et les idiomes savans 
de l'Europe, quelques détails peu pré- 
cis sur la grammaire zende, consignés par 
Anquetil dans les mémoires de l'Acadé- 
mie des Inscriptions , formaient tout ce 
qu'on possédait sur la langue dans la- 
quelle nous ont été conservés les livres 
de Zoroastre. 

c Un examen suivi me fit bientôt recon- 
naître que la traduction d' Anquetil était 
loin d'être aussi rigoureusement exacte 
qu'on l'avait crue, et cela d'autant plus 
facilement que l'auteur, en déposant à la 
Bibliothèque du Roi les textes originaux,, 
avait lui-même livré à la critique les 
moyens de la juger. Mais si cette épreuve 
fut peu favorable à la traduction du 
Zend-Avesta , je dpis me hâter d'affirmer 
qu'elle ne diminue en aucune façon ma 
confiance dans la probité littéraire de 
Tauteur. En donnant au public une ver- 
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sion que l<rat raatorisail à croire fiMtoi 
Anquetil a pu se tromper, mais il n'a 
certainement voulu tromper personne. 
II croyait il Texactitude de sa U*aduction, 
parce qu'il avait foi dans la science des 
Parses, qui la lui avaient dictée. A" mo* 
ment où il la publiait, les moyens de vé- 
rifier les assertions des Mobeds, ses maî- 
tres, étaient aussi rares que difficiles à 
rassembler* L'élude du sanscrit commen- 
çait à peine, celle de la philologie com- 
parative n'existait pas encore, de sorte 
que qiiand même Anquetil , k la vue des 
obscurités et des incohérences qui res* 
tai^nt dans l'interprétation des Parses* 
eût éprouvé un sentiment de défiance 
ôue, nous osons le dire, rien ne devait 
éveiller ep lui , il n'est donc pas respoo* 
sable des imperfections de son ouvrage. 
La faute en est à ses qiaitres , qui lui ei|- 
séignaîent ce qu'ils ne savaient pasassea ; 
circonstance d'autant pips fâcheuse qu'il 
lui était impossible de s'adresser à d'au* 
trei qu'à eu^. Ses erreurs sont du genre 
de celles qui sont inévitables dans un 
premier travail sur une matière aussi dif- 
ficile. 

c Si, dans une première traduction, il a 
toujours été difficile d'éviter le^ erreurf 
àe tout genre , ce devait être surtout dans 
celle ces ouvrages attribués à Zoroastre^ 
et rien ne s'expiique eufsi «isément que 
les imperfections du travail d' Anquetil , 
quand on pense à l'état dans lequel nous 
sont parvenus les livres écrits en zend, 
aux vicissitudes qu'ils ont éprouvées , et 
aux difficultés nombreuses qui doivent, 
à vue aussi grande distance des temps où 
ces ouvrages ont' été écrits, en rendre 
l'Intelligence complète à peu près impos- 
sible. Les fragmoQs qui nous restent ne 
forment qu'une portion peu considérable 
de l'ensemble des livres divers qui por- 
tent le nom de Zproaslre, et que les 
Parses regardent comme le fondement 
de leur loi. Ces livres se divisaient en 
tingt et une sections , sous le nom de 
Nosk (en zend Naçka). Nous ne possédons 
qu^une partie de la vingtième, appelée 
par les Parses Yendidad , et traduite par 
Anquetil sous ce titre. A Cette portion 
du vingtième JVaçka, qui contient des 
notions fort importantes sur la géogra- 
phie ancienne de la Perse et sur les ins- 
titutions religieuses et civiles de ce pays, , 



il faut ejonler le livre de la Utaigi«% 
connu par les Parses sous le nom à'Izts* 
chné (en zend Faciiâ^ sacrifice), et dani 
lequel on retrouve des fragmens de quel* 
qnes autres Cachas. Ce livre est accom- 
pagné d'un petit recueil dlnvocatione 
que l'on peut cependant en détacher, et 
qui prend alors le nom de f^isperzed, 

« Ces trois ouvrages M>nt réunis en ua 
seul par les prêtres parses, et ils reçoi** 
vent alors le nom de Fetulidad^Sadé , 
titre sous lequel , scoute M. Burnouf , j'en 
ai fait litbographier le texte en un vo- 
lume in-folio. Enfin les Parses conservent 
sous le nom de leschu et de N^utoha 
d'anciens fragmens, dont plusieurs ont» 
sous le rapport religieux et philosophie 
que, un très grand intérêt. » 

Pour vérifier U traduction du Zend- 
Avesta en français par Anquetil i et en 
sanscrit par Merio$engh, 9(. Buroouf, 
privé de grammaire et de diptionnaire, 
car il n'en existe pas que Ton sache pour 
la langue zeude, a été forcé d'analyser son 
texte mot à motet d'en coqiparer chaque 
mot avec ceux d^s languea de l'Europe 
et de l'Asie qu^ avaient le plus de rapport 
avec lui< Les détails dans leqi^els M. Bur- 
nouf entre à ce sujet font en mène 
temps connaître des résultats qui impor- 
tent à la connaissance du zend et ù le 
comparaison de cet idioii^e avec dteu- 
très langues de l'Asie et de l'Europe. 

Mais quelquefois le mot ^nd à inter* 
prêter ne se trouvait même dans aucune 
de ces langues , du moins dans sa fome 
complète et composée \ alors une nou- 
velle difficulté s'élevait, et l'on n'en pou- 
vait sortir que par un tour de force trop 
nouveau et trop curieux en philologie 
pour que nous ne le fassions pas cou- 
naiti*e en passauL 

Dans le défautcomplet de dictionnelen 
et de grammaire , entre deux traductions 
souvent inexactes, le problème que M. 
Blirnouf, avait à résoudre était celui-ci: 
Etant donné un mot zend auquel les 
Parses attribuent une signification que 
la comparaison des textes et l'étade des 
langues qui appartiennent k la même 
famille ne confirment ni n'expliquent, 
justifier le sens donné par lea Parseaon 
en trouver un autre. « J'ai commencé, 
nous, dit M. Bumouf, par détacher du 
1091 à traduire l^s dérineMes lorlniiUvei 
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étsuf^es, que l'analyse grammatioale 
m'avait fait reconnaître dans d'antres 
mots : le concours de I^ériosengh , d'An- 
quetil et de la comparaison des langues 
ne laissait aucune incertitude. J'ai r4- 
idait ainsi à ses élémens les plus simples, 
ou à ce qu'on appelle le radical « le mot 
sur lequel portait la difficulté | et, une 
fois maître de œ radical i j'ai cberché si 
les langues avec lesquelles le ïend a le 
plus de rapport, comme le sanscrit, le 
grec, le latin, les dialectes germaniques, 
etc., n'en offraient pas quelque trace» 
Cette méthode m'a conduit dans m 
grand nombre de cas à des résultats très 
curieux. Ainsi j'ai constaté que la liste 
des racines sanscrites contenait presque 
tous les radicaux dont je cherchais le 
sens, mais que ces radicaux n'étaient 
pas fréquemment usités, s'ils l'étaient 
jamais dans le sanscrit classique, et que, 
pour les trouver dans la lan||ue , il fallait 
remonter jusqu'aux YèdaSé Ces radicaux 
anciens étaient d'ordinaire étrangers 
aux langues grecque et latine , car au- 
trement je les eusse reconnus plus vite. 
Quelques uns seulement se retrouyaient 
dans les dialectes germaniques, de sorte 
que les radicaux zends et sanscrits, envi- 
sagés par rapport à leur emploi, se sont 
distingués naturellement pour moi en 
classes dont je n'indique en ce moment 
que les plus tranchées : 

4 1^ Radicaux zendi qui appartienhent 
à peu près exclusivement au langage des 
Yédas ou au plus ancien sanscrit, très 
rares dans les langues grecque et latine , 
plus communs dans les langues germa- 
niques. 

ff Z* Radicaux zeïids qui iie se tronveut 
pas dans le sanscrit classique , malaf qui, 
étant tirenfionnés datis lei^ listes de ri- 
einés, ont certainement ap|[)arftenu à ta 
langue , et vraisemblabletàeftt à son état 
le plus ancien. Cette classe nombreuse 
est rare dans les idiomes savans de PBtf- 
rope. 

c âo Radicaux zends qui appartiennent 
à tous les âges de la langue sanscrite , 
communs aux langues grecque , latine , 
germani({ue, slave et celtique. Cette 
^classe est la plus ^nombrease de toutes'; 
on peut dfré qu'elle forme le fond com- 
mun dé toutes ces langues. 

c 4^ Etifttf radicai^t zends que je n^ai pu 
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ramener à aucun radical o^niMideeet 
diverses langues , mais que j'ai presque 
toujours retrouvés plus ou moins altérée 
dans le dictionnaire persan^. 

4 Si, comme je l'ose espérer, ces résul« 
tats , au moins dans ce qu'ils ont de plus 
général, ne sont pat sujets à contesta*- 
tion 4 ïU jettent sur la statistique d'nae 
des familles le» plus riehea des lanfUei 
humaines des lumières nouvelles^ fia 
premier lien^ ils établissent la haute aA* 
tiquîté de la langue cende, dent un* 
partie considérable se trouve einti ooq'* 
temporaine du dialeete primitif des 
Yédas. 

f En second lieu , il» prouvent évîdenu» 
metit que les langues diverse» qui oom» 
posent la famille sanseritiqtte ne dotrént 
pat ôtre considérées comme déHvéee les 
unes des autres, maia qu'à part leadiffé-* 
rens Âges de leur culture qui établissent 
entre elles une apparenee de siiceessioa 
chrènolegique, elles appartiennent pri- 
BÉititement à un seul et même fond^ 
auquel elles ont puisé dsiia des propor** 
tions inégales. 

c Cette inégalité si frappante dans l'em* 
ploi des radicaux ee retrouve dans le 
plus o^ moins de développement que 
ces radicaux ont reçu dans les divers 
idiomes qui les ont conservés. 

f Ainsi telle racine qui, en sanscrit, est 
restée improductive a , en zend , donné 
naissance à de Nombreux rejetons; lelle 
autre s'arrétant, dans un de ces idiomes, 
au milieu de sa croissance, n'en a par- 
couru que le premier période , et dans 
un autre que le dernier. En un mot, dé- 
rivés comme radicaux, rien n'est abso- 
lument égal entre tontes ces langues; 
mais tout y part d'un fond primitivement 
comtnufl et se développe d'après l<b 
mêmes lois. 

c Cette communauté âHôti^d dotit }è 
rencontrais à chaque paii dés preufes éi 
Convainquantes m*a enbiTrdfi Juéqu'à es- 
sayer de rendre compté d^un certain 
nombre de mots zends que je Voyais ré- 
sister aux moyens d'analyse dont je vieiis 
d'indiquer sommairement la iharche et 
les résultats. > 

]!ïo.ûs tenions à ^gnater ^éttè mélhdtfe 
nouvelle dfe déchifft^i* «ne fartigffé inctfh- 
nue. Cela fait voir jusqu'où l'on peut 
aitivef jaf d€^ efforts mit dirigeai tpar 
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rîtitellîgence; c'est un bon exemple à 
imiter, et nous ne saurions trop encou- 
rager nos lecteurs qui ont du loisir et du 
talent à entreprendre l'étude des langues 
orientales : ils n'auront pas à surmonter 
les mêmes difficultés que M. Burnouf • 
des savans intrépides ont déjà tout 
aplani sous leurs pas. La tranchée est 
faite ; la carrière est ouverte ; mais il 
reste à la parcourir. Ce sont là de belles, 
de grandes et fécondes études , et il y a 
là des services à rendre et de la gloire à 
gagner, ri^ous ne saurions donc trop y 
appeler nos amis. Ce sont des études qui 
leur conviennent et qui peuvent leur 
servir à défendre notre foi. On avait beau- 
coup exagéré certaines antiquités orien- 
tales; mais des études plus sérieuses, et 
surtout l'ensemble de ces études> tendent 
à ramener toutes lés origines humaines 
vers les hauts plateaux de l'Asie et les^ 
plaines indiquées par la Bible. D'après 
l'ensemble des données actuelles de la 
science , on est amené à regarder l'Inde 
et la Chine comme moins anciennes que 
la Perse, et la Perse comme moins an* 
cienne que la Babylonie. Ainsi nous voilà 
ramenés aux anciens pays de la Bible ; 
et il est même probable que plus on 



poussera les études', et plus on sera 
obligé d'y revehir. On voit donc jusqu'à 
quel point elles intéressent les croyans, 
jusqu'à quel point il leur importe d'étu- 
dier la Bible elle-même sous de nouveaux 
rapports. Ce nouvel examen du saint 
livre que la science semble négliger , 
tandis qu'elle s'occupa si vivement des 
livres sacrés de toutes les nations, don- 
nerait des lumières inconnues , ce nous 
semble, sur les débris perdus des civili- 
sations et du culte des nations voisines 
d'Israël , telles que la Babylonie , la Phé- 
nicie et l'Egypte. Courage donc à tou& 
ceux qui ont du cœur et du zèle ! Qu'ils 
se jettent dans ces études orientales qui, 
étant nouvelles, sont en vogue aujour- 
di'hui. Quant à nous, nous continuerons 
dans quelques articles subséquens à faire 
connaître quelques uns dès résultats 
déjà obtenus dans ces études , et à don- 
ner par quelques exemples une idée de 
cette littérature orientale pour laquelle 
j'ai toujours vu ceux qui l'ignorent avoir 
de l'aversion, mais dont j'ai vu enthou- 
siastes aussi tous ceux qui la connais- 
sent quelque peu, 
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> Cn des caractères les moins contestés, 
comme un des plus touchans bienfaits 
de la religion chrétienne , est d'être la 
consolation des affligés :. c'est aussi , se- 
lon moi, une des plus grandes preuves de 
sa vérité. Le premier besoin de l'homme, 
en effet, est d'être consolé, puisque son 
premier apanage est la souffrance : 0>/ï- 
nis creatura ingemiscit et parturit. L'hu- 
manité n'est pas fille de la douleur, ^insi 
que l'appellent quelquefois les poètes; 
elle est sa mère , elle la conçoit , elle^ la 
porte dans ses entrailles ,.elle Venfante, 
3uivant l'énergique expression de l'Ecri- 
ture. Or, un Dieu juste et bon n'a pu 

(I) BiblioUiéqae cboUie» ch«s PeUo7« , éditeur. 



abandonner l'homme à une si triste des- 
tinée, sans lui montrer, dans le présent 
ou dans l'avenir , le remède et la fin de 
ses maux ; et s'il a daigné lui parler, il a 
dû ifaire entendre à son oreille des paro- 
les de consolation et d'espérance. C'est 
le signe d'une révélation céleste , comme 
l'arc-eurciel est le signe de notre antique 
alliance avec Dieu ; et le Christ , en ou- 
vrant ses bras à l'humanité, aurait pu ne 
lui donner d'autre preuve de sa divinité, 
que ces mots qu'il pouvait seul pronon- 
cer : c Tenez à moi , vous tous qui êtes 
ce dansTaffliction, et je vous soulagerai. » 
C'est en vain que Thomme cherche en 
lui ou hors de lui de véritables consola- 
tions. Sa raison lui fournira peut:$tre 
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quelques palliatHs à des èhagrins passa- 
gers, mais elle s'arrête impuissante de^ 
vaut les grands et irréparables malheurs. 
Quant à son cœur, qui est le siège même 
du mal , il a beau le presser et le tour- 
menter dans tous les sens , il n'en expri- 
mera jamais que la douleur. S'il inter- 
roge la philosophie , cette raison des 
sages, Toici ce qu'elle lui répond par la 
bouche de Gicéron : 

( Qui voudra faire l'office de consola- 
c teur, mettra en u^age quelqu'un de ces 
c trois moyens : le premier, de faire voir 
c à la personne affligée que ce qui lui 
c arrive n'est point un mal ou que c'en 
c est un léger ; le second, de lui représen- 
c ter la commune condition des hommes, 
.4 et en particulier la sienne, s'il y a quel- 
ff que chose qui le mérite; le troisième, 
« de lui faire sentir que c'est une folie de 
c se consumer en regrets , puisqu'on en 
c connaît l'inutilité, i 

Ainsi parle la philosophie, et contente 
d'elle-même , elle ose s'écrier : i Pourvu 
« que vous soyez dociles à mes leçons, 
c je vous réponds du succès. > O vanité ! 

L'homme , abandonné par son intelli- 
gence et par son cœur, s'adressera-t-il à 
cette civilisation dont il est si fier, pour 
lui demander en échange des biens per- 
dus quelques miettes de son splendide 
festin 7 Mais elle n'a d'oreilles que pour 
les heureux et de trésors que pour les 
riches f elle passera outre» sans même 
s'apercevoir qu'elle brise une âme sous 
les roues de son char de triomphe , ou 
bien elle lui jettera par dérision quelques 
vains plaisirs, quelques distractions d'un 
moment. Distraire quand il faut conso- 
ler, c'est vouloir épuiser l'Océan avec 
une coquille ! 

Que les hommes aient quelquefois d'ef- 
ficaces consolations pour les maux qu'ils 
causent , je le veux. Mais que peuvent- 
ils contre ces grands coups frappés d'en 
haut, que rien ici-bas ne saurait ni dé- 
tourner ni amortir? Que peuvenjt-ils con- 
/ tre ces douleurs secrètes qui s'engendrent 
d'elles-mêmes dans les replis les plus ca- 
chés du cœur , contre cet ennui qui fait 
le fond de la vie humaine 7 Que peuvent- 
• ils contre la mort 7 

G'est donc Ters lé ciel que le malheu- 
reux doit tourner ses regards 7 Mais le 
ciel ne s'ouvre qu'k la prière^ et telle est 



ta misèi^ de l'homme qu'il ne sait pas 
même prier. Ceist la religion qui lui re- 
met entre les mains cette clef du ciel , et 
qui , sublime intermédiaire entre Dieu et 
ses créatures, porte vers spu trône éter- 
nel les soupirs de la terre et en rapporte 
les consolations. Mais ces communica- 
tions ineffables se font k l'aide d'une lan- 
gue mystérieuse , qui n'est connue que 
des cœurs humbles, pieux et tendres : ils 
n'ont pas besoin de l'apprendre pénible- 
ment ; car, pour eux , ce n'est point une 
science , c'est une révélation. Tous, ce- 
pendant, ne Tentendent pas avec la même 
intelligence , ne la parlent pas avec }a 
même perfection. Heureux quand ils ren- 
contrent dans un autre cœur un écho 
fidèle, un interprète éloquent de cette 
parole intérieure dont la délicate har- 
monie échappe quelquefois aux oreilles 
les plus attentives ! Telle e^t la sainte 
mission que M. Yilleneuve de Bargemont 
a voulu remplir auprès d'eux. Son ^tVre 
des Affligés , c'est, le commentaire de 
l'Evangile à l'usage, des n^alheureux, une 
sorte d'initiation aux mystères de la dou- 
leur et de la consolation. 

c Déjà avancé, dit-il, dans le pèlerinage 
de la vie , j'ai rencontré sur ma route 
une multitude d'hommes marchant au 
but suprême par des sentiers différens. 
J'ai voulu savoir s'ils avaient été heu- 
reux. Voici leur réponse : Tous avaient 
éprouvé le besoin d'être consolés, tous 
avaient dû remplir, à leur tour, le dou- 
loureux et saint office de consolateurs. 
Telle est donc l'inévitable loi de la na- 
ture , et nul être humain n'en saurait être 
elempt. 

I Or, le résultat de cette communauté 
de peines est de nous attacher par une si 
étroite sympathie au tableau des misères 
terrestres , que , dans la contemplation 
de ces afflictions sans mesure, où l'amitié 
fidèle s'est acquittée d'une pieuse et triste 
mission , chacun croit retrouver en par- 
tie sa propre histoire. Mais , hélas ! qui 
peut se rendre ce témoignage qu'il a su 
traiter la douleur morale avec les ména- 
gemens , avec l'onction et la délicatesse 
exquise qu'exigent des plaies tellement 
sensibles, que le plus l^er frôlement 
peut les faire tressaillir 7 Qu'elles sont 
rares les paroles assez tendres et assez 
doucement accentuées » pour calmer et 
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eop8ol0r Ufê louff ranom d'une âme déso- 
lée I Combien , surtout , les préceptes de 
la raison et de la philosophie purement 
humaine sont impuissans pour guider 
eatte médeelne du cœur 1 Est-il' besoin 
d'en dire la cause? Ne sait-on pas que les 
remèdes véritables sont placés ailleurs 
et plus haut 7 Quoi qu'il en soit, il m'a 
semblé que le récit simple et vrai d'une 
grande douleur et d'une grande consola- 
tion , pourr«it ser?ir naturellement d'in- 
troduction à un OttTrage dont il résume 
toute la pensée. Le voici donc tel qu'il 
m'est retracé par des souvenirs déjà loin- 
tains, mais qui n'ont pu s'effacer de mon 
cœur. I 

Aux premières paroles, on sent déjà 
qu'il ne s'agit pas d'une de ces banales 
dissertations , si improprement appelées 
philosophiques , qui passent sur les âmes 
avides de rosée comme le vent aride du 
désert. Op reconnaît à je ne sais quel 
tact délicat une main habituée à panser 
les blessures , la main douce , adrdite et 
légère de la sœur de charité. 

Il a follu à M. de Yllleneave un grand 
courage et une grande ssrmpathie frater- 
nelle pour s'enfoncer ainsi dans les pTro- 
fondeurs de la souffrance, l'envisager 
sous toutes ses formes, sonder des plaies 
Tives et saignantes , et y verser goutte à 
goutte le baume sauveur. Pour que rien 
ne lui échappât , il a' revêtu le costume 
du prêtre , de ce médecin de l'âme à qui 
toutes les portes dei la douleur sont ou- 
vertes, et qui a le droit comme le devoir 
de plonger son chaste regard dans Ta- 
blme des passions et des misères humai- 
nes. L'auteur suppose qu'un jeune élève 
du sanctuaire, Adêodat, a reçu de Dieu, 
par la bouche d'un vieux curé de campa- 
gne, la mission de consolateur ; qu'il aban- 
donne, pour l'accomplir, le paisible pres- 
bytère où il espérait abriter sa jeunesse , 
pour s'attacher aux pas d'un pieux évè- 
quQ^ en qualité de serviteur des pauvres 
et des affligés. Le vieux Curé avait laissé 
en mourant un manuscrit dicté par les 
anges, testament de foi et de charité, où 
le saint vieillard lègue au jeune lévite 
non Sifis ))iens à recueillir, mais des maux 
à soulager^ d^ larmes à essuyer, et qu'il 
ferm(neparçe sublime portraitdu Christ: 

« Tonals que je contemplais avec effroi 
et une iihmenae commisération cet océan 



de malhenFs , dé tristeMés et de mf «èree^ 
et qii'à la fols j^admirais d'Innontbrebles 
légions d'anges planant sur le profond 
abime des douleurs humaines , prêtes à 
porter partout desparales de foi, d'es- 
pérance et de charité, j'aperçus au-dessus 
de nuées éclatantes , environnées d'une 
multitude infinie d'esprits éthérés et de 
tous les ordres des puissances célestes, 
une figure mille fois plus belle, mille fois 
plus radieuse et plus sainte que celle des 
anges les plus divins et les plua beaux. — 
L'aspect de cette figure n'aurait pu être 
soutenu par des regards humains , tant 
elle était étincelante de majesté, de puis- 
sance et de gloire. Mais pour être acces- 
sible aux yeux des hommes et comme un 
doux reflet d'elle-même, son image revê- 
tait les traits augustes et la mélancolie 
ineffable, sous lesquels notre cœur nous 
représente l'Homme -Dieu. — C'était le 
Christ ! La croix brillait à ses côtés ; à ses 
pieds se trouvaient réunis, en symboles 
mystiques , toutes les peines , toutes les 
souffrances, tous les chagrins amers, tous 
les tourmens qui peuvent pénétrer dans 
le cœUr des hommes , toutes les humilia- 
tions , toutes les privations , toutes les 
douleurs qui accablent la race humaine, 
et qu'il avait voulu connaître et subir 
lui-même, pour racheter à ceprixrhuma- 
nité déchue.— Et les clameurs de la terre 
s'élançaient ters lui comme un chœnr 
plaintif de voix désolées, et l'on enten- 
dait en même temps des pieux cantiques 
des ministres du Seigneur et les soupirs 
expiatoires de l'assemblée des justes et 
des fidèles.— Et les êlameursde la terre, 
et les saintes prières , et les cantiques et 
les soupirs lui étaient offerts par les mains 
d'une femme, la plus belle , la plus noble 
et la plus sainte des femmes , revêtue de 
rayons d'ôr, couronnée d'étoiles resplen- 
dissantes , et reposant ses pieds sur nti 
disque d'argent. — Au milieu de sa gloire 
(car les rayons qui émanaient du Christ 
la faisaient briller au-dessus des astres 
du firmament) on voyait la trace d'an- 
ciennes et profondes douleurs^ des glai- 
ves de flamme semblaient percer son 
cœur , où se réfléchissait l'indicible ten- 
drease d'une mère , et son regard sup- 
pliant s'adressait au Christ comme à son 
fils , coihme à son Dteu. — Et le regard du 
Chi^lst se reportant trisfe et doux, de la 
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yiergè fSÊinie snt iêÈ «ngefs prôteeleaH 
des mofteh, 0èniii!aft]6ul*dire.* 4 Allez... , 
allex instruire et consoler les enfam des 
bommes ! Etiseignez-letfr à considérer 
tout ce que j'ai aussi souffert, moi qui suis 
Bleu ! Qu'ils apprennent par vous à souf- 
frir comme moi et pour moi , puisqu'â 
ce prix ils auront part à mon royaume !» 
•—Et les anges, pénétrés de ce divin re- 
gard , et sentaftt leurs cœurs rallumés 
comme à un nouveau foyer de charité 
brûlante, s'empf estèrent de descendre 
des oieux sur la terre. En ce moment; les 
ottibres de la nuit couvrirent toute la 
nature; les misère^ humaines disparu- 
rent pour quelques heures dans le som- 
meil des sens, et un ange allait veiller 
atiprès. » 

Pieux et fidèle exécuteur de ce testa- 
ment sublime , Adéodat est entré d'un 
pas ferme dans la voie douloureuse qui 
lui a été enseighée. Nouveau Dante , il 
parcourt avec courage tous les cercles 
de cet enfer terrestre; mais , heureuso» 
ment , il n'a point été obligé , comme le 
poète florentin , de laisser l'espérance 
sur lé seuil. Elfe le suit Au contraire par- 
tout, ainsi qu'un ange avec son calice 
d'or pour recueillir les larmes que le 
prêtre tie pourra essuyer et que Dieu 
saura bien compter. Qu'ils souffrent de 
l'Ame ou du corps , tous les malheureux 
de tous les rangs, de toutes les condi- 
tions , de tous les Ages , sont visités et 
consolés par ce médecin de la Provi- 
dence : il tient un registre exact, et jour 
par jour, des maladies et de leurs symp- 
tômes , des remèdes qu*il prescrit et des 
guérisons qu'il opère. Les variétés infi- 
nies de la douleur humaine , douleurs 
d*époûx, de mère , de seeur , d'amis, et 
douleurs du pauvre, douleurs du rich«, 
«Ont classées pat ordre et ottt lenr cha- 
pitre partitulièi^. 

C'est ici que ife rétêle le défaut du plan 
choisi par l'auteur et l'écueil peut-être 
ittétltàblè du «ujet. Ain d'éviter la mo- 
notonie d'une siiit€ de tableaux qui se 
ressemblent pîusounrolns, hélas ! comme 
les misères qu'ils retracent , il eût été 
plus haliile pMt-être de les comprendre 
tM« éemé «a même cadre , dans une ac- 
ijlèli commune, et dé tirer dé ieftir rap- 
^di!iheiÉfè«i>l ou de leur cewtraste di^s ef- 
f(m ^Hm pÊttmam «t fï\x% dram>9(4i{ues; 



L*intérèt cependant ne man<:(tte pas k 
Fouvrage de M. de Villeneuve. La Visite 
dans les hôpitaux, le Condamné à moi t ; 
l^Exécuteur , le Lépreux y Ih Prise de 
Sicile , V Illustre captif , le Fléau du ciel y 
sont des drames pleins d'émotion , non 
de cette émotion désordonnée , fébrile , 
toute nerveuse en quelque sorte , et que 
nos romanciers modernes se plaisent à 
exciter en nous par le spectacle de con- 
vulsions physiques ou morales , mais de 
cette émotion puisée aux sources pures 
de l'Ame , qui natt d'une larme essuyée , 
d'un malheur strbi avec douceur et rési- 
gnation, d'un j^ayoU de grAce et d'espé- 
rance descendu tout-&-coup dans un cœur 
troublé. Ce qui ajoute encore à cette émo- 
tion, c'est que sous la riche parure de l'é- 
crivain, on' sent battre un cœur d'homme, 
un cœur initié par Pinfortune chrétien- 
nement supportée à la science des con- 
solations divines. Il y a plus d'un cha- 
pitre qui a dû être mouillé de ses pleurs, 
plus d'une parole qui a été murmurée à 
son oreille avant d'arriver à la nôtre , 
plus d'une confidence doulpt^reuse qui a 
passé des lèvres d'un Ami ÀtM les t>lns 
belles pages du Livre des Affligés, Quel- 
ques lecteurs enfin reconnaîtront avec 
joie dans certaines lettres entrelacées aux 
tristes récits , ainsi que des perles pré- 
cieuses à une couronne de cyprès , de^ 
voix pastorales qu'ils ont connues fà tou- 
chantes au jour de rinfbrtunè. 

Une pieuse instruction se mêle aut 
pieuy sentlmens. Le Livre des Affligés est 
aussi une sorte de Génie du Christia- 
nisme j où les plus belles prières de PB- 
glise, les mystérieuses allégoHesdu culte, 
la vertu des sacremens et dés iri^ltutioffi 
catholiques, sont rappelées avec de brll- 
lans commentaires et de poétiques inter^ 
prétations. Dans un temps oii je ne sais 
quel fléochristianisme , alliance mous* 
trueuse de religion , de philosoiphfe , Ai 
politique et de romanesques inventions , 
est patlôut prêché par des apôtres safis 
foi et sans mission dans les litres , danè 
les journaux , dans les salons et jusque 
dans les théAtres , il est bon que dès ou* 
vrages d^une forme moins sévère que diss 
trtritês théolty^îques rappellent aux gifenf» 
du monde le Christianisme de leurs pères, 
le VéHivble 0l Mtiîfue CkriMiMrfsnÉe , «t 
leur fassent comprendre (|«re tilt l^til , 

Google 



Digitized by 



8' 



4BÙ 



QUELQUES REMARQUES 



malgré les sinistres prédications et les 
oraisons funèbres de quelques novateurs, 
hypocrites , a les paroles de la vie éter- 
nelle , et que lui seulement peut les éclai* 
rer, les consoler et les sauver. Si le Livre 
des Affligés , destiné par son format et 
par son prix à une grande publicité, 
pouvait descendre jusqu'à cette foule d'ir 
gnorans , d'incrédules et d'indifférens , 
qui ne s'occupent de la vérité que lors- 
qu'elle vient les chercher sous de sédui- 
sans dehors, et dans ces momens de tris- 
tesse et d'accablement où la religion est 
toujours la bien-venue , il sèmerait dans, 
une terre jusqu'ici inféconde des germes 
que le soleil divin ferait ensuite éclore 
et s'épanouir de riches moissons. Bien 
des malheureux, et c'est là sans doute 
l'espoir de l'auteur, prendront le livre 
sur la foi de son titre , pour y chercher 
quelques passagères distractions à leur 
douleur \ et ils seront étonnés , après l'a- 



voir lu , de se retrouver en même temps 

consolés et convertis. Lesl\eureaxetles 
habiles désireront peut-être plus d*origi- 
nalité dans les idées et dans le style, plus 
de suite et de liaison dans l'ensemble, 
plus d'éclat et de précision dans certains 
détails. Mais un langage pur, élégant, 
harmonieux, souvent ému , toujours ap- 
proprié au sujet et aux personnages ; ce 
sont là des mérites assez rares aujour- 
d'hui pour faire oublier l'absence des au- 
tres. M. de Yilleneuve-Bargemont, qui, 
dans son Histoire de Phomme politique , 
bien connue des lecteurs de V Université, 
nous avait fait connaître un^sprit savant, 
observateur et pratique, nous a révélé 
dans le Livre des Affligés un cœur sensi- 
ble et profondément religieux. Le publi- 
ciste avait conquis notre estime, le mora- 
liste consolateur mérite notre affection 
et notre reconnaissance. 

Ldi^ovic Gdyot. 



QUELQUES REMARQUES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE (1). 

1 



Histoire veut dire science des faits. 
L'histoire de France est ainsi la science, 
la connaissance raisonnée des principaux 
faits qui concernent la nation des Francs 
et des Français. De tous ces faits , les plus 
importans peut-être sont les rapports de la 
nation avec son chef ou avec ses chefs sous 
les deux premières races. Par exemple , 
la royauté était-elle alors héréditaire ou 
élective? ou bien tenait-elle de l'une et 
de l'autre? C'est sur quoi nous dési- 
rons présenter quelques remarques qui 
seront peut-être nouvelles pour bien des 
personnes : ces remarques se bornant aux 
deux premières dynasties, c'est-àrdire, à 
l'histoire ancienne de France. 

La nation des Francs a eu cet avantage 
de rencontrer, dès son origine, un histo- 
rien très franc et très fidèle. A peine a- 
t-elle transporté la France, de la Germa- 
nie dans les Gaules, qu'elle y trouva, pour 
son premier historien, saint Grégoire de 
Tours. Si les Francs, comme les Grecs, 

(t) Cm remarcpies ont été losf k la Société JFoi 
#1 JLtwiMifM de Nancy. 



avaient eu pour premiers historiens des 
poètes, leur histoire serait sans doute 
plus belle, mais moins vraie. Leur prin- 
cipal conquérant, Glovis, eût été méta- 
morphosé en une espèce de dieu Chro- 
nos ou Saturne ; ses trois fils légitimes 
eussent été Jupiter, Saturne et Pluton ; 
certaines de leurs actions;, qui nous pa- 
raissent un peu barbares, eussent été 
comme divinisées par une mythologie 
riante . Avec la rude franchise de Grégoire 
de Tours, Glovis est demeuré à tout ja- 
mais Glovis ; ses enfans seront à tout ja- 
mais Glodomir, Ghildebert et Clotaire , 
a\ec son bâtard Théodoric . Au lieu d'une 
agréable poésie, nous n'avons que la 
vérité. 

Yoici donc ce que cet historien nous 
apprend sur les rapports de la nation 
avec son chef ou ses chefe, dès le com- 
mencement delà première dynastie. Chil- 
déric, père de Glovis, régnait sur la na- 
tion des Francs, lorsqu'il se mit à désho- 
norer leurs filles. Eux, indignés de cela, 
le chassent du royaume. Enfin, après 
l'avoir chassé, ils choisissent unanfm» 
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ment pour roi le romain Egidius, com- 
mandant des troupes de l'empire, qui 
régna sur eux pendant huit ans. Au bout 
de ces huit années, Ghildéric, qui s^était 
réfugié dans laThuringe, revintà la prière 
des Francs, et est rétabli dans la royauté 
de. telle sorte qu'il régna conjointement 
avec Egidius (1). 

Ainsi donc, au commencement de la 
première dynastie, la royauté des.Francs 
n'était ni.héréditaire, ni inamissible. Les 
Francs expulsent du trône et du royaume 
Ghildéric, parce qu'il se conduit mal , et 
ils élisent à sa place, non pas un homme 
de sa famille , non pas un homme de la 
nation , . mais un étranger, mais un ro- 
main qui commandait dans ces quartiers 
les troupes impériales ; et quand , après 
huit ans de déposition et de bannisse- 
ment, ils veulent bien rappeler Ghildé- 
ric, ils partagent la royauté entre les 
deux : His ergo regnantibus simul (2). 

Sans doute, les Francs étaient naturel- 
lement portés à choisir leur roi le plus sou- 
Yent parmi eux et dans la même dynastie ; 
mais ce n'était pas du tout une loi, surtout 
une loi fondamentale. Ge fut peut -être 
pour l'introduire que Glovis prit à tâchede 
faire mourir autant qu'il put tous les rois 
ses parens : c II! craignait , dit Grégoire 
f de Tours, qu'ils ne lui enlevassent le 
c royaume. On dit même, ajouta- 1- il, 
c que parlant un jour de ses proches 
c qu'il avait fait périr, il s'écria : Que je 
f suis malheureux! me voici délaissé 
I comme un étranger parmi des étran- 
c gers ,- je n'ai plus de parent qui puisse 
€ me secourir en cas de malheur. Il par- 
c lait ainsi, non qu'il fût affligé de leur 
c mort , mais par artifice , afin de voir 
c s'il découvrirait encore quelqu'un à 
c faire mourir. > Ge sont les paroles 
et la réflexion de l'historien (3). 

En vérité le bon Grégoire de Tours 
avait bien raison de dire, dans sa préface, 
qu'il était peu capable de bien écrire l'his- 
toire : car un grec eût-il jamais écrit de 
cette façon? eût-il jamais présenté d'une 
manière aussi crue le plus antique héros 
de sa nation ? n'en eût41 pas fait un dieu, 
ou du moins un demi-dieu ? ce massacre 

(1) Greg. Taron. HUU Franc, , U u , c. 12, 

(2) Ibid. 

(5) U>. 1. II; c. 4Si. 



de famille n'eût-il pas été métamorphosé 
en une guerre poétique de géans ? Aussi 
vive l'histoire des Grecs ! 

Venons maintenant à la seconde dy- 
nastie qui nous touche de plus près, car 
elle est de notre pays. En effet , le sei- 
gneur Arnoulfe, bisaïeul de Gharles-Mar- 
tel , l'aïeul de Gharlemagne , le seigneur 
Arnoulfe, d'abord principal ministre du 
roi Dagobert, puis évéque de Metz, puis 
anachorète dans les montagnes des Vos- 
ges , puis saint dans le ciel , le seigneur 
Arnoulfe naquit à deux lieues d'ici 
(Nancy), à Lay-Saint-Ghristophe. 

Voyons donc quels étaient sous la dy- 
nastie austrasienne les rapports de la 
nation des Francs^ avec son chef ou ses 
chefs, et voyons-le, non pas lorsque cette 
dynastie commence, mais lorsqu'elle est 
bien affermie sur le trône, par exemple 
sous Gharlemagne et son fils. 

En 806, Gharlemagne fit une charte 
pour diviser l'empire des Francs entre 
ses trois fils Gharles, Louis et Fepin ; 
empire qui s'étendait de l'Ebre à l'em- 
bouchure du Rhin, de Bénévent à la mer 
Baltique, de l'Océan à la Vistule et à la 
i^ulgarie. Gette charte, jurée par les 
^ands de l'empine, fut envoyée au pape 
Léon III , afin qu'il la confirmât de son 
autorité apostolique. Le pape l'ayant 
lue, y donna son assentiment et la sous- 
crivit de sa main. G'est ce que rapporte 
l'historien Eginhard » témoin oculaire 
envoyé à Rome pour ce sujet. Dans cette 
charte, ainsi jurée et confirmée, dharle- 
magne réglait l'ordre dans lequel ses fils 
Gharles, Louis et Pépin, devaient se suc- 
céder au cas que l'un où deux des trois 
vinssent à mourir avant l'autre. L'arti- 
cle cinq de cette charte est d'autant plus 
remarquable^ qu'il a été moins remar- 
qué 5 en voici les termes : c Si l'un des 
c trois frères laisse un fils, que le peuple 
c veuille élire pour succéder à son père 
c dans l'héritage du royaume, nous vou- 
c Ions que les oncles de l'enfant y con- 
c sentent, et qu'ils laissent régner le fils 
c de leur frère dans la portion du royau- 
c me qu'a eue leur frère son père (i). > 
Get article est, comme on voit, une 

(i) Qnod si talis filins cniUbet istorum triom fra- 
trum natns faerit iiuem populas eUgere veUt ni 
patri SQO «accédât in r^gni hiBreditate^ Vol^n» at 
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prettte anthentiqtie, qu*âu temps et daiis 
Fesprit de Charlemagne , les fils d'un roi 
ne succédaient point de droit à leur père, 
ni par ordre de primogéniture, mais qu'il 
dépendait du peuple d'en choisir un. Il 
ne faut pas oublier que cet article si li- 
béral et si populaire est de la main de 
Charlemagne, qui pourtant s'entendait à 
régner. 

MaisTofci quelque chose de bien plus cu- 
rieux et de plus complet. C'est une charte 
constitutionnelle dans toutes les règles; 
une charte constitutionnelle du fils de 
Charlemagne, de Louis-le-Débonnaire, 
mais de Louis-le-Débonnaire tranquille 
sur son trône , respecté et obéi de tout 
le monde; une charte constitutionnelle 
proposée, délibérée, consentie, jurée 
en 817; relue, confirmée et jurée de nou- 
veau en 821; envoyée enfin à Rome, et 
ratifiée par le pape Pascal. 

Oui, en 817, l'empereur Louis-le-tié- 
bûnnaire convoqua À Âlx-la-Chapelle la 
généralité de son peuple ^ Suivant son ex- 
pression (1), à la fin de partager l'empire 
des Francs entre ses trois fils, Lothaire, 
Louis et Pépin : d'en élever un à la di- 
gnité d'empereur, pour maintenir l'u* 
Dite de l'empire; de régler les rapports 
entre le nouvel empereur et les deux 
rois ses frères ; de fixer la part d'autorité 
qu*aurait l'assemblée de la nation pour 
juger leurs différends et pour élire des 
rois parmi leurs descendans. Et afin que 
tout cela se ftt, non par une présomption 
humaine, mais d'après la volonté divine, 
on indiqua et on observa religieusement, 
comme disposition préalable , trois jours 
de prières , de jeûnes et d'aumônes (2). 

Louis-le-Débonnaire déclare donc dans 
le préambule de cette charte, que son 
suffrage et les suffrages de tout le peuple 
s'étant portés sur son fils Lothaire pour 
la dignité impériale , cette unanimité fut 
regardée comme un signe manifeste de 
la volonté divine, et Lothaire associé en 
conséquence à l'empire. 

Quant aux rapports entre le nouvel 

hoc contentiant palrui ipiiag puer! et regnare per- 
miltant filium fra,tris sui in portione regni qaam pa- 
ter ejus frater eorum habait. Baluz. , Cap, Reg, 
ffane, ,i. 1, eol. 4A« 
(I) Geii^rtHIatettipiHMiltmMri. 
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empereur et ses deux frères, Louis, rôl 
de Bavière, et Pepîrt, toi d'Aquitaine, 
voici comme cette charte lès règle dans 
le* articles 4, 5, 6, 7 et 8 : < Une fois cha- 
que année , les deux rois viendront , soit 
ensemble, soit séparément, rendre visite 
à l'empereur, leur frère, potir traiter 
ensemble des intérêts èomttinns. Sans 
son avis et son consentement, ils ne 
feront ni guerre ni paix atec les nations 
étrangèfes et hostiles à l'empiré; ïH n'en 
congédieront point les ambassadeurs, 
sans le consulter, i 

Le dixième article surtout est remar- 
quable. Il est dit : c SI qttelqu^un d'entre 

I eux, ce qu'à Dieu ne plaise, deveùait 
c oppresseur des églises et des pauvres , 
c ou exerçait la tyrannie , qui renferme 
c toute cruauté, ses deux frères, suivant 
c le précepte du Seigneur, l'avertiront 
c secrètement jusqu'à trois fois de se 
f corriger. SH\ résiste, îl^ le feront venir 
c en leur présence, et le réprimanderont 
c atec un amour paternel et fraternel. 
c Que s'il méprise absolument cette sa- 
c lutaire admonitioti , la sentence com- 
c mune de tous décernera ce qu'il faut 
( faire de lui ; afin que si une admoni- 
c tion salutaire n'a pii le rappeler de ses 
c excès , il soit réprimé par la puissance 
( impériale et la conlmune sentence de 
t tous (1). > Tel est le dixième article. 

II surprendra peut-être grandement on 
siècle , qui te persuade qu'avant lui , les 
chartes constitutionnelles n'étaient pas 
plus connues que les machines à vapeur 
et le sucre de betterave. 

Le quatorzième article né mérite pas 
moins d'attention. < Si l^un d'eux laisse 
t en mourant des enfans légitimes, la 

(t) JSH autem etv qaod Dent aTertaij al qaoi Aoa 
minioie optamu» , eTeeerit «t aUqais eorwn , 
propter copiditalem reram ierreilaram , qoa esl ra- 
dis omnium malorum, aui divisor aat oppressot 
Bcclesiaram vel paupenim exiiteril, aot tyranni- 
dem, in qaâ omnis cradelilas eonsistit , exereaerit, 
pfimÔ seerotô , seonndditt nomini praeeeptàm , p«r 
fidèles legaloi aemel, bis et ter de snl émenda- 
tione eomiÉoneatar; et sf his roiifiis fberf t , aeeef* 
siiQs a fratre coram altero tratre patemo el fraterao 
amtre moneatur.et casiiielan Et si haie salsbrea 
admonitionem penitùs spreverit , eommani omninm 
sentenlift qnod do illo a|;endam ait decernatnr ; ut 
qaem s&lubfi^ amnioâitiô a nefandls actibas reto- 
care non potait , imperialis potentia commimisqne 
onmiom sententia coerceal. Aff. x, coT« 8^. 
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< pnismnoê ne àêra pfèint àvrUiée entra 

< eux; maiB le fienple astemblë en ehoi-* 
4 sira eelui qu'il plaira au Seigneur , et 
f l'empereur le traitera comme son 
t frère et son fils , et l'ayant éle?é à la 
f dignité de son père, il observera en 
f tout point eette eon^itution k son 
c égard. Quant aux autres enfâns, on 
I les traitera areo une tendre affection , 
r suivant la coutome de nos parens (1). 
« Que si Tun d'eux, ajoute l'article 

< quinze , meurt sans laisser d'enfans lé* 

< gitimes, sa puissance retournera au 
c frère atné, e'est-à-dire à l'empereur, 
r 6'fl laisse des enfans illégitimes, nous 
c recommandons d'user envers eux de 

< miséricorde (2). t 

Le dix-huitième et dernier aHiole porte t 
c SI celui dé nos fils qui par la volonté 
c ditine déit nous succéder, meurt sans 
c enfans légitimes , nous recommandons 
f à tout n6tre peuple fidèle, pour le sa- 
f lut de tous , pour la tranquillité de 
c rEgltse et pour l'unité de l'empire, 
f de choisir l'un de nos fils survivans , 

< en la même manière que nous avons 
f choisi le premier , afin qu'il soit con- 
f stitué, non par la volonté humaine, 
f mais par la volonté divine (3). i 

Tels sont les principaux articles de la 
eharte de partage et de constitution, 

(I) ai .v«M «liqiili •srim dse«4eB« IscUimoi 
au.08 rsU<|iierH, nw inter Qot potesia* ipM dUi- 
d«tur ; 8e4 poUas populos pariter conTeniena anum 
ex eis^ qnem Bominus voluerit, eligat; et hune 
senior frater in loco fratria et filii auacipiat ; et ho- 
nore paterno sablimato , hane constitntlonem erga 
IHom modia omnlbnif conaervet. De eœteria verè 
IflMria pio attere pertraeteni , qvaliter eoa moft 
psMiiImm Boitremm aalveai el eum eonaUift ha* 
béant. ArU xiv, col. Un, 

(%) U ver&absqHe legHionia Ubeiia aliifais eonua 
deceaaerit, potaataa iUioa ad aeniorem fratrem re- 
vertator. Et ai contigerit moiû habere liberoa ex 
eoncubinia, monemua nC erga illoa miaericorditer 
agat. Art. xt , col. »78, 

(5) Honemna etlam totins popnll noatri devotlo- 
nem et aincerisaim» fidei pené apud omnea gentea 
IbmoaiaalMaiii flrmitatem , nt ai ia filioa noater qui 
Dobia diviio noltt aaccesMrit abaqae legitimia U- 
beria rebaa hamanla exceaaerit , propter omnlnm 
aalolem et PccleaiaB travqnilliUtem et imperii ani- 
tatenrin eUgendo uas ex liberia notUia» ai auper* 
atitea fratrl saofnerint, eam qnam in iilina elec- 
tione fecimus conditisn^m imitentar ; fquatenûs In 
eo conatituendo non finmana aed Dei qnsratar vo- 
lontai adfmpIeiidA Art. XTm, col. »78. 



proposée, délibérée, eonientie et )urée 
en 817 dans l'assemblée nationale d'Aix- 
la-Chapelle t relue, jurée et confirmée de 
nouveau l'an 821 dans l'assemblée natio- 
nale de Mimègue | portée enfin à Rome 
par l'empereur Lothaire d'après les or- 
dres dé son père, et confirmée par le 
chef de l'£glise universelle. Ces articles 
sont certainement curieux. 

Ce qui nous parait encore plus curieux 
que ces articles, c'est que nous ne les 
avons vu citer dans aucune histoire de 
France écrite en français , ni dans la fas- 
tidieuse compilation de celui-ci , ni dans 
la prétentieuse caricature de celui-là. 
Yoici tout ce qu'en dit l'abbé Yély : c Ce 
c* fut aussi dans cette asseinblée que le 
f monarque associa Lothaire à l'empire, 
f le déclarant son unique héritier, et 
f lui assuîettissant Pépin et Louis , qui 
f tous deux cependant furent proclamés 
f rois. > Daniel ne voit non plus dans 
tout cela qu'un acte de partage. De nos 
jours, le genevois SismondI, dans son 
Histoire des Français j n'y voit pas plus 
que Daniel. Michelet y voit encore moins 
que les précédons; car il n'en parle 
même pas, ni dans son ^Histoire de 
France j ni dans ses Origines du droit 
français j où c'était pourtant le cas d'en 
parler. 

Cependant, et ta charte de Charlema- 
gné et la charte de Louis-lé-Débonnalre 
sont des moniimens authentiques qui se 
trouvent , 1<» parmi les Gapitulaires des 
rois de France, publiés par Baluze; 
29 dans le deuxième volume des écrivains 
de l'histoire de France par André Du- 
chesne ; 9* dans les volumes cinq et six 
de dom Bouquet. Cependant , ces mêmes 
articles , suivant qu'ils sont appréciés ou 
méconnus, donnent un sens tout diffé- 
rent à toute rancienne histoire de Fraace, 
et même à toute l'histoire du moyen 
âge. 

Par exemple, pour commencer par ce 
qu'il y a de plus général , dans cettte 
charte de 817, Louis-le-Débonnaire dé- 
clare que son fils Lothaire a été élevé à 
l'empire, non par la volonté humaine, 
mais par la volonté divine; et la preuve 
qu'il en donne, c'est qu^après avoir con- 
sulté Dieu par la prière, le jeûne et l'au- 
mône , tous les suffrages se sont réunis 
sur Lothaire. AiQsi , dans ftdée de Louis 
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et de son époque , ]a YOloaté divine se 
manifestait par la volonté calme, tina- 
nime et chrétiennement réfléchie dé la 
nation : le droit divin et le droit national 
ne s'excluaient pas , comme on Ta sup- 
posé de nos jours, mais ils rentraient 
l'un dans l'autre. Les théologiens du 
moyen âge ont pensé de même : ils ont 
généralement regardé Dieu comme la 
source de la souveraineté, et le peuple 
comme le canal ordinaire (i). l(s unis- 
saient tout bonnement, ce que nous di- 
visons sans . peut-être trop savoir pour- 
quoi. Qui sait si nos pères n'étaient pas 
plus sages que leurs enfans? En général, 
ne nous moquons pas tant des siècles 
passés : les siècles à venir pourraient 
peut-être nous rendre la pareille. Si quel- 
quefois les idées de nos pères ne s'àccon- 
dent pas avec les nôtres, c'est que sou- 
vent nous n'avons pas la moitié des 
leurs. , 

En second lieu, la connaissance de 
cette charte de 817 et de ce qui s'y rat- 
tache nous fait comprendre, entre au- 
tres choses , pourquoi le pape Gré- 
goire lY intervint d'upe manière si directe 
dans les démêlés de Louis avec ses fils et 
de ses fils entre eux. Cette charte de con- 
stitution et de partage avait été soumise 
à l'approbation du chef de l'Eglise uni- 
verselle, qui l'avait effectivement sanc- 
tlf)nnée. Le chef de l'Eglise en était ainsi 
devenu comme le garant aux yeux des 
peuples et des rois : il pouvait donc, il 
devait donc intervenir. 

En troisième lieu , d'après les faits et 
les monumensque nous avons cités, il 
résulte clairement : 1« que c'est une er^ 
reur de penser , de dire ou de supposer 
que, sous les deux premières races, la 
royauté fût héréditaire de mâle en mâle 
et par ordre de primogéniture; âoque 
c'est une erreur de penser, de dire ou 
de supposer, que la seconde dynastie 
ait usurpé sur la première, ou la troi- 
sième sur la seconde. 

En quatrième lieu, quand on compare 
cette charte de 817 avec les événemens 
contemporains, on voit que dans les dé- 
mêlés survenus entre Louis-le-Débon- 
naire et ses trois fils, par la naissance 
d'un quatrième, qui était d'un second 

(ft) Voir «nlre antres le jésuite Soarez. 



lit, savoir , Charles-le-Gbanve, il s'agis* 
sait principalement de cette charte con- 
stitutionnelle, jurée par tous les états 
dj8 Tempire et confirmée par le chef de 
l'Eglise ; charte dont les trois fils deman- 
daient la stricte observation , et que le 
père voulait changer à son gré en faveur 
du quatrième. 

. Cinquièmement, dans ces démêlés, ce 
serait se tromper beaucoup de ne consi- 
dérer les trois princes que comme les fils 
de leur père, obligés de suivre docile- 
ment ses volontés changeantes. D'après 
la charte jurée en 817 et confirmée en 821, 
ils étaient, l'un empereur, les «deux au- 
tres rois, avec un peuple à gouverner, 
avec des droits garantis par tous les états 
de l'empire, et confirmés par le chef de 
la chrétienté entière. Us avaient donc un 
certain droit d'agir. avec leur père, 
comme de souverain à souverain. 

En sixième lieu, l'histoire de ces démê- 
lés , bien comprise , est plus honorable 
que honteuse pour la France. iNous avons 
vu Clovii^ égorger par artifice les rois ses 
parens, pour s'emparer de leur puissance 
et de leurs trésors. Nous voyons, à l'épo- 
que même de Louis-le-Débonnaire, nous 
voyons sur le trône presque toujours 
sanglant de Constantinople , une mère 
arracher les yeux à son fils pour régner 
à sa place. Comparés à ces Grecs du bas- 
empire et aux Francs de Clovis , Louis- 
le-Débonnaire et ses trois fils, même au 
plus fort de leurs guerres civiles , sont 
des modèles de douceur et d'humanité. 
Au milieu des reviremens soudain de for- 
tune , qui mettaient les uns au pouvoir 
des autres , il n'y à pas un meurtre. Par- 
mi les Grecs de Constantinople, Lèuis- 
le-Débonnaire, avec sa feinme et son fils 
le plus jeune , eût été privé de la vue ou 
même de la vie, par ses trois fils atnés : ces 
trois fils eussent été aveuglés ou mis à 
mort par leur père. L'histoire de France 
est souvent une calomnie contre les 
Francs et les Français. 

Ainsi, dans les démêlés que les fils de 
Louis-le-pébonnaire eurent entre eux 
après sa îcnort , on ne veut voir que de 
l'ambition. Il s'agissait toujout^ de la 
charte constitutionnelle de 817 » charte 
qui établissait l'i^nité de l'empire des 
Francs , avec la distinction des nations et 
des royaumes. LotbairCy qui avait le 
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nom d*empereiir, Toulnt aussi en atoir 
la prééminence , prééminence nécessaire 
pour maintenir cette unité. C'est ainsi 
qu'il s'en explique nettement la veille de 
la bataille de Fontenay, près d'Âuxerre. 
On se battit donc là pour un article de la 
charte. La bataille perdue pour Lothair e, 
l'unité de Templre des Francs fut à ja- 
mais perdue. C'est la perte de cette unité, 
c'est ce démembrement de l'empire, que 
déplora dès lors en assez beaux vers le 
diacre Florns de Lyon. 

La question relative à l'unité de l'em- 
pire des Francs étant résolue négative- 
ment , les trois princes s'entendirent sans 
beaucoup de peine sur le partage des 
pays. Louis eut la Germanie jusqu'au 
Rhin , Charles-le-Chauve la France occi- 
dentale, et Lothaire, outre le royaume 
de Lombardie, la France orientale de- 
puis la Provence jusqu'à l'embouchure 
du Rhin et de l'Escaut. Cette longue li- 
sière de pays fut appelée de son nom le 
royaume de Lothaire, en latin Lotharii 
regnum, envieux français Lotherrigne, 
Loherreignej et, par contraction, Lor- 
raine. 

Enfin les guerres civiles sont généra- 
lement plus atroces que les autres. Ainsi 



vers ce temps» à Constantinople, l'em- 
pereur Michel-le-Bègue ayant triomphé 
d'un compétiteur, lui coupa les pieds et 
les mains, lui fit parcourir sur un âne 
les rues de la ville qu'il arrosait de son 
sang, lui-même suivant derrière pour 
jouir de ce triomphe. Il n'en est pas de 
môme des Francs à Fontenay. Ils s'y 
battent avec acharnement les uns contre 
les autres; mais la victoire une fois déci* 
dée, les vainqueurs, au lieu de pour- 
suivre les vaincus , s'occupent à soigner 
les blessés, à enterrer les morts, sans 
distinction d'amis ou d'ennemis. lis in- 
diquent et observent un Jeûne de trois 
jours, pour expier les fautes qu'ils y 
auraient commises, et attirer les misé- 
ricordes de Dieu sur les uns et sur les 
autres. 

En vérité, il y a des siècles et des peu- 
ples plus barbares que ce siècle et ce 
peuple. Il y a des dynasties moins gran- 
des dans leur élévation et moins honnê- 
tes dans leur décadence, que la dynastie 
qui est sortie de chez nous. 

ROHRBAÇHER , 
Professeur d^histoire aa séminaire de 
Nancy, docteur en théologie de TU- 
nifersité catholique de Loufaio. 
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En achevant la dernière leçon de son 
cours sur l'histoire des apocryphes, 
M. Douhaire appelait l'attention sur 
quelques débris de nos légendes du 
moyen âge, conservés dans les idiomes 
provinciaux de la France, et invitait 
tous les amis de notre vieille littérature 
à les recueillir avec soin, avant que le 
nivellement de langage qui s'opère par- 
tout n'en fasse disparaître la trace. Ces 
vœux ont été entendus, et voici déjà, 
sur les vestiges qui restent en Franche- 
Comté du mystère de la Passion et dés 
autres légendes du cycle évangélique, 
une lettre curieuse que nous adresse 
M. DurousEier, professeur au séminaire 
deCionsolatioD, près Uorteau, départe- 



ment du Doubs, Nous espérons que cette 
communication ne sera pas la seule qui 
nous sera faite sur ce sujet intéressant. 

A M.BoNNETTY, dii^ecteur deVUnii^ersité 
catholique. 

Permettez-moi de recourir à votre 
intermédiaire pour faire parvenir à 
M. Douhaire quelques renseignemens sur 
la matière qu'il vient de traiter avec tant 
d'intérêt dans votre excellent recueil. 

Il existe encore dans noire Franche- 
Comté des restes considérables de nos 
anciens mystères, et il est surprenant 
qu'on n'en parle jamais. Ils y ont con- 
servé cependant une grande partie de 
leur ancienne gloire. 
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Befançon, vieille ville impériale, ren- 
ferme encore dans ses murs un grand 
nombre de ces familles qui formaient le 
peuple souverain de son régime munici- 
pal. Quelques unes occupent les premiers 
rangs de la province; mais les autres 
sont presque toutes vouées à la culture 
de la vigne. .Celles-ci ont gardé un pro- 
fond souvenir de Tépoque impériale, 
tiennent fortement à leurs anciens usages 
et vivent encore dans toute la simplicité 
primitive. C'est ce qui explique peut- 
être comment il se fait que, dans notre 
ville, chaque année, vers le temps de 
I<ioél, se relèvent plusieurs théâtres de 
mystères : ils portent le nom de crèches. 

C'est qu'en effet c'est le mystère de la 
naissance du Sauveur qui y est exclusive- 
ment représenté, et cela d'après un type 
uniforme et évidemment traditionnel. 
Au reste, on se dirait en plein moyen 
âge. Le plus célèbre metteur en œuvre 
était, il y a quelques années, le sacristain 
d'une de nos églises, chrétien excellent 
dans sa simplicité. Le peuple dont j'ai 
parlé plus haut et les nouveaux habitans 
de Besançon qui se sont fondus avec lui 
attachent une idée religieuse aux repré- 
sentations de la crèche ; ils s'y rendent 
avec un pieux empressement, et croient 
remplir un devoir du même genre que 
celui qui les appelle à la messe de mi- 
nuit. Aussi les affiches de la crèche se 
placent aux portes des églises, et ne 
manquent jamais de promettre tout ce 
qui peut amuser et édifier les fidèles. Les 
classes plus élevées s'y rendent égale- 
ment, et il n'est pasrarede voir les pre- 
mières places occupées par le public élé- 
gant. 

Le thème du mystère est le même sur 
tous les théâtres. La scène représente 
une vaste campagne , et dans un coin la 
grotte de Bethléem. Leà anges paraissent 
dans les cieux, et annoncent la venue du 
Messie en ehainiSini Hosanna et le Gloria 
înexcelsis. Mais les témoins princip:aux 
de l'apparition miraculeuse ne sont pas 
les bergers : ce sont des vignerons de Be- 
sancon du temps du régime municipal, 
conservant leur patois, leur costume, 
leurs usages, leurs idées. A letrr tête est 
Biirhizic, personnage populaire parnii 
»oua« Barbizie se hâfe, avec ises amis , de 
se rendre à la crèche. Il y Ait sa priêfre; 



qui est agré^ par la sainte famille^ puis 
il attend dans le voisinage ce qui va arri- 
ver. Ce serait faire tort à ce personnage 
de dire qu'il est le bouffon d^ la pièce, 
quoiqu'il soit chargé de l'égayer par ses 
bons mots ; son caractère est une naïveté 
joyeuse, mais pleine de bon sens. C'est 
un type qu'on retrouve souvent dans 
cette classe de vignerons dont il est 
censé faire partie. 

Cependant de toutes parts on accourt 
à la crèche ; les bergers avertis par les 
anges, les vignerons, les avocats, des re- 
présentans de tous les ordres de la popu- 
lation bisontine ; car tout se passe comme 
si Bethléem était dans la banlieue : c'est 
de Besançon que Ton vient, c'est à Be- 
sançon, à ses quartiers, à ses mœurs que 
l'on fait sans cesse allusion. Chacun fait 
sa prière et ne manque pas de causer en- 
suite un instant avec Barbizie ; c'est la 
partie comique de la pièce , et c'est k va- 
rier le répertoire des plaisanteries que 
consiste toute la science des entrepre- 
neurs. 

Tout-à-coup l'étoile parait^ et lee vi- 
gnerons s'empressent pour voir passer 
les mages et leur cortège ; mais à l'aspect 
du I)fègre que la tradition place pami 
eux , un cri de mécontentement s'élève : 

Quai ô ce pent chabronilla ? 

Qu^'êt le récnre ! 
Et fera pooe & Toffant 
B^ayone sa regadiore. 

c (Quel est ce laid barbouillé? Qu'il se 
c récure ! Il fera peur à l'enfant avec son 
( regard ou son aspect.) » 

Et sans l'intervention de saint Joseph , 
le pauvre Mgre serait impitoyablement 
repoussé de la crèche qu'il est venu cher- 
chef si loin. Cependant une gntndè pro- 
cession s'avance, bannière en tête : c'est 
tout le clergé séculiefet régulier tel qu^fl 
existait chez nous il y a soixante ans, 
qui vient présenter ses hommages à l'en- 
fant Jésus. Un prédicateur se détache de 
la troupe , et prononce un discours pa- 
tois , qui n'a rien de remarquable , quoi- 
qu'il ait été souvent imprimé. 

La plus grande partie de ce mystère est 
versifiée. Tout le rôle des vignerons est 
en patois; mais les personnages d'un 
râtig pluâ itXfiié » fa sainte Tierge , saiot 
Joi^pb,l^atigeiï parlent frân^^ais. Yoîci 
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quelques vers du rèle de ceux*ci. Les ber- 
gers hësîtent à abandonner leurs trou- 
peauji pour aller chercher le Messie nou- 
yeauHoé; ils craignent les loups qu'on 
voit rôder depuis quelque temps dans la 
campagne. AUea, leur dit un ange, ai- 
le* ; ne craignez rien : 

Il en aura da soin. 
Celai qui est sor le foin , 
Encore qaMl soit eliftint, 
Il est Dlen toat-poiisant. 

Il y a là le germe d'un morceau forl 
gracieux. 

Au reste^ je cite de mémoire et sur mes 
aûuvenirs d'enfance. Je ne crois pas y 
avoir assisté depuis l'âge de douze ans, 
et. l'on doit comprendre combien de 
traits gracieux, comiques, poétiques ont 
dû m'échapper. Jamais le librelto du 
mystère n'a été imprimé, que je sache; 
je crois qu'il ne se transmet que par une 
tradition orale. Aussi ses détails ont dû 
souffrir de profondes altérations. On 
voit, du reste, que l'invention en est 
faible et l'exécution bizarre. Mais, quoi 
qu'il en soit, n'est-ce pas une chose 
bien curieuse que cette relique du moyen 
âge.restée populaire au milieu de notre 
ville industrieuse, commerçante, guer- 
rière, toute brillante du luxe de la civili- 
sation moderne; que ce mystère rendu 
en quelque sorte local , national par la 
plus singulière confusion du temps et des 
lieux, et qui continue d'attirer une foule 
pieuse et recueillie, comme au quator- 
zième siècle? 

A peu près à la même époque de l'an- 
née, dans nos villages, trois enfans, re* 
vêtus d'un costume de voyageur, se ren- 
dent de porte ea porte en chantant les 
rois mages. L'un d'eux se noircit le visage 
pour représenter le Nègre traditionnel ; 
un autre porte une étoile au bout d'un 
long bAton. Cet usage me parait antique; 
mais je crois que leur chant est moderne, 
^ en juger par les paroles. Voici le com- 
mencement : 

Trois roU nous nons sommes rencootrés 
Venant de diverses contrées ; 
Nous sommes tons trois ici Tenoi 
Pmu adorer Penfant lésns. 

Le mystère de la Passion ftpersoniiage^ 
parUas n'eit représenté permî ww qu^ 



par des marionnettes foraines. Je n'y ai 
jamais assisté ; je n'en aurais eu l'occa- 
sion que depuis que je suis prêtre, et 
alors ce n'était pas là ma place. Au reste, 
d'après ce que j'ai entendu dire, il ne 
diffère pas essentiellement de celui dont 
parle M. Doubalre dans votre numéro de 
janvier; seulement, nos .masses étant 
mieux disposées, l'impression en est gé- 
néralement religieuse. 

Mais sous la forme muette, nous le 
retrouvons dans nos églises, surtout 
dans celle de la paroisse où domine le 
peuple dont j'ai parlé plus haut. Le jeudi 
saint, on élève un vaste théâtre sous la 
galerie des orgues : il est décoré avec 
soin. Les personnages sont de cire , de 
grandeur naturelle, et représentent 
quelques unes des grandes scènes de 
l'histoire de la Passion, ou même du 
reste des récits sacrés , pourvu qu'il y ait 
quelque allusion au mystère du jour. 
C'est ainsi que j'y ai vu Madeleine es- 
suyant les pieds du Christ, la cène, l'a- 
gonie, le portement de croix, Jésus placé 
dans le tombeau ; et de la seconde caté- 
gorie, la Samariuine, le sacrifice d'A- 
braham. Je ne crois pas que nos décora- 
teurs aient osé aborder la grande scène 
du Calvaire. Le peuple aime beaucoup 
ces paradis, comme il les appelle. Ce 
jour est une grande fête pour lui , et il 
s'empresse à visiter les égliseV II y a bien 
un sentiment de curiosité mêlé à sa dé- 
votion ; mais c'est une curiosité bien lé- 
gitime que celle qui nourrit l'Ame par 
l'imagination. 

11 est fâcheux que des raisons d'écono- 
mie introduisent peu à peu de la négli- 
gence dans ces représentations pieuses. 
Quelques églises n'ont plus qu'une sta* 
tue, qui est tout ce qu'on veut, mais qui 
représente ordinairement une Religion 
appuyée sur la croix. C'est substituer une 
froide allégorie à des scènes pleines de 
vie et de poésie. Aussi le peuple ne la 
comprend, pas, et dans sa foi plus poéti- 
que que l'imagination de bien des ordon- 
nateurs, il y voit la sainte Vierge em- 
brassant la croix. C'est une scène qui va 
parfaitement à ses conceptions; mais il 
se lasse de la revoir sans cesse , et il re- 
grette le temps où des représentations 
plus variées satisfaisaient mieux ses 
goûts pieux. Je n'ai ni ne prétends je 
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droit de donner des avis à nos conseils 
de fabrique; mais il m'est bien permis de 
souhaiter la conservation d'un peu de 
poétique originalité au milieu du positif 
qui nous envahit : le cœur et l'âme, la 
foi et le sentiment y gag*neraient égale- 
mentJ II arrive quelquefois que l'on sup- 
prime absolument tous les personnages, 
soit que l'on s'en tienne à l'autel paré , 
exigé par la rubrique ; soit qu'on dresse 
un calvaire , mais vide et désert. J'ai vu , 
dans le premier cas, le peuple exprimer 
vivement son désappointement, et le se- 
cond est loin de le satisfaire. Il me sem- 
ble que ce ne serait pas entrer dans l'es- 
prit de l'Eglise que de le blâmer de ce 
goût si prononcé pour des scènes maté- 
rielles, en quelque sorte : la métaphy- 
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sique des mystères peut avoir un grand 
prix pour un philosophe; mais pour le 
peuple, tout mystère qui ne se résout 
pas en fait est bien vague. C'est précisé- 
ment pour cela que Dieu a donné à la foi 
une forme historique, et peut-être cette 
disposition native de l'homme est-elle 
entrée pour beaucoup dans le décret 
étemel de l'incarnation. Nous sommes 
un peu en France fièrement raisonna- 
bles , et nous, voyons volontiers de la 
petitesse dans les moyens extérieurs ; un 
peu plus de simplicité, un peu plus d'en- 
fantillage nous rapprocherait peut-être 
davantage des voies de Dieu : Nisi effi- 
cianUni sicut parvuli, non intràbitis in 
regno cœlorum. 

L'abbé Durodzier. 



VIE DU R. P. DOH lÉTIEKNE (PIERRE FRANÇOIS BE PAULE MALMT), 
Fondateur et abbé de la Trappe d'Àignebelle; 

par M. Casimir Gaillàrbin, professeur d'Histoire au Collège royal de Louis-le-Grand (1)» 



Tous les chrétiens ne sont pas appelés 
à cette voie de perfection qu'il a été 
donné à un petit nombre de suivre; mais 
peu ont refusé un sentiment d'admira- 
tion et quelquefois d'envie à ces heureux 
élus de la solitude , qui ont su mépriser 
dès cette vie les biens et les joies qu'Us 
devaient quitter par la mort. 

Ceux qui ont visité les retraites peu- 
plées par ces anges de la terre, se sont 
senti meilleurs et comme enivrés d'un 
parfum céleste ; nul ne s'en est éloigné 
sans impression..... M. Casimir Gaillar* 
din , connu par une remarquable His- 
toire du moyen âge, a fait, il y a peu de 
temps, un voyage à la Trappe de Morta- 
gne; depuis, il s'est estimé heureux d'a- 
voir à nous retracer la vie d'un des plus 
saints restaurateurs de l'ordre, l'abbé 
Malmy , né en 1744 , qui signala le cours 
d'une longue carrière par de sublimes 
vertus. Né pauvre, il ainja, dès qu'il sut 
en connaître le prix, cette conformité 
avec son divin maître ; non content de se 

(t) Paris , chex Augqsto Vaton , me da Bac , bro* 
clHireiii-t2,A84l. 



consacrer à Dieu dans le sacerdoce, il 
manifesta, jeune encore, le goût de la vie 
monastique, pénitente et ignorée; mais 
il ne put sitôt réaliser son précieux dé- 
sir. Dieu voulut soumettre sa vertu aux 
épreuves d'une vie active; il fut placé 
comme curé dans diverses paroisses , où 
son zèle et sa charité gagnèrent beau- 
coup d'âmes à Jésus-Christ. Ce ne fut 
qu'à l'époque de la révolution que Fabbé 
Malmy, condamné à l'exil, put réaliser 
son premier dessein d'entrer à la Trappe ; 
il prit le nom de père Etienne. Ce ordre 
religieux fut compris dans la persécution 
générale. Alors dom Augustin, fondateur 
des Trapistines, appela le frère Etienne à 
la Yal-Sainte en Suisse. On lira avec in- 
térêt les tribulations auxquelles furent 
soumises ces communautés ferventes. 
Exilées tour à tour en Allemagne, en 
Russie, en Prusse, la protection divine 
ne devait pas les abandonner, c La 
( Trappe, dit M. Gaillardin, semblait 
c effacée du continent européen ; on ne 
c la voyait plus du moins; on célébrait 
i sa ruine, et elle vivait intacte et fé- 
f condeen la personne du père Etienne : 
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^ saoBeocft inrédeuM koMe m pied des 
ff aoiuagaet, nab abriUe par Taila dé 
4 Bmu, et ful allait, aiirdg roraga, lan- 
< «er de neivreaux rejetons tera le ciel : 
'4 Im umbrâ alarum tuarum spsraho, 
f donec transeat iniquitas (1). » 

El» 1816, le père Eifeane fonda la 
Trappe d'Aiguebelle {AqnaBelîa), située 
dans le diocèse de Talènee , à trois lieues 
delHontélimart. Tout lui manquait pour 
lit mat^eial» < Il ne dédaigna pas de sol- 
c lioiter lui-même de la Parité pumicpie 
< «" ee qu'il défait bientôt rendre aux pau- 
c vrés, et, nous ne eralgnemt pas de le 
c dire, à la société; les quêtes des trap- 
' c pistes ne sont que des empruttts à gros 
€ intérêts. Dès qu'une Trappe est fondée, 
t elle s^acquitte noblement de ses obtïgd- 
c tiens; elle rend au centuple ce qu^ëlle 
t a reçu par ses aumônes , par soh hos- 
c pitalité permanente , par ses exetnplfes 
c de travail et de yertti. i 

Gë fut à Âiguebelie que le ph>tt Btienne 
défmeura abbé jusqu'à Page dé quatre- 
Tingt-treize ans, toujours réélu par ses 
religieux, qui ne pouyâleni se résoudre 
à prendre un autre ebef que leur pieux 
fondateur. Mais, apirèa avoir ai long- 
temps commandé aux autrea, il ae^émit 
de ràutorité et r^nourela son tcBu d^o- 
béissance entre les mains de l'abbé qu'il 
désigna pour lui succéder* Deux ans plus 
tard., il eouronna par la mort d'un saint 
ttM vie féconde en méritas devanl Di«u 
et datant les faommeai 

Le style de ee petit otiwftge répond 
au sujet pat le charme tie là simplicité; 
calme, quoique plein dCTie , comme ces 
retraites solitaires dont là tranquillité est 
si favorable (aux pieux élans de l^âme. 
M» GaîlUffdin, an nai|3 donnant la vie 
du père Etienne , n'a fait que préluder à 
un plus important ifvvail) VHimite 
coàtf^lèié de VûriLft Oé eîtmuitrmfLS 
nous plaisons à PanncMieer ï)at atance, 
persuadé que cet outragé sera digrié de 
son objet et de cette religion qu'il cist 
beau surtout d'admirer dans se» œuvras. 

A«G. 

(I) i^espérerai à l'ombre de to» ailes , joaqu^â ce 
que tHniqtiKé passe. Ps, lti, 2. 



iMiçom tmm hérb à. ma mm»». 



TQlttxit^l«Mt|84U 



49» 

t£ÇO$â 0'imt! ÏIÈIIÊ A S!ÉÈ ENÉAKS SUR 
LA UEUGiON; par madame CiROLiNE Pà- 
lAiSE, née Jacquemaîn. i vol. in-8^ (1). 

f Une pensée de religion a fait Waitre 
c det ouvrage; une pensée de religion 
f m*engage à lé publier. Quel qu'en soit 
c le succès, je trouverai dans la même 
c pensée une consolation ou une récom- 
f pense. > 

Telle est la préface de l'auteur : il est 
aisé, en effet, de s'assurer en lisant le 
livre de madame Falaise que le seul désir 
d'instruire une fille el^rie Fa portée à lui 
retracer, sotts des^ formes graeiettses et 
poétiques, le récit dOs térilés saintes. 
Elle n'a rien trouvé de plus propre à 
former le cœur et l'esprit de son enfant, 
et elle le lui exprime dans une^ épure 
dédicatoire où reapiva la plua touchante 
affaatioii mManiella» 

c Ma fille, ton bonheur est mon pre- 
f mîer désir; il est l'uniaue olijet dpnt 
c mon âme est remplie, l'unique ambî- 
c tien qui domine ma vie, etc. > Ges le- 
çons sont mélangées de prose et de vers, 
mais d'une couleur de style si naturelle ' 
si franche, qu'on dirait que l'auteur ^ 
.pensé en vers quand il s'en présente sous 
sa plume. La^ transition n'est jamais for- 
cée ; le travail ne se fait poiiit sentir. On 
voit une âme de mère qui a puisé aux 
sources les plus belles et les plus piiré«. 
Son expression est tout empreinte de k 
suave simplicité de la Bible. Il n'j a 
.point ici les obscurités de langage de 
l'école romantique, dont un grand nom- 
bre d'auteurs voilent leur médiocrité; 
c'est par là qu'ils croient ressemble^ h 
des hommes de talent dont ils n'imitent 
que les défauts* Madame Falaise s'eft 
instruite à l'école des ftacine , des Féu/k- 
,lon« Aussi retrouve-t-on quelque chose 
de la touche cle ces grancls niaitres dl&pa 
un charmant tableau des mœurs patriar- 
cales qui forme à lui seul u^ pp^t 
poème. 

L'auteur, après avoir mis sous lés yei^x 
de ses enfans les preuves de Te^sistençe 
de Dieu, la création, la chute de l'hoqi- 
me,, le déluge» poursuit je récit dçs 
évéoemeps accomplis j^usqU'à la vehye 

acf 'Att$tti(ikff \ a** w.' • ; • 
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du Christ, c'est la première partie de 
TouTrage. La seconde leur retrace la 
naissance , la vie et la mort du Sauveur. 
Enfin , la troisième contient les mystères, 
. les rits et les fêtes de la religion catholi- 
que. C'est une acquisition précieuse pour 
une mère chrétienne que ces pages réu- 
nies par les soins d'une autre mère, dis- 
posées d'une façon harmonieuse, et pro- 
pres à être goûtées et retenues par une 
jeune intelligence. L'enfant retrouvera 
ayec plaisir sa prière du matin et du 
soir soumise à la douce loi des vers : 

Jo Tow ttlnei A dWine Marie! 
De grâce et de Tertas par le ciel embeliie! 

An souffle da Seignear 

Pour nous épanouie, 

Mya térieof e flebr 

Entre mille clioisie , 

Votre tige bénie 

A produit un SauTcnr, 
Fruit béni comme tous , fruit rempU de douceuTy 

IVeapéranee et de Tie. 

Parmi les plus gracieuses pièces de 
Ters, je voudrais pouvoir citer celles-ci : 
La Prière , Joseph dans sa prison , Moïse 
sauvé des eaux, Ruth et Orpha, P Amitié 
-de saint Grégoire et de saint Basile. Ce 
n'est pas là seulement de la religion en 
poésie ou de la religiosité comme on en 
fait tant aujourd'hui ; mais on y recon- 
naît un amour, une foi véritables. C'est 
après une étude approfondie du culte 
catholique , que madame Falaise essaie 
le tableau de ses fêtes attendrissantes ; 
tableau plein de grâce et de sensibilité , 
bien capable de ramener à Dieu les âmes 
égarées dans le doute , et lassées de la 
'figure de ce monde qui passe. Il serait 
trop long de donner ici un aperçu de la 
touche délicate de l'auteur. Jetons ce- 
pendant un coup d'œil sur la fête des 
Morte: 

c Pour qui a vécu , mon enfant , la fête 
'' « des Morts est une fête de famille. Heu- 
f reux celui qui n'aurait à déplorer au- 
c cnne perte et à ne s'agenouiller dans 
f ce jojir de lugubre solennité que sur 
€ des pierres inconnues! Mais le deuil 
c et les larmes nous attendent au début 
' c de la vie 3 il ne faut que survivre à son 
c premier printemps pour voir autour 
c de s6i s'amonceler les ruines. Ainsi ia 
c rose, lorsqu'elle Tit un jour, voit, sur 
€ la tige même où ejile ^ balance, ^ 
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c dessécher toutes ses sosUrs ; à peineest- 
c elle épanouie que la voilà solitaire... a 
Suit l'expression du plus touchigat sou- 
venir aux êtres chéris qu'elle a perdus, 
et qu'elle souhaite de rejoindre bientôt : 

Adieu Tona dia, non pour lons^-temps» 
La ropte ici-baa est bornée» 
De la guirlande de mea ana 
Snr mon front chaque {onr une fleur est fanée. 

Veilles autour de moi , doucea fleura dea tombeau, 
YolUgei aur mon liront , gliaaes aoua mea rideaux ; 
Que mon. cœur conaumé dea tourmena de l'abaonce, 
Dana un frisaon d'amour goûte TOtre préaence. 



Depuis que ces ligujss ont été tracées, 
cette mère , heureuse alors dans ses en- 
fans , a été frappée en un assez court es- 
pace de temps de deux pertes affreuses. 

Nous citons les quelques derniers vers 
que madame Falaise a ajoutés à son ou- 
vrage après la mort de sa première fille... 
Mais aujourd'hui qui pourra sonder l'a- 
bime de sa douleur! Dieu lui a demandé 
le sacrifice des seules enfans qu'il lui 
avait confiées \\.. 

Bile n'eat plua , l'enfknt (iu*en mea braa J'ai bertée ; 
Du milieu dea vivana aa trace eat efTaeée : 
Gomme on tendre bouton briaéparPémondeiiry 
La mort a noiaaoniié. ce doux fruit dana aa fleur. 



Sur mon sein |'ai preaaé sa tête langniasante , 
J'ai reçu lea baiaera de sa bouche expirante; 
J^al lu dans aea regarda qui ae fermaient au Jour, 
Que la mort dana aon cœur n^éteignait paa l'amour. 
Le nom , le premier nom murmuré par aa bouche , 
Retentit le dernier sur aa funèbre couche. 
Ce cri d'adieu : Ma Mère ! animant aa langueur. 
Se mêla comme un hymne au doux nom du Saavenr, 
Au doux nom de la Yierge entre toutes bénie. . . 
Quand ceaaa aa prière elle entrait dana la vie ; 
Mourante, Je rendia ce dépdt précieux 
Qu'un aeul Jour à la terre ataieat prêté les deux. 

Sainte religion! baume de ma bleaaure , 
Fais taire dana mon cœur, le cri de la naturel 
Telle que la brebis qui ae laisae immoler^ 
Soua le poida de douleurs faitea pour m'accabler. 
Que |e diae à mon Dieu : Soutenes ma conaUnce. 
Je n'ai potait ici-bas placé mon espérance \ 
EUe eat dana le aecoura que Toua m'aTOi promis , 
Dana rinefTable paix que goûte un cœur aoumia » 
Soua la pierre où ma fille est ai tôt deacendne. 
Au ciel qui doit la rendre à mon ftme éperdae. 

Oui , Seigneur, elle tit Penflmt que fal beroée ! 
An aéjour dea tifans totte main Pa plieée. 
In tain , comme un bouton brisé par l'émondenr^ 
U mri a vH^iisoaaé es OmoK IMl dw sa flair; 
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1« la ToU 4aiit la ^aire , oi quand mon cœur rap- 
pelle^ 
La foi qvi me soutient me lait monter prés d^elle. 

A. G. 

Bornmagê 4 fo la^nle Courotmey par le mêiM 



Auteur; k Bourges, ehei Jvst Bernard, édHeiir. Ce 
petit Une , dédié à Marie, contient i'oxplication des 
mystères du rosaire. Les personnes pieuses y trou- 
yeront des chants et des prières propres à satisfiiire 
leur cœur, surtout pendant le mois destiné & célé- 
brer la Reine du ciel: 



CROISADE DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE , 

APPEL A LA PIÉTÉ CATHOUQUE A L'EFFET DE RECONSTITUER LA SCIENCE SO- 
CIALE SUR UNE RASÉ CHRÉTIENNE, SUIVIE DE L'EXPOSITION CRITIQUE DES 
THÉORIES PHALANSTÉRIENNES, PAR LOUIS ROUSSEAU (1). 



Nos lecteurs connaissent assez M. Louis 
Rousseau par le Cours qu'il a inséré dans 
V Université Catholique. C'est le même 
Cours qu'il vient de publier en un beau 
Tolume. Il y a ajouté en outre deux cents 
pages, ayant pour titre : Rudimens de la 
synthèse sociale, ou Exposition des prin- 
cipes fondamentaux de Inorganisation du 
travail. C'est dans cette dernière partie 
qu'il entre dans quelques détails prati- 
ques sur la réalisation de son œuvre. Pour 
en donner à nos lecteurs une idée suffi- 
sante , nous allons citer ici le premier 
essai des statuts qui doivent présider à 
la réalisation de cette œuvre : ^ 

But de la fondation de la Tribu 
chrétienne. 

I. •— c L'Association agricole à la- 
quelle on a jugé convenable de donner 
le nom de Tribu chrétienne est destinée 
à faire découler, de principes déjà tracés, 
les lois vraies de l'organisation du tra- 
vail , et à fournir au monde civilisé un 
premier spécimen de leur application. 
L'objet essentiel de cette tentative est, 
en rendant à l'élément religieux la place 
qui lui est due dans l'ordre social, 
de faire disparaître les causes généra- 
trices de l'émeute et du paupérisme, et 
de garantir aux classes ouvrière et indi- 
gente des moyens réguliers de subsi- 
stance et de bien-être, sans porter at- 
teinte aux droits de la propriété. 

c Les vices radicaux dont les procédés 
de mise en œuvre industrielle sont enta- 
chés dans le système en vigueur, ont été 

(t) Un vol. iii-80 de WK) page» ; à Parit , chei De- 
liéeoart , libraire. Prix : a fr. 



démontrés dans la Croisade du dix^new- 
vième siècle. Le même ouvrage indique 
sommairement la méthode à suivre pour 
opérer sans secousse la transformation 
de ces procédés subversifs en d'autres 
meilleurs et de nature à satisfaire aux 
trois conditions fondamentales; savoir, 
emploi économique de la puissance pro- 
ductive, distribution équitable des ri- 
chesses produites, et garantie sociale de 
l'existence individuelle. En conséquence, 
les personnes disposées à prendre part à 
la fondation de la Tribu chrétienne voup- 
dront bien , pour plus amples renseigne- 
mens , recourir au livre sus-désigné. 

c Outre cet objet d'un grand intérêt so- 
cial , la Tribu chrétienne en a un autre 
plus restreint , mais néanmoins digne en- 
core de tonte l'attention du penseur poli- 
tique et des S3rmpathîes du chrétien; elle 
servira à élever dans les principes les 
plus purs de la piété catholique un cer^ 
tain nombre d'enfans des deux sexes, et 
à les instruire dans les pratiques de l'é- 
conomie rurale et domestique et de plu-' 
sieurs branches d'industrie usuelle. - 

f Ainsi , l'institution projetée présente 
une double fin : l'une, immédiate et assu- 
rée, est une œuvre pieuse,* l'autre , mé^ 
diate et dont la certitude pourrait à Itt 
rigueur être contestée ^ est la' solution 
pratique des questions sociales les plus 
urgentes. 

c L'éducation religieuse et l'instrue^ 
tion usuelle et professionnelle ne sont 
point données aux enfans de la Tribu en 
vue de les rendre , lorsqu'ils atteindront 
l'âge adulte, à une société livrée actuel- 
lement à l'anarchie industrielle, où leur 
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woralité «crtrtt expMéè à »• ferdw; m 
«et^ftt «let«« iw«r dwùetirer associés <ft 
ùônstftûcr la Hôwclle forme d'etplolu- 
lîon àgflcoïe dëcritô dans là Croisade dtt 
dix-neuvième siècle. En un mot, sauf le 
cas vraisemblablement fort rare d'un na- , 
turel vicieux et incorrigible, lesenfans 
élevés dans la Tribu chrétienne y trouve- 
ront leur établiss^plï» 

c Les catholiques qui auront pris la 
p^în« d'éljidier Je» principes organiques , 
proprés i la nouvéue institution;, et qui 
«ottntfhwtit \ts procédés de mise en teu- 
vre que ses fondateurstdoîfêift^BÉ^oyéP, 
seront à même de résoudre dans le ur sa- 
.flMM #i«i ^e^»m 4^siètBW» ils <*««* 
wf(pmtèT « lOtMe «eâtatM dlMnnsia»- 
Hm maitkd 4 ta uns vondroBt j onnoon^ 
met (6B ipœipsonne; les antres » puttunMM; 
H êait^ que de ieurs dé^itors s il «st dits 
^ms fn^Kfilaicés de manier* k pouvoir 
.liropftger «dHesMift 4ans le iMede l^e»- 
f^ et lie tei idc la Mnwlte énAitalMNi ; 
H en lest «HiSi qiiî m poarrtnft qne frier 
l^iet ^ la Mma et de la oopéBire li 
JboBM lèt iMuittuse un. QneC qn« tmt le 
Anaéfi ée immeonm priwe àiteen»» l^Mi 
<«il «avisé é 4e iaim «onaaiire par lettre 
iiTi'ilMiiiiii é i^ane des personnes déii- 
gnéeiéii|*4Blli«ie][i«L 

'Clauses fonâàîftehtales de V association 

pour là fondation âe la Tribu chr^- 

tienne. 

i, ^ f XI i&era t&cm6 me assoeiaUen 
pieuse iMffi des personnes catholiques^ 
à r^Oet de réaliser ^ d'abord ^en Fi^anoe » 
et subs^uemmeoc dans d'autres p^s , la 
pensée o^eligieuse et sociale développée 
dans la CrçMadfiduMsc'H$9màm^^ièt^f 

II. -^t ^/institution décrite dajas4'oa- 
Vfi^'en qi&estion n'est autre chose qu'un 
nmvêeu mode d'ei^plottatton agricole 
per l'association intime 4e tous les agens 
concourant à la ;P9roductioo , tapt ceux 
^nt le titre cionsiMe deia3 4a prckprlété 
da sol^ou l'apport du eupiul ni^9bîlier<» 
que ceux dont le droit résulte de leur 
acMon pcKsonnelle. Cette asseeiation 
porte le nom de Tribu chrétienoA. 

JIL "^ < La Tribu chrétienne se con« 
stiiuera a^vec le» élémeosioiatériels qu'il 
pîajypa â Dieu de mettre i 4a dHpositian 
dfî^iQ^ioadeteursi «ii^ij|.<4toteiidra, dam 



^_ vâMâëàfyk^fl^»^ 

ter le modèle de la plus grande associa- 
tion agricole possiMc, tu qu'A s'agît 
d'appliqtier à ce nouveau mode d'exploi- 
tation rurale deux ressort» q!ni«jiuw'& 
présent , àe sont exclus l'un l'autre ; sa- 
Toir : le principe d'activité propre à la 
petite culture, et les procédés économi- 
ques qui ne sont praticables que dans la 

gmtde* 

IV. — « Les personnes ayant Tintelli- 
gence du ^caiid intérêt mltgie» et msiid 
qui s'attaidie à cette institution nowelle, 
et qui concourront de leurs deniejcs « se^* 
rOût réconnues comme bienfaiteurs de 
l'œuvre, et elles demeureraient tels par 
le fkit , si le TéMiltBt m^lêtM qu'on «st 
iénàé A en attendre tenait A manquent, 
t^ti-à-dlre ii> au Uen ^ rétisHr 1^ donner 
«tt Iravait UM «rgamMtloti prëductlv^ 
deridiesse^ f M ne pattentfît qfi'A fondeur 
«ne insl#tttlien dé cAiarité chrétienne. 

Y« ^ «c finis, daon It oârs-eMlraife, !^ 
4»v4em démmtrtf tfù% le tràvaA organisé 
wAoïi IVifprn dn OhrlëlianiMie e«t pro^ 
dnc^f de èeaueoni^ plus ée richesse xpxt 
1« tvavaiil ineoihéretft , les bienfeileurs lâé 
l'éteblisseiMM; pulrotit dans i^ssoctn- 
tien de toils les avantages matAnels aVta^ 
ebés, suivant la nàgle leréltiaire y aux ap*- 
ports pécunîaiires «« è la propriaé dn 
sol. 

Vt. — « Si les circonstances font une 
loi de fonder la Tribu chrétienne sur une 
petite échelle, elle se composera dans le 
principe : 1* dn nombre indispensable dC 
personnes adtrttes, tatit ecclésiastiques 
que laïques , destinées A instruire l*en- 
fance et à la me^tlre sur la voie de Tasso- 
ciation et du travail unîtaire ; T de trente 
ou quarante enPàns des deux sexes , de^ 
puis rage de deux }usqu*ft celui de douze 
ans. Ce personnel do fondation s'aug- 
mentera pregresstfemettt , au fur et t 
mesure que lesr capitaux ot les sujets dê^ 
voués et itttelHgens viendront ultérieure- 
ment .concourir à Tœuvre ; mais plus 
particulièrement encore , an fur et à me* 
sure que les principes d'organisation so- 
ciale décrits dans la Croisade du tOx- 
nmpième s^cle recevrout leur applica- 
tion pratique. 

VII. — i Dès qu'un etfltot isera ladmh 
dans la Tribu chrétieniie ^ il seratoottsi* 
déré comme m^mtHMd^l'AjrftoiiAimt^ 
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par doit et as^oîr. Tant que les frais ée 
son entretien excéderont la somme ver- 
«tfé à aoft pMfit à ta caisse 4» la Saeiélé , 
•lit par $at faaniUe , tapt par l'élabUss»- 
aMttl paUâa c^aù il proTÎettt , jointe à la 
valeur éa ann travail , il dei»e«rwa déU- 
laar du iéads social ; mais, du nMimasI 
oà, a» varia da ce mèmt aoaipta , if sa 
lr«ai?ara liMié daa sasanes qa4| a pu 
aaûtaa à FiaatltixIioB , il participera aux 
bteéficaafittÉrauxt praponionnellemefil 
à la vaktir âa son coacoars paraanBa) 
daM l'antrepnaa soaiale. 

YIU. -^ c A nasura que las anfans ad« 
mis dana la Tribu durékianua se form^ 
rent, et fua lea vertus et rintelliganae 
aidtivéas au eux les rendront plua aptes 
aus BMimauvrea da travail uailalte , l^ia* 
atitution acaasaiiltra son dévalappaaseut, 
îusqa'à ae qu'elle soit pourvue de tous 
lea nmagoa néeessaires à un méoanisna 
social complet, soua les rapports rsM* 
gieux, artistique, industriel et seienlift» 
que. 

c G^ast alars qu'on panrra fonder avea 
certitude de nouvelles institutions sem- 
blables, d'après le même principe, ou 
mieux anaora aubdivisar la pramiàra, 
afin d'employer ses fractions à servir de 
noyau de fondatiop h d'AUtfeff, 991% W 
France , soit à l'étranger. 

IX. — c Bien que la Tribu chrétienne 
soit une tondatioD d'un intérêt plutôt 
s^eial qu^agricele, et que l'excellence de 
son principe constitutif puisse se démon- 
trer dans tontes les circonstances locales 
ùt elle se trotiverait placée, néanmoins 
cm a dû chercher à réunir le plus d'été- 
mens matériels de succès que faire se 
peut; Cest povrquoi l'on s'est attacM à 
an ieter les premiers f anderaena dans ane 
localité éminemment favorable à la spé- 
onlation agfictfte et à l'économie des 
moyene da saèelstanea. 

N. Bé Un ftapriétalre de la Bâssa^Bra- 
éagna a fàtt ào» è la Tribu dirétleMe de 
vingt beotanas de terrain d'une trèé benne 
nature, et susceptible d'irrigation dans 
toute son dtandae. C'eiH vraisenKblabte- 
ment autant de terre qoHI en faut an dé- 
luat da l'instiratian , surtout si l'en ne 
4fapo»e que d'un modique capital et si le 
parsaiMieL est pen nombreux ; mai», du 
0M«ieftV ail irinstHmicm cont m en éaM à 



prendre Pextelisien ft Mqoalltf eHe «st ép^ 
pel>ée et od cet espace superficiel sera 
jugé insuffisant, le même propriétaire 
s^engage à céder à l'Association de nou- 
velles portions de terrain contigués à la 
première, jusqu'à la conenrrenoe de 400^ 
hectares. Les derniers terrains en ques- 
tion seront estimés à dire d^xperts; lea 
expert» chargé» de cette esthnation se^ 
rout nommé», soit par le conseil d'ftdini^ 
nistration , sOlt par les magistrats locaux, 
et leur déeisfon fera lei pour les partieé 
contraatantes. Enfin, l'administration da 
la Tribu sera libre d'en opérer le paie* 
ment au comptant ou à terme , en prin- 
cipal ou en intérêts annuels, bref, sal« 
vant le mode qui sera le plus h sa couva* 
aanee. 

X. — * < La direction de la Tribu chré- 
tienne est confiée à Phomme qui en â 
conçu la pensée , qui est censé avoir Pin"- 
telllgence la plus complète de son mode 
d'organlsatioii, et qui consent à se con-^ 
stltuer père adoptif de tous les enlàns ad^ 
mis à faire partie de PAssoeiation. Il est 
seul chargé de l'organisation du tratnH 
et de la direction de l'ensemble. Il or* 
donne les dépenses, apure les comptes 
éaê caissiera et agana eomptablas y nMùa 
il ne ,peut être chargé d'aucun manie- 
pen| de iofida. 

XI. — c La comptabilité, la caisse et 
le maniement des fonds forment l'attri- 
bution spéciale d'un agent ad koc nommé 
par tons les cô- intéressés, suivaiit HA 
mode qui sera fixé, lars de la première 
réunion des ftmdateurs. 

XII. — c L'instruction rengiènse sera 
confiée k un ou pl-usîeurs ecclésbstictues 
séculiers ou réguliers. Ces mêmes ecclé- 
siastiques desserviront la chapelle de TË- 
tablissemehC et auront la direction spiri- 
tuelle de toute la Tribu, sous Fautorité 
et la surveillance de l'évêque diocésain. 
' I En conséquence, rorgaûlsàtkm së- 
cfale, la ëoraptabilité et la direction 
spirlctielfe constituent autant d'attrlbtf- 
tions distinctes qtri ne peuvent pas se 
confondre dans les mêmes mafns. fl ne 
saurait résulter de cette division des 
pouvoirs aucun conflit , si le chef tempo- 
rel de la Tribu , en qui réside le prinçtpe 
tPiinHé, est un catholique sincèrement 
soumis aux décisions de l'Eglise, et ami 
é& la justice en matière ^rd&iithttativè, 

Gooçle 
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XIII. — f Lei personnes qui désirent 
concourir à la fondation de la Tribu 
chrétienne voudront bien faire connaître 
leur adhésion par lettres affranchies 
adressées à M. Bonnetty , directeur de 
V Université Catholique j rue Saint-Guil- 
laume, n"" 24 9 ou à M. Miorcec de Ker- 
danet, à LesncTen (Finistère). Il en sera 
de même des envois de fonds, demandes 
de renseignemens et offre de sujets. 

XIY. — «e Le conseil de fondation de la 
Tribu chrétienne se compose provisoire- 
ment de MM. les Directeurs de V Univer- 
sité Catholique et Louis Rousseau. 

XY. --. c Une première réunion du 
conseil , présidée par l'une des personnes 
sus-indiquées , aura lieu dans le courant 
de janvier 1842. La date et le lieu de la 
réunion seront annoncés, un mois à l'a- 
vance, par la voie des journaux et par 
lettres adressées aux personnes qui se 
seront inscrites comme bienfaiteurs de 
l'œuvre, lesquelles seront admises de 
droit à la délibération. Cette première 
séance sera consacrée à nommer le con- 
seil définitif, à discuter les statuts de 
l'Institution, et à arrêter les moyens de 



la faire concorder avec là législalidii ac^ 
tuelle. » 

. Nous recommandons à la foi et 4IU zèle 
de nos lecteurs l'ouvrage^et le projet de 
M. L. Rousseau. Qu'ils se souviennent 
des efforts que font en ce moment les. 
disciples - de. Fourier pour réaliser les 
idées, de leur maître. Nos lecteurs .sa- 
vent quelles sont ces idées, combien 
elles sont immorales et destructives de 
toute religiouv Les phalanstériens , mal- 
gré le bruit qu'ils font, et la puissance 
avec laquelle ils proclament tout haut 
leurs théories, n'ont pas osé répondre 
aux accusations, si capitales pourtant , 
de M. L. Rousseau. Ils ont.craint.de des-, 
siller les yeux de la.plupart de leurs lec- 
teurs, qui ne savent pas où ils veulent 
les conduire. Nous pouvons dire qu'ils 
se sont avoués vaincus. Un devoir. nous 
reste encore, c'est de réaliser, par des 
moyens tout catholiques, les projets 
d'amélioration qu'ils promettent aux 
peuples , et qu'on ne peut accomplir 
qu'avec le secours de la religion du 
Christ. 



AUX ABONNÉS DE LTNIYERSITÉ CATHOLIQUE. 



. Nous allons résumer ici , selon notre 
coutume,^ les travaux du présent volume, 
et dire quelque chose de ceux que nous 
comptons offrir à nos abonnés dans le 
volume suivant. 

En première ligne , nous citerons les 
Leçons de M. Louis Rousseau sur les 
Théories morales et religieuses des Pha- 
lanstériens. Nous pouvons dire avec rai- 
son qu'elles ont fait .sensation sur les 
esprits d'élite qui les ont lues. Elles ont 
.nettement convaincu Fourier d'avoir en- 
seigné la promiscuité des sexes , et pire 
.encore , d'avoir excusé les excès les plus 
honteux, les excès contre nature que les 
bêtes mêmes repoussent, et qui sont la 
honte de Thumanité. Voilà ce que M. 
.Rousseau a reproché à Fourier; et les 
phalanstériens, ses. élèves, si ardens.à 
défendre la doctrine de leur maître , eux 
.qui avaient annoncé que nous avions 
calomnié Fourier, quand nous disions 



en général que ses doctrines étalent im- 
morales , maintenant que nous le prou- 
vons , ils gardent le silence ; en vain plu- 
sieurs journaux de Paris et de la province 
les ont sommés de s'expliquer : ils n'ont 
eu aucune parole pour excuser ou dés- 
avouer leur mattre. C'est ce que M. Louis 
Rousseau avait prévu, et c'est, ce qu'il 
leur reproche avec raison dans ce cahier 
même. . 

Ce silence est facile pourtant à expli- 
quer. Les phalanstériens on^ pour abon- 
nés ou pour partisan» un grand nombre 
de jeunes gens , hommes d'honneor, à 
vues droites et élevées, lesquels accep- 
tent avec ardeur les plans de régtoéra- 
tion et d'amélioration sociale que la 
Phalange expose dans ce moment; plans 
qui ont. surtout popr but de venir an 
secours des ouvriers et du pauvre peu- 
ple. V Université CathoUque, pfus que 
personne , leur a rendu sous ce rapport 
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franchement jnstice. Mais, à ti:avers cet 
idées, apparaît çà et. là la réforme reli- 
gieuse réyée par Fourier et ses élèves. 
Nous avons dû examiner ce que devait 
être cette révélation nouvelle , et nous 
l'avons fait connaître. Or c'est précisé- 
ment ce que ne veulent pas faire les pha- 
lanstériens; ils savent que la plupart, 
que presque tous leurs lecteurs ignorent 
cette singulière religion, et ils veulent 
la leur laisser ignorer. Comme le leur a 
dit M. Rousseau , ils tiennent leurs dis- 
ciples en loge bleue. Mais cela ne peut 
durer; et déjà nous connaissons plu- 
sieurs personnes qui avaient reçu d'a- 
bord les doctrines phalanstériennes avec 
faveur, et qui , averties et par nos publi- 
catioDs et par le silence des MM. de la 
Phalange j ont abandonné leurs théo- 
ries pour se rapprocher des doctrines 
catholiques, aussi favorables aux amé- 
liorations sociales que les doctrines de 
Pourier, et qui ont au moins l'avantage 
de pouvoir être énoncées en plein jour, 
et de ne pas faire rougir les personnes 
honnêtes. 

D'ailleurs les efforts de M. Rousseau 
pour le soulagement du peuple ne se 
sont. pas bornés à U publication des ar- 
ticles de V Université; il vient en outre 
de faire paraître, sous le nom de Croi- 
sade du dix-neuvième sièclej un ouvrage 
où il complète ses vues d'amélioration 
du travail et descend aux applications 
pratiques. On en a vu les statuts dans ce 
cahier ; nous espérons que cet appel sera 
entendu, et que nous verrons revivre 
une de ces grandes exploitations agri- 
coles , comme les religieux en ont tant 
fondé aumoyen âge , et que n'ont encore 
pu égaler, même de loin, tous les éco- 
nomistes modernes qui veulent faire de 
l'humanité sans catholicisine. , 

Après M. Rousseau, le plus infatigable 
de nos rédacteurs est M. Gyprien Ro- 
bert. Ck>mme nous l'avions annoncé, il 
a repris avec ardeur ses Cours sur les 
Eglises de Russie. Cinq Leçons ont paru 
dans ce volume , et elles se succéderont 
presque sans interruption jusqu'à la fin 
de ce Cours, qui comprendra encore 
trois on quatre Leçons. C'est la première 
fois que Ton fait connaître avec ces dé- 
tails et sous un point de vue catholique 
les églises et les cérémonies de nos frères 



siéparés. Tout, comme on l'a vu, aiùionce 
une unité première; et nous espérons 
que cette publication ne sera pas inutile 
pour hâter parmi les Russes instruits le 
retour à leur antique foi. 
• Les MM. de Riance^ ont aussi aecom-. 
pli leurs promesses. ; Trois Leçons ont 
paru de leurs deux Cours. Plusieurs de. 
nos abonnés nous ont écrit pour louer 
l'érudition vraie , le savoir varié , la paru 
faite orthodoxie de leurs études. 

M. Desdouits n'a donné qu'une Leçon ; 
mais c'est notre faute, car nous en avons 
une autre dans nos mains. Nous la réser- 
vons pour le cahier de juillet. Ce Cours 
sera fini dans le douzième volume. Nous 
pouvons déjà annoncer à nos abonnés 
que dans une de ces Leçons entrera une 
lithographie représentant la carte du cielj 
accompagnée de toutes les explications 
nécessaires pour pouvoir, seul et sans 
maître, apprendre à connaître toutes 
les étoiles. 

M. Dumont n'a donné qu'une Leçon, 
mais retaplie , comme toujours, de cu- 
rieuses investigations sur l'histoire do 
France. On voit en le lisant que c'est un 
catholique sincère autant qu'un érudit 
écrivain. Il nous en promet plusieurs 
pour le prochain volume. 

Comme nous l'avions dit , M. Douhaire 
a terminé son Cours des apocryphes du 
Nouveau- Testament. Ce Cours a fait 
connaître tout une littérature presque 
oubliée , et qu'il convenait de mettre en 
lumière. Nous espérons qu'il pourra 
bientôt commencer d'autres cours pro* 
mis dans le dernier volume. 

M. Steinmetz n'a donné qu'une Leçon 
dans ce volume ; des occupations indis- 
pensables l'ont empêché d'en publier 
davantage; mais nous espérons qu'il 
en dédommagera ses lecteurs dans le 
volume suivant, et que bientôt nos abon- 
nés pourront jouir de ce Cours en en- 
tier. 

M. de Moy avait interrompu son Cours 
sur la Philosophie du Droit pendant asses 
long-temps. Sur nos instances , il l'a re* 
pris, et nous espérons que ce Cours, 
qui comprendra encore trois Leçons, 
sera achevé dans le prochain volume. . 

Nous parlerons peu des articles de 
Revue. Nos abonnés nous en ont souvent 
témoigné leur satisfaction ; on a surtout 
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H§ attfdtat «r la Smaim 
sainUàRouèe, mt le Cours desiape^ ci 
]«8 onritvx articles de M. l'abbé Bobp* 
baober fur VBiHoire de France, fions en 
aTODs encore quelques uns de oe savant 
profeasenr ; bous pouvons néme annon- 
OMT qu'il va enfin publier une Histoire 
gétiéraie de l'Eglise, à laquelle il tnn 
wUle depuis long-temps^ ùiite mar les 
leixtes originaux des historiens^ et où il 
fera bonne justice de ces maigres cobh 
pilalionSf principalement de celle de 
Fleury, sur laquelle les esprits vivent de* 
puis plus d'un siôele i et qui est si ineoas- 
plète en plusieurs points importans, et 
aurtout laite sous le point de vue si ét»«it 
et si faux de oes fameuses liberléi dites 
de l'Eglise gallicane^ comme si cette 
Eglise avait reçu quelque révélation par* 
ticulière, ou qu^elle ne regarûlA pas 
nomme une gloire d'Mre une partie setê- 
lemeni de ee grand êoui qu'en appelle 
V Eglise de Jésus- Christ. 

Après avoiv parlé de ce que nous 
avons fait, nous devons aussi dire qUfU 
que chose de ee que nous n'avons pas 
&it. Et d'abord nous donnerons les rai< 
sens pour lesquelles M. l'abbé de Balinis 
n'a pas pnUié les articles qu'il avait 
promis dans l'avertissement aux abonnés 
qui terminent le dixième volume. Kous 
annoncions danâ ce volume que M« 
rabbé de Salinis et M. l'abbé de Scor- 
biac s'étaient adjoint M. l'abbé de Bon- 
nechose et plusieurs autres ecclésiasti- 
ques, pour la direction du collège de 
Juilly. Cet essai ayaut réussi selon leur 
espérance, ils se sont décidés à déposer 
le fardeau qu'ils portaient depuis douze 
ans et ils ont cédé la pleino direction du 
eoUége de Juilly à ceux qu'ils j avaient 
diubord associés. 

dm comprend que les soins et les 
préoccupations qui ont rsmpU les der^ 
mars momens qu'il a passée à Juilly 
aient empêché M. l'abbé de Salinis ée 
tenir sa promesse, lyailleurs le travail 
qu'il a entrepris sur te dernier ouvrage 
de Bl. Fabbé de Lamennais s'est éten^ 
beaucoup plus loin qu'il ne comptait ; 
^ plua M. l'abbé de Lamennais ayant 
annoncé qu'il se proposait de publier un 
fxpnsé des raisons qui l'ont déterminé 
h se «^^[laier.de l*B^ise, M. l'alM de 
SAmkk a dà ^ttendi* loe puMlcntiona de 



ee uwvel ëûtiî pourPisxamin^ en même 
temps que le premief. l'ont cela paraî- 
tra en son temps; après quoi sera repris 
le Cours der Conférences rt^i^tises ^ 
pettf ne plus être discontinué. 

Mais avant de reprendre c(9a travaux, 
un voyage, nous pourrions dire un devoir 
était à accomplir. M. fabbé dq ScorblaQ 
et M. l'abbé de Salinis ^ comme tous les 
catholiques sincères, nourrissaient de- 
puis long-temps le désir d'aller visiter 
cette mhre et maîtresse de toutes les Egli- 
ses, V Eglise romaine^ et dedéppser aux 
pieds du père commun de tous les vrais 
chrétiens. l'hommage de leur amout 
filial et de leur inaltérable iidélité. II4 
ont donc profité des premiers loisirs , 
dont ils ont pu jouir, pour accomplir ce 
désir, qu'ils pourraient appeler un vœu. 
Nous avons eu de leurs nouvelles ^ et 
nous pouvons dire à nos abonnés qu'ils 
ont été reçus de Sa Sainteté GrégoireXYi 
avec une bonté toute paternelle, et 
qu'elle a bien voulu encourager les tra- 
vaux des directeurs et des rédacteurs d# 
V Université CathoUgHe, 

Nqus espérions voir arriver M. l'abbé 
Gçrbat en France au milieu de ee pein- 
temps. Tel avait été son projet s mais le 
soin de sa «anté a néeessilé la prolonga- 
tion de son s4|joui? en Italin. Il iait 
espérer cependant son retour pour Fan- 
tomne prochain » et alors il commencera 
l'impression de ion ouvrage, fruit de sou 
séjour en Italie » et reprendra ses tra* 
vaux dana l' Dwersiid. 

Meus a}otttnmna peu de ehoee m» nés 
travaux futurs j nous annoneeroBs seule- 
ment que dans la noméro de juillet, 
nnttseommenceroasf l^un Cours d^étude 
smr ks Saènis Pères. Ce cours souvent 
demandé, et qui, prépara de longue main, 
osa presque achevé , sera suivi avec exac- 
titude, et remplira une véritable lacune 
dans notre Umrerské CmheUque. 7P Ua 
C^uve suriHistoiredeê Craésades. Oetie 
grande époque de raetien enthollqne 
sera examinée par M. Thomassy, diaprés 
toutes lee découvertes de fbistaire mch 
deme, et devra rectifier un grand Bom- 
bre d'idées sur l'histoire de l'Eglise. 

I^oos avons la confiance que tons ces 
travaux auront l'apprebatîon de nos 
abonnés, et qu'ils y vérrotit une nouvelle 
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Aberration. Reclierche sur ce phénomène , i9(h 
Àhonné$ ^W9) éf fUniatrêUé p par les DiieciBOff , 

474. 
Académie des Sciences. Astoa des féancee de|aB'- 

Tier et féyrler, ÎS»; de mars, 237; d'avril, SIS. 
Acta historico-eccletiaatica Muali xix , 405* 
ÀCQigés (le Une des], par le TicomU de VttieneikTe- 

Bargemont, 4^6» 
Âges (les) de Foi, par M. Digby. traduction ide cet 

onTrage , 575. 
Aigles. Epoque de lenr apparition dans Tarmorial 

iii«ie,ia5,4a4. 
Alphabets slsTes; lear antiquité, 949, ISMu 
Ambeiee {Oeorgn d*) ; ce qui b6 posiQ à ses fané- 

railles, 285. 
tniffltn) retfhfluOies sur temr Inglinct, 9ri7. Gom- 

«ent «'appritoisent , 881. 
Anqnetil da Perron ; détails sur les trayanx dis ce 

saTanI, 4tSS et snît^ 
Antiqdlté (Cours d'histoire ^éiArale de T), pat 

If. H. de ftianeey , t» leçon , tOS ; !• leçon , 40e. 
Apeires } |»f«ndeitr el nnirersKlilé de lenr apostolat, 

Architecture fies églises de Ibn^ (Conrs doit. Cy- 
prien Robert sur V) , V* leçon , 2S ; 8* leçon , 112 ; 
9« leçon, 194 ^ 10* leçon, 32»; t ft» leçon , 421. 

Arianisme-; son histoire , 42« 

Art antique (de V) et de L'art chrétien ; en quoi dif- 
férent , 280. Merreilles qu'on doit à ce dernier 
•en Italie , wu. '▼•ir mml arekitéctnre , «a« 
Ion. 

Astronomes (Gfpmtt*) tt Ké IHMiMilliy If* leçon , 

«ee. 
anétey.ier nmMtre de Fnmce «e V. ItaveiMe , 

430. Sur la tfftdnetiott de IVmtnge de tf • IMgby 

"ptr Danièlo , VK» 
Augustin (saint). Tradietiott de ses Confesftfons, 

891. 
Anstrasien ou Anstréen. Ce qne c^est, 2n» 

B 

Baielaire (M. de). De la pMdication dans les Gaules, 

BéakçtÎBft d« SûaVAUm k Saia|^^4iW» 



B«rltma'4iM (IL). RépeMc à m brochure ehâiaa» 

alériswie» dûK. 
Bertrand de Born, 0u le Treidiadeur du deuiiéme 

«iéobp , p«r M aryitafan^ 243. 
Bibliothèques des Juifs , 303 ; des couv«ni , 807» 
BlossKB (M. Kdsiunvd) ; «xamen de «es poésies , 71* 
Aohtee ; reehet eh9s sv i^idionn de oe pays , SMK 
Bonnetly (A.], directeur de ri7fitoer<ti^,*leitreque 

lui adresse M. Guirau4 » 138. Remarques sur oetito 

lettre , ibid. iettre Adrassée par H. l'abbé Ourom- 

zier sur les légendes , 468. 
Urésil^ ffioherGhei sur sa leHgh» at ses tt seu si ^ 

583. 
Bretagne-Armoricaine ; essai sur son histoire et celle 

de sa langue, et de kes institutions, par M. de 

Courson, 871. 
Brisset (M.); examen de «an f^niMi histAiiaue 

François de Guise , 881* 
BnUetins biUiogiaphiqnes» 91, 164, 248 , .822, dOl. 
Bumouf . £ommeBtair« sur ria^aa^ 48I. 



OamaeBibM (VisHe a«x) , 421. 

Catholicisme. Quelle a été-son influente eitllisatrfce 

•tpaeiaqaeaa^ifilien des intasions, 2t(0, 2S4. 

Un des caractères de l'Eglise , 264. 
Oafla (H. da)>aa fie, seti^oésies, ire. 
Charte de 817 ; ce qu'elle nous apprend sur les ^ec- 

sienadas reis fraaes , '468. 
CheYalerie ; tableau de sa tréatlett ,^92. 
OMst; buale «elassal d^une porte de la eatfaêdrtfa 

de Moscou; aa grande beauté hisforiqne, 199. 
Christfanisaiâ (Msteire de «a prédication dans teft 

Qaaies) , 8»>arttéle , 41. 
Gîteaux. HMalre'da cet iyrdf« amnaieêe, 461. 
Conféi«n0H aMiéÉtattiques vélabHes à Paris , 499. 
Confessions de saint Augastin; nouToUe traduction, 

391. 
CcnTenioB das Franta, aeatastéa al aepandaat 

réelle, 249. 
fisrteus ayisheU^aes at dte Itor «spM , m , ay. 
CouroBBemeat en tsAr, 991. 
OMMSon (M. dA). * Yair BeeligiM* 
4«n>iMAQ dn ei xi« wi ii ème«aiécia» par M^ 4Uttaai« 

•eaoi ptan «t bat dat6tta mniaiu >'9ii| m% 
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478 

CoTier. Examen da Mniimenl de ce «eyant sur Vina^ 
tinct ei l'intelligeiiee des anlmaiix ,517. 

D 

Daniélo (M.). Examen de sa traduction de l^nnage 
de M. Digby, 87». Examen dn roman de Fran- 
çois de Gnise ,881. Recherches snr les tra? anx 
de M. Anqnetil dn Perron snr la littérature orien- 
tale , et snr ceux de M. Bnmonf snr riaçna, 481. 

Desdooits. Gonrs d'astronomie. Yolr ce mot. 

Dictionnaire encyclopédique usuel , 322, 

Discipline dePEglise, 269. 

DiTorce (do) dans la synagogue , 308. 

Dominicains; raisons de rétablir cet ordre , 661. 

Dominique (saint) ; sa Yie écrite par le P. Lacor- 
daire , ti6. But de son ordre, 67. 

Douhaire. Cours snr les Cycles apocryphes et légen- 
des, 15* et dernière leçon , 80. Lettre qui lui' est 
adressée sur les légendes ,468. 

Drach (le cheYalier). Du diToree dans la synago- 
gue, 808. 

Drataes légendaires de la reine de NaTarre , 38. 

Drapeau russe; sa légende de rimraaculée-Concep- 
tion, 426. 

Droit (Toir Philosophie du). 

Dnmont(BI.). Cours d'hiitoire de France, 18* le- 
çon , 248. 

Dnronxier (Pabbé). Recherches snr les légendes de 
la Franche-Comté , 468. 



Ecole royale des Chartres ; ses relations scientifiques 
jiite les religieux de Solèsmes , 88. 

Economie sociale (Cours d') , par M. Louis Rous- 
seau , 8« leçon , 7 ; 9« leçtfn , 88 ; iO« leçon , 168. 

Ecriture ; recherches sur son origine , 800. 

Eglise ; ses caractères constitutifs, 268. Sa discipline, 
268. Sa législation, 272, 

Eglise catholique défendue contre les attaques de 
TEglise prussienne , 328. 

Elections des rois en France; recherches à ce su- 
jet, 466. 

BnseTelissement de Jésus-Christ ; légoide curieuse , 
88.' 

Epîtres pastorales de saint Paul; leur authenticité 
justifiée et prouvée ,'401. 

Equinoxes ; recherches snr le système de leur pré- 
cession , 188. 

Etienne (dom). Sa Tie par U. Gailiardin, 468. 

Etoiles filantes ; obserratipns de ce phénomène, 848. 

Etudes ecclésiutiqnes. Voir Conférences. 

ETdqne an quatrième siècle ; sa Tie actlTe , 48 . 

■ F ■ 

Falaise (madame). Leçons d'une mère à te» enfiins, 

469. 
Femme rendue à la liberté parle Christianisme, 486. 
Foi; dans ses rapports atec la science, 288. 
Flourens (H.) ; sa découverte sur Porganisme maté* 

fiel, 189. Examen du sentiment de GuTier sur 

PlQstlnct ÛH aninavs ^ 847, 



Folie; recherches sut celle des animaux , ÊH* 

Fourler ; analyse de sa théorie sociétaire ^ 88. im- 
moralité réToltante de ses associations phanéro- 
games , 96 ; et de ses associations , on railiemeuf 
passionnels, 168etsuiT. 

Francherille (M. de). Voir Bretagne-Armoricaine. 

Francs ; leur conduite pacifique dans Ie« Gnnlefl , 
280. Yolr Elections. 

Fuster (docteur). De Tètat des sciences physiologi- 
ques, 284. 

6 

Gailiardin (Cas.). Vie de dom Etienne , fondateor 

. de la Trappe , 468. 
Galilée et Tinquisition romaine, 192. 
Gaules (les) reçoif eut le christianisme. Voir ce mot. 
Géraud (M.). Des livres dans Tantiquité , 88 ; 800. 
Goeu (Doyen); sa défense de TEgUse catholique » 

828. 
Grégoire YII; ee qu^on lut doit de remarquable, 

66etsniy. 
Guérin (frère de Saint-Léger); sa vie dénaturée par 

H. Simondè de Sismondi, 186 , 188. 
Guirand (le baron) . Lettre en réponse à la critique 

de sa Philosophie catholique de l'Histoire , 188. 
Goyot (Ludovic). Examen du Livre des Affligés, 

486. 

H 

Herbier du Nord; agricole , médical , horticole et 
emblématique. 824. 

Hilaire (saint) ; son histoire, 48; sa conversion» 44; 
son exil, 47; sa fin, 48. 

Histoire ecclésiastique du dix-nenvième siècle , en 
latin, par Rheinwald; examen de cet ouvrage , 
408. 

Histoire de France par M. Laurentie , 130. 

Histoire de France (Cours d^). Voir Dumont. 

Histoire des Français par H. Simonde de Sismondi; 
mauvaise foi de l'auteur dans cet on? rage ; sour- 
ces historiques dénaturées , 188. — Des républi- 
ques dlulie; défauts de ce livre , $6. 

Histoire de France (Remarques sur V] , par Tabbé 
Rohrbacher, 400. 

Humanité; ses origines; ses traditions, 103. 

I 

laçna (P) de M. Bnmonf; commentées sur ce 

poème oriental , 481. 
Illyriqne; recherches snr cet idiome , 880. 
Images (Note snr le culte des) , et ce que TEglise 

en pense, 189, 140. Des images des églises 

russes, 196, 197, 199, 205, 204, 880. 
Instinct des animaux; recherches à ce sujet, et en 

quoi il diffère de rintelligence humaine , 317. 
Intelligence humaine; en quoi diftère dé celle des 

animaux, 818. 
Invisible (de 1') envisagé sous ses différena poinU 

de vue , 286. 

J 

lacomy Régnier; examen de divera ouvrages dt 
W.Pierqain,894. 
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Jarkft; «iébmb des «ratrM de ee publleitte» 81. 

Jeanne de Valois; ion histoire par M. Pieiqnin , 

899. 
, Jéfnt-Chriil (Lettres snr) on snr les traditions dn 
monde , par U. Mossienol , idi. 

Josoé ; eomment s^eipliqne le miracle du soleil ar- 
rêté, 195. 

Jugement dernier. Bean taUeao de M. Gué (ana- 
lysé), 806. 

L 

laeordaire (le R. P.); sa Tie de saint Dominique, 
M; son portrait en dominicain , tableau dn salon 
de 1841, 870. 

Laurentie. Histoire de France ; examen de cet on- 
Trage par M. Andley, 180. 

Langue ; qneUe est son origine, 801. Antiquité jAe 
celle des Hébreux, 80i. 

Légendes mises en comédies , 80 et sniT. Recher- 
ches snr celles de la Franche-Comté par Tabbé 
Duronsfer, 468. 

Léger (saint) calomnié par M. Simonde de Sis- 
mondi , et la tIo de ce saint dénaturée , 186 , 187* 

Lettre à M. Bonnetty par M. Guirand , 188 ; par 
X. Dnrottsier, 488. Lettres sur lésas-Christ. Voir 
ce nom. 

Lettre putorale de Ugr l'ArchoTéque de Paris sur 
les études ecclésiastiques et les conférences théo- 
logiques, 488. 

Liberté de Phomme; ce que c^est; 841. Rendue à la 
femme par le christianisme . Voir Femme . 

Livres (des) dans Pantiqulté, par M. Gérand, 88, 
800. 

Lorain (M.). Mérite de son histoire de Pabbaye de 
Cluny,67. 

LouTe (la) de Termite et la lionne reconnaissante, 
anecdotes du désert, 88. 

Lumière, 288. EnTisagée sons le point de fue phy- 
sique et moral , 288. 

M 

If acé (M.) . Histoire de Pabbaye de SainUOuen , i08, 
287. 

Mappemonde damasquinée aTcc des figures et des 
inscriptions géographico-historiques , 428. 

Marguerite de Valois ; ses comédies légendaires ou 
poésies, 88, 87. 

Mariage du tsar; description de la cérémonie , 197. 

Mariages mixtes (Instruction sur les), oufrage cité. 
— Cérémonies du mariage chez ies Rosses , 197. 

Martin (le Père) ; êM traranx artistiques , 228. 

Martin (saint); son histoire, 47, 88. 

Mary-Lafon. Le Troubadour du donxiéme siècle, 248. 

Mickiewics ; son cours de littérature slaye an Col- 
lège de France , 1» ari. , 278 ; 2* art. , 848. 

Mœurs chrétiennes du moyen Sge, par M. Digby; 
traduites par M. Daniéto , 878« 

Monnaies et médailles russes , 424. 

Morean (M. L.). Bxamen de sa tradnetlon des Con- 
fessions de saint Augustin , 891. 

MouTomens réeU dn système solaire ; eitmea de ce 



m 

Morronnais (M.), flm les poètes eontemporains, 78. 
Moskou ; aspect de cette Tille , 28 , 27. 8on hiatoire, 

28 et suivi. Description et itinéraire , 488, 427 à 

480. Cités politiques, 828. Ses monastères, 828. 

La Tille blanche, S81* Parallèle entre Moskon et 

Rome, 852. 
MoskoTite ; origine de ce peuple , 28. 
Moy (M. Ernest de). Cours de phMosophie dn droit. 

Voir Philosophie. 
Musique ; onTisagée sons le point de Tue de l'art et 

de la morale, 281. 

N 
Neustrie (la); ce que c^est, 281. 



Océanie. Etat de la religion dans cette région , 410. 
Ordres religieux. Nécessité de les rétablir, 88 , 88 , 

69. 
Orient. De sa littérature et de son histoire, 481. 
Os. Série d'expériences sur le phénomène de leur 

accroissement , 180. 
Onen (Saint-)* Histoire de cette abbaye , 208 , 287. 



Paléographie; recherches snr celte science par 
M. Gérand, 801, 808. 

Parole. Si elle est d'origne dlTine ou si c'est 
Phomme qui Pa inTontèe, 801. 

Paulin (saint) de Noie, 88. 

Péché originel; traditions générales sur son exis- 
tence, 144. Recherchée sur son essence et ê^ trans- 
mission , 822. 

Peinture; euTlsagée dans sm but moral et réel, 
289. 

Peintures mysUques des sobors, 198, 199; 208, 
204. 

Pèlerinage de Sainte-Anne d'Anray, 227. 

Perfectibilité humaine (de la) ; Annence de ce liTre, 
84. 

Peyron (Pabbé) , traduction d'nn article snr ie di- 
Torce des Juifs, 808. 

Phalanstérianisme. Tableau d'une réunion phalans- 
térienne et de ses turpitudes, 98 et suIt. Extra- 

. Tagances de ses combinaisons phanérogames, 99. 
Réponse à une brochure de cette secte , 408. 

Phénomènes célestes, 182. 

PhUosophie dn Droit (Cours sur la), par M. de Moy, 
11* leçon , 840. 

Philosophie de Phisteire ; dangers et abus de cette 
méthode, 247. 

Physiologie. Etat de cette science, 264. 

Pierquin de Gemblonx. Traité de la folie chei les 
animaux , et antres ouTrages , 394. 

Planètes; recherches sur les phénomènes qui résul- 
tent de leur marche , 188. 

Poésie chrétienne (Cours sur son histoire), par 
M. Douhaire , deniiére leçon , 80. 

PonToir apostolique, 288. 

Procession des Rameaux li MoskoR, 888; «v tiei- 
slene siècle» 888. 
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) «MfiHlit ticiMrihif ivir Itm 
far Pabfeé floli Aacher, 4M. 
PiltbolHie ehr«lieui6 > MiTttet leçoi » Mttk 

R 

Raovf-éodietta. Examen de aon eoim d^arehéolo- 
Sie,S»4. 

iKelfqaes ; puiloii da meyen (ge poor leur poHet- 
aioii,2iO. 

RéTélation primitlte > 10». 

Eiancey (Charles de). Goun sur t*histotrelé^tetiTe 
de rBgliae, 5« leçon , S63. 

Riancey (Henri de) . Cours dikistoire générale de 
Tantiquilé, 2* leçeti, iOS; 8« lefoii> 269. 
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